Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


/Ah-Â^^^  4^^^^^^ 


HISTOIRE 


UNIVERSELLE 


'**%%*^.>N     »»%\\\\\\. 


PARIS.  —  TYl*OGilAPHl£  0£  FIIUIIN  DIDUT  *  HÈRES  ,   KtE  JACOB,   56. 


HISTOIRE 


UNIVERSELLE, 


PAR 

CÉSAR  CANTU, 

SOIGNEUSEMENT  REMANIÉE  PAR  L'AUTEUR, 
ET  TRADUITE  SOUS  SES  YEUX, 

PAR  EUGÈNE  AROUX, 

ANGIEN  DÉPUTÉ, 

ET  PIERSILVESTRO  LÉOPARDL 


tome  treizième. 


PARIS, 


CHEZ  FIRMiN  DIDOT  FRÈRES,  ÉDITEURS, 

IMPRIMEURS  DE   l'iNSTITUT   DE   FRANCE, 
HUE  JACOB ,  56. 

M  DCCC  UV. 


HISTOIRE 


UNIVERSELLE 


»•• 


LIVRE  XIV. 

QUATORZIÈME    ÉPOQUE. 


SOMMAIRE. 

Géogrfiphie  et  Toyages.—  Ck>ininerce.—  Boussole.  Découvertes  des  Portugais. 
—  polomb.  -~  Âulres  découvertes.  Tour  du  monde.  Narrateurs.—  Escla- 
vagje  indien.  Las  Casas.  Traite  des  nègres.  —  Le  Mexique.  —  Le  Pérou.  — 

Aniérique  naéridionale.  L*EI-Dorado Les  colonies  espagnoles Missions 

en  Amérique.  —  Brésil.  —  Amérique  septentrionale.  Colonies  anglaises  et 
françaises.  —  De  l'Amérique  en  général.  —  Productions  de  T Amérique.  — 
Les  Portugais  en  Asie.  >-  Les  Hollandais,  les  Danois,  les  Français,  les  An- 
glais en  Asie.  —  Missions  en  Orient.  —  Japon.  —  Chine.  XXr  dynastie. 
Les  Ming.  —  XXIF  dynastie.  Les  Taï*Tsing.  Missions  dans  la  Chine.  — 
Afrique.  —  Les  Antilles.  Les  Flibustiers. —  Voyages  maritimes  au  sud.  — 
Au  nord.  La  Sibérie.-*  Progrès  de  la  géographie  et  de  la  navigation.  Droit 
maritime.  —  Cook.  Le  monde  maritime.  —  Fourrures.  Derniers  voyages. 
Épilogue. 


CHAPITRE  PREMIER. 

GÉOGRAPHIE  ET  VOYAGES. 

• 

Nous  avons  vu  la  civilisation  venue  des  hauts  plateaux  de 
l'Asie,  où  fut  son  berceau,  se  répandre  par  deux  versants  opposés 
dont  l'un  descend  vers  la  mer  Jaune  et  l'autre  vers  la  Méditer- 
ranée. Nous  avons  tâché  de  démontrer  que  tout  en  s'arrêtant 
d'un  côté  elle  a  continuellement  avancé  de  Tautre ,  en  aug- 
mentant toujours  son  trésor  de  science ,  de  morale ,  de  liberté, 
et  en  faisant  prévaloir  l'esprit  sur  la  matière ,  Fintellîgence  sur 
la  force  brutale.  Dans  ce  livre,  spécialement  destiné  à  signaler 
le  développement  successif  des  lumières ,  nous  retracerons  les 
voyages  que,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours , 
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la  curiosité  y  le  commerce  y  le  hasard^  la  cupidité^  la  charité^  la 
science  poussèrent  les  hommes  à  entreprendre  pour  acquérir 
une  connaissance  plus  étendue  6u  plus  exacte  de  la  surface  de 
noire  gl(d)e.  Il  nous  a  paru  piréféraUe  de  les  Témii  tous  dans 
un  même  récit,  car  les  grandes  découvertes  du  quinzième 
siècle  ne  se  rattachent  pas  dans  le  principe  à  la  politique  géné- 
rale; eii  les  plaçant  plus  loin^  nous  nous  serions  exposé  à  in- 
terrompre le  récit  des  événements  politiques  et  à  déranger  le 
plan  général  de  notre  ouvrage ,  plus  que  ne  pourront  le  faire 
les  répétitions  auxquelles  nous  obligera  la  méthode  que  nous 
choisissons.  Nous  grouperons  ensemble  Thistoire  de  la  naviga- 
tion^ du  commerce,  des  colonies,  en  «nous  bornant  toutefois 
à  mentionner  rapidement  les  faits  dont  nous  avons  déjà  parlée 
et  sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir  successivement.  Nous 
verrons  avec  plaisir  les  moyens  par  lesquels  Thomme  parvien- 
dra peu  à  peu  à  maîtriser  la  terre  entière ,  et  à  y  reconnaître 
pour  ses  frères  ceux  qui ,  comme  lui ,  viennent  l'habiter  passa- 
gèrement et  s'y  perfectionner  par  la  souffrance.  Nous  verrons  les 
héros  du  commerce  ^  qui^  tout  en  se  proposant  un  but  pro- 
saïque,  rivalisent  par  le  courage  avec  les  guerriers  les  plus 
célèbres,  soit  qu'ils  défient  sur  des  chameaux  les  ardeurs  du 
désert  africain ,  soit  qu'ils  bravent  sur  des  traîneaux  le  froid 
glacial  de  la  Sibérie,  seuls ^  et  menacés  à  chaque  instant  d'être 
ensevelis  par  la  tourmente  sous  des  montagnes  de  neige  ou  de 
sable  (1). 

Les  besoins  de  l'espèce  humaine  la  poussèrent  du  sol  natal 
vers  des  pays  lointains  ;  mais  qui  dompta  le  premier  le  cheval , 

(1)  V Histoire  des  voyages  de  La  Harpe  est  un  abrégé  inexact  et  décoloré , 
un  travail  académique  sans  valeur,  attendu  que  l'auteur,  dépourvu  de  connais- 
sances géographiques  et  maritimes,  n*a  pu  animer  ses  extraits  à  TalUe  de 
ces  détails  qui  leur  donnent  la  vie. 

L'ouvrage  du  baron  Walckenaer,  en  courii  de  publication,  est  d*u»  tout 
antre  mérite ,  de  même  que  la  Bibliothèque  des  voyages  d' Albert  Mon- 

TÉHONT. 

On  peut  consulter  encore  : 

Mac-Carthy,  Dictionnaire  géographique. 

Malte- Brcn,  Hist,  de  la  géographie. 

Spremgel,  Hist.  des  découvertes  (allemand). 

W.  Desborouch  GooLBïy  Hist.  générale  des  voyages^  des  découvertes 
maritimes  et  continentales  (en anglais). 

Annales  des  voyages.  —  Journal  des  voyages.  -—  The  asiastic  Journal. 
^  The Missionary  register.^  Annales  maritimes.-^  Journal  delamarine. 
—  Bulletin  de  la  Société  géographique^  etc. 
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l'âne,  le  chameau?  qui  les  attela  à  des  chars?  qui  se  confia  le 
premier  aux  flots  de  la  mer  sur  une  nef  fragile  ?  qui,  par  Tobser- 
vation  des  nageoires  de  poisson,  des  ailes  de  la  grue,  des  agrès 
du  nautile ,  conçut  Tidée  de  façonner  la  rame  et  les  \oiles?  C'est 
ce  que  nous  ignorons.  Combien  ne  fallut-il  pas  de  temps,  d'études 
et  d'expériences  pour  que  l'homme,  dont  la  première  embar- 
cation fut  probablement  un  tronc  creusé  au  feu,  arrivât  à  savoir 
abattre  les  forêts  aménagées  dans  ce  but,  à  les  réduire  en  ma- 
driers et  en  planches  ;  pour  qu'il  sût  joindre  ces  planches  solide- 
ment, calculer  la  forme  la  plus  cl)nvenable,  la  capacité  précise,  le 
poids  absolu  et  spécifique ,  la  force  des  mâts,  des  voiles ,  des 
câbles,  des  ancres,  leur  résistance  aux  flots  et  aux  tempêtes, 
la  marche  probable  du  bâtiment  par  jour?  Puis  il  eut  à  domp- 
ter, à  étudier  les  vents ,  au  point  de  s'aider  même  des  souffles 
contraires;  il  dut  apprendre  à  lire  son  chemin  dans  les  étoiles, 
phares  immortels  allumés  aux  voûtes  du  firmament  par  l'Éter- 
nel. Puis  vint  le  moment  où ,  réunissant  la  beauté  et  la  com- 
modité, il  forma  ces  vaisseaux  que  nous  voyons  aujourd'hui, 
triomphe  de  la  mécanique  et  de  la  physique ,  résumé  de  toutes 
les  connaissances  de  l'homme ,  depuis  les  plus  matérielles  jus- 
qu'aux plus  abstraites  ;  véhicule ,  forteresse ,  champ  de  bataille, 
magasin,  obserA-atoire,  où  la  fournaise  s'embrase  à  côté  de  la 
poudre  et  des  lK)mbes,  où  la  vapeur  supplée  au  vent,  où  se 
trouvent  réunis  les  mécanismes  les  plus  ingénieux ,  les  délicates 
superfluités  du  boudoir  à  côté  de  cent  canons  prêts  à  tonner. 

Si  le  séjour  primitif  de  l'humanité  fut  situé  entre  de  grands 
fleuves  [Mesopotamia) ,  il  peut  se  faire  que  les  premières  fa- 
milles, à  l'époque  de  leur  dispersion,  en  aient  suivi  le  cours, 
et  que,  s'aventurant  d'abord  sur  de  simples  esquifs,  elles  se 
soient  enhardies  à  s'éloigner  des  rivages  pour  s'avancer  en  pleine 
mer,  lorsqu'elles  eurent  appris  à  diriger  leur  marche  à  l'aide 
des  rames.  La  structure  des  poissons  put  donner  l'idée  de  la 
forme  la  mieux  appropriée  aux  navires  et  aux  rames.  On  obvia 
par  la  construction  du  pont  aux  fortes  vagues  qui,  passant  par- 
dessus les  bords,  inondaient  les  navigateurs;  on  multiplia  les 
bancs  des  rameurs ,  on  renforça  là  mâture;  on  apprit  peu  à  peu 
l'art  et  les  manœuvres ,  et  chaque  difficulté  donn  a  lieu  à  de 
nouveaux  perfectionnements. 

Les  peuples  sémitiques,  hébreux,  arabes,  phéniciens,  fu- 
rent les  premiers  qui  s'adonnèrent  au  commerce;  dès  les  com- 
mencements de  l'histoire ,  nous  avons  rencontré  des  caravanes 
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transportant  en  de  lointains  pays  les  richesses  de  TAsie  et  de 
TAfrique.  Tyr  et  Sidon ,  situées  sur  une  langue  de  terre  insuf- 
fisante pour  les  faire  subsister,  mais  ayant  derrière  elles  les 
forêts  du  Uban  et  devant  elles  un  monde  barbare  comme  l'était 
alors  l'Europe ,  tirèrent  parti  de  cette  position,  et  furent  la  Lon- 
dres et  l'Amsterdam  des  temps  primitifs  (l).  Leurs  navires  al- 
laient d'Ophir  à  Tartesse,  dans  TAtlantique ,  elles  avaient  à  Uti- 
que,  à  Carthage,  à  Gadès  des  colonies,  qui  à  leur  tour  en  fondè- 
rent beaucoup  d'autres.  Pour  en  établir  sur  les  côtes  d'Afrique , 
Hannon  et  Imilcon  entreprirent  un  difficile  voyage  dans  l'océan 
Occidental  :  le  premier  explora  les  côtes  au  midi,  l'autre  remonta 
de  l'Espagne  au  nord  jusqu'aux  îles  de  l'Étain,  c'est-à-dire 
l'Irlande  où  les  îles  Scilly  (2). 

L'Inde  fut  principalement  le  but  vers  lequel  se  dirigeait  le 
commerce  soit  par  terre ,  soit  par  mer,  comme  la  contrée  d*où 
venaient  les  marchandises  précieuses ,  les  teintures ,  l'ivoire , 
les  épices.  Pour  y  parvenir  par  terre ,  il  fallait  se  réunir  en 
caravanes,  et  avec  des  chevaux,  des  ânes  ou  des  chameaux, 
selon  le  pays,  suivre  les  routes  que  l'expérience  avait  indiquées 
comme  les  moins  fatigantes,  les  mieux  pourvues  d'eau  et  de 
lieux  commodes  pour  les  stations.  Dans  ces  longs  trajets,  ces 
caravanes  en  rencontraient  d'autres  qui  se  dirigeaient  vers  le 
même  but,  ou  qui  venaient  de  l'intérieur  pour  leur  apporter 
leurs  produits  et  faire  des  échanges  avec  elles.  Des  naarchés 
s'établissaient  à  ces  espèces  de  confluents  commerciaux  ;  on  y 
célébrait  une  fête  qui  associait  la  religion  au  négoce,  et  accrois- 
sait le  nombre  des  acheteurs  de  la  foule  de  dévots  qui  accourait 
au  sanctuaire  choisi  pour  la  halte.  Ce  lieu  consacré  acquérait 
delà  renommée  et  de  l'importance,  et  alors  un  village  ou  une 
ville  s'élevait  alentour.  C'est  pour  cela  que  les  routes  du  com- 
merce antique  se  conservèrent  si  constamment ,  et  quand  une 
ville  périssait  sur  son  passage ,  une  autre  lui  succédait  soudain 
à  peu  de  distance ,  et  offrait  aux  trafiquants  les  mêmes  com- 
modités (3). 

On  ne  savait  arriver  autrement  dans  l'Inde  qu'en  côtoyant 
l'Arabie  :  aussi  les  habitants  de  c«tte  presqu'île  usurpèrent-ils 
le  monopole  de  ce  voyage  en  ne  permettant  pas  aux  étrangers 


(1)  Voy,  tom.  I,  chap.  24  et  25. 

(2)  Yoy,  tome  III,  eliap.  G. 

(3)  Nous  avons  indiqué  la  direction  de  ces  routes,  voK  î,  page  r>08. 
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de  passer  le  long  de  leurs  rivages ,  dont  les  navigateurs  n'osaient 
s'écarter.  De  là  l'opinion  que  l'encens,  la  myrrhe,  la  cassie, 
le  cinnamome ,  le  laudanum  ne  venaient  qu'en  Arabie  ^  de  là 
le  nom  d'Heureuse  donné  à  la  contrée  de  rYémen. 

Outre  ces  voyages  de  spéculation ,  il  en  fut  entrepris  d'autre 
par  curiosité.  Le  roi  d'Egypte  Néchao,  après  avoir,  par  un  ca- 
nal, mis  le  Nil  en  communication  avec  le  golfe  Arabique ,  expé- 
dia de  là  des  navires  phéniciens  qui^  faisant  le  tour  de  l'A- 
frique, revinrent  par  le  détroit  de  Gadës  (l).  Il  était  beaucoup 
plus  facile  aux  Phéniciens  de  doubler  ainsi  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance qu'il  ne  le  fut  aux  Portugais  du  côté  opposé.  Les  pre- 
miers, sortant  par  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb  après  avoir 
tourné  le  cap  Gardafui,  en  longeant  la  côte  avec  les  moussons 
du  nord-ouest,  rencontraient,  en  arrivant  au  sud-ouest  de  Ma- 
dagascar, le  rapide  courant  du  banc  des  Aiguilles,  et  atteignaient 
le  cap  avec  les  vents  du  sud-est,  qui  y  soufflent  presque  conti- 
nuellement ;  après  l'avoir  doublé ,  ils  pouvaient  remonter  avec 
eux  jusqu'au  4®  degré  ou  au  6*  degré  de  latitude  nord;  et  de 
là,  aidés  par  les  brises  alternatives  de  terre  et  de  mer,  s'élever 
le  long  de  la  côte  jusqu'au  moment  où,  le  cap  Mogador  passé , 
ils  se  trouvaient  emportés  par  le  courant  qui  se  précipite  de 
l'Océan  dans  la  Méditerranée. 

Les  Phéniciens  purent  donc  effectuer  réellement,  dans  l'an- 
fance  de  l'art,  un  trajet  qui  coûta  tant  d'efforts  périlleux  aux 
Portugais,  desservis  par  toutes  les  circonstances  qui  avaient 
favorisé  les  autres. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  connaissances  géographiques 
des  Hébreux.  Comme  on  ne  peut  les  déduire  que  conjectura- 
lement  de  leurs  historiens  et  de  leurs  poètes,  il  devient  trop 
difficile  de  distinguer  la  fiction  de  la  doctrine ,  les  assertions  de 
la  science  des  caprices  de  l'imagination. 

II  n'est  pas  resté  de  monument  original  des  Phéniciens; 
mais  les  voyages  de  leur  Hercule  symbolisent  les  nombreuse^ 
colonies  qu'ils  établirent  le  long  de  la  Méditerranée  et  de  l'At- 
lantique (2).  On  ne  peut  faire  entrer  en  ligne  de  compte  les 
voyages  des  Argonautes,  qui  en  un  mois  font  le  tbur  de  l'Eu- 
rope en  dépit  des  tempêtes ,  et  tirent  leur  nef  derrière  eux  le 
long  des  côtes  à  l'aide  d'une  corde;  il  en  est  de  même  des 

(1)  Vgîjcz  la  note  à  la  page  514  du  lotne  1. 

(2)  yoy,  tome  1^  page  517. 
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voyages  d'Ulysse  y  qui  dans  un  jour  arrive  aux  limites  de 
rOcéan. 

On  ne  peut  pas  non  plus  se  fier  pour  la  géographie  aux  écri- 
vains de  l'antiquité ,  car  souvent  les  moins  anciens  ignorent  ce 
que  leurs  prédécesseurs  avaient  su  de  positif.  Le  trajet  de  TA- 
frique  à  la  Sicile  paraît  merveilleux  aux  héros  d'Homère^  quand 
déjà  les  Phéniciens  défiaient  l'Océan.  Premier  géographe  de  l'an- 
tiquité, Hérodote  voyagea  beaucoup  :  il  s'enquit  avec  curio- 
sité, sinon  avec  critique,  des  usages  des  pays  éloignés,  et 
bien  qu'il  les  décrivit  avec  les  formes  poétiques  exigées  par  sa 
nation,  les  voyages  postérieurs  démontrèrent  combien  il  y 
avait  de  vérités  sous  ce  qui  se  présentait  avec  Tapparence  de 
fables. 

11  désigne  les  pays  par  leurs  habitants,  contrairement  à  ce 
qui  s'est  pratiqué  chez  les  modernes  ;  et  il  en  résulte  qu'il  est 
difficile  de  retrouver  les  lieux,  les  populations  qui  avaient  plu- 
sieurs fois  changé  de  résidence.  Comme  historien ,  son  atten- 
tion se  dirige  plutôt  sur  les  pays  dont  la  civilisation  était  an- 
cienne que  sur  ceux  qui  la  recevaient  alors ,  comme  l'Italie 
et  le  reste  de  l'Occident,  qu'il  a  moins  bien  décrits  que  l'E- 
gypte. Il  divague  le  plus  souvent  quand  il  veut  s'élever  à  des 
idées  générales  et  à  des  conjectures  auxquelles  manquait  en- 
core Pappiii  des  faits.  Puis  la  disette  des  livres  lui  laissa  igno- 
rer une  foule  de  choses,  et  jusqu'aux  découvertes  des  Cartha- 
ginois. 

Les  Grecs  en  furent  informés  par  Scylax  de  Carie ,  qui  décri- 
vit niieux  les  côtes  de  l'Euxin  et  de  la  Méditerranée ,  et  qui 
nomme  le  premier  Rome  et  Marseille. 

De  cette  dernière  ville  sortit  Pithéas,  qui,  avant  Alexandre, 
navigua  le  long  de  l'Espagne  et  de  la  paule  jusqu'en  Bretagne, 
et  de  là  dans  la  Baltique.  Kf^rdi  navigateur  et  savant  tout  à 
la  fois,  il  détermina  exactement  la  latitude  de  sa  patrie,  at- 
tribua à  la  lune  le  flux  de  la  mer,  sut  que  l'étoile  arctique  ne 
marque  pas  précisément  le  nord.  Il  est  donc  à  regretter  qu'il 
ne  nous  soit  resté  de  lui  que  quelques  fragments. 

Les  voyages  de  Ctési^s  et  de  Xénophon  firent  connaître  l'Inde 
et  la  Perse;  mais  on  dut  encore  plus  de  renseignements  à  l'ex- 
pédition d'Alexandre  le  Grand,  qui  emmenait  avec  lui  des 
savants  et  adressait  à  Aristote,  son  maître,  des  objets  rares 
et  des  renseignements.  Au  moment  où  il  se  trouvait  arrêté  de- 
vant Tyr ,  comme  s'il  eût  vouh^  indemniser  le  commerce  du 
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tort  qu'il  lui  causait  en  détruisant  son  siège  le  plus  ancien ,  il 
conçut  trois  grands  projets ,  destinés  à  lui  être  d'une  immense 
utilité  :  le  premier,  la  reconnaissance  complète  de  la  mer  d'Hyr- 
canie  y  que  nous  appelons  aujourd'hui  mer  Caspienne  ^  et  dont 
les  rivages  étaient^  en  grande  partie ,  inconnus;  le  deuxième^ 
rétablissement  d'une  puissante  marine  dans  l'océan  Indien,  but 
dans  lequel  il  fit  construire  par  les  Phéniciens  quarante-sept 
gros  vaisseaux^  qui  devaient  servir  à  reconnaître  les  côtes  de 
rinde ,  voir  où  il  convenait  d'ouvrir  des  ports  et  de  quelles 
productions  il  y  avait  à  tirer  profit  ;  le  troisième  était  la  con- 
quête de  l'Arabie.  Il  envoya  dans  cette  intention  l'amiral  Néar- 
que  explorer  le  golfe  Persique^  et  il  fonda  sur  l'Indus  des 
villes  destinées  à  fournir  des  marchandises  à  celle  d'Alexan- 
drie, qu'il  bâtit  dans  la  situation  la  plus  favorable^  et  qui  seule 
suffirait  à  immortaUser  le  nom  de  ce  grand  conquérant.  Grâce 
à  sa  position,  dont  l'avenir  justifia  le  choix,  Alexandrie  devint 
l'entrepôt  du  commerce  de  l'Inde  et  une  source  de  richesses 
que  n'ont  point  épuisée  encore  tant  de  changements  de  domi- 
nation. Néarque,  ayant  descendu  l'Indus  avec  sa  flotte,  et 
s'étant  dirigé  à  l'ouest,  bien  qu'il  connût  mal  l'époque  des  mous- 
sons, s'avança  jusqu'à  Ormus,  d'où  il  atteignit  l'embouchure 
de  TËuphrate  en  vingt  et  une  semaines ,  ce  que  Ton  ferait  au- 
jourd'hui en  trois  sans  le  secours  de  la  vapeur. 

Ce  résultat  encouragea  Alexandre  à  de  nouvelles  expéditions; 
mais  la  mort  vint  l'arrêter;  ses  conquêtes  furent  partagées  entre 
ses  généraux,  et  il  ne  resta  des  écrits  de  ses  ingénieurs  qu'un 
petit  nombre  de  fragments ,  qui  ne  font  qu'accroître  le  regret 
de  leur  perte.  Parmi  eux,  Mégasthène  décrivit  les  magnificences 
des  cours  orientales;  Onésicrate  traita  le  premier  de  l'île  de 
Taprobane  (Ceylan)  ;  puis  les  Ptolémées  s'appliquèrent  à  main- 
tenir entre  leur  royaume  et  l'Inde  un  commerce  qui  leur  pro- 
curait tant  de  richesses  et  de  connaissances.  Les  notions  ainsi 
recueillies  et  déposées  dans  la  bibliothèque  d'Alexandrie  furent 
mises  en  œuvre  par  Ératosthène ,  géographe  d'un  grand  sa- 
voir, qui  introduisit  dans  la  science  qu'il  cultivait  une  méthode 
uniforme ,  et  employa  les  lignes  parallèles  pour  déterminer 
sur  la  mappemonde  la  situation  des  lieux.  Eudoxe  de  Cyzique 
obtint  de  Cléopâtre ,  qui  avait  succédé  à  Ëvergète  II ,  un  na- . 
vire  pour  tenter  le  tour  de  l'Afrique  ;  et  ayant  échoué  dans  sa 
première  expédition ,  il  en  entreprit  une  autre,  dont  il  fut  pro- 
bablement victime* 


1»V  av.  J.  C 
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En  général,  les  Grecs ,  méprisant  les  pays  où  ils  vont,  nous 
en  retracent  les  usages ,  mais  non  les  pensées ,  ou  bien  ils  les 
façonnent  à  leur  guise.  Trop  cultivés  pour  être  naïfs ,  ils  sont 
trop  graves  pour  exciter  nos  sympathies.  Pausanias  mérite  le 
titre  de  voyageur;  mais  bien  qu'il  parcoure  le  pays  le  plus 
poétique  de  la  terre ,  combien  sont  rares  chez  lui  les  éclairs 
d'inspiration  !  Il  consacre  trois  chapitres  au  tombeau  de  Gyp- 
sèle ,  et  glisse  sur  des  faits  et  des  ruines  dont  la  seule  mention 
suffit  pour  exciter  l'enthousiasme. 

La  conquête  des  Romains  empêcha  des  tentatives  ultérieures 
en  renversant  les  anciennes  républiques  maritimes.  Mais,  de 
même  que  les  victoires  d'Alexandre  avaient  révélé  l'Orient, 
celles  de  Mithridate  firent  connaître  le  nord  de  l'Europe ,  et 
celles  des  Romains  l'Occident.  César,  qui  avait  vu  de  ses 
propres  yeux,  ne  donne  que  quelques  coups  de  pinceau ,  mais 
de  main  de  maître,  et  sans  lui  nous  ne  connaîtrions  pas  les 
Gaulois.  Tacite  vit  la  Germanie ,  ou  peui^être  obtint  de^  ren- 
seignements sur  elle  de  ceux  qui  l'avaient  visitée  :  il  étudia  les 
hommes  dans  leur  grandeur;  mais  il  ne  pénétra  pas  dans  c«s 
recoins  de  la  société  où  l'on  peut  saisir  le  caractère  véritable 
et  original  d'un  peuple. 

Les  notions  scentifiques  avaient  jusque-là  peu  gagné  (  1  ),  et 
Strabon  n'en  savait  guère  plus  que  ceux  qui  avaient  vécu  qua- 
tre cents  ans  avant  lui  (2).  Peut-être  aussi  le  peu  de  cas  que 
les  Grecs  faisaient  de  la  littérature  romaine  Tempêcha-t-il  d'en 
profiter;  c'est  pourquoi  il  parle  en  ignorant  de  cette  Bretagne 
si  exactement  décrite  par  César.  Il  discute  la  question  de  savoir 
si  l'Italie  est  un  triangle  ou  un  carré;  il  croit  que  la  mer  Cas- 
pienne communique  avec  l'océan  Septentrional,  bien  qu'Hé- 
rodote en  eût  fait  un  lac  et  que  les  armées  de  Pompée  en 
eussent  fait  le  tour.  Il  ne  connaissait  rien  au  delà  du  désert  de 
Gobi,  ni  l'impénétrable  Arabie,  ni  le  centre  de  l'Afrique.  Les 
récits  des  voyageurs  que  nous  venons  de  citer  lui  étaient  incon- 

(1)  Les  inexacUludes  géographiques  abondent  dans  les  classiques  latins. 
Horace  donne  pour  limites  à  la  terre  la  Bretagne  et  leTanaïs.  Virgile  fait  couler 
le  Nil  à  travers  Tlnde,  Géorg,,  IV,  293.  Tacite  fait  un  mérite  à  Agricola 
d*avoir  découvert  le  premier  que  la  Bretagne  était  une  Ile»  et  dit  qu'elle  a  à 
l'est  la  Germanie,  au  midi  la  Gaule,  au  couchant  r£spagne,  et  à  moitié  route 
de  rjrlande.  Pour  Pline,  la  Scandinavie  est  une  ilc. 

(2)  Nous  avons  rendu  compte  des  connaissances  de  Strabon  au  commence- 
meiil  du  tome  III. 
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nus,  OU  il  n'y  croyait  pas,  enchaîné  qui!  était  par  son  opinion 
systématique  que  la  terre  se  divisait  en  cinq  zones ,  dont  deux 
seulement  était  habitables.  Il  a  le  mérite  d'avoir  recueilli  modes- 
tement toutes  sortes  de  données  utiles  et  agréables  ;  il  expose 
son  sujet  avec  méthode  et  d'après  un  plan  général ,  et  son 
livre  est  le  plus  vaste  monument  géographique  de  l'antiquité. 

Le  résumé  de  Pomponius  Mêla  et  la  périégèse  de  Denys  n'a- 
joutent rien  aux  connaissances  géographiques.  Pline  se  con- 
tente du  rôle  de  compilateur;  il  ne  prend  nul  souci  de  faire 
concorder  les  rapports  contradictoires  ni  de  ramener  les  diverses 
mesures  à  une  seule;  il  professe  un  électisme  déraisonnable, 
que  déparent  en  outre  les  formes  scolastiques  et  poétiques. 

Les  tables  et  les  itinéraires  qui  retracent  les  routes  par  les- 
quelles Rome  avait  enchaîné  à  sa  politique  les  provinces  les 
plus  éloignées  jettent  beaucoup  de  lijimière  sur  la  géographie 
ancienne.- 

Les  découvertes  des  anciens  procédèrent  très-lentement, 
parce  qu'elles  se  faisaient  par  terre  ;  mais  précisément  pour  cela 
elles  donnaient  une  plus  exacte  connaissance  des  hommes  et 
des  pays.  La  succession  des  grands  empires  exerça  sur  elles 
moins  d'influence  qu'on  ne  le  croirait.  En  laissant  de  côté  les 
supportions  gratuites  et  les  conjectures,  il  reste  établi  que 
les  anciens  connaissaient  peu  les  pays  placés  à  l'est  de  la  Ger- 
manie ;  cpi'ils  ne  savaient  rien  de  la  Scandinavie,  de  la  Prusse, 
de  la  Pologne,  de  la  Russie  et  des  stériles  contrées  situées 
sous  le  pôle  arctique;  T Afrique  ne  leur  était  connue  que  dans 
la  partie  qui  s'étend  le  long  des  côtes  de  la  Méditerranée;  ils 
n'îdlèrent  jamais  au  delà  de  la  côte  occidentale  du  golfe  Ara- 
bique de  l'Asie;  ils  ignoraient  tout  ce  qui  est  au  delà  du  Gange 
et  les  contrées  où  erraient  les  multitudes  nomades  des  Sarmates 
et  des  Scythes. 

Or,  ni  les  auteurs  que  nous  avons  mentionnés  plus  haut,  ni 
Strabon,  ni  Pline  n'avaient  fondé  leur  géographie  sur  les  ma- 
thématiques; car  tous  négligeaient  les  travaux  entrepris  jadis  par 
Hipparque.  C'est  à  Martin  de  Tyr  qu'est  dû  ce  perfectionnement, 
d'après  lequel  Ptolémée ,  au  temps  des  Antonins ,  rédigea  sa  loo  ap  j.  c. 
géographie,  en  s'aidant  d'ailleurs  des  ouvrages  conservés  dans 
la  bibliothèque  d'Alexandrie  et  des  renseignements  recueillis 
auprès  des  nombreux  commerçants  qui  fréquentaient  cette  ville. 

On  peut  concevoir,  dans  tout  point  quelconque  du  sphéroïde 
terrestre;  un  plan  vertical  contenant  l'axe  autour  duquel  s'opère 
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sa  rotation.  Ce  plan  s'appelle  le  méridien  d'un  lieu ,  dont  on 
trouve  les  rapports  géométriques  à  l'aide  d'observations  astro- 
nomiques. Tous  les  méridiens  se  coupent  en  suivant  Taxe  de 
rotation  qui  leur  est  commun;  ce  qui  fait  qu'on  peut  détermi- 
ner la  position  d'un  point  quelconque  du  globe  terrestre  dès 
qu'on  connaît ,  sur  son  méridien  local ,  la  distance  angulaire 
de  son  scénith  au  pôle  le  plus  rapproché^  et  l'angle  que  ce  plan 
forme  avec  un  autre  méridien  déterminé.  Le  premier  élément 
donne  pour  résultait  la  hauteur  du  pôle  sur  l'horizon  du  lieu,  ou  la 
latitude  géographique  ;  l'autre  s'appelle  longitude  géographique. 
Ptolémée,  profitant  des  travaux  pénibles  de  ses  prédécesseurs^ 
adopta  ces  mesures  de  latitude  et  de  longitude.  Il  donna  un 
catalogue  des  lieux  avec  leurs  positions  respectives  :  bon  com- 
pilateur, bien  que  sans  génie ,  il  surprend  par  la  quantité  des 
lieux  qu'il  connaît  (lans  toutes  les  contrées  du  monde ,  et  ap- 
porte un  soin  extrême  à  transcrire  les  noms  indigènes;  mais 
comme  il  prend  pour  base  les  mesures  itinéraires  des  marchands 
et  des  navigateurs^  il  tombe  dans  des  erreurs  fréquentes,  dessine 
grossièrement  les  côtes  et  n'évalue  point  la  projection.  Il  ne 
donne  pas  moins  de  vingt  degrés  d'excédant  en  longueur  à  la  Mé- 
diterranée^ et  c'était  pourtant  la  mer  la  mieux  c(Hinue;  et  il  fait 
déboucher  le  Gange  à  quarante-six  degrés  au  delà  du  point  vrai, 
ce  qui  équivaut  à  un  huitième  de  la  circonférence  du  globe  (i). 
En  général^  pour  ce  qui  concerne  la  géographie  mathémar- 
tique  des  anciens^  on  peut  dire,  avec  Delambre,  «  qu'elle  n'offre 
a  aucune  position  sur  laquelle  on  puisse  compter.  Les  latitudes 
a  ne  sont  pas  toujours  exactes  à  un  degré  près  les  longitudes 
«  n'auraient  pu  être  fixées  à  deux  d^rés  près,  sans  un  hasard 
((  assez  extraordinaire;  les  erreurs  de  trois  à  quatre  degrés 
«  ne  sont  pas  rares  dans  une  même  contrée,  et  il  y  en  a  de 
((  bien  plus  fortes  d'un  pays  à  l'auU^e.  La  chorographie  peut 

(1)  Pour  la  {géographie  mathétnatique  des  Arabes  >  voyez  le  chapitre  XXVII. 
Ptolémée  est  très-inexact  dans  la  géographie  de  Tltalie  par  sa  fante  ou  par 
celle  des  copistes  ;  dans  le  court  passage  qui  est  relatif  à  la  haute  Italie  il 
place  parmi  les  Tilles  cénomanes  Bergame,  Mantoue,  Trente,  Vérone,  qui 
appartiennent  aux  Euganéens,  aux  Léviens,  aux  Rhétiens,  aux  Véuètes  ;  il  fait 
naître  le  Pô  près  du  lac  de  Côme;  la  Dora  près  du  lac  Pennin,  puis  il  a  fait 
descendre  vers  le  lac  de  Garde  ;  après  Tembouchure  du  Pô,  il  met  celle  de 
l'Atrianus  (le  Tartaro?)  et  il  oublie  l'Adige;  il  classe  parnai  les  villes  de  la 
Méditerranée  Aqnilée  etConcordia,  et  Altin  et  Adria  dans  la  Vénétie;  il  met  à 
l'occident  de  la  Vénétie  les  Brennes ,  nom  inconnu  qui  désigne  peut-être  les 
Camuns  ou  les  Brérins,  peuplades,  sans  importance,  etc. 


GBOGAAPlilX  BX  YQYAGBS.  M 

a  retirer  quelque  fruit  de  Tétude  des  anciens  ;  mais ,  pour  les 
a  positions  absolues  ^  \l  n'y  en  a  pas  une  seule  à  laquelle  je 
a  voulusse  accorder  la  moindre  confiance.  » 

C'est  à  Ptoléméé  que  finit  la  géographie  antique ,  qui  y  déjà 
rapetissée  par  la  difficulté  de  recueillir  des  notions  exactes, 
était  en  outre  égarée  par  des  idées  mythologiques  et  par  des 
opinions  systématiques.  Chacun^  par  vanité  nationale^  croymt 
son  pays  assis  au  centre  de  la  terre  :  il  en  était  ainsi  du  Mérou 
pour  les  Indiens  j  de  TOlympe  pour  les  Grecs,  du  Midgard 
pour  les  Scandinaves,  de  l'empire  du  milieu  pour  les  Chinois. 
A  Fentour  de  ce  centre  se  trouvait  distribuée  la  race  civilisée, 
et  au  loin  les  étrangers  ou  barbares,  désignés  par  des  monstres, 
ours  ou  singes,  géants  ou  pygmées.  A  Toccident  se  trouvaient 
des  pays  dotés  de  toutes  sortes  de  délices,  que  les  Grecs  appe- 
laient Hespérides  ou  fortijnés^  au  septentrion  était  le  royaume 
des  ténèbres,  habité  par  les  Cimmériens.  Sous  terre  s'étendait 
le  royaume  des  morts,  autour  duquel  coulait  un  océan  infran- 
chissable ;  au-dessus  se  courbait  une  voûte  solide,  où  les  étoiles 
étaient  attachées,  et  où  les  astres  guidaient  leurs  chars.  L'ima- 
gination de  chaque  peuple  donnait  son  empreinte  à  ce  ciel  et 
à  ces  images,  ^elon  le  caractère  qui  lui  était  propre,  fia  terre 
était  figurée  au  gré  de  leur  caprice,  ronde  par  les  uns,  cubique 
par  les  autres  :  celui-ci  lui  donnait  la  forme  d'un  cylindre, 
celui-là  d'un  disque,  un  troisième  d'une  barque. 

Les  livres  étaient  l'objet  d'un  respect  d'autant  plus  grand 
qu'ils  étaient  plus  rares.  Û  suffisait  qu'une  chose  fût  écrite  pour 
paraître  vraie,  et  elle  était  répétée  de  confiance,  parce  qu'elle 
avait  été  dite  précédemnient.  Si  l'expérience  s'élevait  contre 
elle,  au  lieu  de  la  démentir,  on  cherchait  à  concilier  l'une  avec 
l'autre,  au  risque  de  blesser  la  vérité. 

Cette  diffusion  restreinte  des  écrits  faisait  que  les  décou- 
vertes antérieures  restaient  ignorées  de  ceux  qui  venaient  après; 
et  quand  il  serait  impardonnable  aujourd'hui  d'entreprendre  un 
travail  sans  connaître  tous  ceux  qui  s'en  sont  occupés  précé- 
demment, le  progrès  d'une  science  chez  les  anciens  ne  saurait 
se  mesurer  par  le  siècle  où  vécurent  les  auteurs,  tant  on 
trouve,  même  dans  les  plus  récents,  d'erreurs  acceptées  ou  de 
vérités  ignorées ,  sur  lesquelles  d'autres  avaient  déjà  exercé 
leur  jugement  (t). 

(1)  Pline,  bibjioniane  collecleur  passionné,  semble  n'avoir  pas  eu  connaissance 
des  écrils  de  Strabon. 
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Gomme  ensuite  les  noms  étaient  tirés  de  qualités  génériques, 
ils  étaient  souvent  appliqués  à  différents  lieux  éloignés  l'un  de 
Tautre;  de  là  un  nouvel  empêchement  pour  les  reconnaître. 
Cassitërides  veut  dire  îles  de  Tétain;  et  peut-être  cette  dési- 
gnation fut-elle  appliquée  également  à  des  contrées  de  l'Inde 
et  à  TEspagne.  Hespérides  signifie  occidental  ;  et  chaque  pays 
appela  ainsi  ceux  qu'il  avait  au  couchant. 
Kècottverie       Une  découvcrtc  très-importante  au  temps  de  Pline  fut  celle 

des  moussons.    »  ,^»  aÎi*  •  xAa»»j'  ± 

des  moussons  (1),  vents  réguhers  qui  soutnent  penodiquement 
dans  les  mers  situées  entre  l'Afrique  et  l'Inde  une  âioitié 
de  Tannée  du  sud-ouest  et  Fautre  moitié  du  sud-est  (2).  Les 
anciens  n'avaient  pas  tardé  à  s'en  apercevoir,  mais  sans  en 
tirer  un  grand  profit  ou  une  règle  générale.  Hippale ,  naviga- 
teur instruit,  ayant  observé  la  constance  de  ce  phénomène, 
bodcic.  osa  s'aventurer  sur  l'Océan,  et  donna  par  son  exemple  une 
nouvelle  vie  au  commerce  de  TInde,  qui  put  se  faire  en  dépit 
des  Arabes. 

Arrien,  d'Alexandrie,  a  décrit  ce  voyage  dans  le  Périple  de 
la  mer  Rouge ,  à  l'usage  des  marchands.  Les  flottes  d'Egypte 
en  destination  pour  l'Inde ,  partant  de  Bérénice,  sortaient  par 
le  détroit  deBab-el-Mandeb,  touchaient  à  Aden,  puis  gagnaient, 
en  longeant  l'Arabie  Heureuse,  Oana,  capitale  de  THadramaut; 
de  là  elles  se  dirigeaient  sur  la  péninsule  du  Decan,  où  elles  se 
fournissaient  de  mousselines  et  d'indiennes  ;  faisant  alors  voile 
au  midi,  elles  atteignaient  Bombay  et  la  côte  de  Ganara,  déjà 
mal  famée  pour  les  pirates  ;  puis,  du  cap  Gardafui,  elles  se  di- 
rigeaient sur  Mesuril,  entrepôt  principal  du  commerce  de  toutes 
ces  contrées  de  l'Orient,  qui  correspond  au  Mirzou  moderne, 
entre  Onore  et  Barcelor.  Trente  jours  étaient  employés  à  faire 
ce  trajet;  puis,  lorsque  les  vents  étaient  changés,  on  revenait 
avant  que  l'année  fût  révolue. 
Le  monopole  fut  donc  envelé  aux  Arabes,  et  les  Grecs  et 

(1)  Le  mot  arabe  moussim  signifie  époque  fixe,  saison  :  c*est  le  moment 
où  les  pèlerins  se  réunissent  pour  se  rendre  à  la  Mecque.  Moussum  s'emploie 
pour  indiquer  l'époque  où  soufflent  les  veuts  réguliers,  qui  ont  un  nom  par- 
ticulier dans  les  différents  pays.  l\  faut  les  distinguer  des  vents  alizés ,  qui 
soufflent  presque  toujours  décrient  dans  toute  la  zone  torride  et  qui  sont  pro- 
duits par  le  mouvement  quotidien  de  la  terre  sur  son  axe,  auquel  mouvement 
se  joint  Taction  du  soleil  en  sens  contraire. 

(2)  OaXàaoY)  Opuêpata  est  le  nom  que  les  anciens  donnaient  à  toute  la  par- 
tie occidentale  de  la  mer  des  Indes,  c'est-à-dire  aux  côtes  du  Malabar,  de  la 
Perse  et  de  PArabic. 
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les  Egyptiens  purent,  en  entrant  en  communication  directe  avec 
rinde,  apprendre  à  connaître  mieux  le  peuple  indien ,  chez  qui 
le  commerce  était  si  avancé  que  les  assurances  maritimes  se 
trouvent  déjà  indiquées  dans  le  code  de  Manou. 

Les  premiers  prédicateurs  de  l'Évangile  furent  portés  par  le 
zèle  de  la  vérité  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre;  mais  ils  son- 
geaient à  gagner  des  âmes,  et  non  à  recueillir  et  à  transmettre 
des  renseignements.  Nous  voyons  par  la  Topographie  du  monde 
chrétien  y  d^un  nommé  Cosmas  Indicopleustès ,  écrivain  du 
sixième  siècle,  qu'il  ait  ou  non  fait  le  voyage  de  l'Inde  par  mer, 
que  de  son  temps  les  Romains  s'avançaient  au  delà  de  la  côte 
du  Malabar. 

Mais  les  anciens  supposaientr-ils  qu'il  existât  au  delà  de 
notre  hémisphère  d'autres  pays  habitables  et  habités  ?  Tout  le 
monde  peut  consulter  le  songe  de  Scipion,  où  l'orateur  romain 
feint  que  le  héros,  ravi  au  ciel  pendant  son  sommeil,  aperçoit 
notre  terre  peuplée  tout  alentour,  de  telle  manière  que  les 
hommes  sont  ici  dans  une  position  oblique,  là  en  sens  opposé 
aux  autres;  mais  sur  les  cinq  zones  les  deux  tempérées  ont 
seules  des  habitants,  et  se  trouvent  séparées  par  la  zone  torride, 
barrière  infranchissable. 

Le  ton  dogmatique  dont  un  homme  qui  n'ignorait  rien  de  ce 
qui  était  connu  de  son  temps  expose  cette  théorie  nous  porterait 
à  la  croire  alors  générale,  surtout  en  réfléchissant  que  Manilius 
admet  positivement  l'existence  de  peuples  et  de  contrées 
antipodes  (f  ).  Mais  nous  avons  appris  à  ne  pas  nous  étonner 
de  voir  que  les  plus  instruits  parmi  les  anciens  n'avaient  au- 
cune idée  de  ce  qui  s'était  fait  et  dit  avant  eux.  Les  hommes 
ne  tardèrent  certainement  pas  à  se  persuader  qu'au  dehors  de 
leur  pays  il  existait  d'autres  terres,  des  climats  semblables  aux 
nôtres;  et  ils  les  désignèrent  par  les  noms  d'Atlantide,  de  Atiamide. 
Grande  Terre,  ou  de  continent  Ghronien.  Platon,  qui  en  parle 
expressément ,  dit  avoir  recueilli  de  la  bouche  de  Critias,  son 
aïeul,  ce  qu'il  tenait  de  Solon,  à  qui  l'avait  appris  un  vieux 
prêtre  égyptien  de  Sais  :  qu'une  grande  île  de  forme  carrée, 
appelée  Atlantide,  avait  existé  dans  l'Océan,  au  delà  des  co- 
lonnes d'Hercule.  Sa  longueur  était  de  trois  mille  stades  sur 

(i)    ....  Terrarum  foi^ma  rotunda, 

Hanc  drcum  varias  gentes  hominum  atqae/erarum 

Aeriwque  colunt  volucres,  etc. 

Mao.,  Astr.,  I. 
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deux  mille  de  largeur;  elle  s'étendait  vers  le  midi,  et  était  en- 
tourée au  nord  par  des  montagnes  qui  l'emportaient  en  hauteur 
et  en  beauté  sur  toutes  celles  qui  étaient  connues.  Elle  avait 
en  abondance  des  fruits,  des  métaux^  des  animaux^  surtout  de 
Tor  et  des  éléphants.  Platon  va  même  jusqu^à  exposer  le  culte, 
les  mœurs ,  Tordre  civil  de  cette  île,  belle  et  sainte  dans  le 
principe,  mais  qui  se  corrompit  tellement  par  la  suite  que 
Jupiter  résolut  de  Tanéantir;  à  cet  effet,  il  déchaîna  les  vents, 
ébranla  le  sol,  et  Tîle  fut  engloutie  dans  une  huit.  Le  nom  d'At- 
lantide lui-même  faiâait  allusion  à  des  origines  divines  :  on  rat- 
tacha ensuite  à  PAtlantlde  les  origines  humaines,  et  on  supposa 
que  de  là  était  venue  cette  civilisation  dont  on  trouvait  les  dé- 
veloppements dans  tous  les  pays,  sans  en  découvrir  nulle  part 
le  germe  premier.  On  s'imagina  donc  que  les  Atlantides  avaient 
émigré  en  Egypte ,  et  y  avaient  porté  le  culte  ,  les  sciences  et 
les  arts,  qui  depuis  passèrent  dans  la  Grèce. 

Qu^y  avait-il  de  vrai  dans  tout  cela?  Ne  faut-il  voir  là  qu'une 
parabole  du  philosophe  poète,  qui,  ayant  tracé  le  plan  d'une  so- 
ciété idéale  pour  en  tirer  une  leçon  morale ,  voulut  cette  fois 
atteindre  le  même  but  à  l'aide  d'une  hypothèse  géographique  ? 
S'il  se  fondait  sur  des  souvenirs  historiques,  où  était  située  l'At- 
lantide? Était-ce  dans  le  désert  qui  depuis  lors  n'est  plus  qu'une 
plaine  de  sable  encore  imprégné  de  sel  aujourd'hui?  ou  bien 
entre  l'Europe  et  l'Amérique,  où  nous  rencontrons  les  Açores? 
Avait-il  eu  sous  ce  nom ,  des  navigateurs  phéniciens,  quelque 
révélation  de  ce  monde  que  nous  appelons  nouveau,  et  qui  s'of- 
fre à  nous  couvert  de  ruines  non  moins  antiques  ni  moins  ma- 
jestueuses que  celles  de  l'Inde  et  de  l'Egypte  (1)?  Ou  bien  l'A- 
tlandide  s'élevait-elle  au  sein  la  Méditerranée  jusqu'à  ce  que,  en- 
gloutie dans  un  cataclysme  soudain,  elle  n'a  laissé  d'autre  trace 
que  les  hautes  chaînes  et  les  plateaux  les  plus  élevés,  qui  for- 
ment aujourd'hui  l'Italie  et  les  îles  environnantes? 

Quoi  qu'il  eii  soit,  ce  continent  avait  péri  5  mais  lorsque  l'idée 
pythagoricienne  sur  la  sphéricité  de  la  terre  se  fut  propagée,  on 
fut  amené  par  le  raisonnement  à  admettre  l'existence  de  terres 
antipodes,  et  de  climats  correspondants  aux  nôtres.  Quelques- 
uns,  comme  Ératosthène,  s'étaient  aperçus  que  l'élévation  des 
terres  et  le  ralentissement  apparent  du  soleil  quand  il  approche 
du  tropique,  ainsi  que  i'éloignement  des  deux  passages  de  cet 

(1)  Voy.  la  note  I,  page  109  du  tome  I. 
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astre  par  le  zénith  du  lieu ,  devaient  tempérer  l'ardeur  de  la 
zone  équatoriale.  Géminus^  qui  vivait  du  temps  de  Gicéron,  dit 
que  c(  l'on  ne  doit  pas  croire  la  zone  torride  inhabitable,  puisque 
certains  voyageurs  parvenus  dans  ces  pays  y  ont  trouvé  des 
hommes ,  puisqu'il  en  est  même  qui  recherchent  si  les  terri- 
toires situés  au  milieu  de  cette  zone  n'ont  pas  une  population  plus 
grande  que  les  témoins  placés  à  ses  extrémités  (t).  »  H  ajoute 
que  Polybe  avait  écrit  un  livre  pour  démontrer  que  ces  lieux 
jouissaient  d'un  air  plus  tempéré  que  les  bords  de  cette  zone. 
C'était  néanmoins ,  dans  l'opinion  dominante ,  un  pays  inaces- 
sible  et  inhabité,  ou,  comme  le  disent  Ovide  et  Virgile,  une 
bande 

Semper  sole  rubens,  et  torrida  semper  ab  igné; 

OU  mieux  encore  un  océan  formant  une  ceinture  autour  de  la 
terre ,  et  au  delà  duquel  se  trouvaient  d'autres  contrées  habi- 
tables. Aristote  supposait ,  dans  l'hémisphère  opposé  au  nôtre , 
des  groupes  isolés  ;  Gratès,  les  doubles  Éthiopiens  ;  Strabon  et 
Mêla,  un  autre  monde;  les  pythagoriciens ,  un  Antichthon; 
Cosmas  Indicopleustès,  une  terre  transocéanique,  encadrant  le 
parallélogramme  du  monde  tel  qu'il  le  concevait. 

Les  Phéniciens  ,  après  la  découverte  de  l'Espagne ,  franchi- 
rent ces  colonnes  d'Abila  et  de  Galpé,  réputées  le  non  plus  ul- 
tra des  navigateurs;  et  ils  abordèrent  probablement  dans  les  îles 
atlantiques  ,  dont  il  resta  un  souvenir  confus  et  poétique.  Au 
dire  d' Aristote,  les  Carthaginois  avaient  découvert  au  delà  du 
détroit  une  île  inhabitée,  mais  si  fertile  qu'ils  accouraient  en 
foule  pour  la  peupler;  émigration  que  le  sénat  dut  empêcher  nç^po^un^; 
sous  peine  capitale.  Il  est  certain  que  les  Grecs  plaçaient  à  Toc- 
cident  des  contrées  riantes,  ornées  de  toutes  les  beautés,  où  les 
hommes  goûtaient  les  délices  de  l'âge  d'or  et  où  la  terre  pro- 
duisait trois  fois  par  an.  Goléon  de  Sam  os,  poussé  par  la  tem- 
pête hors  du  détroit,  raconta  des  merveilles  de  Tartesse  et  de 
ses  habitants.  Ces  îles  de  l'Océan  acquirent  une  grande  renom- 
mée, et  on  les  appela  tantôt  Atlantides,  tantôt  Hespérides, 
tantôt  Fortunées,  en  y  rattachant  des  traditions  mythologiques, 
placées  d'abord  en  Italie,  puis  en  Sicile,  en  dern  ier  dans  la  Bé- 
tique,  et  toujours  de  plus  en  plus  loin,  à  mesure  que  de  nou- 
veaux pays  étaient  découverts.  Quelquefois  ce  nom  fut  appliqué 

(1)  Ap.  PATAV.,  Doctr.  temp'9  tome  III. 
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aux  oa^  de  FAfrique  ou  aux  bords  fertiles  des  grandes  syrtes  ^ 
riches  en  pommes  d'or^  c'est-à-dire  en  oranges.  Aussi  Pline  dit 
avec  raison  que  la  fable  vagabonde  transporta  ee  nom  en  cent 
lieux  divers.  D'autres  mythologies  plaçaient  paiement  à  l'oc- 
cident un  pays  de  félicité  :  telle  était  pour  les  Indiens  Isapoura 
ou  la  Sueta  duipa,  Qe  blanche  du  couchant  (l)  ;  pour  les  Perses, 
la  montagne  Asbouri,  au  pied  de  laquelle  se  couche  le  soleil,  et 
dont  lespeuplesgermaniques  firent  le  mont  Asboui^  ou  Asgard, 
qu'ils  vinrent  peutrétre  chercher  en  Europe,  et  qu'ils  finirent 
par  transporter  au  ciel ,  ne  la  rencontrait  pas  sur  la  terre. 
Gonfucius  lui-même  place  le  paradis  à  l'occident,  conunele 
firent  les  Grecs  à  l'yard  de  leur  Elysée. 

Ce  n'est  donc  là  peut-être  qu'un  débris  des  connaissances  pri- 
mitives qui  aurût  survécu  à  un  grand  cataclysme ,  et  qui  se 
trouverait  en  rapport  avec  ces  autres  croyances  d'après  les- 
quelles les  Hyperboréens,  c'est-à-^ire  les  Septentrionaux,  au- 
raient joui  d'une  sagesse  et  d'une  félicité  sans  égale.  11  est  certain 
qu'à  mesure  que  de  nouveaux  pays  étaient  découverts  à  l'occi- 
dent il  fallait  que  les  Européens  refoulassent  plus  loin  ces  îles 
océaniques  :  ce  qui  indique  pourtant  qu'on  avait  sur  elles  des 
notions  positives,  c'est  le  projet  de  Sertorius  d'y  transporter  son 
indépendance. 

Cependant  l'Europe  avait  changé  de  face  y  et  le  système  des 
conununications  s'était  modifié.  La  grande  migration  des  bai*- 
bares  put  faire  connaître  les  noms  des  pays  d'où  ils  venaient; 
mais  elle  fut  un  obstacle  à  de  nouvelles  recherches  et  à  des 
descriptions  scientifiques.  En  Orient,  la  religion  préchée  par 
Mahomet  avait  donné  l'impulsion  aux  Arabes,  en  les  lançant 
sur  le  monde  antique  pour  le  renverser.  Bientôt  ils  eurent 
étendu  leurs  conquêtes  de  la  Syrie  à  la  mer  Caspienne,  du 
^  centre  de  l'Afrique  à  l'Espagne  et  à  l'Inde.  Us  donnèrent  alors 
Arabet.  uu  plus  grand  essor  au  commerce,  leur  occupation  onginaire  ; 
peu  exprimentés  dans  la  navigation,  ils  le  faisaieat  par  terre;  ils 
allaient  de  l'Egypte  et  de  la  Barbarie  au  centre  de  TAfrique 
pour  y  acheter  des  nègres,  de  l'ivoire,  de  la  poudre  d'or;  par 
la  Perse  dans  le  Cachemire  et  dans  l'Inde  ;  par  le  Kashgar  et  la 
Tartarie  à  la  Chine  ;  enfin,  par  l'Arménie  et  le  long  des  plages 

(1)  L*lle  Blanclie  reçoit  dans  les  mythes  indiCDS  les  épilhètes  de  ^rtto,  res* 
plendissante;  teja,  splendidejcaTito,  brillante;  cirna,  éblouissante;  schira, 
lactée;  padma,  fleur,  etc. 
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occidentales  de  la  mer  Caspienne  à  Astrakhan^  au  milieu  des 
Bulgares  et  des  Russes  :  ils  restèrent  pendant  plusieurs  siècles 
les  seuls  intermédiaires  du  commerce  dans  le  monde  entier. 

D'autresjvoyagaient  comme  missionnaires  ou  pour  visiter  leurs 
coreligionnaires.  Vers  la  moitié  du  neuvième  siècle  Jula  Tinter- 
prêté  fut  envoyé  par  le  khalife  Yatek  à  la  recherche  des  contrées 
hyperboréemies  ^  habitées  par  les  peuples  Gog  et  Magog  que 
cite  le  Coran.  Après  avoir  reconnu  la  côte  occidentale  de  la  mer 
Caspienne^  Jula  se  dirigea  vers  Forient^  puis  vers  le  midi  du  côté 
de  Samarcande,  et  de  là  revint^à  Bagdad.  Vers  le  même  temps^ 
deux  aventuriers ,  Wahab  et  Abouzaïd^  s'étant  transportés  en  m. 
Chine^  fournirent  des  renseignements  sur  ce  peuple  si  étrange^ 
et  nous  savons  par  eux  qu'un  cadi  musulman  résidait  à  Can-fou, 
indice  de  relations  fréquentes  entre  les  deux  peuples.  La  des- 
cription des  contrées  du  centre  de  TAsie  qui  nous  a  été  laissée 
par  les  musulmans  est  encore  la  plus  étendue  que  nous  possé- 
dions^  de  même  qu^ils  nous  procurèrent  les  premières  notions 
détaillées  au  sujet  des  Russes;  et  il  y  a  beaucoup  de  motifs 
pour  croire  qu'ils  étaient  en  communication  avec  la  Baltique 
et  la  Scandinavie.  Ils  pénétrèrent  en  Afrique  sur  la  côte  méri- 
dionale jusqu'au  cap  Bojador^  et  dans  le  centre  jusqu^au  Nil 
des  Nègres  (Niger)  ^  où  ils  fondèrent  des  colonies  et  des  royau- 
mes. Ils  ne  s'aventurèrent  que  par  hasard  dans  l'Atlantique^ 
comme  il  arriva  aux  Almagrourin. 

En  921  le  calife  Moctader  dépécha  Ahmed,  fils  de  Foz-lan^ 
en  qualité  d'ambassadeur  auprès  du  roi  des  Bulgares^  sur  les 
rives  du  Yolga^  pour  instruire  ce  prince  dans  la  religion  musul- 
mane. D'autres  voyageurs  prirent  la  route  du  nord,  et  nous  ont 
laissé  des  relations  qui  vont  jusqu'au  huitième  siècle^  mais  qui 
sont  pleines  de  miracles  et  dépourvues  de  chronologie;  d'autres 
enfin  se  rendaient  par  terre  de  Samarcande  à  Can-fou  et  en 
Chine;  ils  citent  le  thé,  l'eau-de-vieetla  porcelaine.  Onditquepeu 
après  l'an  looo  huit  musulmans  de  Lisbonne^  dits  Almagrourin 
ou  errants^  s'étant  éloignés  de  terre,  aperçurent^  au  bout  de  onze 
jours  de  navigation^  des  îles  qu'ils  nommèrent  Azores  à  cause 
des  nombreux  autours  qu'ils  y  trouvèrent.  Les  califes  faisaient 
lever  des  cartes  des  pays  conquis,  et  Al-Mamoun  fit  mesurer^  en 
833,  par  les  frères  Beni-Schaker,  un  degré  de  latitude  dans  le 
désert  de; Sandjar,  entre  Raca  et  Palmyre. 

Nous  possédons  les  voyages  de  Massoudi,  de  El-Estakry  » 
de  Ibn-Haucal.  Le  premier  visita  les  rives  de  la  mer  Caspienne 
T.  xîir.  2 
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et  l'île  de  Madagascar,  les  provinces  de  FEspagne  et  les  vallées 
de  rindus;  il  admira  le  commerce  actif  que  faisaient  ses  c<Hre- 
ligîonnûres  sur  les  côtes  de  Guzarate,  dans  le  gdfe  de  Camboge^ 
et  au  Mahbar;  il  débarqua  à  Geylan;  il  vit  dans  les  sables  du 
Séjestan  les  premiers  moulins  à  vent  dont  l'histoire  fasse  men- 
tion«  Ibn  -  Haucal ,  dont  nous  avons  invoqué  le  témmgnage  à 
propos  de  ta  Sicile^  longea  les  côtes  de  Tlnde  sans  pouvoir  pé- 
nétrer dans  les  contrées  du  Gange,  doi^  F  accès  était  défendu 
aux  musulmans  avant  la  conquête  du  Gaznévide;  aussi  les 
Arabes  regardaient -ils  ccHinme  inhabitées  et  désertes  ces  con- 
trées^ qui  forment  aujourd'hui  la  principale  richesse  de  l'Angle- 
terre. Albmoimy  y  pénétra  avec  l'année  conquérante;  il  décrit 
le  soin  jaloux  avec  lequel  les  Indiens  dérobaient  leur  savoir  dans 
les  vallées  vierges  de  Cachemire  et  de  Bénarès,  la  haute  opinion 
qu'ils  avaient  d'eux-mêmes,  le  mépris  qu'ils  professaient  pour 
les  autres  nations,  leur  défiaece  envers  les  étrangers,  à  l'excep- 
tion des  Hébreux,  qui  jouissaient  du  privilège  du  commerce. 
Le  principal  témoignage  que  nous  ayons  de  leurs  connais- 
1158.  sauces  est  celui  d'Édrisi^  qui  écrivit^  par  ordre  de  R(^er  de 
Sicile,  les  Pérégrinations  d'un  eurieux  allant  explorer  les  mer- 
veilles  du  monde ,  ouvrage  dans  lequel  il  explique  les  indica- 
tions d'un  globe  de  huit  cents  marcs  d'ai^gent  que  ce  roi  avait 
fait  exécuter.  Ëdrisi  distribue  dans  un  ordre  nouveau  et  bizarre 
les  connaissances  acquises  par  sa  nation  y  qui  était  le  principal 
agent  du  commerce  à  cette  époque.  Il  partage  le  monde  en 
sept  climats^  de  Téquateur  au  septentrion^  et  chaque  climat  ea 
onze  parties  égales  à  l'aide  de  lignes  perpendiculaires  ;  d'où  ré- 
sultent soixante-dix-sept  carrés  analogues  à  ceux  qui  sont  pro- 
duits sur  le  planisphère  par  l'intersection  des  méridiens  avec 
les  parallèles;  il  décrit  ces  divisions  l'une  après  l'autre,  depuis 
la  côte  occidentale  de  l'Afinque  moyenne  jusqpi'au  nord-est  de 
l'Asie^  méthode  déraisonnable  et  incommode.  Selon  Ëdrisi  la 
partie  septentrionale  du  globe  est  seule  habitée  ;  la  partie  méri- 
cy^male  est  située  dans  la  zone  inférieure  de  l'orbite  du  soleil  et 
inhabitable  à  cause  de  la  chaleur  excessive  qui  y  règne;  les  eaux 
s'y  desséchait,  et  aucun  être  vivant  n'y  peut  séjourner.  L'O- 
céan est  semblable  à  une  ceinture  enveloppant  sans  interruption 
la  moitié  de  notreglobe  qui  apparaît  au-dtessus  des  ondes  comme 
un  œuf  plongé  dans  de  l'eau  c(»itenue  dans  une  coupe.  Ismaêl 
Aboul-Féda ,  prince  ayoubite,  qui,  en  1842,  commença  à  ré- 
gner en  Syrie,  à  HamatU  sur  l'Oronte,  écarivit  aussi  el  Tahuim 
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al  boldan ,  ou  la  vraie  situation  des  pays  :  c'est  une  géogra- 
phie divisée  par  tableaux^  selon  les  climats  ^  les  longitudes  et 
les  latitudes;  bien  que  Touvrage  ne  fût  pas  en  tout  satisfaisant^ 
c'était  le  meilleur  qui  eût  paru  jusque-là. 

Parmi  les  voyageurs  arabes^  le  cheïk  Ibn  Batouta  de  Tanger, 
dont  il  ne  reste  par  malheur  que  l'extrait  d'un  abrégé  (1)^  mé^ 
rite  une  mention  particulière.  Gomme  il  visitait  à  Alexandrie  le 
savant  iman  Borhan-Oddin ,  celui-ci  lui  dit  :  «  Puisque  vous 
aimez  à  voyager,  vous  devriez  aller  saluer  mon  frère  Farid- 
Oddin  dans  l'Inde  ;  dans  le  Sindhya^  mon  frère  Oddln-Ibn-Za- 
charîa  ;  en  Chine ,  mon  frère  Borhan-Oddin.  »  Il  part  donc ,  im. 
afin  de  connidtre  jusqu'à  quel  point  s'est  étendu  l'islamisme , 
traverse  l'Egypte  jusqu'aux  confins  de  la  Nubie,  vénère  à  Gaza 
les  tombeaux  des  patriarches,  voit  les  bains  de  Tibériade,  les 
forteresses  des  Assassins  ismaélites ,  les  ermitages  du  Liban , 
les  magnificences  de  Baalbek,  de  Damas  et  de  Bassora;  il  par- 
court l'Irak,  le  pays  des  Kurdes,  visite  les  sanctuaires  de  Mé- 
dîneet  de  la  Mecque ,  d'où  il  passe  par  l'Yémen  à  Aden ,  dans 
l'Abyssinie,  au  Zanguebar,  à  Ormus,  dans  le  Fars  :  il  revoit  la 
Mecque,  puis  le  Caire,  Jérusalem,  la  Natolie,  Ërzeroum,  aidé 
partout  de  l'hospitalité  des  Turcomans.  Il  gagne  alors  la  mer 
Noire,  et  s'avance  parmi  les  Tartares  jusqu'au  Volga,  d'où  il 
revient  à  Constantinople.  De  là  il  repart  pour  Astrakhan  ;.puis 
il  se  rend  à  Kharizm  et  à  Bokhara,  récemment  dévastée  pai^ 
Gengiskhan;  à  Samarcande,  à  Balkh,  détruite  aussi  par  le  con- 
quérant, comme  Kandahar  et  Kaboul  ;  puis  il  s'embarque  sur  le 
Sind  pour  Lahari,  d'où  il  gagne  Moultan,  capitale  du  Sin- 
dhya.  Delhi  était  la  plus  grande  ville  de  Tislam  en  Orient;  mais 
elle  se  trouvait  dépeuplée  par  la  cruauté  du  Turc  Mohammed , 
qui  pourtant  combla  de  présents  le  voyageur,  et  lui  donna  la 
charge  de  cadi.  Devenu  suspect  au  sultan,  après  avoir  conjuré 
le  péril  à  force  d'oraisons,  il  renonce  à  tout,  se  fait  fakir,  et  se 
laisse  envoyer  comme  ambassadeur  à  l'empereur  de  la  Chine, 
qui  avait  demandé  la  faculté  de  bâtir  des  temples  à  ses  idoles 
sur  le  territoire  soumis  aux  musulmans. 

Ibn  Batouta  fut  chargé  de  Importer  un  refus,  et  courut  de 

(1)  Un  manuscrit  complet  des  voyages  d'ibn  Batouta  a  été  trouvé  à  Ckms- 
tanline,  et  se  publie  à  Paris,  aux  frais  de  [a  Société  asiatique,  avec  une  traduc- 
tion française  par  MM.  de  Frémery  et  Sangoinetti.  Les  deux  premiers  volumes 
de  cet  important  ouvrage  ont  déjà  paru.  Voyez  ta  note  A,  à  la  fin  de  ce  vo- 
tome. 

3. 
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terribles  aventures;  il  vit  Tlnde,  le  Malabar,  Calicut,  d'où  il  s'em- 
barqua pour  la  Chine  sur  les  énormes  jonques  de  cet  empire; 
mais  un  ouragan  détruisit  les  présents  qu'il  portait  au  fils  du 
ciel.  N'osant  alors  retourner  chez  le  souverain  de  Delhi ,  il  s'a- 
chemina vers  les  Maldives  y  où  il  obtint  de  grands  honneurs  : 
ayant  ensuite  fait  voile  vers  Coromandel ,  la  tempête  le  poussa 
àCeylan^  où  il  vénéra  les  traces  d'Adam  et  d'Eve;  car  le  but 
principal  du  dévot  musulman  était  de  visiter  tous  les  lieux  re- 
nommés par  des  traditions  sacrées^  tous  les  sanctuaires  et  les 
tombes  des  saints  imans.  De  nouveaux  désastres  l'atteignirent 
dans  son  trajet  à  Coromandel  et  à  Calicut;  il  passa  de  là  au 
Bengale  ;  le  pays  le  plus  fertile  qu'il  eût  vu.  Il  atteignit  Suma- 
tra^ puis  la  Chine  ^  dont  la  civilisation  l'étonna,  et  où  il  ren- 
contrait dans  chaque  ville  des  marchands  musulmans  avec  juge 
et  cheïk^  et  dans  quelques-unes  des  mosquées. 
1848.  De  retour  par  Calicut,  Ormus,  la  Perse  et  la  Syrie,  il  accom- 

plit son  troisième  pèlerinage  à  la  Mecque  ;  puis  il  regagna  sa 
patrie.  Mais  ^incapable  de  supporter  le  repos,  il  va  en  Espagne^ 
passe  de  là  à  Maroc,  se  dirige  vers  les  contrées  du  Niger  à  tra- 
vers le  grand  désert,  atteint  Tombouctou ,  et  finit  par  aller 
fixer  sa  résidence  à  Fez. 

Une  foule  de  miracles  accompagnèrent,  du  reste,  ce  voyage 
dévot  :  Ibn  Batouta  vit  dans  le  golfe  Persique  une  tête  de  pois- 
son qui  ressemblait  à  une  colline,  dont  les  yeux  étaient  comme 
des  portes;  on  entrait  par  l'un  et  l'on  sortait  par  l'autre.  Dans 
le  pays  desCinq-Montagnes,  une  ville  tout  entière  passa  devant 
lui,  et  le  haut  des  toits  laissait  une  longue  trsdnée  de  fumée, 
comme  aujourd'hui  les  locomotives  sur  nos  chemins  de  fer. 
Vers  la  Chine ,  il  trouve  les  loghis,  qui  vivent  sans  manger,  et 
tuent  les  hommes  d'un  seul  regard.  En  Chine ,  il  entend  parler 
de  la  grande  muraille  Og-Magog. 

Benjamin  de  Tudèle,  juif  de  la  Navarre,  donna  une  relation 
des  merveilles  du  midi  de  l'Europe,  de  la  Palestine,  de  l'Inde, 
de  l'Ethiopie,  de  l'Egypte ,  qu'il  visita  à  la  manière  dlbn  Ba- 
touta, en  recherchant  les  traces  de  la  religion  mosaïque.  Mais 
on  reconnaît  à  de  nombreux  indices  que,  loin  d'avoir  vu  tous 
les  pays  qu'il  décrit,  il  se  borne  souvent  à  reproduire  avec  cré- 
dulité ce  qui  lui  a  été  rapporté. 

Les  Scandinaves,  qui,  peu  connus  des  anciens,  étaient  des- 
tinés à  devancer  les  modernes  dans  les  découvertes  occiden- 
tales, furent  plus  aventureux  dans  leurs  courses.  Nous  avons 
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rendu  compte  ailleurs  des  relations  de  deux  voyageurs  Other, 
Norwégien  ^  et  Wulsftan  ^  qui  poussèrent  leurâ  excursions  au 
nord  jusqu'à  la  mer  Blanche ,  au  delà  de  la  Baltique  et  de  l'Est- 
lande^  ou  Russie  moderne  (1). 

En  861,  des  Normands  trouvèrent  par  hasard  les  lies  Fœroê^ 
et  d'autres  qui  s'y  dirigeaient  ensuite  furent  jetés  par  la  tem- 
pête sur  la  côte  ori^tale  de  l'Islande.  Celle-ci  était  déjà  ^  dès 
le  septième  siècle ,  fréquentée  par  les  corsaires  :  les  Normands^ 
apprenant  alors  à  la  mieux  connaître ,  s'y  établirent  j  et  ea  s*^ 
firent  l'asile  de  la  civilisation^  qui  périssait  en  Europe.  Ils  eurent 
bientôt  conquis  les  Hébrides^  qu'ils  appelèrent  Ues  Méridionales 
[Suder'-eyer)y  avec  celles  de  Man,  et  les  réunirent  en  un 
royaume ,  sous  un  seul  évéque.  Ils  occupèrent  ensuite  les  Ues 
Shetland,  qui  dépendaient  des  Orcades,  et  en  chassèrent  les 
Pètes  ou  Papes. 

De  l'Islande  ils  poussèrent  vers  l'occident,  où  Gund-*Biom  Gro«nimtf. 
découvrit  un  vaste  pays  dans  lequel  se  transporta  Éric  Rauda^ 
noble  norwégien ,  banni  pour  meurtre,  qui  y  trouva  d'énormes  ^^^ 
glaces  flottantes.  Ce  pays^  qu'on  appela  Groenland,  c'est-à-dire 
terre  verte,  à  cause  de  son  aspect  verdoyant,  fut  dépeuplé  par 
la  peste  noire.  Les  glaces  mirent  obstacle  à  de  nouvelles  com- 
munications avec  les  côtes  jusqu'en  1721,  époque  à  laquelle 
une  nouvdle  colonie  y  fut  fondée. 

On  prétend  que  les  Normands  continuèrent  leurs  courses,  et 
que  Biom,  venant  vi^terson  père  dans  le  Groenland,  fut  poussé 
par  la  tempête  au  sud-ouest ,  où  il  reconnut  à  une  grande  dis- 
tance une  plaine  couverte  de  bois.  Leif ,  fils  d'Éric  Rauda , 
étant  allé  explorer  cette  terre,  toucha  d'abord  à  une  lie  ro- 
cheuse qu'il  appela  Elleland,  puis  à  un  pays  bas  et  boisé,  au- 
quel il  donna  le  nom  de  MarUand.  En  poursuivant  sa  route ,  il 
parvint  à  un  fleuve  aux  bords  riants  ombragés  d'arbres  fruitiers^ 
au  climat  délicieux ,  aux  fertiles  alentours,  où  la  pêche  du  sau« 
mon  était  extrêmement  abondante.  Il  en  remonta  le  cours  jus- 
qu'au lac  où  ce  fleuve  prend  sa  source,  et  y  passa  l'hiver  avec 
ses  compagnons.  Ils  y  acquirent  la  certitude  que  dans  le  jour 
le  plus  court  le  soleil  restait  huit  heures  sur  l'horizon,  ce  qui  in- 
dique qu^ils  se  trouvaient  sous  le  49^  parallèle  (2).  Quelques 

(1)  Tome  IX,  page  67.  f^ofez  aussi  la  note  B,  à  la  fin  de  ce  volume. 

(2)  Ainsi  s'exprime  le  Heimskringla  de  Suorrus  Stncleson.  Ce  pays  corres* 
pondail  selon  cet  auteur  à  Gaspè  sur  la  rive  méridionale  de  Saint-Laurent.  Les 
missionnaires  chrétiens  qui  y  abordèrent  dans  le  seizième  siècle  trouvèrent 
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grappes  de  raisin  sauvage  qui  s'offrirent  à  eux  leur  firent  dési- 
gner le  pays  sous  le  nom  de  Vinland ,  et  ils  appelèrent  les  natu- 
rels Kreliogs  ou  Pygoiées^  à  cause  de  leur  petite  stature:  Après 
en  avoir  tué  quelques-uns^  ils  se  virent  assaillis  par  la  tribu  en- 
tière, avec  laquelle  ils  entamèrent  ensuite  des  relations  amicales 
en  acheUaii  des  pelleteries,  ce  qui  fit  prospérer  la  colonie.  Eric, 
évéque  du  Groenland,  y  porta  le  christianisme. 

Les  rdations  de  ces  voyages  offrent  un  air  de  vérité  tel 
qu'on  ne  saurait  guère  en  récuser  le  témoignage.  0  en  résul- 
terait que  le  Vinland  aurait  fait  partie  soit  de  Terre-Neuve,  soit 
du  continent  américain. 

Deux  frères  Zéno ,  nobles  vénitiens  au  service  d'un  prince  des 
îles  Fœroë ,  visitèrent  toutes  les  terres  découvertes  par  les  Scan- 
dinaves, et  en  dessinèrent  une  carte.  On  y  voit  l'Islande  et  au 
midi  de  cette  terre  une  île  d'une  grande  étendue,  entourée  de 
plusieurs  autres  plus  petites  avec  le  nom  de  Frisland ,  c^est- 
^dire  îles  Faeroë  ;  au  nord ,  la  péninsule  du  Groenland,  dans  lar 
quelle  Nicolas  Zéoo  trouva  un  couvent  de  dominicains, 
chauffé  par  les  eaux  d'une  source  bouillante ,  grâce  à  laquelle 
le  jardin  des  religieux  verdoyait  au  milieu  des  glaces.  On  venait 
de  la  Suède ,  de  la  Norwége  et  de  l'Islande  trafiquer  avec  ses 
moines,  qui  donnaient  des  poiisons  et  des  fourrures  en  éàoBge 
du  grain,  des  étoffes  de  laine,  du  bois  à  brûler  et  de  toutes 
sortes  d'ustaisiles  qu'on  leur  apportait.  Peut-être  ces  détails  et 
d'autres  encore  s<mt-iis  des  embellissem^its  ajoutés  par  l'éditeur 
subséquent;  mais  il  est  certain  que  le  lieu  indiqué  sur  la  carte 
ne  correspond  pas  à  la  colonie  du  Groenland. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  les  frères  Zéno  placèrent  à 
plus  de  mille  millet  à  l'ouest  de  ce  Frisland  et  au  midi  du 
Groenland  deux  e6tes  nommées  TEstotiland  et  Drocée.  Or,  on 
raconte  qu'un  navire  péchiîiir  des  îles  FaBroe,  poussé  vers 
l'ouest ,  et  jeté ,  ^>rès  un  long  chemin ,  sur  une  Ue  appelée  Ës- 
iotiland,  y  trouva  une  ville ,  un  rcH ,  une  bibliothèque  d^  un  in- 

qu'on  y  vénérait  la  croiiL  et  qu'on  y  conservait  le  soutenir  d'un  saint  liomnoe 
qui,  à  l'aide  de  ce  signe,  avait  délivré  le  pays  d'une  affreuse  contagion.  11  faut 
lire  UD  mémoire  de  M.  Rafm  de  Copenhague,  inséré  dans  le  Niles  Regisler 
(Bovambre  ISSS),  sur  les  voyages  entrepris  parles  Européens  dans  rAméfique 
septentrionale  avant  Colomb.  Kn  1824  on  découvrit  sur  la  côte  occidentale 
du  Groenland  à  7)'^de  iat.uord»  une  iuscriptioa  que  Ton  prétendait  Mi'e  runi- 
que  et  dont  voici  la  traduction  :  Erling  SigvtUson,  Biorne  ifordeson  et 
Euside  élevèrent  cet  ama$  de  pierre  et  balayèrent  ce  Ueu  le  samedi  avant 
leçagndayllt  25 avril)  iidô. 
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ter|Kète  sachant  le  latin  ^  oe  qui  permit  anx  8e«idinaves  d'ap- 
prâddre  la  langue  du  pays.  Les  babitiuits  de  cette  lie ,  moins 
gnmde  que  Pldande,  mais  plus  fertile ,  faisaient  avec  le  Groêo- 
limd  le  trafic  de  poix ,  dé  peaux  et  de  soufre.  Ckuaune  on  n'y 
connaissait  pas  l'usage  de  la  boussole ,  les  naufragés ,  qui  sa- 
vaient js'en  servir^  fiuient  chargés  par  le  rot  de  diriger  une  ex- 
pédition dans  un  pays  situé  au  midi  et  appdé  Drocée.  Là  ils 
bneai  assaillis  par  des  cannibales  et  dévorés  tous,  à  Texception 
d'an  seul,  qui  fut  épargné  pour  son  habileté  merveilleuse  à  pâ- 
eher.  Il  put  ainsi  reconnaître  le  pays^  et  le  trouva  aussi  grand 
qu'un  nouveau  mcHide.  Les  habitants  allaient  nus  et  mangeaient 
leura  prisonniers  ;  mais  au  sud-ouest  il  s'en  trouvait  d'autres 
plus  civilisés,  qui  connaissaîent  l'usage  des  métaux  précieux, 
^  possédaient  des  ville  et  des  lemples ,  où  ils  oflEraient  des  vic- 
times humaines. 

Tel  fut  le  récit  du  pécheur  qamd  il  revit  son  île  natale.  Le 
prince  qui  y  régnait  tenta  de  faire  explorer  les  pays  indiqués; 
mais  les  tapotes  firent  renoncer  à  cette  expédition  :  on 
ignore  si  eUe  fut  renouvelée. 

Cette  narration  est-elle  sincère?  On  est  porté  aie  croire, 
malgré  les  fables  dont  elle  est  entremêlée;  elle  prouve,  du 
moii^,  que  les  septentrionaux  ne  cessaient  de  diriger  leurs  re- 
tards et  leur  navigation  v^s  le  nordH}uest.  En  la  supposant 
vraie^  Ëstotiland  {East^-out-Land ,  terre  orientale  extérieure) 
correspondrait  à  Terre-Neuve ,  Drocée  à  la  Nouyelle-Écosse  et 
à  la  Nouvelle-Angleterre ,  de  même  que  le  peuple  plus  policé 
dont  il  y  est  fait  mention  ne  pourrait  être  que  celui  du  Mexique 
ou  de  la  Floride. 

Ces  découvertes^  qui  dans  ces  dernières  années  ont  exercé  la 
laborieuse  patience  des  antiquaires  du  Nord  (i),  auraient  de- 

(1)  La  Sociélé  des  antiquaires  du  Nord,  établie  à  Copenhague,  s'est  occupée 
priDcipaiemeut  de  revendiquer  pour  les  Normands  la  découverte  de  TAmé- 
rique  aepteoirionale»  et  de  démonter  que  Colomb  ne  se  décida  à  son  voyage 
qu'après  avoir  visité  Tlslande  en  1477,  et  y  avoir  entendu  parler  des  décou- 
vertes des  Scandinaves.  Le  volume  qu'ils  ont  publié  sous  le  titre  de  Antigm- 
tates  americarue,  sive  Scriptores  septentrionales  rerum  ante-columbia" 
narum  in  America  (XL,  et  486  pages  in-4°,  avec  s/ac-stmile^  4  cartes 
et  6  autres  gravures),  contient  notamment  les  chapitres  suivants  : 

L  Relations  sur  le  pays  dit  Yinland,  écrites  dans  le  onzième  siècle  par  Adam 
de  Brème,  qui  les  avait  recaeillies  de  la  bouche  de  Sven  Estridson,  roi  de 
Danemark,  et  d'autres  Danois,  imprimées  plus  correctement  que  dans  les 
éditions  précédentes»  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliotlièqoe  impériale  de 
Vienne. 
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vœicé  de  quelques  siècles  la  reconnaissance  de  rAmériqne. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  elles  restèrent  ignorées  des  autres  Européens 
dans  le  moyen  âge.  Les  calamités  de  l'invasion^  puis  les  guerres 
nationales,  enfin  le  morcellement  féodal  empêchèrent  les  com- 
munications de  peuple  à  peuple  :  les  corsaires  n'avaient  en  vue 
que  le  pillage;  les  missionnaires,  en  pénétrant  au  loin  pour  con- 
quérir à  la  civilisation  des  peuples  inconnus  ^  se  proposaient 
des  fins  plus  sublimes  que  la  science;  ils  apparièrent  pourtant 
quelquefois  des  renseignements  dont  le  roi  Alfred  doit  avoir 
tiré  parti ,  surtout  en  décrivant  le  pays  des  Slaves  (  l  )•  La  Bal- 
tique était  si  peu  connue  dans  le  onzième  siècle  qu'Adam  de 
Brème  doutait  que  l'on  pût  passer  par  mer  en  Russie,  etccHnp- 
tait  parmi  les  lies  la  Gouriande  et  l'Ësthonie.  Mais  quelques  na- 
vigateurs brémois ,  poussés  par  la  tempête  sur  les  côtes  de  la 


II.  Relation  du  Vinland,  écrite  par  Arc  Frode  dans  le  même  siècle  on  dans 
le  suivant. 

III.  Relation  du  même  sur  Arc  Marson ,  fameux  chef  d'Islande  et  son  pa- 
rent ,  qui,  vers  983,  Tut  poussé  sur  les  c6tes  d'un  pajs  d'Amérique^  près  du 
Vinland,  nommé  Hvitramanaland  ou  Grande-Islande;  les  habitants  de  ce 
pays,  d'origine  islandaise,  s^tant  pris  d'affection  pour  lui,  ne  le  laissèrent 
pas  repartir. 

IV.  Anciens  récits  sur  Biôrn  Asbrandson,  qui,  en  999,  toucha  le  littoral 
américain,  où,  retenu  aussi  par  les  indigènes,  il  se  lit  chef  du  pays,  et  y  Yécut 
près  de  trente  ans. 

y.  Documents  sur  Gudieif  Gudlôgson,  navigateur  islandais^  qui  fut  poussé» 
en  1027,  sur  la  même  côte,  et  sauvé  par  son  compatriote  Biôrn  Asbrandson< 

VI.  Passages  divers,  concernant  l'Amérique,  dans  les  annales  d'Islande  do 
moyen  âge ,  comme  détails  écrits  par  des  contemporains,  sur  le  voyage  de 
l'évèque  Erik  dans  le  Vinland,  en  1121;  sur  la  découverte  d'autres  pays 
dans  Tocéan  Occidental,  faite  par  les  Islandais,  en  1285;  sur  les  voyages  de 
commerce  entrepris  par  l'ancienne  colonie  du  Groenland  au  pays  de  Markiand, 
en  Amérique,  en  1347. 

VII.  Anciens  renseignements  sur  les  pays  septentrionaux  du  Groenland  et 
de  l'Amérique ,  visités  principalement  par  les  habitants  du  Nord  pour  la  pèche 
et  la  chasse,  entre  autres  description  curieuse  d'un  voyage  de  découvertes 
faites  par  quelques  prêtres  de  l'évèque  de  Gardar  dans  le  Groenland,  en  1266, 
à  travers  les  détroits  de  Lancastre  et  de  Barrow ,  jusqu'aux  pays  qui  n'ont 
été  connus  que  dans  ces  dernières  années.  Une  observation  faite  par  ces  an- 
ciens voyageurs  donne  h  trace  de  leur  chemin. 

VIII.  Extraits  d'anciens  traités  géographiques  islandais ,  avec  une  esquisse 
représentant  la  terre  divisée  en  quatre  parties  habitées. 

IX.  Ancien  poëmc  des  lies  Fœroë,  où  il  est  fait  mention  du  Vinland. 

Les  différents  ouvrages  publiés  sur  cette  matière  ont  été  résumés  par  Charles- 
Christian  Rafn,  secrétaire  de  cette  société^  dans  un  Mémoire  qui  a  été  inséré 
dans  le  Recueil  de  ses  actes. 

(1)  Voy.  tome  IX,  i)ag.  160  et  suivantes. 


Livonie^  apprirent  à  connaître  eQtiètement  cette  raeri  tancfis 
que  d'autres^  sur  les  traces  des  Permiens  ^  des  Vaiègues^  par- 
venaient jusque  dans  la  Tartane. 

Des  itinéraires  étaient  dressés  pour  la  commodité  du  grand 
nombre  de  chrétiens  que  la  dévotion  attirait  à  Jérusalem  ^  et 
l'on  y  reproduisait  les  notions  recueillies  sur  l'Inde  et  sur  l'E- 
gypte. Le  plus  ancien  de  ces  itinéraires  est  attribué  à  Adaman^ 
abbé  dlone,  qui  le  recueillit  de  la  bouche  de  saint  Arculf.  Yil- 
libald  y  premier  évéque  d^Eichstadt ,  décrivit  le  pèlerinage  que 
lui-même  avait  fait  en  Palestine  à  travers  l'Italie  ^  ^  passant 
par  Chypre.  Deux  siècles  après  ^  Adam  de  Brème  en  donna  un 
exposé  plus  clair,  où^  le  pr^sier,  il  décrit  l'intérieur  delà  Suède 
et  de  la  Russie.  Mais  un  voyage  qui  n'aurait  pas  été  embelli  de 
récits  merveilleux  aurait  paru  Mvial  ;  en  conséquence  y  ou  on 
les  inventait;  ou  on  les  adoptait  sans  critique  ni  mesure.  Dicuil, 
moine  irlandais ^  rédigea^  en  S26  y  un  abrégé  De  mensura  orbis 
tefTWy  composé  d'extraits  de  géographes  anciens  accompagnés 
des  propres  observati(His  de  l'auteur  et  de  détails  tirés  des  voya* 
geurs  récents  et  particulièrement  de  la  relation  d'un  fidèle  qui 
avait  visité  l'Egypte. 

Les  connaissfflices  et  en  même  temps  les  fables  s'accrurent 
avec  les  croisades  y  pendant  lesqudles  le  témoignage  des  Arabes 
qui  avaient  visité  des  pays  inaccessibles  aux  Européens  vint 
s'ajouter  à  l'expérience  journalière. 

Nous  avons^  dans  le  cours  de  notre  récit^  fait  mention  d'aukes 
voyageurs,  appartenant  pour  la  plupart  à  l'Italie.  Tels  furent 
les  religieux  envoyés  à  plusieurs  reprises  par  les  papes  vers  les 
princes  tartares^  Asselin,  Jean  Duplan  de  Carpin^  Rubruquis  (i). 
Il  y  a  beaucoup  d^inexactitude  dans  ce  qu'a  .écrit  le  bienheu- 
reux Odéric  de  Pordenone.  Mais  quand  il  arrive  au  Malabar^ 
il  y  signale  le  poivre,  il  décrit  les  superstitions  indiennes,  la  vé- 
nération des  habitants  pour  les  bœufs  ^  le  sacrifice  des  veuves 
sur  le  bûcher^  l'abstinence  du  vin  que  s'imposent  les  hommes> 
les  cérémcmies  pompeuses  et  sanguinaires  de  Djaggemat  (/a- 
gemcmt)  y  où  cinq  cents  personnes  s'immolent  vdontairement 
chaque  année.  De  même  que  Rubruquis  n'omettait  pas  d'indi- 
quer que  l'écriture  chinoise  comprend  dans  une  seule  figure 
plusieurs  lettres  formant  un  mot^  Odéric  signala  les  deux  ca- 
ractères de  la  beauté  chinoise  y  des  do^  longs  qui  se  replient, 

(I)  Fôy.  liv.  Xll,  chap.  17. 


des  (Meds  eonrts  et  minées.  Dans  leThibet  il  est  le  premier  qui 
ait  parlé  du  grand  lama  y  pape  des  Orienimuo. 

Dès  1288 ,  Jean  de  Monte-Gorvitto,  envoyé  dans  œs  contrées 
par  Nicolas  ÏV  pour  y  exercer  riq^ostolat ,  amii  péné^é  jusqu'à 
Pékin.  Après  avoir  vu  en  BeMe  la  oour  4'AiC0ûiiny  il  passa  ckfflis 
rinde ,  où  il  baptisa  quelques  néophytes  ;  puis,  entrant  dans  le 
Gaihay,  c'esi-à^re  dans  la  Chine  sqpîteatcionale^  il  présenta  au 
grand  khan  des  lettres  du  pape  qui  Tinviiaieat  à  se  faire  chré- 
tien. Bien  que  le  résultat  ne  fût  pas  heureux ,  il  n'en  continua 
pas  moins  à  prêcher  pendant  oaie  ans  ;  puis  un  aide  lui  arriva 
dans  la  persoime  d'Arnold  de  .Cologne,  moine  frandscatn ] 
alors  ;  catéchisant  avec  lui  et  achetant  des  enfants ,  il  s'a{q)liqiia 
à  augmenter  le  troupeau  du  Christ  et  à  convertir  les  ne^o- 
rîens.  Il  traduiffit  en  mongol  les  Psaumes  et  le  Nouveau  Testo^ 
ment  j  et  fonda  deux  élises  dans  le  voisinage  de  la  cour,  ainsi 
qu'une  chapelle  près  de  ht  chambre  même  du  graml  khan. 

Bicokk)  de  Montecroce,  frère  prêcheur  ilorentm,  parcourut 
l'Asie  pour  convertir  les  Sarrasins  k  la  foi  y  et  décrivit  leurs 
moeurs  et  leurs  sectes,  fl  mourut  dans  le  couvent  de  6aint&' 
Marie  Nouvelle  en  1309  (1). 

Le  Vénitien  Nicolas  Conti  vint  en  1449  demander  l^absolution 
au  piq[>e  Eugène  IV  y  pour  avoir  renié  la  foi  ;  et  le  pape  la  lui 
accorda  k  condition  qu^il  remettrait  au  o^bre  Poggio  un  récit 
exact  de  son  voyage.  Il  nous  apprend  que,  parti  de  Damas,  il 
traversa  le  désert  de  Ragdod ,  s'embarqua  sur  l'Ëuphrate  pour 
Ormus,  d'où  il  gagna  Cambaia,  observant  tout  avec  attention 
et  finesse.  Revenu  en  1444  dans  sa  patrie,  qu'il  avait  quittée 
en  1419,  il  conserva  des  relations  avec  la  Perse,  mais  seule- 
ment dans  des  vues  commerciales ,  sans  songer  aux  intérêts  de 
la  science  (2), 

Le  Génois  Jérôme  de  Saint-Étienne  s'achemina  aussi  vers  les 
Indes  à  la  fin  de  ce  siècle  pour  des  ^culations  de  commerce. 
Passant  par  le  Caire  et  traversant  la  mer  Rouge ,  il  visita  Ca- 
licut,  Ceylan,  Coromimdel,  et  arriva  auPégu,  où  il  vendit 
avec  perte  ses  marchandises  au  roi. 

Si  nous  nous  en  râpp<»rtons  à  Boccace  (3) ,  le  célèbre  astro- 
logue Génois  Andalon  de  Néro  parcourut  presque  le  monde 


(1)  FP.  QuETiF  et  ÉGARD,  ScTiptores,  etc. 

(2)  Poggio,  De  varietate  fortunx. 

(3)  Généàlog,  des  dieux ,  liv.  XV. 


entier I*  mats  nous  ne  savws  rien  de  |dus  de  lui.  Jean  Golonnay 
an  dire  de  Pétanpie  (1),  contraint  de  s'exiler  par  suite  de  se^ 
dànèlés  avec  Bonifaoe  Vin^  voyagea  dans  des  pays  trèsnéloi- 
gnés  :  «  Après  avoir  friuachi ,  lui  dit*il ,  les  confins  de  note 
«  zone  habitaUe ,  traversé  FOcéan ,  tu  serais  arrivé  aux  anU- 
u  podes;  la  goutte  ne  fa  pas  surpvis  en  Perse  ^  ni  dm»  TA*- 
«  rabie^  ni  en  ÉgypÉe^  où  tu  es  allé  pourte  récréer^  absolu^ 
«  maatt  comme  tu  irais  dans  une  de  tes  maisons  de  plaisance,  d 

Le  plus  illustre  de  ces  voyageurs  fut  Marco  Polo  y  véritaUe 
créateur  de  la  géc^rapbie  moderne  de  l'Asie.  Nous  avons  parlé 
ailleurs  en  dét»l  de  ce  fin  observateur  (2),  qui  jamais  ne  ment, 
bien  qu'il  se  turni^ie  quelquefois^  et  quil  rapporte  sans  les  en- 
tendre ,  comme  il  est  arrivé  à  Hérodote ,  certains  £eûts  que  Ta- 
v^r  s'est  diargé  d'expliquer.  Il  pénétra  dans  l'intérieur  de  la 
Chine ,  connut  le  Japon ,  et  personne  n'eut  de  plus  grandes  fii- 
cilités  pour  examiner  ces  pays  mystérieux.  Avec  quel  étomie^ 
ment  ses  contemporains  devfûent-ils  écouter  ce  qu'il  racontait 
4^  cette  cour  étrange  de  Koubilaï-Khan  et  de  la  bijEarre  civi- 
tis^tioQ  de  ces  pays  meonnus  d'oii  venaient  les  pierreries^  les 
porcelaines^  les  épiées ,  et  de  ces  peuples  au  nom  desquels 
tremblait  le  monde  !  aussi  ses  descriptions  furent-elles  è  coup 
sûr  non-seulement  une  source  d'idées  nouvelles  pour  les  Euro- 
pémiSi  qu'elles  initiaient  aux  créations  de  Timagination  asiatique, 
mais  encore  un  stimulant  puissant  aux  découvertes  du  quin-- 
lùème  siècle. 

En  1 374  f  Luehin  Tarigo  partit  de  Caffo  sur  une  flûte  armée^ 
m  compa^ie  d'autres  pauvres  aventuriers  génois.  Arrivés  au 
Tanaïs^  ils  le  remontèrent  jusqu'au  point  où  il  n'est  plus  éloigné 
que  de  soixante  verstes  chi  Volga*  Traînant  alors  leur  flûte  à 
travers  cet  espace ,  ils  se  rembarquèrent  sur  Tautre  fleuve  y  et 
gagnàreni  la  m^r  Caspienne ,  où  ils  s'enricbirent  au  métier  de 
corsaires;  puijs  ils  revinrent  par  terre  dans  leur  pays  (s). 

En  1423,  Bertrand  de  la  Brocqnière,  après  avoir  travei^sé 
toute  l'Asie  occidentale  et  l'Europe  orientale ,  se  présenta  au 
duc  de  Bour^gne  vêtu  à  la  manière  des  Levantins ,  avec  son 
cheval,  compagnon  de  ses  fatigues  dans  son  excursion  poétique. 

L'Anglais  Jean  MandeviOe  dit  avoir  erré  pendant  trente  quatre 


(1)  Ep.  fam.  liv.  VI,  3, 

(2)  Voy,  tom.  XI,  ch.  14. 

(3)  Graberg  ,  Annales  de  géog,  et  de  statist.,  janvief  1803. 
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ans^  tantôt  au  service  du  soudan  d'Egypte,  tantôt  au  service  du 
grand  khan  du  Gatiiay  ;mais  tout  porte  à  croire  que  MandeviUe 
n'alia  pas  plus  loin  que  la  Palestine.  Des  mers  de  saMe  où  s'en- 
gouffrent des  rivières  de  rochers;  des  nations  de  pygmées;  des 
Ues  de  géants  ;  un  agneau  né  dans  une  citrouille ,  telles  sont 
les  beautés  poétiques  dont  il  orne  ses  récits;  il  nous  apprend 
que  les  diamants  trempés  dans  la  rosée  de  mai  acquièrent  des 
proportions  énormes.  Enfin  il  exagère  les  pcmipeux  récits  de 
ses  prédécesseurs^  ce  qui  ne  Pempécha  pas  d^étre  cru  de  ses 
contemporains.  Quand  il  mourut^  on  grava  une  épitaphe  bril- 
lante sur  son  tombeau^  et  on  conserve  précieusement  ses  bottes, 
avec  lesquelles  il  avait  accompli  ses  prétendus  voyages.  Nous  fe- 
rons seulement  remarquer  quMl  affirme  que  toute  la  terre  est 
habitée  et  habitable^  et  quon  en  peut  faire  le  tour  (1).  Mais  il 
140S-1406.  en  est  tout  autrement  de  Ruy-Gonzalès  de  Glavijo  (2),  qui^ 
envoyé  comme  ambassadeur  à  Tamerlan  par  le  roi  Henri  de 
Casttlle^  écrivit  son  voyage  jusqu'à  Samarcande.  Il  signale, 
entre  autres  choses,  le  système  des  postes  et  les  caravansérails 
capables  de  c(»itenir  de  cent  à  deux  cents  chevaux ,  et  établis 
à  une  journée  Fun  de  l'autre.  Les  courriers  de  Tamerian  y 
changeaient  de  chevaux^  et  pouvaient  même  mettre  en  réqui- 
sition ceux  de  tout  individu  qui  se  trouvait  sur  leur  route  ^  sans 
s^inquiéter  d'autre  chose  que  d'accélérer  leur  course  à  tout  prix. 

Le  soldat  allemand  Schiltberger^  demeuré  prisonnier  desTurcs 
lorsqu'ils  défirent  l'armée  de  Sigismond  de  Hongrie ,  suivit  en 
Asie  l'armée  de  Bajazet  et  ensuite  celle  de  Tamerlan,  vit  avec 
le  prince  Zegra  la  Grande-Tartane  jusque  dans  le  voisini^e  de 
la  Sibérie,  et  recueillit,  durant  les  trente  années  que  dura  son 
exil ,  des  renseignements  sur  les  moeurs  et  sur  les  gestes  de  ces 
peuples  (3). 

Le  grand  historien  Mirkhond  a  laissé  la  relation  d'une  ambas- 
sade envoyée  en  Ghine  parMirza  Schah-Rok,  roi  de  Perse,  en 
chai^eant  les  personnes  désignées  à  cet  effet  de  décrire  et  de 
dessiner  tout  ce  qui  s'offrirait  de  remarquable.  Bien  que  ce 
récit  ne  réponde  qu'imparfaitement  à  ces  vues,  on  y  trouve  en 

(1)  Thatmenmay  environealle  the  erthe  ofalle  the  world,  as  wei 
undre  as  nboven,  and  turnen  agen  to  his  contrée  that  hadde  companye 
and  skipppung  and  conduit;  and  aile  we^es  he  seholde  synde  men  landes, 
and  yles  as  wel  as  in  thés  contre. 

(1)  Voir  la  note  G,  à  la  fin  du  volame. 

(3)  Tome  XII,  page  65. 


résultat  tout  ce  que  Ton  savait  alors  de  la  Chine.  Les  envoyée 
p^irsans  y  entrèrent  par  le  plateau  de  Boukhara  et  le  désert  de 
Gobi.  Gomme  Us  approdiaient  de  Sochéou^  première  ville  de 
Tempire,  les  gens  du  pays  viurmt  au-devant  d'eux ,  levèrent 
dans  le  désert  des  huttes,  des  tentes  et  des  cabanes,  et  leur  four- 
nirent des  poulets  et  des  fruits  dans  de  la  porcelaine.  Us  furent 
tous  ensuite  traités  constamment  avec  magnificence,  bien  qu'ils 
ne  fussent  pas  moins  de  huit  cent  soixante,  et  ils  eurent  à  s'é- 
tonner de  la  civilisation  de  cet  empire,  de  la  politesse,  de  l'in- 
dustrie ,  de  l'ordre  qui  y  régnaient;  mais  ils  furent  dégoûtés 
de  voir  des  pourceaux  errer  par  les  rues ,  et  leur  chair  vendue 
dans  les  boucheries.  Cambalou  (  Pékin  )  dépassa  leur  attente  par 
la  magnificence  de  ses  édifices  ^  son  immense  population  ^  le 
talent  des  musiciens,  Tabondance  de  l'or  et  l'adresse  extrême 
des  jongleurs.  Ni  eux  ni  Marco-Polo  ne  font  mention  de  la  usa. 
grande  muriûlle  de  la  Chine. 

Les  Vénitiens  firent  d'autres  voyages  en  Asie  pour  y  nouer 
des  relations  diplomatiques.  Josaphat  Barbaro,  envoyé  en  147s. 
Perse^  s'y  achemina  par  terre  en  traversant  la  petite  Arménie, 
exposé  aux  attaques  des  bandes  dé  maraudeurs,  qui  tuèrent  ses 
compagnons  et  le  blessèrent  lui-même.  Ayant  enfin  gagné 
Tauris,  il  y  reçut  le  meilleur  accueil  de  Ouzoun-Haçan. 
Lorsque  ce  prince  eut  cessé  de  vivre ,  le  vieux  Barbaro  revint 
par  Alep  avec  les  caravanes,  et  écrivit  sa  relation  en  homme 
d'esprit  et  d'un  sens  droit. 

Deux  autres  ambassadeurs  arrivaient  en  Perse  dans  le  même 
temps  :  Léopold  Bettoni  par  Trébizonde^  et  Ambroise  Contarinl 
par  le  nord.  Ce  dernier  retraça  son  voyage  par  la  Pologne^  Gaffa, 
la  Golchide,  le  Phase,  puis  la  Géorgie  et  la  Mingrélie,  enfin 
l'Arménie.  Ayant  trouvé  le  sophi  de  Perse  à  Ispahan,  il  y  de- 
meura tout  l'hiver,  occupé  à  recueillir  les  meilleurs  renseigne- 
ments sur  le  pays;  et  il  les  rapportait  dans  sa  patrie  par  la 
même  voie,  quand  les  Turcs,  qui  s^étaient  emparés  de  Gaffa > 
l'obligèrent  de  traverser  la  Moscovie.  Partant  donc  de  Derbend 
sur  la  mer  Caspienne,  il  gagna  Astrakhan,  et  à  travers  les  misère^ 
d'un  pays  sauvage  il  arriva  à  Moscou  ;  le  grand  prince  de  cette 
viUe  lui  fournit  de  l'argent  pour  le  compte  de  sa  patrie ,  où  ît 
rentra  en  1476. 

On  a  voulu  établir  dernièrement  qu'un  nommé  Cousin,  de 
Dieppe,  pays  célèbre  pom*  ses  navigateurs  dans  le  quatorzième 
et  le  quinzième  siècle,  stimulé  par  les  conjectures  de  son  com- 
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patriote  Déohatiers^  que  les  Narmuids  regardent  comme  le  fon- 
dateur de  la  science  hydrographique  y  avait  entrepris  un  long 
voyage,  et  découvert  en  1488  rembouchure  de  la  rivière  des 
Amaz(»ies^  d'où  il  serait  revenu  Tannée  suivante  en  touchant 
FAMcpie  (1)  ;  mais  ce  sont  là  des  conjectures  qui  ne  reposent 
sur  riai  de  poffitif . 

Cartes.  Les  premières  cartes  géographiques  (2  )  sont  attribuées  en 
Grèce  à  Anaximandre,  disciple  de  Thaïes.  On  prétend  que  dès 
le  temps  d'Hérodote  Démocrite  dessina  la  figure  de  la  terre; 
on  attribue  le  même  mérite  à  Ëudoxe^  qui  accompagna  Platon 
dans  ses  voyages.  L'usage  des  cartes  était  déjà  commun  à  cette 
époque;  Socrate  en  montrait  une  à  Alclbiade  pour  humilier 
Torgueil  que  lui  inspirait  l'étmidue  de  ses  propriétés  (3)  ;  les 
dtoyens  d'Athènes  s'amusaient  à  retracer  les  contours  des  terres 
de  la  Phénicie  et  de  la  Sicile  qu'ils  allaient  envahir  sous  la  eon« 
duite  du  même  Acibiade  (4)^  Aristophane  décrit  une  de  ces 
cartes  dans  les  Nuées  (5).  Alexandre  le  Grand  emm^ia  avec  lui 
les  mathématiciens  Béton  et  Diognète  pour  lever  les  plans  et 
mesurer  les  distances  dans  ses  expéditions.  Ëratosthène  y 
ajouta,  dans  Técole  grecque  d'Alexandrie,  la  graduation  géono- 
mique,  mais  avec  la  projection  plane ,  méthode  à  laquelle  Hip- 
parque  substitua  le  réseau  à  méridiens  convergents.  H  est  pro- 
bable que  les  cartes  qui  accompagnent  le  texte  de  Ptolémée 
furent  modifiées  à  chaque  édition,  selon  Tinterprétation  donnée 
à  l'auteur,  ou  d'après  les  nouvelles  connaissances  qu'on  était 
dans  l'habitude  d'y  ajouter* 
Il  ne  parait  pas  que  les  Romains  aient  fait  faire  de  progrès  à 

(1)  Journal  asiatiqiie ,  tome  IX,  page  324. 

(2)  Voir  la  note  £,  à  la  un  du  volume. 

(3)   ÉUEN. 

(4)  Plutarque,  it^cid. 

(ô)  Voici  ce  curieox  passage  :  Strcpsuds.  a  quoi  sert-elle  la  géométrie?  — 
Le  Disciple,  â  mesurer  la  terre.—  Strep.  Celle  qui  se  partage  au  sort?  Le  Disc. 
— NoD,  la  terre  entière.—  Strep.  Voilà  qui  est  charmant.  C'est  une  excellente 
idée  et  1res -populaire.—  Le  Disc.  Tiens,  voici  lecircuit  delà  terre  entière;  vois- 
tu?  voilà  Athènes — Strep.  que  dis-tu  là?  Je  n'en  crois  rien  ;  je  n'y  vois  pas 
de  juges  en  séance — Le  Disc.  C'est  bien  là  pourtant  le  territoire  de  TAfrique. 
—  Strep.  Où  sont  les  Cicynniens,  mes  compatriotes.  .-  Le  Disc.  Ici,  et  voilà 
TËubée,  qui,  comme  tu  vois,  est  fort  étendue.  —  Strep.  Fériclès  et  vous  Tavez 

assez  pressurée.  Mais  où  est  Lacédémone Le  Disc.  Lacédémone,  la  voici. — 

Sterp.  Comme  elle  est  près  de  nous  !  Songez-y  bien.  Éloignez-la  de  nous  le 
plus  possible. 
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eet  art  ;  et  l'mriqM  monument  qui  nouft  reste  d'eux  est  la  iMe 
de  Peutinger  (1),  d'un  dessin  très-grossier,  et  tracée  unique- 
inenfi  dans  FintentioD  d'y  kidiquer  les  itinéraires. 

La  eartdgraptiie  ne  cessa  pas  avee  Pancienne  miUsotion^  car 
ime  mappemende  aecooftpag^  le  voyage  de  Cosmas  Indico- 
pleusiès.  Gharlemagoe  légua  à  ses  fils  une  table  d'argeat  à  triple 
fdaniapkère  en  r^ef  (  si^û  emneuHoriàus  ) }  Théoddphe  d'Or- 
léans apprenait  la  géographie  sur  une  carte  coloriée  (  •»  tabula 
pietaediseeremumdaB)é 

La  Inbliothèque  de  Turin  possède  un  commentaire  de  l'Apo- 
calypse de  7  8  7 ,  auquel  est  jointe  une  mappemonde  où  la  terre  est 
fi^rée  comme  {dane^  entourée  de  lignes  cireultûres ,  et  divisée 
en  trois  parties  ioégries;  puis  au  delà  de  TAfrique  est  une 
quairième  dwiakm  du  inomde,  séjour  inaccessible  des  mtipodes  ; 
au  milieu  de  la  carte  se  trouve  le  mont  darmel,  avec  la  Judée. 
Cette  manie  de  dispositions  systématiques  gâta  les  cartes  du 
moyen  âge^  etFon  marquait  souvent  des  terres  qui  jamais  n'a- 
vaient été  visitées  ;  mais  sur  lesquelles  couraient  des  bruits 
vagues.  On  n'y  trouve  jamais  indiquées  les  découvertes  des  Scan- 
dinaves au  m^rd-ouest)  mais  d'autres  qu'il  avaient  faites  au  sud- 
ouest^  comme  les  Canaries^  JMadère ,  les  Açoi^s^  bien  avant 
l'époque  assignée  à  leur  découverte.  Le  hasard  faisait-il  devi- 
ns l'existence  de  ces  îles?  ou  quelque  hardi  navigateur  avait'ii 
antérieiu^ement  poussé  ses  recherches  jusque-là"^ 

Les  cartes  des  Arabes  sont  détestables ,  tandis  qu'en  Europe 
elles  allèrent  s'améliorant ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  pla- 
nisphère dédié  à  Henri  Y  par  le  ctetnoine  Henri  de  Mayence,  et 
conservé  aujourd'hui  par  l'Académie  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg ;  dans  quelques  autres  cartes  que  possèdent  les  biblio- 
thèques de  France  et  d'Angleterre;  dans  celles  delà  Laurentiana 
de  Florence^  annexées  au  Flos  héstoriarum  terrœ  arientalis  ; 
dans  celles  du  Génois  Pierre  Visconti  à  Vienne,  faites  en  1318  ; 
de  IMarin  Sanuto^  en  1321  (  bibliothèque  du  Vatican  )  ;  d'Am- 
broise  Lorenzetti  à  Sienne  (2).  Nous  passons  les  autres  sous 


(1)  Voif.  tome  VJ,  page  &i^ 

(2)  Le  musée  Bor^a,  à  Velielri»  |)088édait  une  mappemonde  de  cuivre,  de 
la  moitié  du  quinzième  siècle»  avec  quelques  indications  hisloriques  sous  les 
noms  des  pays.  Par  exemple  :  Hic  Tamuris,  Sqfiharum  regina ,  Cyrum 
Persarum  regem  cum  militibus  inter/ecU»  —  Hic  uxores  diligentes  ma' 
riios  se/acHunt  comburi.  —  Hic  tôt  sunt  homines  fnagtU  >  comua  ha* 
bénies  longitudine  quatuor  pedum,  et  sunt  tôt  serpentes  tant»  magni^ 
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«lenee ,  pour  citer  seulement  le  célèbre  planisphère  de  frère 
Mauro^  fait  en  1459,  et  qui  enrichit  le  palais  ducal  de  Venise. 

On  y  voit  soigneusement  indiqués  les  voyages  de  Marco  Polo^ 
le  cap  Vert ,  le  cap  Rouge ,  le  golfe  de  Guinée  et  des  pays 
dont  l'artiste  eut  connaissance  par  des  voyageurs  qui  n'ont  pas 
écritou  dont  les  relationsnesontpas parvenues  jusqu'ànous^  tek 
que  le  Dafour,  c^est-à-dire  le  Darfour^  qui  est  demeuré  ignoré 
jusqu'au  temps  de  Bruce.  Le  frère  Biauro  marque  tout  ce  que 
savaient  les  Arabes;  et  il  rapproche  la  cdte  orientale  et  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique^  de  manière  à  d(«mer  à  ce  continent  une 
figure  triangulaire  (t). 

On  conserve  aussi  à  Venise  la  carte  dessinée  en  1436  par 
André  Bianco^  où  l'ancien  monde  apparaît  cooune  un  vaste  con- 
tinent que  la  Méditerranée  et  la  mer  de  l'Inde  divisent  en  deux 
parties  inégales  :  l'Afrique  s'étend  de  l'ouest  à  l'est,  parallèlement 
à  l'Europe  et  à  l'Asie;  à  son  extrémité  méridionale  se  trouve  le 
royaume  du  Prétre-nJeanyqui  finit  avant  de  toucher  Téquateur. 
La  figure  de  l'Asie  n'est  pas  moins  erronée,  et  celle  de  l'Europe 
ne  vaut  guère  mieux.  Mais  au  nord  de  celle-ci  sont  marquées 
l'Islande  et  la  Frislande,  et  au  nord-ouest  une  autre  île^  nommée 
Stohafixa^  qui  probablement  est  Terre-Neuve,  où  abonde  le 
stokfish.  Ce  qui  est  plus  remarquable,  c'est  qu'on  voit  à  l'occi- 
<lent  des  Canaries  une  terre  formant  un  quadrilatère  très-allongé^ 
indiquée  sous  le  nom  d'Antilia.  On  la  rencontre  aussi  dans  les 
cartes  de  Picignano,  en  1367.  Or,  quelques-uns  ont  voulu  y  re- 
trouver le  continent  américain  avant  Colomb;  mais  ces  indica-' 
tions  ne  durent  sans  doute  leur  origine  qu'aux  fables  arabes  et 
espagnoles ,  qui  racontent  qu'au  moment  de  l'invasion  des  Sar- 
rasins beaucoup  de  chrétiens  s'enfuirent,  et  allèrent  chercher 
un  asile  dans  une  grande  terre  à  l'occident ,  au  milieu  de  la 
mer.  Vile  de  la  main  de  Satan,  que  ce  même  Bianco  place  au 

iudinis,  quod  hovem  comedunt  integrum.  *-  Hic  mulieres  sine  maritibus 
partum  faciunL 

(1)  Voy.  ZuRL4/t/  Mappamondo  di/ra  Mauro  descriito  ed  illustrato; 
Venise,  1806.  Ouvrage  médiocre.  £n  transportaot  ce  précieux  monument  de 
l'Église  de  Saint-Micliel  de  Murano,  où  il  était  autrefois,  au  palais  du  doge,  où 
Il  est  aujourd'hui,  on  put  rexamioef  mieux,  et  on  trouva  par  ierrière  celle 
légende  :  MCCCLX  adi  XXV  avosto  fo  chomplido  questo  lavor.  La  terre 
y  est  représentée  sous  la  forme  d'un  cercle  entouré  par  la  mer  ;  Jérusalem 
est  au  centre;  lé  nord  est  au-dessous;  le  sud  au-dessus  ;  les  vides  sont  cou- 
verts de  dessins,  d'Inscriptions,  d'explications,  qui  montrent  où  en  étaient  This- 
toire  et  la  géo^aphie  à  cette  époque  reculée. 
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nord  de  KAniiUe^  doit-étre  aussi  rangée  au  nombre  des  fables. 

Zanetti  assure  que  dès  Fan  1317  les  Vénitiens  marquaient  les 
degrés  sur  les  cartes  maritimes.  L'introduction  des  cartes  de  ce 
genre  fut  un  grand  progrès^  car  elles  demandaient  plus  d'exacti- 
tude et  les  erreurs  qui  pouvaient  s'y  trouver  se  reconnaissaient 
facilement.  Le  fameux  historien  Ibn  Caldoun^  qui  vivait  de  1382 
à  1406^  parle  comme  d'une  chose  ordinaire  de  dessiner  les  côtes 
de  la  Méditerranée  sur  des  cartes  appelées  al-^ambas,  avec  l'in- 
dication des  rumbs  des  vents  pour  servir  de  guide  aux  naviga- 
teurs. 

On  attribue  au  prince  Henri  de  Portugal  la  première  aca- 
démie nautique  établie  à  Sagres^  dans  les  Algarves^  en  1415^  et 
rinvention  des  cartes  planes^  tandis  qu'elles  ne  se  faisaient  au- 
paravant qu'à  méridien  incliné;  mais  il  parait  avoir  été  devancé 
en  cela  par  les  Catalans.  Ce  peuple,  considéré  comme  le  plus 
cultivé  de  VEspagne,  acquit  une  grande  prospérité  lorsque  ses 
comtes  furent  montés  sur  le  trône  d'Aragon,  et  que  Jacques  V^ 
eut  enlevé  aux  Maures  le  royaume  de  Valence,  ainsi  que  l'île  de 
Majorque.  Les  Catalans  avaient  des  relations  fréquentes  avec 
l'Afrique.  Nous  les  avons  vus  former  plusieurs  établissements 
dans  l'empire  d'Orient,  et  fréquenter  les  ports  de  la  mer  Noire. 
As  fondèrent  à  Majorque  une  école  de  mathématiques ,  et  Ton 
y  a  trouvé  une  carte  antérieure  à  l'an  1375  (1) ,  qui  est  la 
seconde  en  ancienneté,  et  ne  lé  cède  qu'à  l'Atlas  géohydro- 
graphique de  la  bibliothèque  de  Vienne,  dressé  par  Pierre  Vis- 
contî,  de  Gènes,  en  1318. 


CHAPITRE  II. 

COHMRRCE. 

Les  expéditions  et  les  découvertes  ont  toujours  eu  le  com- 
merce pour  principal  mobile.  Son  histoire  forme  le  lien  entre 
les  temps  anciens  et  les  temps  modernes,  donne  la  clef  de 
beaucoup  d'événements  politiques,  et  explique  l'agrandisse- 
ment ou  la  décadence  de  certaines  nations  et  les  changements 

(I)  Vay,  les  additions  de  Htiot  à  VBist  de  la  géographie  de  MaUc-Bnin, 
liv.  XIX. 
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opérés  dans  leur  caractère;  changements  qui ^  d'ambîtieusas 
et  inquiètes  qu'elles  étaient,  les  ont  rendues  pacifiques  et  in- 
dustrieuse^ (1).    ; 

Nous  avons  vu  que  dès  les  premiers  temps  historiques  on  allait 
chercher  aux  Indes  le  coton ,  les  diamants^  les  épices ,  les  bois 
précieux^  les  tissus  fins,  et  que  Ton  tirait  de  TArabie  les  parfums^ 
rivoire^  les  perles  qui  étaient  transportés  par  les  caravanes  aux 
capitales  des  grands  royaumes  ou  aux  ports  les  plus  fréquentés. 
On  apprit  de  bonne  heure  à  naviguer  sur  la  mer  et  sur  les  riviè- 
res; celles-ci  firent  la  puissance  de  la  Mésopotamie,  celle-là  enri- 
chit les  pays  de  côtes,  comme  laPhénicie,  TArabie,  et  enfin  tout 
le  littoral  de  la  Méditerranée.  Les  nombreuses  colonies  fondées 
par  les  Grecs  et  les  Carthaginois  facilitaient  les  communications 
d'un  pays  à  Tautre  et  activaient  l'échange  des  marchandises. 
Nous  avons  vu  en  outre  que  les  anciens  s'étaient  élancés  à  la  re- 
cherche des  marchandises  beaucoup  plus  loin  que  ne  semblait 
le  leur  permettre  l'imperfection  de  leurs  instruments  nautiques. 
Pendant  Tépoque  impériale  Rome  était  le  marché  où  affluaient 
en  plus  grande  quantité  les  arômes  et  les  parfums  à  l'usage  des 
dieux  et  des  riches ,  les  épices  différentes ,  les  perles  et  les 
pierreries,  les  étoffes  précieuses ,  les  meubles  exotiques,  les 
tapis  et  les  tapisseries  de  TAsie ,  et  enfin  les  esclaves  de  toutes 
les  parties  du  monde.  Les  ports  de  l'Italie  étaient  remplis  de 
navires  provenant  du  Pont-Euxin,  de  TAsie  Mineure,  de  la 
Grèce,  de  la  Syrie,  de  l'Archipel,  de  la  Libye,  de  l'Egypte,  et 
les  contrées  du  nord  commençaient  déjà  à  y  expédier  des 
fourrures,  de  l'ambre ,  du  bois  de  chauffage,  ce  qui  donna  une 
impulsion  nouvelle  au  commerce  de  ces  régions  et  y  fit  établir 
de  nouvelles  échelles. 

La  décadence  de  Rome  vivifia  Constantinople.  Cette  grande 
capitale,  qui  domine  d'un  côté  l'Archipel,  de  l'autre  le  Pont- 
Euxin,  quia  devant  elle  l'Asie,  et  derrière  elle  l'Europe,  semble 

(I)  Voy  HuET,  Histoire  du  commerce. 

Savart,  Dictionnaire  du  commerce. 

6.  B.  Depping  ,  Histoire  du  commerce  entre  le  Levant  et  l'Europe ,  de* 
puis  les  croisades  jusqu'à  la  fondation  des  colonies  d'Amérique  ;  Paris , 
1830. 

PouQUEviLLE,  Mémoire  historique  et  diplomatique  sur  le  commerce  et 
les  établissements  français  dans  le  Levant,  depuis  le  cinquième  siècle 
Jusqu'à  la  fin  du  dix-septième.  —  Mém.  de  rinstitut,  t.  X,  p.  513. 

PARDiBBsoSy  Sur  U  commcrcc  maritime,  latroduction  à  soo  Recueil  des 
lois  maritimes. 
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destinée  à  être  la  métFq>ole  du  commerce  du  monde.  A  peine 
le  siège  de  l'empire  y  eut-il  été  transféré  qu'elle  devint  le  mar- 
ché centra  des  marchandises  de  l'Orient  :  on  les  y  apportait 
par  rÉgypte ,  ou  les  Byzantins  eux-mêmes  allaient  les  chercher 
dans  l'hide;  ils  s'embarquaient  à  Aïla,  faisaient  le  tour  de  TAfri* 
que,  et  gagnaient Taprobane ,  Calliana,  Malée.  Ils  achetaient 
sur  les  côtes  de  la  Perse  des  chevaux ,  des  tissus  précieux  et 
des  soies.  Cette  dernière  denrée  se|tirait  delà  Chine (l)  ;  mais  les 
Perses  ne  leur  permettaient  pas  d'aller  la  chercher  chez  les 
Sères ,  et  ce  fut  en  vain  que  les  Sogdiens ,  qui  dans  le  sixième 
siècle  habitaient  la  Boukharie ,  sollicitèrent  la  permission  de 
traverser  la  Perse  pour  la  porter  aux  Grecs ,  qui  demeurèrent 
ainsi  tributaires  des  Perses  jusqu'au  moment  où  ils  élevèrent 
eux-mêmes  le  ver  à  soie. 

Le  Péloponèse  fut  couvert  de  plantations  de  mûriers,  d'oia  il 
reçut  le  nom  de  Morée  ;  on  fonda  des  frabriques  dans  tout  Tem- 
pire,  afin  de  faire  cesser  ou  du  moins  de  diminuer  les  exporta- 
tions de  l'étranger.  Les  Vénitiens  ayant,  en  loi 8,  pris  posses- 
sion de  rîle  d'Arbo  sur  les  côtes  de  la  Dalmatle,  lui  imposèrent 
pour  tribut  de  leur  remettre,  tous  les  ans ,  un  certain  nombre 
délivres  de  soie,  faute  de  quoi  autant  de  livres  d'or  pur  (2). 
Cette  industrie  se  développa  lorsque  Roger  de  Sicile  introduisit 
les  mûriers  et  les  vers  à  soie  en  Italie,  où  ils  devinrent,  avec  la 
fabrication  de  la  laine,  une  des  principales  sources  de  la  ri- 
chesse publique  (a). 


(1}  Voy,  tome  \,  pages. 

(2)  £n  1248  les  Véniliens  défendirent  le  commerce  de  la  soie  aux  percep* 
leurs  des  droits  qu'on  faisait  payer  aux  fabricants.  Cons<îqiiemment  il  y  avait 
déjà  des  ipanufaclures. 

(3)  Dans  rorigine,  les  niûricrs  étaient  frès-rrares;  Greteentius  (cliap.  24) 
se  plaint  de  ce  que  les  femmes  cueillaient  les  feuilles  du  sommet  des  roûHera 
pour  en  nourrir  des  vers,  ce  qui  empêchait  les  fruits  de  mûrir.  On  prétend 
que  Ludovic  Sforza  les  introduisit  dans  son  parc  de  Vig#f  ano»  d'où  ils  se  répan- 
dirent dans  toute  rualie,  et  que  c^est  1^  la  cauae  du  surnom  de  Mawe  qui 
qui  a  été  donné  à  ce  prince.  Muralto,  auteur  d'une  chronique  de  Bergame  ma« 
nuscrite,  raconte,  sous  la  date  de  1507,  que  les  campagnes  des  envirqns  dé 
Côme  avaient  Tair  d'une  forêt  de  mûriers.  Buonvicino  de  Riva,  moine  hu- 
milié de  Milan,  qui  vivait  au  treizième  siècle,  écrit  qu'on  fabriquait  danscetle  ca- 
pitale des  étoffes  de  laine  et  de  soie,  de  bombasiu  et  de  Un.  Les  manufactures 
de  soie  florissaient  surtout  à  Lucqnes;  après  la  prise  de  cette  ville,  lesou«i 
vricrs  se  dispersèrent  dans  toute  TUalie.  Borghesano,  de  Bologne,  inventa  en 
1272  les  moulins  à  tordre  la  soie;  cet  art  resta  secret  jusqu'au  seizième  siècle* 
où  il  fut  enseigné  aux  Mondénais  par  un  nommé  Ugplin,  que  ses  concitoyens» 

3, 
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L'empire  d'Orient  est  le  premier  dont  on  puisse  affirmer 
qu'il  eut  des  rapports  suivis  avec  la  Chine .  Gosmas  Indicopleustès 
assure  que  les  navigateurs  du  golfe  Persique  se  rendaient  jus- 
qu'en Chine  à  travers  mille  dangers^  et  que  les  Chinois  fréquen- 
taient les  ports  de  l'Inde  et  du  golfe  Persique.  Mais^  bien  plus  an- 
ciennement encore,  les  historiens  chinois  nous  apprennent  que 
les  navires  de  leur  nation  abordaient  au  Japon,  au  Kamtschatka , 
à  la  Californie^  où  ils  achetaient  des  fourrures  qu'ils  apportaient 
aux  Indiens^  qui  les  revendaient  aux  marchands  de  l'Occident. 
Alexandrie  gardait  le  monopole  du  commerce  de  l'Afrique; 
mais  les  Persans,  émules  persévérants  de  l'empire  d'Orient,  ac- 
caparaient tout  le  commerce  du  golfe  Persique. 

La  première  irruption  des  Arabes  devenus  mahométansneput 
que  ruiner  le  commerce  ;  mais  ils  s'y  appliquèrent  ensuite  eux- 
mêmes  partout  où  ils  étendirent  leur  empire.  Indépendamment 


à  cause  de  cela,  pendirent  en  effigie.  Dès  Tan  I300,  l'art  de  la  soie  était  au 
nombre  des  principaux  métiers  et  avait  pour  enseigne  une  porte  rouge  en 
champ  blanc.  A  Venise,  on  fabriqua  de  bonne  iieure  des  étoffes  de  soie  et  des 
brocarts.  L'Espagne  apprit  à  connaître  cette  brandie  d'industrie  par  IMnter- 
médiaire  des  Siciliens,  avec  qui  elle  avait  des  relations  continuelles.  Zurich  fut 
une  des  premières  villes  où  s'établirent  des  manufactures  de  soie  ;  mais  les 
troubles  qui  y  éclatèrent  au  quatorzième  siècle  Hrent  passer  cette  industrie  à 
Comoet  aux  environs.  (JosiasSimler,/;6p.  helvet;  EIzévir,  1627.)  Elle  revint 
en  Suisse  vers  le  temps  de  la  réformation. 

Le  Languedoc,  la  Provence,  le  comté  d'Avignon  sont  les  premiers  pays  de 
France  où  Ton  s'occupa  de  la  soie.  En  ^1470  Louis  XI  fonda  des  mannùic- 
tures  à  Tours ,  où  il  appela  des  ouvriers  de  Gènes,  de  Venise  et  même  de  la 
Grèce.  Mais  les  prodoits  de  soie  étaient  si  rares  que  Henri  II  fut  le  premier 
prince  qui  porta  des  bas  de  soie;  cela  eut  lieu  en  1559,  à  l'occasion  des  noces 
de  sa  sœur.  Henri  IV  ouvrit  quelques  ateliers  aux  Tuilleries  et  ailleurs ,  et 
fonda  la  fabrique  de  Lyon  qui  devait  faire  la  richesse  de  cette  ville,  surtout 
après  la  belle  découverte  de  Jaquard.  Le  même  roi  fit  planter  des  mûriers ,  et 
traita  avec  des  particuliers  pour  propager  Part  d'élever  les  vers  à  soie;  mais 
on  allait  en  prendre  la  semence  tous  les  ans  en  Espagne.  Les  manufactures 
augmentèrent  tellement  qu'on  put  bientôt  défendre  Tintroduction  des  pro- 
duits étrangers;  mais  ia  prohibition  fut  levée  à  là  demande  des  marchands  de 

Lyon: 

Le  procédé  pour  donner  du  lustre  au  fil  et  aux  étoffes  est  dû  à  Octave  Ney, 
négociant  de  Lyon,  qui  vivait  vers  la  moitié  du  dix-septième  siècle.  Falcon,  de 
la  même  ville,  inventa,  en  1738,  la  machine  à  dévider  et  embobiner  la  soie.  Les 
dévidoirs  en  usage  présentement  sont  d'origine  italienne;  mais  ils  furent  perfec- 
tionnés par  le  Français  Vaucanson. 

De  nos  jours  on  a  fait  venir  de  la  Chine  une  nouvelle  semence  de  vers  à 
soie,  et  on  s'est  particulièrement  attaché  à  obtenir  de  la  soie  blanche  naturelle, 
afin  d'éviter  la  masse  de  déchet  qui  résulte  du  blanchiment  artificiel. 
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des  anciennes  voies ,  Us  pénétrèrent  à  l'orient  de  la  Perse  dans 
la  Boukharie ,  vers  le  lac  Aral  et  la  mer  Caspienne^  et  au  delà 
de  cette  mer  chez  les  Bulgares  et  les  Slaves;  leurs  monnaies , 
déterrées  en  grand  nombre  dans  la  Russie  européenne,  à  par- 
tir du  gouvernement  de  jCazan ,  pays^des  Bulgares ,  jusqu^à 
Févêché  de  Christiansund  en  Norwége,  attestent  leurs  relations 
multipliées  de  ce  côté.  La  plupart  sont  asiatiques  :  quelques- 
unes  d'Afrique  et  d'Espagne.  On  en  conclut  qu'à  la  fin  du  neu- 
vième siècle  et  au  commencement  du  dixième  le  commerce 
des  produits  du  Nord  se  faisait  principalement  dans  la  Grande- 
Boukharie,  où  il  avait  pour  intermédiaires  les  Bulgares  du 
Volga,  voisins  des  Khazares,  et  pour  agents  secondaires  les 
Russes,  qui,  d'une  part,  recevaient  les  denrées  des  Bulgares 
et  des  Khazares;  de  l'autre,  des  pays  de  la  Baltique  (l). 

Une  autre  route  traversait  la  Perse  et  la  Mésopotamie ,  se 
dirigeant  au  Caucase  et  à  la  mer  Noire^  dont  les  ports  commu- 
niquaient avec  ceux  de  la  Méditerranée. 

Les  Arabes  pénétraient  jusqu'à  la  Chine  en  passant  par  le 
Caboul,  le  Thibet  et  le  désert,  ou  par  Samarcande  et  le  pays 
de  Caschyar.  Il  y  avait  à  Can-fou  (Canton)  un  si  grand  nom- 
bre d'Arabes  que  le  gouvernement  chinois  leur  permit  d'avoir 
un  cadi  particulier.  Les  marchandises  de  la  Chine  et  de  l'Inde 
passaient'par  leurs  mains  :  Bassora  en  était  le  principal  entrepôt^ 
de  là  on  les  envoyait  à  Tebris  par  le  Tigre  et  la  Perse  ;  puis  par 
l^Aiménie  à  Tana  (Azof  ),  sur  la  mer  Noire.  Les  caravanes  se  ren- 
daient de  Bagdad  ou  de  Tauris  à  Damas,  Alep,  Tyr,  Antioche  ; 
d'autres  se  dirigeaient  vers  la  mer  Caspienne  et  les  pays  avoi- 
sinants,  qui  appartiennent  aujourd'hui  à  la  Russie.  Là  elles 
échangeaient  contre  du  blé,  des  laines,  du  cuir,  du  poisson,  des 
métaux ,  des  esclaves  et  des  fourrures  l'or  et  l'ivoire  qu'elles 
apportaient  du  fond  de  l'Afrique  et  des  rives  mêmes  du  Niger. 
Les  marchandises  de  la  Chine  méridionale,  de  l'Inde  et 
de  l'Arabie  étaient  amenées  par  mer  aux  bouches  de  l'Indus, 
aux  marchés  de  Cambou  et  de  Guzarate;  elles  remontaient 
l'Indus  jusqu'où  il  cesse  d'être  navigable  3  de  là  elles  étaient 
portées  par  terre  à  Caboul  ou  à  Gaza;  enfin  elles  arrivaient 

(1)  Ledebur,  Preuves  trouvées  en  terre,  dans  les  pays  de  la  Baltique,  du 
commerce  de  cette  contrée  avec  VOrient,  sous  la  domination  des  Arabes 
(allemand);  Berlin,  1840. 

Frahen  a  lu  en  octobre  1841 ,  à  rÂcadémie  des  sciences  de  Sainl>Pélers- 
bourg,  une  dissertation  sur  les  moimaies  arabes  déterrées  en  Russie. 
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à  la  mer  Caspienne  par  le  Gandahar^  la  Boukharie  et  le  Djihoun 
(  Oxus).  Quand  lesTartares  détournèrent  oette  rivière  dans  le  lac 
Aral^  les  marchandises  iltrent  portées  à  la  mer  Caspienne^  ou  à 
la  grande  route  centrale  qui  passe  au  midi  de  cette  mer,  ou 
au  Volga^  d'où  elles  prenaient  la  direction  du  nord. 

Autrefois  on  rassemblait  les  marchandises  à  Fembouchure  du 
Tigre  ou  de  TEuphrate^  d'où  on  les  expédiait  à  Bassora  et  à  Té- 
bris,  ou  bien  on  leur  faisait  remonter  le  Tigre  et  on  les  dirigeait 
ensuite  à  Trébizonde  i^ur  la  mer  Noire^  ou  à  Ayas  sur  la  Méditer- 
ranée. Des  navires  chinois  venaient]  usqu'à  Malacca  et  à  Sumatra 
pour  échanger  contre  les  drogues,  Taloès  et  les  autres  pro- 
duits indigène  les  soieries ,  Falun  de  roche ,  la  rhubarbe  et 
divers  travaux  d'ébénisterie.  L'île  de  Ceylan  était  le  point  le 
plus  important  de  la  côte  occidentale  de  Tlnde,  et  les  rois  du 
pays^  satisfaits  des  droits  qu'ils  percevaient,  permettaient  aux 
Arabes ,  aux  Africains,  aux  Indiens,  aux  Malais  et  aux  Chinois 
de  trafiquer  librement  sans  acception  de  nationalité  ou  de  re- 
ligion. Ces  peuples  divers  allaient  y  chercher  Tarée,  les  drogues 
médicinales,  renoens>  la  racine  de  chaya  pour  teindre  le  coton 
en  orange,  l'huile  et  le  sucre  de  palmier,  le  gingembre,  le 
tamarin,  la  laque,  Hndigo,  le  piment,  le  camphre,  lesperiei^, 
les  diamants,  les  pierreries,  l'ivoire,  le  bois  desandal  et  de 
sapan ,  les  brocarts  d'or  et  d'argent,  les  cotonnades. 

Les  Byzantins,  exclus  alors  des  ports  arabes,  se  décidèrent, 
pour  satisfaire  au  besoin  désormais  inévitable  des  marchandises 
de  l'Inde,  à  faire  un  très-long  voyage  en  remontant  jusqu'à 
Kiev,  en  Russie,  ville  que  les  écrivains  du  Nord  disent  la  rivale 
de  Constantinople,  et  où  se  faisait  un  commerce  très-actif  de 
fourrures.  Elles  étaient  échangées,  par  l'intermédiaire  des  Bul* 
gares>  contre  les  marchandi^s  indiennes  et  chinoises ,  qui  ^ 
malgré  une  routé  longue  et  difflcilo  et  les  droits  onéreux,  arri- 
vaient à  Constantinoide  en  assez  grande  quantité  pour  fournir 
tout  l'Occident. 

.  L'Europe  avait  été  bouleversée  par  les  incursions  des  barbares, 
puis  morcelée  par  la  féodalité ,  qui ,  convertissant  en  étranger 
le  {»*opriétaire  du  champ  limitrophe ,  empêchait  les  communi- 
cations et  la  confiance ,  cette  vie  du  commerce. 

Cependant  le  commerce  ne  se  ralentit  pas;  les  papes  le  pro- 
tégeaient, et  Charlemagne  tâcha  de  l'organiser.  Les  peuples  du 
Nord,  dont  nous  avons  admiré  l'audace  guerrière,  se  hvraient, 
eux  aussi,  au  trafic,  et  dès  cette  époque  les  marchands  fréquen- 
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talent  régulièrement  les  foires  de  Troso  en  Estbonie^  de  Berghen 
enT^orwége;deSleswîgdansleJathland,deHalerick^d'Odensea, 
de  Roskild  dans  les  îles  de  Danemark^  de  Land  et  Helsingburg 
en  Scanie^  de  Sigtun  en  8uède,  et  on  y  établissait  des  relations 
avec  la  Permie  glaciale  d'un  côté,  et  avec  les  contrées  sérici- 
coles  de  l'autre. 

Les  croisades  commencèrent  cependant  à  faire  considérer 
TËurope  comme  une  seule  nation^  réunirent  les  hommes  dans 
des  entreprises  communes^  les  rapprochèrent  du  pays  d'où  se 
tiraient  les  marchandises  précieuses.  Elles  accrurent  les  béné- 
fices^ les  privilèges,  les  occasions  de  lucre  pour  les  villes  ma- 
ritimes^ qui  abritèrent  leurs  spéculations  sous  l'étendard  de  la 
croix.  Puis  la  féodalité  déclina  à  mesure  que  se  constituèrent 
les  nations ,  et  les  communes  acquirent  cette  liberté  qui  donne 
le  courage  de  tenter  des  entreprises ,  et  d'introduire  des  amé- 
liorations. 

L'Europe  pouvait  être  considérée  alors,  quant  au  commerce, 
comme  divisée  en  deux  zones,  l'une  embrassant  la  Méditerranée, 
l'autre  la  Baltique ,  la  mer  d'Allemagne  et  l'océan  Atlantique. 
Nous  comprenons  dans  la  première  zone  l'Italie,  la  Provence, 
le  Languedoc,  la  Catalogne  et  Valence;  dans  l'autre,  les  Pays- 
Bas,  les  côtes  de  France,  d'Allemagne,  de  Scandinavie  et  les 
comtés  maritimes  de  l'Angleterre;  les  premiers  de  ces  pays  se 
dirigeaient  au  midi  et  dans  le  Levant;  les  autres,  au  nord  et  vers 
la  mer  Glaciale. 

Nous  avons  déjà  donné  une  esquisse  du  commerce  italien  (l)  ; 
mais  peu  à  peu  les  Génois  et  les  Vénitiens  se  rendirent  les  prin- 
cipaux agents ,  sinon  les  seuls ,  du  commerce  de  l'Europe  avec 
rinde  :  lorsque  les  conquêtes  mahométanes  et  les  guerres  reli- 
gieuses successives  eurent  empêché  de  s'y  rendre  par  l'Egypte , 
ils  s'y  dirigèrent  par  la  Syrie  et  par  la  mer  Noire.  Deux  roules 
étaient  connues.  Les  marchandises  pesantes  se  transportaient 
à  Bassora ,  et  de  là  passaient  à  travers  la  Perse  jusqu'à  Tauris, 
d'où  elles  étaient  dirrigées,  par  la  mer  Caspienne ,  l'Arménie  et 
la  Géorgie,  sur  Tana(Azof),  située  à  l'embouchure  du  Don; 
puis  sur  Caffa,  Sinope  et  Trébizonde  :  celles  d'un  moindre  vo-  ,33, 
lume  étaient  acheminées  par  les  montagnes  à  Layasse ,  port  de 
la  petite  Arménie. 

Autrefois  les  marchandises  étaient  embarquées  sur  l'indus 

(1)  F'o^.  tomeXli,  chap.  21. 
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puis ,  au  point  où  il  cessait  d'être  navig$d)le ,  chargées  sur  des 
chameaux  qui  les  portaient  par  Boukhara  au  Djihoun  (l'Oxus), 
et  de  là  encore  par  terre  jusqu'à  la  mer  Caspienne. 

On  attribue  au  doge  André  Dandolo ,  l'historien ,  la  gloire 
d'avoir  rouvert  l'Egypte  à  ses  compatriotes,  en  envoyant  une 
ambassade  au  soudan ,  à  l'occasion  des  démêlés  qui  s'étaient 
élevés  entre  lui  et  les  Tartares ,  et  que  le  doge  apaisa.  Fran- 
çois Balducci  nous  décrit  le  voyage  que  faisaient  alors  les  Vé- 
nitiens pour  aller  de  Tana  au  Cathay  ;  où  ils  devaient  laisser 
croître  leur  barbe,  et  se  procurer  un  bon  intreprète,  ainsi  que 
<  des  serviteurs  qui  sussent  parler  le  tartare.  Un  marchand  em- 
portait ordinairement  avec  lui ,  tant  en  argent  comptant  qu'en 
marchandises,  vingt-cinq  mille  ducats  d'or;  et  la  dépense 
du  trajet  jusqu'à  Pékin ,  y  comprit  les  salaires  des  gens  de 
service,  ne  dépassait  pas  trois  cents  ou  trois  cent  cinquante 
ducats. 

Les  Vénitiens  allaient  chercher  dans  le  Nord  du  chanvre,  du 
bois  de  construction,  des  câbles,  de  la  poix,  du  suif ,  de  la 
cire ,  des  peaux,  qu'ils  exportaient  par  la  Petite-Tartarie.  Ve- 
nise et  Gênes  conclurent  à  cet  effet  de  nombreux  traités  dans  le 
treizième  siècle  avec  les  successeurs  d'Oktaï  et  de  Gengis-Khan, 
qui  avaient  conquis  la  Russie ,  la  Pologne ,  la  Hongrie  et  la  Mol- 
davie (i).  CafTa  et  Tana  étaient  les  deux  marchés  de  ce  com- 
merce. La  première  était  devenue  une  colonie  de  Génois  qui, 
après  avoir  obtenu  l'autorisation  d'y  résider,  s'y  étaient  rendus 
souverains  par  la  force  ;  Gênes ,  Venise ,  Florence  et  d'autres 
Etats  avaient  des  comptoirs  à  Tana. 

Gaffa  donna  aux  Génois  la  clef  de  la  première  route  que  nous 
avons  indiquée;  dans  la  suite  ils  exclurent  même  les  Vénitiens 
de  la  mer  Noire,  et  se  firent  céder  un  faubourg  de  Constantinople. 
Les  Vénitiens  s'établirent  principalement  à  Alexandrie,  autre 
port  très-favorable,  où  les  marchandises  arrivaient,  au  moyen 
d'un  court  trajet  par  terre,  entre  le  golfe  Arabique  et  le  Nil. 
Les  mameluks,  dont  les  taxes  perçues  sur  ce  transit  consti- 
tuaient le  seul  revenu ,  les  favorisaient  ;  et  de  leur  côté  les  Véni- 
tiens, sans  s'effrayer  des  bulles  papales  qui  interdisaient  toute 
relation  avec  les  mahométans,  usaient  à  leur  égard  de  tous  les 
bons  procédés  possibles.  Mais  naissait-il  quelques  différends 


(I)  Marsigli,  Ricerchesul  commercio  veneto. 

Fakucci,  Storia  dei  tre  celeM  popoli  marittimi  deW  Ualia. 
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entre  eux  y  on  les  voyait  se  présenter  sur  les  côtes  avec  des 
forces  menaçantes ,  à  l'instar  de  ce  que  fait  aujourd'hui  l'An- 
gleterre. Les  Italiens  faisaient  le  commerce  avec  l'Afrique, 
ainsi  que  les  Marseillais  et  les  Barcelonais.  Le  roi  de  Tunis  céda 
aux  Pisans  l'île  de  Taborca,  où  l'on  péchait  le  corail;  il  s'établit 
pareiUement  des  relations  commerciales  avec  l'empereur  du 
Maroc.  Les  documents  du  temps  en  font  foi. 

Les  Vénitiens  avaient  aussi  obtenu  de  grands  privilèges  chez 
les  Arméniens,  peuple  sobre ^  industrieux^  actifs  qui,  ayant 
reconquis  sa  liberté  au  temps  des  croisades,  avait  recherché 
l'alliance  des  Européens.  Les  Vénitiens  avaient  seuls  le  droit 
d'apporter  dans  le  pays  des  camelots ,  et  d'en  extraire  le  poil 
des  chèvres  d'Angola  ;  ils  y  jouissaient  de  l'exemption  des  droits, 
avaient  leurs  magistrats  propres  et  une  franchise  absolue  pour 
les  marchandises  qui ,  tirées  de  la  Tauride  et  de  la  Perse ,  tra- 
versaient la  contrée  (l). 

Trébizonde  profitait  de  ce  transit  pour  se  peupler  de  nom- 
breuses colonies,  qui  y  faisaient  le  commerce  d'épiceries.  Cions- 
tantinople  était  mieux  située  pour  en  tirer  parti;  mais,  dans 
son  épuisement,  elle  laissait  aux  italiens  la  fatigue  et  les  béné* 
fices  de  son  négoce.  La  conquête  de  cette  ville  par  les  Latins 
sembla  devoir  animer  par  des  colonies  européennes  le  littoral 
du  Levant;  ce  qui  aurait  donné  une  nouvelle  impulsion  à  la  ci- 
vilisation et  un  accroissement  incalculable  au  commerce,  mais 
les  royaumes  latins  ne  tradèrent  pas  à  périr.  Par  la  suite,  on 
put  croire  un  instant  que  les  conquêtes  turques  >auraient  pour 
résultat  de  chasser  du  Levant  les  Européens,  ei  d'interrompre 
les  anciennes  communications  avec  l'Orient  ;  mais  les  princes  mu- 
sulmans établis  le  long  de  la  côte  septentrionale  et  orientale  de 
l'Afrique,  de  même  que  sur  le  golfe  Arabique  et  le  golfe  Persique, 
n'avaient  pas  fait  cause  commune  avec  leurs  frères  de  Syrie ,  et 
par  suite  ne  nourrissaient  point  de  haine  contre  les  chrétiens. 
Il  importait  aux  mameluks  de  l'Egypte  de  conserver  un  trafic 


(1)  On  peut  consulter  à  ce  propos  la  relation  du  Génois  San  Steraao  de  Tan 
1496.  Ce  voyageur  avait  été  aux  Indes  et  jusqu'à  Sumatra  par  l'Egypte.  De 
retour  à  Cambaie ,  il  entra  au  service  d'un  mardiaDd  de  Damas.  Arrivé  à 
Ormuz/  il  se  joignit  à  des  Arméniens  qui  partaient  pour  Tébris.  De  là  il  se 
rendit  par  mer  au  Laristan>  province  de  Perse,  où  abordaient  les  navires  qui 
des  bouches  de  Plndus  passaient  aux  Indes.  11  attendit  des  caravanes  dans  le 
pays  des  Azamënes,  d'où  il  retourna  à  Tébris ,  puis  à  Alep  par  Ispahan,  Casbia 
et  la  Soldanie. 
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qui  était  par  eux  la  seule  source  de  revenus.  Ainsi  les  effets 
des  croisades  ne  furent  pas  anéantis  par  le  mauvais  succès  dont 
elles  furent  suivies. 

Le  doge  Mocenigo  calculait  que  Venise  avait  constamment 
en  circulation  dix  millions  de  sequins^  c'est-à-dire  trois  mille 
bâtiments  de  cent  à  deux  cents  tonneaux ,  montés  par  dix-sept 
mille  marins ,  trois  cents  navires  de  FÉtat ,  avec  huit  mille 
hommes  d'équipage  et  quarante -cinq  galères  qui  en  portait 
onze  mille. 

La  marine  publique  de  Venise  secondait  les  opérations  mer- 
cantiles des  nationaux^  et  des  escadres  étaient  expédiées  périodi- 
quement dans  les  ports  principaux ,  afin  de  venir  en  aide  à  ceux 
qui  ne  pouvaient  armer  des  bâtiments  pour  leur  propre  compte , 
ce  qui  était  en  même  temps  un  moyen  d'exercer  les  équipages  de 
rÉtat.  Ainsi  ^  sans  compter  les  bâtiments  appartenant  à  des  par- 
ticuliers et  occupés  à  porter  et  à  rapporter  des  marchandises, 
la  république  envoyait  chaque  année  vingt  ou  trente  galères  de 
trafic  y  de  mille  à  deux  mille  tonneaux,  chacune  avec  un  char- 
gement de  cent  mille  ducats.  Une  flotte  se  rendait  dans  la  mer 
Noire,  une  autre  en  Syrie,  une  troisième  en  Egypte.  La  qua- 
trième, plus  importante ,  chargeait  du  sucre  à  Syracuse,  et 
de  là  se  dirigeait  sur  l'Afrique ,  pour  se  trouver  aux  foires  de 
Tripoli ,  de  Tîle  de  Gerbi,  de  Tunis,  d'Alger,  d'Oran,  de  Tan- 
ger, afin  de  l'échanger  contre  les  productions  du  pays,  comme 
blés,  ivoire,  esclaves,  poudre  d'or.  Passant  ensuite  le  détroit 
de  Gibraltar,  elle  fournissait  au  Maroc  du  fer,  du  cuivre,  des 
armes,  des  ustensiles  divers.  Elle  côtoyait  aussi  le  Portugal  et 
l'Espagne,  où  elle  achetait  dans  les  ports  d'Alméria,  de  Mala- 
ga,  de  Valence  des  laines,  de  la  soie,  du  blé  ;  puis ,  longeant 
la  France ,  elle  arrivait  à  Bruges,  à  Anvers,  à  Londres,  et  ap- 
portait enfin  à  la  ligue  hanséatique  les  produits  de  l'Asie, 
en  échange  de  laines,  de  fourrures  et  d'autres  denrées  du 
Nord(l). 

Naples  expédiait  des  produits  variés,  à  Gonstantinople,  aux 
villes  de  la  mer  Noire,  à  Marseille.  Trani  était  un  vaste  entre- 
pôt des  marchandises  asiatiques;  Gaëte  avait  des  relations  avec 
la  Barbarie  ;  la  Sicile  en  avait  avec  la  Catalogne  et  l'Espagne 
orientale.  Marseille,  qui  n'avait  jamais  cessé  d'être  une  ville  de 
commercé  depuis  son  origine ,  vit  son  importance  s'accroître  à 

(1)  Voy.  lome  Xli,chap.  22. 
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l'époque  des  croisades^  car  c'est  dans  son  port  queles  pieuï^  guer- 
riers frétaient  des  navires  et  sWbarquaient.  L'empereur  Bau- 
douin II  accorda  aux  Marseillais,  eu  1127,  un  établissement  un. 
particulier  à  Jérusalem.  En  1190,  la  ville  de  Marseille  possédait 
assez  de  bâtiments  pour  transporter  en  terre  sainte  toute  l'ar- 
mée de  Richard  Cœur  de  lion  ;  mais  la  part  qu'elle  prit  aux  hos- 
tilités de  Chartes  d'Anjou  contre  l'Aragoii  fit  un  tort  immense 
à  sa  puissance  sur  la  Méditerranée. 

Le  Gonfmierce  ne  commença  à  prendre  quelque  activité  en 
France  que  lorsque  Louis'IX  eut  acquis  le  port  d'Aigues-Mortes. 
Le  Languedoc  fabriquait  des  draps;  Avignon^  à  qui  la  présence 
de  la  cour  papale  donnait  une  grande  prospérité  ^  faisait  des 
opérations  de  banque^  et  il  existe  dans  ses  archives  des  traités 
de  commerce  entre  les  villes  italiennes  et  celles  de  Nice,  Grasse, 
Fréjus,  Antibes,  Arles.  On'  recherchait  les  draps  de  Rouen ,  de 
Gden ,  de  Louviers  ;  les  tapisseries  de  Beauvais  et  d'Arras ,  les 
toiles  de  Cambray  et  de  Laval.  Lyon,  avant  d^être  célèbre 
pour  ses  soieries,  était  l'entrepôt  des  produits  de  tous  les  pays 
situés  sur  les  rives  de  ces  deux  fleuves;  les  foires  de  la  Cham- 
pagne et  celles  de  Troyes  étaient  renommées  au  point  que  les 
mesures  et  la  livre  tournois  devinrent  d'un  usage  commun. 
Les  Anglais  capturèrent  d'un  seul  coup ,  au  commencement 
du  quinzième  siècle,  cent  vingt  bâtiments  appartenant  aux 
Normands. 

Les  Arabes  apportèrent  en  Espagne  les  habitudes  indus- 
trieuses de  leur  pays,  et,  en  les  appropriant  au  sol,  ils  le  ren- 
dirent extrêmement  florissant.  Ils  introduisirent  la  culture  du 
sucre ,  du  coton,  du  safran ,  les  procédés  pour  la  préparation  du 
maroquin,  de  l'alun,  du  papier  de  coton;  et  ils  donnèrent  ces 
produits  en  échange  aux  Européens  contre  du  fer  en  barres,  du 
fil  de  laiton,  du  cuivre,  du  plomb,  des  armes,  des  Vases  de 
cuivre,  du  bois  de  construction,  du  papier  de  lin. 

La  Catalogne  participait  à  cette  industrie;  et  ce  que  les 
Arabes  avaient  fabriqué  pour  la  France ,  l'Italie ,  les  Pays-Bas 
était  conduit  à  Barcelone,  où  l'on  travaillait  en  outre  les  étoffes 
de  coton  et  la  futaine. 

Ferdinand  le  Catholique,  dans  l'intention  d'accroître  énormé- 
ment le  bénéfice  déjà  considérable  que  lui  procuraient  les  Véni- 
tiens en  abordant  dans  ses  États,  mit  une  taxe  de  dix  pour  cent 
sur  toutes  leurs  exportations.  Les  ministres  do  son  successeur 
doublèrent  ce  droit,  et  en  établirent  un  autre  sur  les  importa» 
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lions.  Venise  se  trouva  ainsi  victime  du  système  exclusif  qu'elle 
avait  introduit;  mais  les  Espagnols ,  au  lieu  de  quadrupler  leur 
revenu,  comme  ils  le  croyaient,  détruisirent  le  commerce  et 
ragriculture(l). 

Si  nous  voulons  savoir  en  quoi  consistait  principalement  le 
trafic  de  la  Méditerranée ,  nous  trouvons  que  les  épices  en  for- 
maient une  des  branches  principales,  surtout  le  poivre,  aussi 
indispensable  alors  que  le  devint  le  sucre  deux  siècles  plus  tard. 
Les  plus  petites  villes  en  tenaient  des  magasins  ;  dans  quelques- 
unes,  les  droits  sur  cette  denrée  suppléaient  à  tout  autre.  En 
1299 ,  les  seigneurs  de  Bàle  accordaient  le  droit  de  vendre  du 
pain  moyennant  la  rétribution  d'une  livre  de  poivre  par  an  (2). 
La  cannelle,  le  girofle,  la  curcuma  ou  safran  d'Inde,  le  gin- 
gembre, le  cubèbe,  l'ani^,  les  feuilles  de  laurier,  le  carda- 
mome, la  muscade  étaient  pour  les  sens  d'agréables  stimu- 
lants ;  sans  compter  les  fleurs  de  lavande  recueillies  en  Italie. 
L'alun  venait  de  la  Garamanie ,  car  les  mines  d'Europe  ne 
furent  pas  connues  avant  le  quinzième  siècle.  La  grande  ga- 
langa ,  dont  la  racine  est  pour  les  habitants  du  Malabar  une 
nourriture,  un  assaisonnement  et  un  remède,  par  sa  réduction 
en  une  farine  que  l'on  mêle  avec  du  suc  de  coco  et  dont  on  fait 
une  espèce  d'échaudé,  était  très  recherchée,  surtout  en  France. 
Ajoutez-y  la  paille  de  la  Mecque  {andropogon  schœnanthus)  ^ 
la  scamonée,  la  gomme-gutte,  le  galbanum ,  le  laserpitium,  la 
sarmentaire,  l'aloès,  la  myrrhe,  le  camphre  du  Japon,  la  rhu- 
barbe de  la  Sibérie  méridionale;  puis  le  séné,  la  casse,  le  ba- 
deguar,  la  galle  des  feuilles  d'aubépine,  le  ciste  de  Crète,  d'où  on 
extrait  le  laudanum ^  l'huile  de  sésame,  la  gomme  d'astra- 
gale, la  sandaraque  d'Afrique,  le  mastic,  la  gomme  arabique , 
le  sang-de-dragon  des  Canaries. 

On  exportait  encore  les  fruits  d'Italie ,  d'Espagne ,  de  Grèce  ; 
rhuile,  le  vin,  le  riz  :  cette  dernière  denrée  se  trouvait  chez 
les  épiciers  {speciarii),  comme  on  appelait  ceux  qui  vendaient 
les  produits  du  Levant.  Le  café  était  inconnu,  le  sucre  peu  en 
usage.  La  soie ,  si  rare  lors  de  la  chute  de  l'empire  romain,  se 
multiplia  quand  on  eut  commencé  à  élever  des  vers  à  soie  sur 
les  confins  de  l'Europe,  et  ensuite  en  Espagne,  où  les  Arabes 
enrichirent  de  manufactures  renommées  Alméria,  Lisbonne, 


(1)  Parota.,  Storiavenela,  IV,  257.    . 

(2)  Hercott;  GeneaL  dipL  gentis  Habsburg,  tome  Ul,  page  570. 
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Grenade.  Le  roi  Roger  apporta  cet  art  de  la  Morée  en  Sicile; 
puis  à  la  prise  de  Constantinople  les  Vénitiens  étendirent  la 
production  des  soies,  dont  ils  s'assurèrent  le  monopole  par  des 
traités  avec  les  princes  d'Achaïe.  Les  manufactures  de  soieries 
firent  la  grandeur  de  Lucques  jusqu'au  moment  où  la  tyrannie  de 
Gastruccio  amena  la  ruine  de  cette  industrie;  alors^  sur  neuf  cents 
familles  expulsées  du  pays,  trente  et  une,  composées  d'ouvriers 
en  soie^  se  réfugièrent  à  Venise.  On  découvrit  dans  cette  ville 
le  moyen  de  filer  l'or  et  l'argent;  Bologne  gardait  avec  jalousie 
le  secret  de  ses  métiers  à  filer  la  soie^  inventés  par  messire 
Onesto,  et  l'on  cherchait  à  imiter  en  Italie  les  étoffes  et  les  ta- 
pis qu'envoyaient  Baldac  et  Damas. 

Les  fourrures,  insignes  distinctifs  des  chevaliers  et  de  quel- 
ques dignitaires  civils,  étaient  prisées  à  l'égal  de  la  soie.  Les 
plus  communes  venaient  de  Suède  et  de  Norwége,  les  plus 
précieuses  de  Russie;  et  elles  étaient  préparées  à  Magdebourg, 
à  Brunswick ,  à  Bruges ,  à  Strasbourg ,  ainsi  qu'à  Venise ,  à  Bo- 
logne, à  Florence;  de  là  on  les  expédiait  en  grande  quantité 
dans  l'Orient. 

Les  princes,  n'entretenant  pas  d'armées,  ne  possédaient  pas 
de  fabriques  d'armes;  et  ce  genre  de  travail  occupait  un  grand 
nombre  d'ouvriers,  car  chaque  feudataire  devait  fournir  des 
armes  à  ses  hommes,  chaque  individu  libre  s'en  procurer  pour 
lui-même,  chaque  armateur  en  munir  son  bâtiment.  Il  s'en 
faisait  beaucoup  à  Strasbourg  et  à  Magdeboui^,  à  Bruxelles,  à 
Malines,  à  Bruges,  qui,  parle  Rhin  et  le  Mein,  les  dirigeaient  sur 
le  Danube  et  en  Grèce;  Venise,  Barcelone,  Milan  avaient  aussi 
des  manufactures  d'armes  renommées.  Dans  un  temps  où  l'on 
faisait  un  si  grand  usage  de  chevaux ,  il  devait  y  avoir  des  gens 
chargés  de  prendre  soin  des  races,  comme  aussi  des  corroyeurs 
et  des  selliers.  Les  Pays-Bas,  Strasbourg,  Zurich,  Marseille,  qui 
tiraient  du  Nord  les  cuirs  et  l'huile  de  phoque  pour  les  prépa- 
rer, avaient  acquis  une  grande  réputation  dans  cette  dernière 
industrie. 

Les  moulins  à  papier  du  Frioul  et  de  Bresse  fournirent  un 
nouvel  article  d'importation  aux  Vénitiens ,  qui  bientôt  ajou- 
tèrent l'art  nouveau  d'imprimer  les  livres  à  celui  de  préparer 
les  drogues  médicinales,  de  raffiner  le  sucre  et  de  fabriquer 
les  miroirs.  Les  mines  de  l'île  d'Elbe  et  de  Pietra-Santa  enrichis- 
saient la  Toscane;  celles  du  Frioul  et  de  la  Carinthîe  augmen- 
tèrent les  revenus  de  Venise. 
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De  nouveaux  besoins  avaient  été  introduits  par  le  culte;  les 
jours  de  maigre  firent  rechercher  les  poissons.  Au  douzième 
siècle  on  prenait  des  harengs  dans  le  Rhin^  si  toutefois  ce  n'était 
pas  l'alose  ^  qui^  une  fois  salée  ^  passait  sous  ce  nom  dans  le 
commerce.  On  en  trouvait  considérablement  sur  les  côtes  de 
la  Scandinavie  ;  mais  rarement  dans  les  parties  méridionales  de 
la  mer  du  Nord  et  dans  l'Atlantique.  Tout  à  coup,  sans  qu'on 
sache  par  quelle  révolution  naturelle ,  ce  poisson  parut  sur  les 
côtes  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre.  Alors  des  milliers  de 
navires  furent  occupés  à  les  pêcher,  et  bien  plus  encore  lorsque 
1 U9.  Guillaume  Beukelzoon ,  de  Biervliet,  près  de  l'Écluse,  eut  trouvé 
le  moyen  de  les  saler. 

Il  fallait  aussi,  pour  les  rites  de  l'Église,  de  la  cire  et  de 
l'ambre  jaune.  La  première  était  préparée  par  les  abeilles  dans 
les  immenses  forêts  de  la  Pologne  et  de  la  Litbuanie;  l'autre, 
que  rejette  la  mer  sur  les  côtes  de  Prusse,  s'employait  au  lieu 
d'encens;  on  en  faisait,  à  Lubeck,  à  Hambourg,  à  Anvers,  à 
Bruges,  à  Venise,  des  crucifix  et  des  rosaires.  On  fabriquait 
pour  les  habits  cléricaux  des  étoffes  en  poils  de  chèvre ,  en  soie 
et  en  laine;  Tripoli  de  Syrie,  Arzingan  en  Arménie  et  l'île  de 
Chypre  fournissaient  le  bougran,  l'Italie  le  camelot,  Ratis- 
bonne  le  bouracan. 

Jusqu'au  treizième  siècle,  où  il  se  forma  en  Angleterre  des 
compagnies  qui  trafiquaient  avec  la  Flandre,  le  commerce  ma- 
ritime de  la  Grande-Bretagne  était  très-restreint,  et  fait  prin* 
cipalement  par  des  étrangers.  La  Flandre  unissait  à  la  ferti- 
lité du  sol  une  grande  extension  de  relations  commerciales, 
surtout  depuis  que  les  croisés  y  avaient  fait  connaître  le  luxe 
de  l'Italie  et  de  l'Orient.  Les  Pays-Bas  devaient  au  commerce 
une  vie  tout  artificielle ,  mais  néanmoins  extrêmement  active , 
surtout  dans  la  partie  wallone  ou  méridionale.  Suivant  Mat- 
thieu de  Westminster,  tout  le  monde  s'habillait  de  laines  an- 
glaises tissées  en  Flandre;  et  non-seulement  les  chrétiens, 
mais  les  Turcs  eux-mêmes  s'affligèrent  de  la  malheureuse 
guerre  qui  éclata  en  1380  entre  les  villes  de  Flandre  et  le 
comte;  car  ce  pays  était  un  marché  ouvert  à  toutes  les  na- 
tions. Gand  pouvait  mettre  sur  pied  trois  armées,  et  avait 
sur  ses  armes  un  lion  orné  d'un  collier,  et  tenant  entre  ses 
pattes  un  écusson  noir,  désignant  le  boulevard  que  le  lion 
populaire  défendait.  En  1156,  la  même  ville  avait  assez  d'ar- 
gent pour  donner  à  son  prince  de  quoi  racheter  son  comté  y 


COMHERCB.  47 

qu'il  avait  engagé  ^  et  quelque  temps  après  elle  comptait  qua- 
rante mille  métiers  à  soie  et  à  tapis.  Courtray  avait  six  mille 
tisserands,  et  Ypres  quatre  mille;  les  tapisseries  d'Oudenarde 
rivalisaient  avec  celles  d'Arras  ;  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle,  quatre  mille  métiers  étaient  en  activité  à  Louvain  et 
autant  à  Malines.  Bruges ,  à  son  époque  la  plus  florissante, 
compta  cinquante  mille  ouvriers,  et  dès  1310  on  voudrait 
y  reconnaître  une  chambre  d'assurance;  des  marchands  de 
dix -sept  régions  différentes  y  avaient  des  maisons  de  com- 
merce. Les  Belges  achetaient  à  TAngleterre  les  laines  grèges , 
et  les  revendaient  en  draps,  en  rétablissant  la  balance  à  l'aide 
de  rétain,  qui  était  un  luxe  sur  les  tables  allemandes.  Dès  1 220, 
ils  avaient  établi  un  comptoir  à  Londres,  en  même  temps 
que,  sur  le  Rhin,  ils  Tonnaient  un  entrepôt  à  Cologne.  Ams- 
terdam  devint  une  ville  maritime  quand  le  Zuyderzée,  lac  situé 
entre  les  provinces  de  Hollande,  d'Utrech  et  de  Frise,  se 
trouva  réuni  à  un  golfe  que  forma  la  mer,  en  pénétrant  furieuse 
entre  la  première  et  la  4emière  de  ces  trois  provinces  par  le 
passage  du  Texel. 

La  Hollande  se  livrait  aussi  au  trafic  des  laines  anglaises,  et 
il  fut  stipulé,  en  1285,  entre  Edouard  V^  et  le  comte  Florent  V, 
que  le  marché  en  serait  établi  à  Dordrecht;  ils  convinrent  en 
même  temps  que  les  Hollandais  seuls  et  les  Zélandais  péche- 
raient sur  la  côte  d'Yarmouth, 

Les  Anglais  préféraient  toutefois  aux  ports  de  la  Zélande 
ceux  de  la  Flandre,  comme  meilleurs  et  plus  connus;  mais 
presque  tout  leur  commerce  consistait  dans  la  vente  de  leurs 
laines.  En  1 261 ,  le  parlement  d'Oxford  défendit  de  les  exporter, 
et  d'introduire  des  draps  dans  l'île  j  mais  les  marchands  flamands 
ne  purent  en  être  exclus  jusqu'au  moment  où  les  guerres  in- 
cessantes de  leur  patrie  déterminèrent  plusieurs  manufacturiers 
à  accepter  les  offres  d'Edouard  III ,  et  à  se  transporter  en  An- 
gleterre. Les  ouvriers  se  plaignirent  que  les  maîtrises  oppri- 
maient l'industrie  de  ceux  qui  ne  faisaient  point  partie.de  la 
corporation  :  le  parlement,  comprenant  Timportance  de  la 
question ,  s'en  occupa  avec  un  vif  intérêt ,  et  promulgua  diffé- 
rentes résolutions  à  ce  sujet.  Le  même  honneur,  déféré  d'abord 
à  la  profession  des  armes,  à  celle  de  jurisconsulte,  au  titre 
de  propriétaire,  fut  attribué  à  la  condition  de  marchand. 
Edouard  III  décréta  que  le  commerçant  ou  l'artisan  possédant 
n  mobilier  la  valeur  de  cinq  cents  livres  sterling  pourrait  se 
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vêtir  comme  récuyer  jouissant  de  cent  livres  de  rente  et  même 
de  deux  cents, 

La  vallée  du  Danube  était  la  voie  la  plus  facile  pour  intro- 
duire les  marchandises  de  l'Orient  dans  TAllemagne  moyenne 
et  dans  l'Allemagne  méridionale.  Dès  le  neuvième  siècle  la  pre- 
mière station  était  Tabbaye  de  Korrick,  d'où  Ton  remontait  le 
fleuve  jusqu'à  Ratisbonne;  de  là  on  se  rendait  en  Saxe  par  terre 
ou  bien,  continuant  à  remonter  le  Danube^  on  traversait  des 
contrées  qui  aujourd'hui  font  partie  du  Wurtemberg  et  du 
duché  de  Bade  jusqu'à  Strasbourg. 

Les  rives  du  Rhin,  secondées  par  les  franchises  locales,  s'a- 
donnèrent aussi  à  rindustrîe  des  étoffes  de  laine  ;  les  villes  de 
France,  entravées  par  les  seigneurs,  ou  à  souffrir  des  guerres 
avec  l'Angleterre,  tardèrent  à  s'y  livrer.  Elles  n'envoyaient 
guère  dans  le  Nord  que  le  sel ,  leurs  vins  étant  moins  estimés 
que  ceux  du  Rhin. 

La  découverte  des  mines  du  Hartz  augmenta  l'argent  comp- 
tant, et  l'industrie  des  toiles  se  multiplia  chez  les  Allemands  et 
les  Flamands  quand  le  linge  devint  un  besoin  général. 

Partout  s'amélioraient  les  conditions  du  commerce;  après 
n'avoir  eu  d'autres  protecteurs  que  l'Église  et  le  secret,  il  pou- 
vait alors  se  montrer  en  plein  jour.  Les  progrès  de  la  culture 
intellectuelle  firent  que  l'on  écrivit  davantage;  les  princes, 
s'apercevant  qu'ils  avaient  plus  à  gagner  au  passage  d'étrangers 
industrieux  qu'à  la  perception  immédiate  des  droits,  allégèrent 
les  taxes  sur  les  marchandises. 
Sociétés.        La  sagacité  de  l'intérêt  particulier  reconnaissait  qu'il  était 
possible  d'obtenir,  par  l'union  de  plusieurs^  des  résultats  pour 
lesquels  les  forces  individuelles  demeuraient  insuffisantes.  Aussi 
nous  trouvons  de  bonne  heure  des  compagnies  de  négociants 
formées  en  Italie  et  ailleurs.  Dès  l'an  1 1 88,  on  trouve  mentionnée 
la  société  des  Humbles  établie  à  Tyr,  laquelle,  au  milieu  de  toutes 
ses  opérations  commerciales,  ne  négligeait  pas  d'envoyer  des 
secours  aux  croisés.  La  société  des  Lombards  fut  beaucoup  plus 
étendue,  eteni298  Ludovic  de  Savoie,  seigneurdeVaud,  donna 
un  sauf-*<;onduit  aux  procureurs  des  marchands  de  la  Lombar- 
die,  de  la  Provence  et  de  la  Toscane,  qui  représentaient  Vuni- 
versité  des  marchands  de  Milan,  Florence,  Rome,  Lucques^ 
Sienne ,  Pistoie ,  Bologne ,  Orviette ,  Venise ,  Gênes ,  Albe ,  Asti 
et  la  Pmvence.  Cette  université  avait  ses  chefs  particuliers ,  et 
pour  blason  une  bourse  avec  une  étoile.  Les  privilèges  dont  elle 
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jouissait  en  France  en  faisaient  un  État  au  sein  de  TÉtat.  Les 
marchands  avaient  des  lois  et  des  statuts  propres;  ils  payaient 
des  loyers  très-modérés;  ils  étaient  dispensés  des  droits  de 
naufrage  et  d'aubaine;  et  lorsque  l'un  d'eux  avait  mérité  d'être 
chassé  hors  du  pays  pour  quelque  forfait,  on  lui  accordait  un 
an  et  quarante  jours  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires.  L'autorité 
pontificale  veillait  sur  eux,  et  excommuniait  ceux  qui  violaient 
le  pacte  fondamental. 

On  n'ignorait  pas  les  sociétés  en  commandite,  dans  lesquelles 
on  peut,  moyennant  une  certaine  somme  avoir  part  aux  béné- 
fices sans  s'exposer  à  perdre  plus  que  la  somme  avancée.  Un 
décret  de  1315  prouve  que  les  Italiens  avaient  des  sociétés  de 
ce  genre  en  France  ;  et  le  roi  déclara  qu'il  n'y  reconnaissait 
point  d'usure.  Gomme  l'exclusion  était  alors  la  pensée  domi- 
nante du  commerce,  elles  s'efforçaient  de  se  ménager  des  avan- 
tages au  préjudice  des  autres  en  obtenant  le  monopole  et  avec 
lui  des  bénéfices  énormes.  Dans  certains  pays  on  avait  mis  en 
en  commun  les  droits  et  les  concessions  obtenues,  et  ce  fut 
ainsi  que  se  constitua  la  ligue  hanséatique  (l).  Les  villes  con- 
fédérées s'ingéniaient  à  créer  des  établissements  ou  des  forte- 
resses aux  lieux  où  le  marché  était  le  plus  lucratif,  et  à  pro- 
curer des  franchises  et  des  garanties  de  sécurité  à  leurs  colonies, 
chose  très-importante  dans  les  contrées  du  Nord  ,  où  les 
habitants  étaient  accoutumés  à  considérer  les  étrangers  comme 
des  ennemis.  A  Wisby,  dans  l'tle  de  Gothland,  l'un  des  princi- 
paux comptoirs  de  la  Hanse,  la  plus  grande  partie  de  la  popu- 
lation se  composait  d'Allemands ,  et  ils  siégeaient  dans  le  corps 
municipal.  Les  Brémois  partirent  de  là  pour  découvrir  la  Li- 
vonie ,  où  les  fourrures  étaient  en  abondance.  D'autres  Alle- 
mands purent,  grâce  à  la  protection  de  Wisby ,  s'établir  à  No- 
vogorod  avec  un  juge  à  eux  ^c'était  une  place  importante  pour 
les  pelleteries ,  les  cuirs ,  le  bois  de  construction  et  la  poix  :  un 
statut  hanséatique  défendait  de  faire  avec  la  Russie  des  marchés 
en  argent,  et  prescrivait  de  traiter  toutes  les  affaires  par 
échange.  Une  foire  considérable  se  tenait  au  confluent  du  Mo- 
logaet  du  Volga,  à  Khologhii-Gorodok,  où  se  donnaient  rendez- 
vous  les  marchands  russes,  allemands ,  grecs,  italiens,  orien- 
taux ;  et  le  grand  prince  retirait  du  péage  seul  cent  quatre-vingts 
pouds (783,000  fr.  ).  D'autres  établissements  notables  furent  faits 

(1)  Vùy,  une  XTir,  chap.  n, 
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à  SkanôF  et  à  Falgterbe,  dans  la  Scanie,  pour  la  pèche  du  hareng, 
tant  que  le  poisson  continua  de  se  n^ontrer  dans  ces  eaux  ;  et 
les  villes  faanséatiques  en  obtinrent  ou  en  usurpèrent  le  privilège, 
à  Texclusion  même  des  natifs.  Tant  de  prérogatives  faisaient 
souvent  que  la  bonne  foi  était  mise  de  côté. 

Bergen  en  Norwége  était  le  marché  où  venaient  affluer  les 
productions  de  l'Islande ,  du  Groenland ,  des  îles  Faeroe ,  des 
Orcades,  productions  qui  consistaient  en  fourrures,  beurre, 
baleines,  plumes  et  en  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  cons- 
truction des  barques.  Mais  comme  les  Écossais  et  les  Anglais 
fréquentaient  les  côtes  norwégiennes ,  la  Hanse  eut  beaucoup 
de  peine  à  y  obtenir  le  monopole.  Elle  commença  pourtant 
à  acheter  des  privilèges ,  et  à  s'assurer  la  faculté  de  faire  des 
opérations  sans  l'intermédiaire  des  gens  du  pays  )  puis  elle  se 
mit  à  trafiquer  dirctement  avec  les  habitants  de  la  campagne. 
Alors  la  ruine  de  Bergen  fut  consommée.  Mais  la  hanse  eut  à 
soutenir  des  guerres  opiniâtres  pour  se  maintenir  en  pos-- 
session  de  la  Baltique,  dont  les  riverains  étaient  toutefois 
tellement  simples  qu'ils  croyaient  ne  pouvoir  écouler  leurs 
produits  autrement  qu'en  offrant  aux  acheteurs  l'appât  des  pri- 
vilèges. 

De  même  que  la  France  >  l'Espagne  et  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée n'étaient  pas  visitées  par  les  Allemands  au  quator- 
zième siècle,  de  même  les  Méridionaux  ne  pénétraient  pas  dans 
la  Baltique.  Mais  les  uns  et  les  autres  se  rencontraient  à  Bruges 
ou  dans  une  autre  place  des  Pays-Bas,  et  là  s'opérait  l'échange 
des  marchandises.  La  Hanse  ne  put  s'y  sissurer  le  monopole , 
par  suite  de  l'opposition  des  comtes  de  Flandre  et  des  dues  de 
Brabaat  et  des  démêlés  fréquents  entre  les  deux  nations.  Mais 
lorsque,  au  commencement  du  règne  de  Philippe  le  Hardi,  les 
Allemands,  voyant  leurs  droits  violés ,  leur  sûreté  compromise 
1389.  et  leurs  griefs  méconnus,  furent  convenus  de  transporter  leurs 
comptoirs  de  Bruges  à  Dordrecht,  le  duc  et  les  villes ,  cons- 
ternés, envoyèrent  offrir  un  arrangement;  et  le  retour  des 
négociants  fut  fêté  conune  un  avantage  public,  tant  on  les  croyait 
nécessaires. 
Canaux.  Lcs  villcs  haséautiques  conçurent  aussi  la  pensée  de  commu- 
niquer entre  elles  et  par  mer  au  moyen  de  canaux  navigables  : 
travaux  difficiles  autant  par  le  manque  de  procédés  hydrauli- 
ques qu'en  raison  des  territoires  enclavés  qu'il  fallait  traverser. 
Mais  déjà  l'Italie  avait  fourni  des  modèles  en  ce  genre  >  et  la 


HûUande  avait  aiseigné  à  ré^r  le  cours  des  eaux  au  moyen 
des  écluses  (1  ).  La  Hanse  profita  de  ces  exemples  pour  creu- 
ser plusieurs  canaux ,  dont  les  principaux  furent  celui  de  Las- 
rone  entre  l'Ilmenau  et  TElbe  -,  ceux  entre  Hambourg  et  Lu- 
beck ,  entre  Brunswick  et  Brème ,  entre  cette  dernière  ville 
et  cdle  de  Hanovre  y  et  un  autre  qui  devait  ccHiduire  l'Elbe  à 
Wismar, 

L'An^eterre  était  loin  de  prendre  à  la  grandeur  où  elle 
s'est  élevée  par  le  commerce.  On  trouve^  en  1308,  un  privilège 
accordé  par  Jean  tans  Terre  à  Cologne,  un  au^  par  Henri  111  à 
Brunsv^ick ,  puis  à  Wisby ,  Lubeck  et  Hambourg.  Le*  AUe* 
mands  fondront  alors  à  LcAdr es  un  comptoir,  qui  devint  en- 
suite ccMinmun  à  toute  la  Hanse.  Edouard  II  concéda  aux  étran- 
gers ,  Allemands  et  surtout  Belges  et  Lombards ,  des  privilèges 
si  étendus  qu'ils  concentrèrent  presque  tout  le  commerce  entre 
leurs  mains.  Ce  ne  fut  qu'à  la  moitié  du  quatorzième  siècle  que 
les  Anglais  eux-^mémes  formèrent  une  société  appelée  d'abord 
société  de  Thomas  Beeket,  et  ensuite  société  des  Aventuriers  ; 
mais  tes  étrangers  demeurèrent  toujours  favorisés,  parce  qu'ils 
foumissai^t  de  l'argent  aux  rois ,  et  les  dispensaient  de  recou- 
rir aux  parlements. 

En  i^et ,  le  parlement  d'Oxford  défendit  Texportation  des 
laines  et  l'importation  des  draps.  Cependant  on  ne  pouvait  se 
passer  des  marchands  flamands,  et  Edouard  HI  accueillit  avec 
le  plus  vif  empressement  les  fabricants  de  cette  nation  que 
les  troiddes  incessants  de  leur  pays  forcèrent  à  s'expa^ier. 
Edouard  leur  avait  écrit  qu'ils  auraient  dans  son  royaume  de 
bon  mouton  el  de  b0n  bœuf  OMknU  qvlih  en  partaient  manger. 
Les  ouvri^ps  se  plaignai^t  que  les  maîtrises  «frétaient  l'indus- 
trie de  qui  n'en  était  pas  membre  ;  et  le  parlement,  comprenant 
l'importance  de  cette  institution,  s'en  occupa  avec  intérêt,  et  pu- 
blia plitôieurs  décrets  qui  y  étaient  relatifs.  On  accorda  aux 
marchands  tes  ménoies  honneurs  qu'aux  militaires,  aux  légistes 
et  aux  propriétaires.  Édouaid  UI  décida  que  te  marchand  ou 
artisan  qui  posséderait  cinq  livres  sterling  en  biens  meubles  pour- 
rait s'htdûUer  conune  un  écuyer  ayant  cent  livres  de  rente,  et  que 
ceux  qui  posséderaient  davantage  pourraient  s'habiUer  comme 
un  écuyer  ayant  deux  cents  livres.  En  flattant  ainsi  non-seule- 
Hient  rintérôt,  mais  l'amour^ropre  et  l'orgueil,  l'Angleterre 

(1)  Foy.  lQfn«  Xil,  pirse  46. 
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parvint  bientôt  à  égaler  les  autres  pays  ;  etdèsle  quatorzième  siècle 
elle  envoyait  des  draps  en  Italie  et  en  Espagne.  En  1 348  et 
en  1465  elle  échangeait  ses  moutons  contre  des  chevaux  de  race 
arabe^  trafic  qui  produisait  dMmmenses  bénificos.  L^agriculture 
prospérait  grâce  aux  nombreux  couvents ,  et  à  côté  des  négo- 
ciant se  trouvaient  des  propriétaires  stables^  d'où  résulta  un 
équilibre  qui  fit  la  grandeur  de  l'Angleterre. 

Les  Anf^ais  eurent  par  la  suite  des  comptoirs  sur  la  Baltique 
et  sur  les  côtes  de  Prusse  et  de  Danemark.  En  1363,  Picard, 
qui  avait  été  lord-mairè ,  recevait,  à  sa  maison  de  la  Vintry, 
Edouard  IIÏ ,  le  prince  Noir,  les  rois  de  France  et  d'Ecosse,  et 
une  foule  de  grands  seigneurs  auxquels  il  offrait  de  très-beaux 
présents.  Au  temps  de  Richard  II,  Philpot  avait  à  sa  solde 
mille  hommes  pour  combattre  les  corsaires.  En  1379,  Lon- 
dres prêta  à  Richard  cinq  mille  livres  sterling.  Bristol  mille 
marcs;  en  1386,  Londres  fournit  quatre  mille  livres  ster- 
ling, l'année  d'après  dix  mille  marcs,  et  autant  à  l'époque 
du  couronnement  de  Henri  YI.  Le  commerce  anglais  acquit 
surtout  de  l'importance  sous  Edouard  lY;  et  la  navigation 
des  côtes  exerça  les  habitants  de  l'île  à  affronter  les  périls  de 
l'Océan. 

Afin  de  tirer  des  marchandises  du  dehors,  on  s'effcnrçait  par 
toutes  les  moyens  d'accroître  à  l'intérieur  les  produits, 
contre  lesquels  on  pouvait  les  échanger,  et  de  multiplier  les 
manufactures  destinées  à  les  mettre  en  œuvre  et  à  en  aug- 
menter la  valeur.  C'est  ainsi  que  des  villes  agricoles  et 
industrieuses  grandissaient  près  des  cités  commerçantes.  La 
richesse  augmentait ,  et  elle  produisit  la  liberté. 

Dans  ces  premiers  temps  la  piraterie  n'était  pas  plus 'désho- 
norante que  lâchasse;  et  elle  constituait  dansle  Nord  des  sociétés 
puissantes  ayant  des  chefs  et  des  institutions. 

Les  villes  hanséatiques  durent  s'appliquer  à  la  détruire. 
Bientôt  tout  corsaire  fait  prisonnier  fut  tué  sans  pitié,  et  défense 
fut  faite  à  tous  d'en  recevoir  à  rançon  comme  aussi  d'acheter 
les  marchandises  enlevées  en  mer ,  sous  peine  de  les  voir  con- 
fisquées, même  lorsqu'on  les  aurait  acquises  non  sciemment* 
Les  confédérés  finirent  par  diriger  des  forces  imposantes  contre 
les  Yittaliens,  et  les  chassèrent  de  la  Baltique;  puis,  comme 
les  chefs  de  l'Ostfrise  leur  donnèrent  asile,  il  s'ensuivit  une 
guerre  de  cinquante  ans,  qui  ne  prit  fin  que  lorsqu'un  des 
chefs  eut  réuni  le  pays  sous  sa  domination ,  et  se  fut  engagé 
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envers  les  Hambourgeois  à  ne  plus  donner  retraiie  à  des  cor« 
saires. 

1.6  commerce  des  anciens  et  du  moyen  Age  se  faisait  d'une 
tout  autre  manière  que  celui  des  modernes;  car  la  commission, 
qui  en  est  aujourd'hui  la  forme  la  plus  habituelle ,  n'était  pas 
usitée  alors.  La  poste  aux  lettres  n'existant  pas ,  il  n'était  pas 
possible  d'entretenir  de  correspondances  suivies,  et  les  fabricants 
ne  confiaient  pas  aux  négociants  de  marchandises  à  vendre 
pour  leur  compte.  Au  lieu  de  cette  subdivision  si  favorable  du 
travail,  les  fabricants  eux-mêmes  ou  leurs  commis  s'en  allaient 
avec  des  navires  ou  par  caravanes  vendre  et  faire  des  char- 
gements; puis  ils  ramenaient  ce  qui  leur  restait  avec  le  produit 
des  échanges.  Les  papes  défendaient ,  dans  l'intérêt  des  âmes 
le  commerce  avec  les  musulmans,  et  c'est  à  grand'peine  que 
les  Vénitiens  obtinrent  une  dispense.  Les  Français,  à  leur 
tour ,  jouirent  de  la  même  faveur,  mais  toujours  à  condition 
qu'ils  ne  vendraient  aux  infidèles  ni  armes  ni  munitions  de 
guerre. 

Selon  le  droit  de  représailles,  celui  qui  avait  reçu  une  injure 
sans  avoir  obtenu  satisfaction  pouvait  s'indemniser  sur  les  biens 
et  la  personne  de  tout  concitoyen  de  l'offenseur.  De  même , 
tous  les  compatriotes  d'un  débiteur  qui  ne  voulait  ou  ne  pou- 
vait pas  s'acquitter  étaient  responsables  de  la  créance  :  on 
séquestrait  par  suite  leurs  biens  et  leur  personne.  Parfois 
cette  responsabilité  s'étendit  aux  cas  criminels  ;  et  un  Italien 
de  la  compagnie  Spini  ayant  tué  un  Anglais,  les  officiers 
de  justice  appréhendèrent  la  personne  et  l'avoir  de  ses  compa- 
triotes (1). 

Quand  un  très-petit  nombre  de  gens  savaient  écrire  ,  quand 
le  parchemin  était  un  objet  de  luxe  et  que  les  chiffres  arabes 
étaient  à  peine  connus,  les  comptes  et  les  correspondances  pré- 
sentaient des  difficultés  inouïes.  Les  capitaux  utiles  étaient  entre 
les  mains  des  nobles  et  des  prêtres  seuls;  les  douanes  n'avaient 
d'autre  règle  que  l'avidité  du  seigneur,  et  nullement  l'intérêt  du 
pays  :  on  multipliait  les  taxes  sous  mille  noms  différents.  (2)  Dans 

(i)  Madox,  HisL  of  Excheqtter^  c.  xxii,  5-7. 

(2)  Voyez  Du  Gange,  aux  mots  Avaria,  Anchoragiumf  Carratum,  Ex- 
clusaiicum,  Foraticum,  Gabella,  Géranium,  Bansa,  Menuraticum , 
Modiaticum,  Naulalicum,  Passagitim,  Pedagium ,  Plateaiicum,  PaliAca* 
tura,  Ponderagirum,  Poniatieum,  Portaticum,  Portulaticum  PulverM- 
«M»,  Ripaticum,  Rotaticuni,  Teloneum,  Transiiùra,  ViaHcum.  ^  Voy. 
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certaines  villes  Ttisage  voulait  qu'on  déchargeât  et  qu'on  déballât 
les  marchandises,  afin  que  les  habitants  pussent  faire  leur  choix 
et  se  fournir  de  ce  dont  ils  avaient  besoin  ;  dans  d'autres  endroits 
les  natifs  seuls  avaient  le  droit  de  vendre^  et  ils  se  substituaient  au 
marchand  étranger.  Pour  se  mettre  à  Fabri  des  attaques  des 
voleurs  de  grand  chemin,  il  fallait  se  réunir  en  caravanes  ou 
payer  un  châtelain  qui  veillât  à  la  sûreté  des  voyageurs  pendant 
leur  passage  à  travers  ses  propriétés.  A  chaque  nouvel  État  les 
marchandises  étaient  frappées  d'un  nouveau  drcnt  ;  les  poids  et 
les  mesures  variaient  à  l'infini.  Il  y  avait  encore  le  droit  d'au- 
baine, en  vertu  duquel  l'héritage  d'un  étranger  appartenait  au 
seigneur  sur  des  terres  duquel  il  mourait,  et  celui  de  varech 
ou  de  briSy  qui  attribuait  au  premier  occupant  le  bâtiment  nau- 
fragé avec  tout  ce  que  la  mer  rejetait  sur  ses  bords.  Dès  l'an 
lOTO^l'Église  avait  défendu  de  dépouiller  les  naufragés.  Frédéric 
Barberousse,  puis  Frédéric  II  confirmèrent  cette  franchise  de 
l'Église ,  que  l'on  cherchait  à  rendre  vaine  (  i  )« 


aussi  MuRATORi,  Antiquit.  ital.  medii  eevî,  t.  IL,  col.  4  et  suiv.  et  866. 
WeRbENtiAGEfT,  De  re&t»  ffanseaticis,  III*  parUe,  chap.  20.  Marquabd, 
De  jure  mercatorum^  Vus.  Il,  ch.  6.  FiioIier  Geschichte  des  ieutêchen 
Handels ,  t.  I,  p.  536  et  suiv.  —  Pegolotti  dans  Pagnini.  De  la  Dlme,  t.  III, 
p.  301. 

(1)  Dès  le  sixième  siècle,  le  code  desVisigoths  avait  établi  des  peines  contre 
ceux  qui  dépouillaient  les  naufragés;  malgré  cela  l'usage  de  couRsquer  les 
effets  dfi  ces  malheureux  existait  encore ,  en  1066  ,  en  Catalogne,  où  le  code 
des  Wisigotbs  était  la  loi  commune.  Le  cliapitre  commençant  par  Quoniam 
periniquum  des  lois  données  à  la  ville  de  Barcelone  par  Raymond  Bérenger 
tendait  à  abolir  cet  usage.  Il  parait  que  cette  disposition  ne  fut  pas  observée , 
puisque  Jacques  l^*",  en  1245,  et  Alphonse  111,  en  1286,  crurent  devoir  la  re- 
tiouveler. 

U  roi  goth  Théodoric  avait  proclamé  des  principes  conformes  à  ceux  du 
droit  romain.  Le  concile  de  Latran  frappe  d^excommunicatiou  en  1079  qui- 
conque dépouillerait  les  naufragés;  et  en  (172  on  publia  un  décret  impérial 
sur  le  même  sujet.  Mais  en  1221  il  fallut  r^oramencer.  Le  fîsc  et  les  habitants 
des  côtes  continuaient  de  s*approprier  les  varechs  comme  par  le  passé. 

Les  consUtutions  de  la  Sicile  de  l'aiinée  1231  avaient  décrété  des  peines  et 
ordonné  la  restitution;  cependant  Charles  d'Anjou,  s'autorisant  sur  des  an- 
ciennes lois,  confisqua  même  les  navires  des  croisés.  Son  infortuné  rival 
Conradin  avait  conclu,  en  1268,  avec  la  république  de  Sienne  un  traité  daiis 
lequel  il  renonçait  au  droit  de  naufrage. 

Les  mènaes  contradictions  existent  dans  les  législations  des  républiques  ita- 
liennes. Un  statut  de  V«nise  de  12S2  défendait  de  mettre  la  main  sur  les 
naufragés  de  quelque  nation  qu'ils  fussent,  et  punissait  quiconque  ne  rendait 
pas  dans  les  trois  jours  les  objets  trouvés  an  bord  de  la  mer.  Cette  même 
république  fit  en  1268  un  traité  avec  ^aint  Louis  pour  abolir  le  droit  de 
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Mm,  à  tnesure  cfue  le  commerce  acquérait  de  l'importance , 
des  coutmnes  plus  humaines  et  dictées  par  la  raison  s'introduit 


naufrage  à  Venue  et  en  France  et  dès  1434  les  magistrats  de  Barcelone 
avaient  été  obligés  de  négocier  avec  ceux  de  Venise  pour  obtenir  la  même 
faveur. 

En  France,  la  voix  de  la  religion  et  la  sagesse  de  saint  Louis  clierchèrent  à 
mettre  fin  à  cette  horrible  injustice;  toutefois  un  décret  de  1277  prouve  que  ce 
prince  exerçait  ce  droit  dans  ses  domaines  puisque!  en  exemptait  quelques  étran- 
gers en  particulier.  Ce  droit  existait  au  douzième  siècle  dans  le  Ponthieu,  sur 
les  côtes  septentrionales  de  France,  et  il  ne  fut  aboli  qu'en  1190.  Dans  d'au- 
tres provinces  il  subsista  jusqu'en  1315,  lorsque  la  protection  royale  fut  de 
nouveau  assurée  aux  nauÂ'agés  par  un  décret  qui  est  un  monument  très- 
remarquable  de  législation,  parce  qa'il  ordonnait  la  promulgation  et  l'obser- 
vation dans  le  royaume  de  France  de  la  constitution  impériale  de  1221. 

11  parait  que  la  ville  de  Marseille  ne  tolér<iit  pas  cet  abus.  En  1219  elle 
obtint  que  le  comte  d'Empurias  renonçât  à  son  droit  de  naufrage  en  faveur 
des  bâtiments  marseillais.  Si  l'usage  de  confisquer  les  biens  des  naufragés  avait 
existé  à  Marseille,  la  renonciation  eût  été  réciproque;  elfectivement,  on  ne 
trouve  pas  trace  d'un  pareil  usage  dans  les  statuts  de  cette  ville. 

En  Angleterre,  Edouard  le  Confesseur  avait  aboli  le  droit  de  naufrage  dès 
la  fm  du  onzième  siècle.  Une  bulle  du  pape  Honorius  (1124),  une  loi  de  Henri  1*' 
(tt39),  d'antres  de  Henri  I(  (1174)  et  de  Richard  l""**  (1139)  renouvelèrent  ces 
dispositions.  Alexandre  II,  qui  régnaiien  Ecosse  au  treizième  siècle,  publia  une 
loi  analogue.  Cependant  les  souverains  de  ces  divers  pays  accordaient  vers 
le  même  temps  aux  marchands  étrangers  l'exemption  de  la  conGscation  en  cas 
de  naufrage  désigné  sous  le  nom  de  varech. 

Les  constitutions  impériales  que  nous  avons  citées  plus  haut  et  une  loi  par- 
ticulière d'Allemagne  de  1195  n'empêchèrent  pas  cet  usage  de  régner  dans 
ce  pays,  puisque  dans  ploueurs  documents  du  treizième  siède  on  trouve  des 
renonciations  eo  faveur  de  diverses  villes. 

Cet  usage  existait  sur  le  littoral  de  la  basse  Allemagne ,  de  la  Frise  et 
de  la  Hollande  ;  mais  avec  te  temps  le  droit  de  naufrage  fut  couverti  en  une 
taxe  proportionnée  à  la  valeur  des  objets  sauvés;  le  montant  de  cette  taxe 
revenait  au  seigneur  en  récompense  de  ses  soins  pour  le  salut  des  naufragés. 
Mais  ces  sages  dispositions  n'étaient  pas  établies  ou  pratiquées  chez  tous  les 
peuples  ;  car  au  quinzième  siècle  il  fallait  des  privilèges  ou  des  traités  pour 
obtenir  TaboUtion  de  la  confiscation. 

Malgré  les  dispositions  sages  et  humaines  de  beaucoup  de  codeb  des  États  sep- 
teiHrionaux  rédigés  au  douzième  siècle,  l'usage  de  saisir  au  profit  des  riverains 
ou  du  fisc  les  objets  naufragés  continua  de  subsister,  ainsi  que  l'attestent  les 
nombreux  traités  passés  entre  les  villes  de  la  Baltique  et  celles  de  la  basse 
Allemagne.  Il  est  remarquable  que  sur  les  cêtes  de  la  Prusse,  où  on  allait 
jusqu'à  vendre  les  naufragés  comme  esclaves ,  on  croyait  que  ce  droit  barbare 
était  fondé  sur  la  lé^lation  des  Rhodiens.  Dans  quelques  pays  on  l'appliquait 
même  aux  accidents  qui  survenaient  aux  voyageurs  par  terre,  et  l'on  s'em* 
parait  de  leurs  effets  à  titre  d'effets  naufragés. 

En  Orient  mêmes  abus ,  même  protection  inutile  des  lois ,  mêmes  usages 
barbares  parmi  les  populations  des  cèles,  mêmes  nécessités  d'exemptions  impé- 
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saient  sous  forme  de  conventions  et  de  privilèges ,  pour  passer 
ensuite  dans  le  droit  commun.  L'une  des  stipulations  les  plus 
habituelles  consistait  à  renoncer  au  droit  de  naufrage^  de  ma- 
nière à  faire  cx)nsidérer  comme  vol  le  fait  de  s'approprier  des 
objets  rejetés  par  la  mer.  Le  droit  même  de  représailles  ^  en  se 
régularisant^  fit  que  les  différents  pays  se  trouvèrent  intéressés 
à  réprimer  leurs  corsaires. 

La  piraterie  fut  ainsi  restreinte ,  mais  non  pas  détruite.  Et, 
tandis  que  sur  terre  de  nouvelles  institutions  sociales  rendaient 
moins  faciles  les  actes  de  rapine ,  elle  s'exerçait  audacieusement 
sur  mer.  Comment^  en  effets  contraindre  à  restitution  des  gens 
qui  n'avaient  pas  de  patrie  ?  Les  seigneurs  qui  l'auraient  pu  leur 
prêtaient  la  main.  Parfois  aussi  les  républiques  faisaient  la  course 
les  unes  contre  les  autres ,  espèce  de  guerre  privée  qui  avait  suc- 
cédé à  celle  de  terre;  ou  bien  elles  considéraient  les  bâtiments 
corsaires  comme  des  aventuriers  mercenaires  que  l'on  pouvait 
prendi^  à  sa  solde  dans  un  moment  de  besoin.  Plus  tard  y  on 
comprit  que  la  piraterie  pouvait  servir  à  dévaster  les  pays  en- 
nemis ,  et  on  la  soumit  à  des  règles  au  moyen  de  patentes  don- 
nées pour  l'exercer  sous  une  bannière  particulière  :  le  pirate  fut 
alors  converti  en  armateur. 

L'expulsion  etla  réintégration  perpétuelle  des  juifs  et  des  Lom- 
bards prouve  que  les  richesses  commerciales  avaient  acquis  de 
l'importance  et  que  la  boutique  valait  déjà  le  château.  Les  Juifs 
finirent  par  pouvoir  trafiquer^sans  danger;  à  mesure  qu'on  com- 
prenait l'utilité  du  conunerce,  on  le  protégeait  par  des  privi- 
lèges. Les  barons  rivalisaient  de  zèle  pour  améliorer  les  routes  ; 
le  paysan  était  invité  à  fréquenter  les  marchés;  on  multipliait 
les  compagnies  d'artisans^  comme  autrefois  on  multipliait  celles 
de  soldats.  L'organisation  de  l'industrie  en  maîtrises  hiérar- 
chiques est  un  fait  très-digne  de  remarque  ;  dans  des  pays  où 
l'égalité  des  hommes  n'est  pas  encore  reconnue  ,on  les  émancipe 
en  masse  ;  comme  on  ne  conçoit  pas  le  travail  libre ,  on  fait  tra- 
vailler l'ouvrier  pour  le  maître  comme  le  vilain  pour  le  seigneur. 

riales.  Le  chapitre  46  de  l'assise  des  citoyens  du  royaume  de  Jérusalem,  altri- 
hùé  au  roi  Aroalric,  qui  monta  sur  le  trôoe  en  1 194,  n'apporta  qu'un  remède 
insuffisant  à  cet  abus  en  restreignant  la  confiscation  à  une  partie  du  navire 
naufragé.  Il  ne  faut  pas  s*étonner  si  les  musulmans  exerçaient  ce  droit  à 
regard  des  chrétiens,  et  ceux-ci  à  Pégard  des  musulmans  ;  c'était  une  consé* 
qucncc  naturelle  de  leurs  guerres  incessantes.  Quelques  traités  de  1265,  82, 
83,  85  et  90  contiennent  des  renonciations  réciproques.  Pardessus. 
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En  France 9  les  savetiers^  les  mardiands  d^ognons  et  de  c»- 
rottes,  les  boulangers  devaient  se  munir  d'un  privilège  royal  ^  et 
dans  ce  privilège  royal  tout  était  réglé  et  prescrit  avec  une  mi- 
nutie incroyable.  Le  fileur  ne  pouvait  ajouter  du  fil  de  chanvre 
au  fil  de  lin  ;  le  coutelier  ne  pouvait  faire  des  manches  de  cou- 
teau,  les  potiers  ne  pouvaient  faire  une  cuiller  de  bois  au  tour. 
11  était  défendu  de  mêler  du  suif  de  mouton  au  suif  de  bœuf  ,  la 
cire  vieille  à  la  neuves  la  profession  de  chapelier  est  divisée  en 
cinq  branches^  et  les  métiers  auxquels  il  est  pourvu  sont  au 
nombre  de  plus  de  cent  cinquante.  Nous  trouvons  que  ce  sont 
là  des  entraves  apportées  à Tindustrie.  Ce  le  sont  en  effet;  mais 
de  pareilles  mesures  empêchaient  la  fraude ,  ainsi  qu'en  font 
foi  les  Établissements  des  métiers  de  Paris,  que  saint  Louis  fit 
compiler  par  Étienne.Boileau. 

Cependant  on  ne  tarda  pas  à  sentir  les  inconvénients  et  les  dé- 
fauts de  cette  organisation^  les  rois  qui  succédèrent  à  saint  Louis 
s'en  firent  un  moyen  d'augmenter  leurs  revenus.  On  afferma  le 
monopole  ^  et  le  droit  de  fabrique  ne  fut  concédé  qu*à  un  petit 
nombre  de  privilégiés.  On  frappa  d'amendes  considérables  les 
moindres  transgressions  ;  et  les  rivaux  du  délinquant,  intéressés 
à  le  trouver  coupable ,  furent  chargés  de  le  juger.  On  eut  donc 
bien  raison  de  supprimer  les  maîtrises  ;  mais  quand  on  voit  le 
désordre  auquel  l'industrie  est  en  proie  de  nos  jours,  on  trouve 
que  le  problème  est  moins  facile  à  résoudre  qu'on  ne  pense.  Les 
syndics ,  les  conseils ,  les  prud'honunes^  les  chambres  de  disci- 
pline faisaient  l'èducaticm  du  peuple.  Les  artisans  rassemblés 
dans  les  mêmes  quartiers  se  voyaient  entre  eux  et  tâchaient 
de  se  surpasser.  Aussi  les  fraudes  et  les  tromperies,  si  faciles 
quand  une  industrie  est  nouvelle  et  que  le  peuple  ne  la  connut 
pas^  étaient  chose  impossible  ;  grâce  à  la  subdivision  du  travail, 
chacun  s'efforçait  de  perfectionner  sa  branche  d'industrie  ;  l'es^ 
prit  de  corps  donnait  à  chacun  une  certaine  gravité  et  la  con- 
naissance de  ses  droits;  les  bannières  des  saints  patrons  deve- 
naient souvent  des  drapeaux  d'indépendance  et  protégeaient 
l'individu  de  toute  vexation ,  en  sorte  que  les  classes  labo- 
rieuses devinrent  une  puissance  sociale  et  les  artisans  une  sorte 
de  feudataires  bourgeois  qui  ne  possédaient  pas  de  terres;  en 
•  Itdîe  et  en  Allemagne^  quelques  compagnies  étaient  souveraines. 

Malgré  tant  d'entraves ,  les  compagnies  marchandes  réali- 
saient de  forts  bénéfices  en  s'appuyant  sur  le  monopole.  Le 
doge  Mocenigo  fixe  l'intérêt  annuel  à  quarante  pour  cent  pour 
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les  capitaux  engagés  dans  le  commeroe;  et  comme  dans  les 
pays  industrieux  l'intérêt  de  l'argent  est  toujours  en  proportion 
des  avantages  que  l'emprunteur  a  en  vue,  nous  ferons  remar- 
quer qu'il  se  maintint  constamment  à  un  taux  très-élevé  pen- 
intêrôtde  ^^^^  '©  moycn  âge.  Vérone  le  fixait  en  1228  à  douze  et  demi 
larxcDt.  p^^j, ççj^^,  Moijène  à  vingt  en  1270;  Gènes  payait  au  quator- 
zième siècle  de  sept  à  dix  pour  cent  à  ses  créanciers  (i).  A 
Barcelone  Tescompte  s'élevait  au  dixième  en  1435.  En  1311  ^ 
Philippe  le  Bel  décréta  vingt  pour  cent  après  la  première  année. 
En  Angleterre  ^  on  payait  ,  dit  Matthieu  Paris ,  dix  pour  cent 
tous  les  deux  mois  sous  Henri  III. 

Mais  le  revenu  produit  par  l'argent  fut  considéré  de  bonne 
heure  comme  différent  de  celui  qui  provenait  de  toute  antre 
marchandise  :  on  se  fondait  à  cet  égard  sur  des  distinctions  ar- 
bitraires et  sur  la  prétendue  stérilité  du  métal.  En  conséquence^ 
dès  les  temps  anciens  les  gouvernements  assignèrent  des  limites 
à  l'usure,  et  elles  continuèrent  à  subsister^  même  après  que  les 
contrats  relatif^  à  toute  autre  marchandise  furent  laissés  entière- 
ment libres.  A  cela  vint  s'ajouter  le  conseil  de  l'Évangile^  invi- 
tant,  comme  loi  d'amour^  à  prêter  aux  nécessiteux  sans  espoir 
de  récompense;  interprété  dans  le  sens  d'un  précepte  positif,  il 
fit  déclarer  illicite  par  certains  moralistes  le  gain  réalisé  sur 
l'argent. 

Qu'en  résulta-t-il?  Rien  que  de  créer,  comme  d'ordinaire,  une 
industrie  clandestine^  et  par  cela  même  plus  lucrative^  en  raison 
du  péril ,  en  faveur  de  ceux  qui  osèrent  braver  la  loi.  Elle  fut 
exercée  principalement  par  les  juifs ,  auxquels  ne  tarderait  pas 
à  faire  concurrence  les  Lombards  et  les  Toscans.  Ces  financiers^ 
mal  vus  sous  le  titre  d'usuriers,  ouvrirent  des  banques  dans 
toutes  les  contrées  de  l'Europe ,  et  fournirent  de  l'argent  non- 
seulement  aux  particuliers ,  mais  encore  aux  différents  États , 
surtout  en  Angleterre ,  où  ils  obtenaient  la  perception  des  taxes 
en  garantie  de  leurs  avances.  Frescc^aldi ,  les  Bardi  et  les  Pe- 
ruzzi  de  Florence  étaient^  au  quatorzième  siècle,  les  plus  cé- 
lèbres banquiers  de  l'Angleterre  et  des  Pays-Bas  (2). 

Les  Lombards  s'établirent  à  Metz  vers  Tan  1 260,  et  en  1 370 
cette  ville  afifecta  à  la  restauration  de  ses  murs  le  montant  des 
taxes  payées  par  ces  étrangers.  En  1 404  elle  afferma  sa  banque 


(1)  Voy.  tome  XI J,  chap.  22. 

(2)  Voy,  tome  XII,  pag.  449  et  suiv. 


à  Jean  Fraginale  de  Vepcelli  pour  la  somme  de  s,408  florins 
de  Florence  par  an.  Les  Lombards  étaient  fovorisés  et  haïs 
comme  les  juifs;  les  lettres  lombardes  que  la  chancellerie  fran- 
çaise expédiait  pour  autoriser  leur  commerce  étaient  grevées 
d'un  droit  double  des  autres  ;  on  obligeait  les  Lombards  à  de- 
meurer dans  des  rues  particulières  pareilles  aux  ghetti  des  juifs  ; 
parfois  on  les  dépouillait  de  tout  leur  avoir  ;  on  les  chassait 
violemment  ou  on  ne  les  protégeait  que  par  des  ordonnances 
spéciales.  Une  loi  du  6  janvier  (l4îT,)  invite  les  habitants 
d'Amsterdam  à  retirer  leurs  gages  de  chez  les  Lombards  avant 
le  mardi  gras^  et  les  exempte  de  payer  aucun  intérêt.  Jean  Bo- 
din  désapprouva  hautement  les  opérations  d'une  banque  éta- 
blie à  Lyon ,  laquelle  fit  des  conditions  très^néreuses  à  Fran- 
çois !•',  et  prêta  à  Henri  P'  au  nom  des  Capponî  et  des  Albîzzi  à 
dix ,  douze  et  jusqu'à  seize  pour  cent.  Non-seulement  les  princes 
chrétiens,  mais  les  pachas  eux-mêmes  avaient  de  l'argent  placé 
à  cette  banque.  En  1400,  deux  juifs  obtinrent  du  sénat  de  Ve- 
nise l'autorisation  de  fonder  une  banque  de  prêt;  et  quand  la  ré- 
publique s'empara  de  Ravenne  en  1441  elle  s'engagea  à  y  envoyer 
des  banquiers  juifs.  Ceux-ci  avaient  des  maisons  à  Rome,  à  Flo- 
rence, à  Pavie,  à  Parme,  à  Mantoue  et  dans  les  villes  principales; 
les  monts  de  piété  furent  institués  pour  obvier  aux  abus  de  cet 
état  de  choses.  Maximilien  P*"  chassa  les  juifs  de  Nuremberg 
en  1493,  et  fonda  une  banque. 

Les  pays  lointains  ayant  des  monnaies  différentes,  les  ventes  et 
les  achats  se  faisaient  souvent  au  poids  de  l'or  et  de  l'argent, 
c'est-à-dire  au  marc  divisé  en  huit  onces  de  vingt-quatre  carats, 
surtout  pour  les  payements  en  argent.  Chaque  pays  ayant  sa 
monnaie,  il  en  r^uiltaitune  confusion  extraordinaire  de  coin, 
de  titres  de  valeurs.  Aussi  les  négociants  emportaient-ils  dans 
leurs  voyages  des  métaux  précieux  en  lingots;  et  avant  de  rentrer 
chez  eux  ils  convertissaient  le  numéraire  qu'ils  avaient  reçu 
en  métal  brut.  Les  changeurs,  dont  la  plupart  étaient  Lombards, 
Florentins  ou  Siennois ,  obvièrent  à  cet  inconvénient  et  aux 
fraudes  trop  faciles  sur  les  monnaies  inconnues  en  établissant 
dans  les  principales  villes  des  banquiers  ou  campsores  y  qui  re- 
cevaient les  sommes  d'argent  en  dépôt  et  les  déboursaient  au 
fureta  mesure  qu'ils  en  recevaient  l'ordre  du  déposant,  ou  bien 
les  faisaient  payer  à  celui-ci  par  leurs  correspondants  des  pays 
où  il  se  transportait. 

Les  difficultés  de  tout  genre  pour  la  transmission  effective   Lettres  de 

^  "^  change. 
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de  Taisent  firent  naiire  Tidée  des  lettres  de  change  (1).  Quel- 
ques-unes étaient  sans  direction  particulière ,  comme  cda  se 
pratiquait  spécialement  dans  le  Levant  :  on  en  trouve  des 
exemples  en  1 2 1  o  ;  d'autres  portaient  un  ordre  de  payer  adressé 
à  une  personne^dénonmiée  ;  plus  tard^  elles  devinrent  effets  né- 
gociables. On  veut  que  les  juifs  soient  les  inventeurs  des  lettres 
de  la  seconde  espèce^  et  qu'ils  en  aient  fait  usage  dès  li83 
pour  soustraire  leurs  richesses  cachées  à  l'avidité  du  fisc.  Mais 
on  n'en  trouve  d'exemple  certain  qu'en  1246,  lorsque  Inno- 
cent rv  fit  passer  vingt-cinq  mille  marcs  d'argent  à  l'anticésar 
Henri  .Raspon^  somme  qui  lui  fut  comptée  à  Francfort  par  une  - 
maison  de  Venise.  En  1253^  Henri  in  d'Angleterre  autorisa 
quelques  Italiens  ses  créanciers  à  se  rembourser  par  des  traites 
sur  des  évéques  de  son  royaume.  La  valeur  de  ces  traites  s'élevait 
à  cent  cinquante  mille  cinq  cent  quarante  marcs,  et  le  légat  du 
pape  veilla  à  ce  qu'elles  fussent  payées  exactement.  Puis  les 
négociants  songèrent  à  solder  leurs  comptes  sans  l'intervention 
des  banquiers  au  moyen  de  traites,  dont  le  premier  exemple 
est  d'une  maison]  de  Milan  qui  tira  en  1325  sur  une  maison  de 
Lucques  à  cinq  mois  de  date  (2}. 


(t)  Isocraie  parle  d'un  étranger  qui  avait  apporté  du  blé  à  Alhènes,  et  qui 
reçut  du  marcliaud  Stratoclès  une  lettre  sur  une  ville  du  Pont-Euxin  où  on 
lui  devait  de  l'argent. 

(2)  Jean  Villani  et  Savary  (dans  le  Parfait  iV^octonO  attribuait  l'in- 
vention des  lettres  de  cliange  aux  juifs  chassés  de  France  sous  Dagobert  i^^ 
en  630,  sous  Philippe- Auguste  en  1181  et  sous  Philippe  le  Long  en  1316.  Ils 
disent  que  ces  juifs,  s'étaient  retirés  en  Lombardie,  chargeaieut  les  mar- 
chands et  les  voyageurs  de  loucher  les  sommes  qui  leur  étaient  dues  en 
France,  et  leur  remettaient  des  lettres  à  cet  effet.  Mais  Dupuy  de  La  Serre 
(Traité  de  Vart  des  lettres  de  change)  réfute  l'opinion  de  ces  deux  écri- 
vains :  1^  parce  qu'ils  n'assignent  aucune  époque  à  cette  invention;  2<*  parce  que 
Pacte  de  bannissement  défendait  toute  communication  avec  les  juifs  expulsés. 
L'auteur  en  conclut  qu'il  n'est  pas  probable  que  personne  voulât  recevoir 
leur  argent  en  dépôt.  Dupuy,  ainsi  que  Derubys,  historien  de  Lyon,  attribue  Tin- 
vention  des  lettres  de  change  aux  Guelfes  florentins ,  chassés  par  les  Gibelins 
et  réfugiés  en  France.  Ils  furent  les  premiers  qui  tirèrent  des  sommes  d'argent 
à  Lyon,  où  les  marchands  s'assemblaient  sur  la  place  du  Change,  Plus  tard 
les  Gibelins,  bannis  à  leur  tour,  se  fixèrent  à  Amsterdam  et  de  là  firent  des 
traites  sur  Florence. 

Philippe  le  Bel  fit  en  1294,  avec  le  chef  et  la  corporation  des  Cambistes 
italiens,  une  convention  par  laquelle  ceux-ci  s'engageaient  à  lui  payer  un  droit 
pour  les  affaires  de  change.  Mais  la  première  menliou  formelle  des  lettres  de 
change  se  trouve  dans  un  édit  de  Louis  XI,  en  date  de  mars  1462,  dans  lequel 
ce  prince  confirme  les  foires  de  Lyon. 
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Le  jurisconsulte  Baldus  cite  deux  lettres  de  change^  Tune  de 
1381,  sous  un  nom  supposé^  Tautre  de  isoô,  de  Borromée  des 
Borromée  de  Milan^  sur  Alexandre  Borromée.  n  existe  un  règle- 
ment de  1394  qui  enjoint  aux  négociants  de  Barcelone  de  payer 
les  lettres  de  change  à  vingt-quatre  heures  de  vue  et  de  marquer 
au  dos  leur  acceptation.  Il  parait  môme  que  Ton  connaissait  déjà 


QnaDt  an  papîer-inoDoaie,  Marco  Polo  est  le  premier  qui  Tait  fait  connaître 
à  l'Europe;  il  l'aTait  trouvé  en  usage  chez  les  Mongols,  qui  dominaient  alors 
en  Chine  et  qui  rintrodoisirent  en  Perse.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  MongoU 
qni  l'ont  inventé,  ce  sont  les  Chinois.  Dès  l'an  119  avant  J.-C.  sous  le  règno 
de  Wou-ti,  de  la  dynastie  des  Flan,  les  Chinois,  manquant  de  numéraire, 
imaginèrent  de  se  servir  de  monnaie  de  cuir,  qu^ils  appelaient  phi-pi  ou 
valeur  en  peau.  C'étaient  des  morceaux  de  la  peau  ù\\m  espèce  de  cerf 
blanc,  d'un  pied  carré,  ornés  de  peintures;  chacun  de  ces  morceaux  va- 
lait trois  cents  livres,  et  il  parait  qu'ils  n'avaient  cours  qu'à  la  cour  parmi  les 
grands. 

En  Ifan  605  après  J.-C.,  et  vers  la  fin  de  la  dynastie  des  Soui,  les  fman* 
ces  se  trouvèrent  dans  on  tel  désordre  qu'on  fut  réduU  à  se  servir  de  toutes 
sortes  de  choses  en  guise  de  monnaie.  Sous  le  règne  de  Hien-Tsung,  qui 
commença  vers  l'an  807,  il  fut  ordonné  aux  marchands  et  aux  riches  de 
déposer  le  numéraire  qu'ils  avaient  dans  les  trésors  publics ,  en  écliange  de 
quoi  on  devait  leur  remettre  des  bons  qui  eurent  cours  sous  le  nom  de/«y- 
.  thsian  ou  monnaie  volante.  Mais  l'usage  de  cette  monnaie  fut  aboli  trois  ans 
après. 

Tai-Tnou ,  fondateur  de  la  dynastie  desr  Sonng  (960),  permit  aux  mar- 
chands de  déposer  leur  argent  et  leurs  marchandises  dans  divers  trésors 
impériaux,  oà  on  leur  délivrait,  en  échange  des  pian^-tMan  ou  monnaie 
commode.  En  901  on  avait  émis  pour  un  million  et  sept  cent  mille  onces 
d^argent  de  ces  pian-thsian ,  et  en  1021  pour  plus  d'un  milliard  cent  trente 
millions. 

Mais  le  véritable  papier-monnaie  ou  les  assignats,  comme  nous  les  appelons 
maintenant,  remplaçant  le  métal  monnayé  sans  aucune  sorte  d^hypothèque, 
fttl  introduit  d'abord  dans  le  pays  de  Chou,  et  appelé  ci-isi  ou  coupons.  Cet 
exemple  fut  suivi  sous  Cin-tsoung  (de  998  à  1022);  on  fit  des  assignats 
payables  sous  les  trois  ans;  six  des  plus  fortes  maisons  de  banque  dirigèrent 
cette  opération;  mais  elles  firent  faillite,  et  l'empereur  ùta  alors  aux  particu- 
liers Je  droit  d*émetlre  du  papier-monnaie  pour  le  réserver  exclusivement  à 

rÉtot. 

On  trouve  tous  les  détails  relatif  à  l'histoire  des  assignats  en  Chine  dans 
les  Mémoires  sur  VAsie,  de  KUproth;  (  vol.  I,  p.  376).  Nous  avons  vouin 
senlement  constater  que  cette  importante  Invention  appartient  aux  Chi- 
nois. Les  Mandchoues,  qui  occupent  actueltement  la  Chine,  ignorant  ce 
qu'une  bonne  administration  financière  a  pour  principe,  qoe  pins  un  pays  a 
de  dettes,  plus  il  est  riche  et  heureux,  n'ont  jamais  émis  de  papier  d'aucune 
sorte. 

Le  papier-monnaie  fut  Introduit  au  lapon  sons  le  daïri  Godiagono-tenoo 
qui  régnait  de  1819  à  1331. 


1327. 


Banques. 


Assiirancps. 
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les  protêts;   les  endossements  ne  furent  connus  que  plus 

tard(l). 

Les  foires  de  Champagne  étaient  très-fréquehtées  eomme 
marchés  intermédiaires  pour  iltalie^  le  midi  de  la  France  d'un 
côté  et  les  Pays-Bas  de  Tautre;  et  comme  les  négodants  n'y 
faisaient  qu'un  court  séjour^  les  rois  de  France  y  en  qualité  de 
comtes  de  cette  province ,  décrétèrent  qu'il  serait  procédé  som- 
mairement contre  quiconque  laisserait  en  souffrance  une  lettre 
de  change  souscrite  à  la  foire  précédente. 

Dans  les  autres  places  de  France^  on  obligeait  les  débiteurs  à 
déclarer  dans  les  lettres  de  change  que  la  dette  avait  été  con- 
tractée et  qu'elle  serait  acquittée  en  temps  de  foire  ^  fiction  k 
l'aide  de  laquelle  on  éludait  les  peines  prononcées  par  le  droit 
canonique  contre  les  prêteurs  à  intérêt. 

On  institua  aussi  pour  la  commodité  des  commerçants  les  ban- 
ques de  dépôt  ;  et  Ton  veut  que  la  première  ait  été  celle  de  Barce-' 
lone,  fondée  en  1401  (2).  Les  premières  banques  de  crédit  fu- 
rent celle  deGênesret  celle  de  Venise,  qui  remonte  probablement  à 
l'an  1171.  Mais  la  banque  de  Génes^  dite  banque  de  SaintrGeorges^ 
fut  plus  importante,  et  nous  en  avons  parlé  aUleurs avec  détail  (3). 
Les  papes  et  les  empereurs  confirmèrent  ses  privilèges ,  et  tout 
sénateur,  à  son  entrée  en  charge ,  jurait  de  la  maintenir.  Elle 
donnait  son  avis  sur  toutes  les  mesures  de  gouvernement  et 
d'intérêt  public,  équipait  des  navires  pour  son  propre  compte^ 
faisait  des  conquêtes,  et  les  gouvernait  comme  le  fait  aujour- 
d'hui la  compagnie  anglaise  des  Indes. 

Il  est  probable  que  les  Romains  connurent  les  assurances  ma- 
ritimes; mais  l'usage  en  était  si  peu  répandu  que  les  législateurs 
et  les  jurisconsultes  ne  les  trouvèrent  pas  dignes  d'une  attention 
spéciale.  Les  premiers  essais  consistèrent  à  stipuler  une  commu- 


ai) On  continua  néanmoins  de  transporter  encore  de  l'argent  en  nature. 
Macliiavel  raconte  dans  sa  correspoûdanee  l'embarras  que  kii  causa  l'argent 
avec  lequel  il  partit  pour  Mantoue  en  qualité  d'ambassadeur  de  Plorence 
(149Ô).  François  1®''  et  Clmrles  V,  aspirant  à  Templre,  traversèrent  rAllemague 
avec  des  mulets  chargés  d'argent  destiné  à  acheter  les  électeurs;  trente 
mulets  atec  40,000  écus  cliacun  portèrent  à  Saint-Jean^de-Luz  la  rançon 
des  ftls  de  François  1*'  ;quaiMl  ce  nmnarque  envoyait  des  subsides  aux  Suisses, 
ils  étaient  reçus  au  son  de  la  musique.  De  cette  façon  les  capitulations  hon- 
teuses et  les  traits  de  corruption  ne  pouvaient  se  cacher  et  étaient  bien  connus 
de  tout  le  monde. 

(2)  Voir  la  note  D»  à  la  fin  du  voliime. 

(3)  Voy,  tome  XII,  chap.  22. 
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nattté  de  risques  entre  les  propriétaires  du  vaisseau  et  eeux  du 
chargement^  ce  qui  reviendrait  aux  assurances  inuitielles  de  nos 
jours.  On  y  trouva  tant  d'avantages  que  lacompilaticm  Rhodienne 
antérieure  certainement  au  onzième  siècle  ^  la  loi  de  Tram 
de  1060  et  celle  de  Venise  en  1263  la  prescrivirent  comme  une 
obligation. 

Jusque-là  toutefois  elle  ne  liait  que  les  personnes  intéressées 
dans  une  même  expédition  maritime;  il  y  avait  donc  bien  loin 
encore  de  ce  système  à  ces  combinaisons  précises^  trouvées  pur 
de  hardis  spéculateurs  qui,  calculant  tous  les  risques,  les  vents, 
les  saisons,  la  politique,  la  guerre,  la  piraterie,  offrent  aux  nar- 
vigateurs  le  remboursement  complet  de  leurs  pertes ,  moyen- 
nant une  prime  nKxlique  payée  par  avance. 

On  a  soutenu ,  sans  preuves  à  l'appui ,  que  ce  genre  d'assu- 
rances était  connu  à  Bruges  en  l3io  ;  mais  aucune  Im  mari- 
time du  Nord  ni  même  la  grande  ordonnance  hanséatique  de 
1614  n'en  pilent;  l'opinion  commune  les  fait  commencer  dans 
le  Midi,  où  Ton  trouve  les  premiers  règlements  dans  les  lois 
de  Barcelone  :  Florence  dut  le  reconnaître  en  i  soo,  car  il  en  est 
question  dans  Pegolotti. 

Mais  déjà  les  princes  avaient  compris  comlûen  ils  s'abusaient 
en  accordant  des  privilèges  aux  étrangers ,  au  délrim^  de 
leurs  propres  sujets.  Ils  se  mirent  en  conséquence  à  favoriser  ce 
que  l'expérience  démontre  comme  plus  avantageux  et  c(»nme  Lois. 
capable  d'amener  raffranûbissaaaent  du  oommerce.  Les  diffé«- 
rends  étaient  plus  aisés  à  terminer  quand  les  chefs  de  maison 
traitaient  les  affaires  en  personne,  et  les  procès  pour  cause  de 
piraterie  et  de  représailles  étaient  promptement  vidés.  Une  plus 
grande  facilité  dans  l'expédition  des  démêlés  conunerdaux  ré- 
sulta de  l'institution  des  consuls,  inconnue  aux  anciens  (l);  et  qui 

(1)  Les  Égyptiens  accordaient  cependant  aux  navigateurs  étrangers  la  faculté 
de  choisir  parmi  eux  et  d'instituer  des  noagistrats  pour  juger  les  différends 
de  leurs  nationaux ,  selon  les  lois  de  leur  patrie,  Hérodote ^  11, 54.  ILfk  Grèce, 
on  élisait  souvent  un  proxène,  hôte  commun,  qui  devait  donner  aide  et  con- 
seil aux  trafiquants  étrangers,  et  faciliter  Texpédition  de  leurs  affaires.  Il 
était  admis  dans  les  assemblées  politiques ,  et  une  place  dtstiocte  lui  était  as- 
signée au  théâtre  et  dans  le  temple.  Votf,  Thucioids,  1 ,  80 Démostuènb, 

pro  Rhod.  —  Walckenaer,  Animad.  ad  Ammon,,  p.  201,  liv.  lU,  c.  10. 

On  lit  dans  le  code  des  Visigoths,  liv.  XI,  tit.  Jl,  §  2;  J)um  transmu' 
rîni  negotiatores  inter  se  camam  haJbuerini,  nullus  de  sedibus  nasiris 
eos  audire  présumât ,  nisi  tantummoda  s%ùs  legibtu  audiafUur  apud 
telonarios  ««os. 
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âottoSL  anx  négociffidte  un  protecteur  officiel  dans  les  pays  les  plus 
fréquentés.  Les  consuls  prononçaient  sur  les  différends  qui  s'é- 
levaient entre  leurs  compatriotes;  et  leurs  sentenpes^  rendues 
d'après  les  lois  écrites,  les  usages  ou  le  bon  sens^  constituèrent 
un  droit  coutumier  (l).  Puis  un  Italien  ou  un  Catalan^  peut-être 
même  un  Marseillais ,  ccniçut^  au  conunencement  du  treizième 
siècle,  la  pensée  de  recueillir  les  usages  des  différents  ports  de 
la  Méditerranée ,  ou  les  sentences  arbitrales  rendues  en  con- 
formité des  coutumes;  il  en  résulta  le  Consultât  des  faits  ma- 
ritimes y  qui  y  aujourd'hui  encore ,  est  la  base  de  la  législation 
en  cette  matière  et  le  droit  commun  en  l'absence  de  dispositions 
particulières.  Ce  devait  être  un  reste  de  Tancienne  législation , 
dont  les  documents  avaient  péri,  mais  qui  s'était  perpétuée  dans 
la  coutume.  A  l'exemple  des  usages  de  la  Méditerranée,  ceux 
de  l'Océan  furent  aussi  réunis  en  corps  sous  le  titre  de  Rôle  d'O- 
léron.  On  l'a  cru^  àtort^  rédigé  par  l'ordre  d'Éléonore,  duchesse 
de  Guyenne,  et  de  Richard  Gœur-de-lion  ;  et  il  ne  paraît  pas 
non  plus  avoir  jamais  obtenu  force  de  loi.  C'est  plutôt  une  com- 
pilation faite  pour  un  usage  particulier  :  elle  a  été  intitulée 
ainsi,  parce  que  l'exemplaire  le  plus  répandu  fut  rédigé  à  Ole- 
ron  en  1 266  ;  mais  ce  recueil  avait  été  fait  bien  antérieurement; 
car  on  en  retrouve  des  exemplaires  où  manquent  différents  ar- 
ticles (2). 

Les  ordonnances  de  Wisby,  recueillies  au  treizième  siècle  (3), 
étaient  en  vigueur  dans  le  Nord.  Henri  le  Lion ,  duc  de  Saxe , 
donna  à  la  ville  Lubeck,  dont  il  fut  le  fondateur,  une  législa- 


(t)  Nous  poasédons  des  statuts  analogues  de  plusieurs  villes  italiennes  »  e 
nomniémeiit  de  Trani  et  d*Amalfi,  dont  la  table  fut  publiée  à  Naples,  en  1844, 
par  le  prince  d'Àrdore,  qui  ra?ait  copiée  sur  les  manuscrits  de  Foscarini. 

fin  Toici  le  titre  :  Capitula  et  ordinationes  curix  mairUim»  noMlis 
civitatisAnuUphse,  qux  in  vulgari  sermonedicuntur  la  Tabula  ob  Amalphu, 
nec  non  consuetudines  civitatis  Amalphx, 

(2)  Pardessus  pense  que  le  Bôle  d^Oléron  est  antérieur  au  consulat  de  la 
meTj  qui,  selon  lui,  n'aurait  pas  été  fait  avant  l'an  1340  ni  après  l'an  1400. 
Ses  arguments  ne  sauraient  nous  faire  adopter  son  opinion. 

(3)  Hogeste  Water^Recht  tho  Wisbfj,  Les  Septentrionaux  voudraient  le 
considérer  comme  le  plus  ancien  monument  du  droit  maritime  au  moyen  âge^ 
et  comme  la  source  du  Rôle  d^Oléron.  Mais  Schlegel  et  Pardessus  démontrent 
qu'il  est  postérieur  et  à  celui-ci  et  an  Consulat  de  la  mer.  Pardessus  ajoute 
qo'il  n'a  été  fait  ni  à  Wisby  ni  par  Wisby,  mais  que  c*est  un  extrait  ou 
résumé  des  coutumes  hanséatiqoes ,  qui  ne  remonte  pas  au  delà  du  quinzième 
siècle,  et  qui  a  été  rédigé  par  un  particulier,  sans  avoir  jamais  en  aucune  au- 
torité publique. 
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tion  partictdiëre^  tirée  des  usages  saxons  et  vénitiens,  des  capl- 
tulaires  de  Charlemagne,  des  constitutions  impériales  et  du 
droit  de  l'ancienne  cité  de  Soest,  en  Saxe.  Lubeck  ayant  acquis 
une  grande  prospérité,  d'autres  pays  adoptèrent  ses  institutions; 
et  ce  fut  ainsi  que  de  Ims  d'origine  diverse  sortit  un  droit  qui  par 
la  suite  devint  commun  à  toute  TEurope. 

Le  Consulat  de  la  mer  statuait  qu'en  temps  de  guerre  les 
marchandises  neutres  chargées  par  l'ennemi  sont  franches  et  ne 
peuvent  être  séquestrées^  tandis  que  la  bannière  neutre  ne  cou- 
vre pas  la  marchandise  ennemie.  Les  villes  de  la  Baltique  sou- 
tenaient, au  contraire^  que  la  mer  était  libre ^  et  cela  non  par 
principe  de  générosité  et  de  justice,  mais  parce  que,  naviguant 
seuls  sur  cette  mer,  elles  y  trouvaient  leur  avantage,  au  préju- 
dice des  puissances  belligérantes.  C'étaient  là  des  divergences 
d'opinion  que  nous  verrons  se  produire  dans  les  livres,  dans  les 
congrès,  et  aboutir  souvent  à  des  combats  sanglants. 


CHAPITRE  III. 

LA  BOUSSOLE.  —  DÉCOUVERTES  DES  PORTUGAIS. 

Les  navigateurs  ne  pouvaient  s'aventurer  dans  de  longs 
voyages  sans  que  des  perfectionnements  eussent  été  apportés 
à  Tart  de  construire  les  bâtiments  et  d'en  diriger  la  marche  de 
manière  à  pouvoir  affronter  la  mer,  même  pendant  la  mau- 
vaise saison.  Dans  le  principe,  on  ne  savait  s'orienter  de  jour 
que  par  l'aspect  des  côtes,  et  de  nuit  que  par  les  étoiles.  La 
navigation  devait  donc  cesser  à  l'époque  des  longues  nuits  et 
des  jours  nébuleux,  c'est-à-dire  à  partir  de  novembre  jusqu'à 
la  mi-février,  ou  se  borner  à  des  courses  d'un  cap  à  l'autre  (i), 
en  prenant  port  chaque  soir.  On  continua  de  naviguer  ainsi 
jusqu'à  l'invention  de  la  boussole.  Elle  apparaît  après  le  dou  •  Bous^nic 
zième  siècle;  mais  où  l'usage  en  fut-il  trouvé,  et  par  qui?  c'est 
ce  qu'on  ignore.  Les  Italiens  désignent  un  nommé  FlavioGioia, 
d'Amalfi  ;  mais  tout  ce  qui  le  concerne  est  incertain,  et  l'inven- 

(t)  Le  mot  ca^o/a^e  Tient  de  Fespagnol  cabo,  cap,  et  sert  à  indiquer  un 
▼oyage  de  courte  durée,  de  cap  à  cap  pour  ainsi  dire ,  à  la  différence  des 
voyages  de  long  cours. 

T.  XIIï.  '  5 
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tion  de  cet  instroment  est  antérieure  à  l'^n  isoo,  époque  à  la- 
quelle il  aurait  vécu. 

Homère  ne  parait  avoir  connu  que  quatre  vents  cardinaux.  Bo- 
rée, Eurus,  Notqs  et  Zéphire;  et  quoique  la  science  augurale 
des  Étrusques  subdivisât  chaque  point  du  oiel  en  quatre  autres, 
de  manière  à  en  avoir  seize,  les  Grecs  ne  connurent,  à  ce  quil 
semble,  que  la  rose  de  huit  vents,  telle  qu'elle  est  représentée 
dans  la  tour  d'Andronic  à  Athènes,  et  employée  dans  les  usages 
communs  de  la  vie.  n  en  existait  une  plus  ancienne  de  douze 
vents,  çlérivée  probablement  de  l'école  pythagoricienne ,  pour 
qui  ce  nombre  était  rituel  (l).  Or,  il  est  remarquable  que  les 
premières  boussoles  se  trouvent  divisées  précisément  en  douze 
rhumbs  (2),  ce  qui  porte  à  la  croire  d'origine  italienne,  d'au- 
tant plus  qu'il  y  a  en  italien  des  noms  propres  pour  indiquer 
les  vents  cardinaux  et  les  vents  intermédiaires ,  par  exemple 
quart  de  panent  fss  libeccio,  tandis  qu'avec  les  noms  allemands 
il  faudrait  s'exprimer  par  huitièmes.  Enfin  les  noms  de  boussole 
et  de  compas  sont  eux-mêmes  itaUens. 

Il  est  hors  de  doute  que  les  anciens  connaissaient  à  l'cimant 
la  propriété  d'attirer  le  fer;  et  un  passage  d'Albert  le  Grand 
nous  ferait  croire  qu'Aristote,  dans  son  Uvre  sur  les  Pierres,  au- 
jourd'hui perdu,  aurait  avancé  l'opinion  qu'il  se  tournait  vers 
le  nord  (3).  Rien  n'indique  que  les  anciens  en  aient  fait  usage; 
mais  le  même  passage  d'Albert  le  Grand,  quand  même  on  vou- 
drait le  regarder  comme  emprunté  à  une  version  arabe  du 
Stagirite,  où  il  aurait  été  intercalé,  nous  démontre  que  la  pola- 
rité de  l'aimant  était  connue  au  moyen  âge.  Une  fois  cette  pro- 
priété observée ,  il  était  facile  de  l'appliquer  à  l'art  nautique  ; 


(1)  Pline  en  parle,  et  Yitrave  semble  y  faire  allusion  eu  donnant  sa  rose 
des  vents. 

(2)  Dans  VJsolario  ôe  Bembdetto  Bordwi  (Venise,  1533  et  1547)  on 
trouve  cette  division  sous  le  nom  de  Bossolo  antico. 

(3)  Le  voici  :  Ad  hoc  autem  ÂrUtoteles,  in  libro  de  Lapidibus,  dicit  : 
Angulus  magnetis  cajusdam  est  cujus  virtus  apprehendendi  ferrum  est 
ad  ZoROM,  hoc  est  septentrionalem,  et  hoc  utuntur  nautx;  angtdus  vero 
alius  magnetis  un  opposUus  trahit  ad  Aphron,  id  est  polum  meridiona* 
iem;et  si  approximes  ferrum  versus  angulum  Zoron,  convertit  se  fer- 
rum ad  Zoron;  et  si  ad  oppositum  angulum  approximes,  convertit  se 
directe  ad  Aphron.  De  Mineralibus ,  lib.  I,  tract.  III,  6.  —  Zoron  et  Apbron 
sont  des  mots  qui  n'appartiennent  à  aucune  des  langues  connues.  Appartien- 
draient-ils aux  Phéniciens  primitifs,  qui  avaient  la  Syrie  au  nord  et  l'Afrique 
au  midi? 
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or^  leearâmal  Jacques  de  Vitry,  mort  en  1 240,  s^exprime  ainsi  : 
«  Uaimant  qui  se  trouve  dans  llnde  attire  le  fer  par  une  cer- 
«  taine  force  occatte  :  une  aiguille  de  fer,  après  qu'il  l'a  tou- 
c  chée  y  se  tourne  toiqours  vers  Tétoile  du  nord  ;  c'est  pourquoi 
m  eUe  est  très-nécessaire  à  ceux  qui  naviguent  sur  mer  (l).  » 

La  boussole  fut  d^abord  employée  sous  le  nom  de  rainette  ^ 
et  Vincent  de  Beauvais  nous  la  dépeint  ainsi  :  «  Quand  les  navi- 
«  gateurs  ne  peuvent  connaître  la  route  qui  doit  les  conduire 
a  au  port >  ils  frottent  sur  l'aimant  la  pointe  d'une  aiguille, 
a  Fenfilent  à  un  brin  de  paille ,  et  la  mettent  dans  un  vase  plein 
a  d'eau ,  autour  duquel  ils  portent  l'aimant.  La  pointe  de  l'ai- 
a  guille  se  dirige  aussitôt  vers  l'aimant^  et  lorsqu'on  a  feit  ainsi 
a  tourner  la  pierre ^  on  la  retire  tout  à  coup;  alors  la  pointe  de 
«  Taiguille  se  tourne  vers  l'étoile,  et  ne  s'en  écarte  plus  (2).  » 
Nous  possédons  une  description  semblable ,  faite  par  un  trou- 
vère d'une  date  inconnue  (s)  ;  et  l'on  trouve  une  allusion  à  la 
boussole  dans  un  poëte  provençal  (4)  dont  on  ignore  également 
l'époque. 

Quiconque  a  vu  des  navires  comprendra  sans  peine  combif^n 

(1)  Bi»t.  ffietw.t  c.  S9. 

(2)  Spec^Uum  docirUt.^  XVI»  c.  iS4. 

(3)  leelle  étoUe  ne  sç  roevi. 

Un  art  font  <)ui  mentir  m  peut 
Par  vertu  de  la  rainette  , 
Une  pierre  taide  e  noirette 
Où  le  fer  Tolontier  se  joinf , 
£t  si  regarde  le  droit  point , 
Puisqne  l^egiûile  l'a  toacbée. 
Et  à  un  festiic  l'ont  fichée; 
En  fean  te  mettent  sans  plus , 
El  li  feetiic  Ë  Ueot  dessus  ; 
Puis  se  tourne  la  pointe  toute 
Contre  l'étoile  ;  si  sans  doute 
Que  japer  rien  ne  faussera , 
Ne  mariniers  n'en  doutera. 
Goalre  TéloUe  va  la  pointe  , 
Par  ce  saut  lee  mariaiera  oainte 
De  la  droite  voye  tenir  ; 
C*est  un  art  qui  ne  peut  mentir. 

(4)  Mas  ira  de  mal  temps  lor  a  fracsat  lur  vêla  : 
Non  val  li  ùamarida  puescan  segre  Vestela. 

RKYU,  PERàUT. 

Bbqneio  Latîni,  mort  en  1294»  en  parie  aussi  dans^aon  Trésor^  tir.  H» 
C'  49,  où  il  la  donne  pour  une  nouveauté. 

5. 
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rarement  les  marins  y  pouvaient  avoir  assez  de  calme  matériel 
pour  tirer  parti  d'un  instrument  aussi  grossier.  On  s'occupa 
donc  de  le  façonner^  de  manière  qu'il  pût  servir  aussi  par  le 
mauvais  temps.  L'aiguille  fut  placée  en  équilibre  sur  un  pivot , 
renfermée  dans  une  boite  >  et  suspendue  de  façon  à  se  maintenir 
horizontale ,  quelle  que  fût  l'agitation  du  bâtiment.  On  y  ajouta 
les  rhumbs  des  vents ,  et  il  en  résulta  la  boussole. 

On  est  porté  à  croire  que  Flavio  Gioia^  à  qui  tous  les  anciens 
auteurs  font  honneur  de  cette  invention  (i)>  était  d'Âmalfi ^ 
lorsqu'on  voit  que  la  rose  des  vents  n'est  que  le  développement 
de  la  croix  arborée  par  cette  ville  sur  sa  bannière,  et  qui  devint 
ensuite  propre  aux  chevaliers  de  Malte.  Âmalfi  adopta  plus 
tard  pour  armes  la  boussole;  mais  on  ignore  en  quel  temps. 
Les  Français  voudraient  aussi  s'en  attribuer  l'invention^  à  cause 
de  la  tleur  de  lis  qu'on  y  applique;  mais  qui  pourra  dh*e  à  quelle 
époque  commença  un  pareil  usage?  Gioia  lui-même  ne  peut-il 
d'ailleurs  l'y  avoir  placée  pour  faire  honneur  à  la  maison  d'An- 
jou 9  qui  régnait  alors  à  Naples? 

n  y  en  a  qui  tranchent  le  différend  en  contestant  à  l'Europe 
la  première  idée  de  cet  instrument  précieux,  pour  l'attribuer 
aux  Chmois.  Il  est  de  fait  que  l'aimant  est  mentionné  dans  leurs 
histoires,  les  plus  anciennes  qui  existent,  avec  sa  propriété  de 
se  diriger  vers  le  sud,  conune  ils  le  disent.  Sur  l'invitation  d'A- 
lexandre de  Humboldt,  des  recherches  furent  faites  à  ce  sujet 
dans  les  Uvres  chinois  par  Klaproth;  et  non-seulement  il  y  trouva 
que  l'usage  de  l'aiguille  magnétique  remontait  en  Chine  à  une 
haute  antiquité,  mais  il  reconnut  en  outre  que  sa  déviation  était 
signalée  dans  une  Histoire  naturelle  ^  composée  sous  les  Sung 
par  Ken-Zung-Schi^  dellllàlllT.ciSitu  frottes,  y  est-il  dit, 
G  une  pointe  de  fer  avec  Taimant,  elle  reçoit  la  propriété  de 
a  montrer  le  sud,  mais  elle  décline  toujours  vers  l'orient  (nord- 
c<  ouest) ,  et  ne  va  pas  droit  au  midi.  Si  donc  on  prend  un  fil  de 
«  coton,  et  qu'on  l'attache  avec  un  peu  de  cire  à  la  moitié  du 
«  fer,  l'aiguille  montre  le  sud ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  de  vent. 
a  Si  l'on  enfile  l'aiguille  dans  un  mince  roseau  et  qu'on  la  mette 
«  à  flot  sur  l'eau ,  elle  montre  aussi  le  sud ,  mais  toujours  en 
a  déclinant  vers  le  point  ping  (5/6  sud)  (2).  d 

(t)  Ob  peut  voir  les  autorités  à  ce  sujet  dans  une  dissertation  de  Grimaldi, 
Saggi  delV  Accademia  di  Cortona,  t.  III,  p.  195. 

(2)  Klaproth,  LeUre  à  M.  Alex,  de  Humboldt  sur  Finvenlion  de  la  boussole 
p.  68. 
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Ainsi  quenous  l'avons  déjà  remarqué  au  sujet  d'autres  în- 
Tentions,  celle-ci  a  pu  être  apportée  en  Europe  par  les  voya- 
geurs, surtout  par  Marco  Polo,  ou  par  les  Tartares;  et  peut- 
être  le  nom  de  celui  qui  la  fit  connaître  le  premier  ne  resta  pas 
en  honneur,  parce  qu'il  n'aurait  fait  que  l'introduire;  d'ailleurs 
l'usage  n'en  devint  général  que  dans  le  quatorzième  siècle  (l). 

Les  Normands,  ces  intrépides  navigateurs  qui  s'avançaient 
•jusqu'à  la  mer  Glaciale  en  même  temps  qu'ils  se  jetaient  en 
conquérants  sur  la  France  et  la  basse  Italie,  surent  les  premiers 
déployer  leurs  voiles  de  manière  à  voguer  en  avant  même  avec 
vent  contraire;  art  tellement  admiré  alors  qu'on  l'attribuait  à 
des  enchantements  (2). 

La  science  de  la  navigation  se  perfectionna  davantage  quand 

1)  Comme  il  faut  souvent,  pour  la  période  du  moyen  âge,  rechercher  dans 
les  livres  les  plots  frivoles  les  notions  les  plus  hitëressantes,  c*est  encore  aux 
poètes  que  nous  devrons  ici  Tindication  des  instruments  dont  se  servaient  les 
navigateurs.  On  lit  dans  le  roman  du  pauvre  Guérin  (  Guerin  Mesquin  ), 
que  Ton  croit  écrit  au  commencement  du  quatorzième  siècle  :  «  Les  nauto- 
niers  vont  en  sûreté  par  la  mer  avec  Taiguille  aimantée,  l'étoile,  les  divisions  de 
la  carte,  et  les  boussoles.  »  Page  69;  Padoue,  1473.  Goro  Dati  s'exprime 
ainsi  dans  un  poëme  en  octaves  sur  la  sphère  ,  attribuée  tort  à  Zanobi  Strada, 
écrit  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  et  imprimé  à  Florence  en  1482  : 

E  con  la  caria  dove  son  segnati 
I  ventit  €  porti  e  tutta  la  marina , 
Vanno  per  mare  mercanti  e  pirati. 
Col  bossol  délia  Stella  temperata 
JH  ealamita  versa  tramantanaf 
Veggion  appunto  ove  la  prora  guata,,. 
Bisogna  Vorologio  per  mirare 
Quante  orc  con  un  vento  sieno  andati, 
E  citante  miglia  per  ora  arbitrare 
E  iroveran  dove  sono  arrivati. 

Avec  la  carte  où  sont  marqués  les  vents , 
Terres  et  ports  et  toute  la  marine, 
S'en  vont  par  mer  pirates  et  marchands... 
Par  la  boussole,  au  nord  qui  vers  l'étoile 
Tourne,  d'aimant  trempée ,  on  reconnaît 
Où  va  la  proue,  où  diriger  la  voile... 
U  est  besoin  d'horloge  pour  compter 
Avec  un  vent ,  sur  les  ondes  agiles , 
Ce  qu'on  courut  d'heures,  et  supputer 
Combien  par  heure  on  a  franchi  de  milles. 
On  trouvera  de  la  sorte  en  quel  lieu 
Est  le  navire... 

(2)  FoRSTRB,  Voyages  du  Nord. 
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une  assemblée  de  savants  réunie  par  don  Juan  de  Portugal  eut 
suggéré  ridée  d^y  appliquer  Fastrolabe  de  mer.  C'est  un  anneau 
métallique  de  quinze  pouces  environ  de  diamètre,  suspendu  à 
un  autre  anneau  fixé  à  lapvtie  supérieure  de  riastrument.  Le 
bord  extérieur  du  grand  anneau  marque  les  degrés  au  moyen 
d'une  aiguille  qui  se  meut  à  retour  du  centre.  Pour  faire  une 
observation,  on  prend  Tinstrument  par  le  petit  anneau ,  en  le 
tournant  vers  le  soleil,  de  manière  que  ses  rayons  passent  pai^ 
les  deux  niveaux  dont  il  est  muni.  Dans  cette  position,  l'aiguille 
sert  à  marquer  les  degrés  de  la  hauteur.  Ainsi ,  lorsqu'on  avait 
dressé  les  tables  de  déclinaison  du  soleil  pour  chaque  jour,  on 
pouvait  déterminer  en  un  moment  à  quelle  distance  on  se  trou- 
vait de  réquateur. 

On  était  encore  bien  loin  de  la  perfection  actuelle.  Il  suffira 
de  dive  que  le  quart  de  cercle  dont  on  se  servait  pour  prendre 
l'élévation  des  astres  portait  un  fil  à  plomb  ;  on  peut  juger  par 
là  combien  les  observations  faites  en  mer  devaient  se  trouver 
inexactes. 
Navires.  A  la  mémc  époque,  on  améliorait  la  ccmstruction  des  navires. 
M.  Jal  a  lu ^  en  183T;  à  l'Académie  française,  sur  les  vaisseaux 
au  temps  des  croisades,  une  dissertation  où  il  s'étonne  avec 
raison  que  l'on  osât,  avec  des  constructions  aussi  imparfaites, 
transporter  au  delà  des  mers  des  populations  entières.  La  flotte 
de  saint  Louis,  au  dire  de  Joinviîle,  se  composait  de  dix-huit 
cents  bâtimenl^ ,  tant  grands  que  petits  3  et  quelques-uns  seule- 
ment, de  peu  d'importance,  se  perdirent  dans  untrajet  de  cette 
longueur.  Diaprés  les  inductions  de  ce  savant,  les  vaisseaux  d'a- 
lors ne  différaient  pas  beaucoup,  quant  à  la  forme,  à  la  gran- 
deur et  aux  proportions ,  de  nos  bâtiments  de  transport ,  et  se 
rapprochaient  des  gabarres  d'aujourd'hui  et  des  galiotes  hollan- 
daises. Leur  infériorité  provenait  principalement  des  agrès,  qui 
consistaient  en  une  voile  latine ,  pesante  et  difficile  à  manœu- 
vrer. L'mtérieur  était  loin  d'offrir  les  commodités  que  l'on 
trouve  sur  les  nôtres.  Par  exemple,  sur  les  huit  cents  personnes 
que  portait  le  vaisseau  de  saint  Louis,  les  deux  tiers  étaient 
entassés  dans  les  entreponts,  et  il  était  stipulé  que  l'on  couche- 
rait à  deux  dans  remplacement  destiné  à  un  seul,  l'un  à  la  tète, 
Tautre  aux  pieds  {uno  tenente  pedes  versus  caput  alterius); 
les  chevaux  occupaient  vingt-sept  pouces  de  large  chacun  ;  on 
les  suspendait  avec  des  sangles,  et  on  les  fouettait  de  temps  en 
temps  pour  dégourdir  leurs  membres. 


Les  croisades  contribuèrent  à  améliorer  raménagement  des 
vfùsseaux.  Venise  employait  cinq  sortes  de  galères  :  les  grandes 
pour  le  voyage  de  Flandre  et  d'Angleterre;  d'autres,  différentes, 
pour  Tana  et  Gonstantinople  y  elle  avait  en  outre  la  galère  lé- 
gère^ la  nef  latine  et  la  nef  carrée.  Un  individu  qui  servait  sur 
ces  bâtiments ,  dans  le  cours  du  quinzième  siècle ,  nous  en 
donne  la  dimension.  La  longueur  des  quilles  était  à  peu  près , 
pour  la  grande  galère  et  pour  la  galère  du  Levant,  de  trente- 
quatre  mètres  ;  pour  la  galère  subtile ,  de  onze  mètres  ;  pour  la 
nef  latine^  de  dix-huit  mètres;  pour  la  nef  carrée ,  de  vingt  (i). 
Les  nefs  à  bec  {rosiratœ)  avaient  cent  rames  (!i).  Celles  que  l'on 
transporta  sur  le  lac  de  Nicée  pour  prendre  cette  ville  conte* 
naient  chacune  cent  soldats  (8).  Sanuti  calcula  que  pour  entre- 
nir  une  galère  il  fallait  sept  mille  sequins  par  an  (4).  Dans  le 
traité  conclu  entre  saint  Louis  et  Venise  on  trouve  que  la 
Sainte^Marie  était  un  bâtiment  long  d'environ  trente  mètres^ 
avec  cent  dix  matelots  ;  la  Roecaforte,  de  trente  et  un  mètres; 
les  autres ,  de  vingt  à  vingt-quatre.  Quinze  bâtiments  devaient 
transporter  quatre  mille  chevaux  et  dix  mille  hommes  (5). 

Les  caraques  de  Venise  et  surtout  les  caravelles  (6)  d'Espagne 
et  de  Portugal  jouissaient  d'une  grande  célébrité;  leur  masse, 
déjà  considérable ,  fut  encore  renforcée  pour  résister  au  choc 
des  vagues  de  l'Océan. 

Même  antérieurement  à  ces  améliorations,  l'activité  crois-  canariet. 
santé  des  Européens  les  avait  poussés  à  se  mettre  en  quête  de 
nouvelles  terres  au  delà  de  ces  colonnes  d'Hercule  que  l'on  con- 
sidérait encore  comme  les  bornes  du  monde.  GrabergdeHemso 
a  tiré  des  archives  secrètes  de  Gènes  des  relations  que  proba- 
blement on  tenait  cachées  par  jalouse,  et  d'où  résulte  que  les 
Génois  connaissaient  le  contour  de  l'Afrique.  En  l28i,  Vadino 
et  Guido  Vivaldi  partaient  de  cette  ville  avec  deux  galères ,  pour 

(t)  Le  manudCrit  qui  existe  danâ  la  bibliothèque  Magliabeccliîana,  classe  XIX, 
cod.  y II,  contient  d'adtres  détails»  que  nous  omettons. 

(2)  Grec.  Tyr.,  Gesta  Dei,  liv.  III. 

(3)  Ibid, 

(4)  Secr.  fidel,  cmciSy  l,  8. 

(5)  Leibn.,  Cod.  jur,  gent  diplom.,  p.  24. 
Carli,  opère,  t.  V,  p.  47,diss.  VU,  Sulle  moneée. 

(6)  On  déduit  le  nom  de  caraTelle  de  eara-bella,  bel  aspect;  mais  nous 
croirions  plutôt  y  apercevoir  la  racine  d'un  root  antique,  reproduit  dans  les 
mots  grecs  xap^^iov,  xàpafoc,  et  de  même  dans  les  mots  carcUnts,  corbitaf 
dans  notre  corvette ,  dans  la  korabla  russe,  etc. 
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en  faire  le  tour  et  gagner  les  Indes.  L'un  s'engrava  sur  la  côte 
de  Ouinée  ;  et  l'autre  atteignit  Menant  ai  Ethiopie;  mais  ces 
deux  bâtiments  furent  successivement  capturés;  et  il  n'y  eut 
qu^tn  seul  marin  qui  parvint  à  s'échapper.  Il  est  fait  mention 
de  cette  expédition  dans  les  itinéraires  d'Ântoniotto  Usodimare; 
on  lit  dans  Pierre  d'Âbano  et  dans  Cecco  d'AscoU  que  Théodose 
Doria  et  Ugolin  Vivaldi,  encouragés  par  cet  exemple ,  mirent  à 
la  voile  en  1292,  accompagnés  de  deux  franciscains,  pour  faire 
le  même  trajet ,  mais  qu'on  n'entendit  plus  parler  d'eux  (l).  Ces 
navigateurs  ou  d'autres  de  la  même  époque  découvrirent  les 
îles  Canaries  ou  Fortunées ,  où  Pétrarque  dit  que  certdns  Gé- 
nois avaient  pénétré  dans  le  siècle  qui  précéda  le  sien  (2)* 

Il  a  été  publié,  de  nos  jours  (8) ,  un  manuscrit  de  Boccace 
contenant  une  Relation  de  la  découverte  des  Canaries  et  d'au- 
tre îles  de  l'Océan^  nouvellement  retrouvées  en  l34t.  Elle  est 
basée  sur  les  renseignements  recueillis  à  Séville  par  les  mar- 
chands florentins  du  Qénois  Nicolas  de  Recco,  l'un  des  chefs 
de  cette  expédition,  et  qui,  bien  que  resté  ignoré,  doit  être 
placé  parmi  les  grands  navigateurs  du  quatorzième  siècle  (4). 

Suivant  cette  relation,  le  roi  Alphonse  IV  fit  partir  de  Lis- 
bonne ,  sous  le  commandement  du  Florentin  AngioUn  de  Tag- 
ghio,  trois  vaisseaux  qui  se  dirigèrent  sur  les  îles  Fortunées;  au 
bout  de  cinq  jours  ils  entrèrent  dans  cet  archipel,  où  ils  chaînè- 
rent du  poil  de  chèvre,  du  suif,  de  l'huile  de  poisson ,  des  peaux 
de  phoque ,  probablement  à  l'île  de  Lancerote  ou  de  Fortaven- 
ture.  Boccace  désigne  sous  le  nom  de  Canarie  la  seconde  ile  où 
ils  abordèrent,  et  dont  les  habitants  n'avaient  pour  tout  vête- 
ment que  de  petits  tabUers  courts,  en  fibres  de  palmier  ou  en 
poil  de  chèvre.  De  là,  ils  gagnèrent  une  autre  ile,  qui  doit  être 
celle  de  Fer,  toute  couverte  de  bois.  La  population  en  est  repré- 
sentée comme  loyale,  vive,  fidèle,  intelligente,  d'une  belle 
prestance ,  robuste ,  autant  et  plus  civilisée  que  certains  Espa- 
gnols, calculant  comme  nous,  en  posant  Tunité  avant  la 
dizaine.  Quelques-uns  de  ces  insulmres  ayant  été  menés  à  Tin- 


(1)  HuB.  FoLiET^  ffist.  gen.f  lib.  V. 

(2)  Eo  siquidemet  patrum  memoria  Genttensium  classes  armata  pêne- 
iravit,  (  De  vita  soHL,  12 ,  sect  6,  c.  3.  ) 

(3)  Par  Sétmstien  Giampi  ;  Florence,  1827. 

(4)  Il  semblerait  résulter  aussi  du  Portùlanot  que  Baldelli  publia  avec  le 
3Iilione ,  que  les  Génois  ou  d*autres  italiens  découvrirent  et  dénomiDèrent 
les  Cnnaiies,  et  peut-être  aussi  les  Açores. 
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fani ,  il  leur  ât  rendre  la  liberté ,  reconnaissant  qu'ils  étaient 
d'une  autre  race  que  les  nègres ,  dont  on  faisait  déjà  la  traite. 

Voilà  donc  les  Italiens  se  mettant  de  nouveau  à  la  recherche 
de  ces  îles  Fortunées  qui  avaient  été  le  rêve  des  anciens.  Puis, 
en  1344^  Louis  de  la  Cerda^  comte  de  Clermont^  ayant  équipé 
deux  vaisseaux  avec  la  permission  de  Pierre  IV  d'Aragon ,  alla 
attaquer  les  habitants  de  Gomera  ;  mais  la  population  nombreuse 
de  cette  lie  le  repoussa.  Dix  ans  après ,  il  prépara  un  autre 
armement  pour  tenter  la  conquête  des  Canaries  ^  et  le  pape 
Clément  VI  l'en  couronna  roi  dans  Avignon  ;  mais ,  s'étant  mis 
ensuite  au  service  de  la  France  contre  les  Anglais ,  il  renonça 
à  cette  entreprise. 

Ekil393,  une  société  d'Andalous  et  de  Basques,  formée  à 
Séville  avec  l'autorisation  de  Henri  III ,  expédia  cinq  vaisseaux 
pour  explorer  les  côtes  d'Afrique,  qu'ils  visitèrent  du  34"  au  39*^ 
parallèle,  sans  perdre  la  côte  de  vue.  Lorsqu'ils  se  trouvèrent  à 
la  hauteur  des  Canaries,  les  flammes  du  volcan  de  TénérifTe 
effrayèrent  tellement  les  marins  qu'ils  n'osèrent  y  aborder,  et 
qu'ils  la  nommèrent  rile  de  l'Enfer.  Après  avoir  saccagé  Lan- 
cerote,  ils  revinrent  avec  un  butin  considérable  en  cire,  en 
peaux  et  autres  produits.  Les  armateurs  demandèrent  à  faire 
la  conquête  des  Canaries  ;  mais  Henri  ne  répondit  ni  par  un 
consentement  ni  par  un  refus  (i). 

Jean  de  Bethencourt^  baron  normand,  avait,  dit-on, 
exploré  les  côtes  occidentales  d'Afrique,  non-^seulement  jusqu'à 
Sierra  Leone  comme  les  autres  Normands^  mais  jusqu'au  Rio 
d'Ouro,  d'où  il  revint  avec  de  nombreux  prisonniers  et  beaucoup 
de  renseignements;  son  intention  était  d'y  bâtir  un  fort,  pour 
soumettre  le  pays  à  un  tribut.  Le  même  baron  avait  obtenu  1412. 
du  roi  de  Castille  le  titre  de  roi  des  Canaries ,  en  qualité  de 
tributaire.  Mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  les  ait  conquises  en  totalité; 
plus  tard  ses  successeurs  les  cédèrent  à  don  Henri  de  Portu- 
gal, pour  un  domaine  dans  l'ile  de  Madère. 

Les  Canaries  comprennent  sept  îles  (2)  disposées  en  demi- 
cercle,  à  cinquante  milles  environ  de  la  côte  occidentale  d'Afri- 
que, vers  le  28^  parallèle.  Elles  sont  extrêmement  feriiles  et 

(1)  Navarète^  Recueil  des  voyages  et  des  découvertes  des  Espagnols. 
YiBBA  et  Benzori,  Hist.  des  Canaries. 

M0RI8OT,  Orhis  maritimis  historia. 

(2)  Lancerote,  Fortaventnre,  grande  Canarie,  Téoériffe,  Gomera,  Palma , 
tie  de  Fer. 
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d^une  grande  beauté,  favorisées  du  plus  heureux  climat,  et 
dominées  par  des  montagnes  volcaniques.  Les  Guanches^  par 
qui  elles  étaient  habitées^  et  qui  périrent  tous  par  les  mauvais 
traitements  des  Européens^  étaient  d'un  bel  aspect  et  très-agiles  ; 
ils  franchissaient  leurs  montagnes  escarpées  à  la  manière  des 
chamois,  en  bondissant  de  cime  en  cime.  Ils  lançaient  des 
pierres  à  une  distance  prodigieuse.  Ib  vivaient  féodalement  en 
deux  castes^  celle  des  ackimenceyr  >  nobles  et  propriétaires ,  et 
celle  des  achieaxuas,  plébéiens.  Ils  embaumaient  les  corps  ^  et 
les  déposaient  dans  des  grottes  creusées  dans  le  roc  et  soi- 
gneusement refermées.  Cent  cinquante  mots  de  leur  langue 
sont  tout  ce  qui  reste  d'eux  aujourd'hui. 

On  veut  que  des  négociants  de  Dieppe  et  de  Rouen  aient  fait 
en  1364  des  expéditions  sur  la  côte  d'Afrique  proprement  dite, 
fondé  le  comptoir  du  petit  Dieppe  à  l'embouchure  du  Rio  de 
Cestos,  poussé  l'année  suivante  jusqu'à  la  Côte  d'or ,  et  établi 
des  comptoirs  du  cap  Vert  à  la  Mina,  où  ils  bâtirent  une  église 
en  1383.  On  rapporte  aussi  que  le  Cat^tti  Ferrer  expédia 
en  1346  9  du  port  de  Majorque,  deux  navires  à  la  rivière  d'Or , 
qui  est  indiquée  au  sud  du  cap  Bojador  sur  un  portulan  de  1 375, 
conservé  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  (1)/ et  sur  la 
carte  de  François  Périgano,  de  1367,  que  possède  la  Biblio- 
thèque de  Parme. 

Ces  différentes  tentatives  étaient  personnelles ,  et-  non  pas 
déterminées  par  un  vaste  dessein  ni  dans  des  intentions  cal- 
culées. Les  premiers  qui  s'y  livrèrent  avec  de  larges  vues 
furent  les  Espagnols  et  les  Portugais.  Leur  péninsule,  baignée 
par  deux  mers, et  située  à  l'extrémité  de  l'Europe,  avait  été 
jadis  la  limite  des  navigateurs;  les  Arabes,  en  y  apportant  les 
connaissances  qu'ils  avaient  puisées  dans  leurs  relations  loin- 
taines ,  introduii^rent  un  luxe  qui  nécessitait  des  rapports  de 
commerce  avec  l'Asie. 

Lorsque  ensuite  les  naturels  se  furent  relevés  et  eurent 
conçu  l'espoir  d'effacer  l'opprobre  de  la  domination  étrangère, 
ils  comprbent  qu'il  leur  fallait,  pour  y  réussir,  empêcher  les 
secours  continuels  que  leurs  ennemis  recevaient  de  l'Afrique. 
En  conséquence,  à  peine  les  Portugais  eurent-ils   reconquis 

(1)  Il  a  été  découvert  par  J.  A.  BuchoD.  Ou  y  lit»  sur  le  flanc  d'un  vais^ieau  : 
Parlich  lu  xer  dn.  Jac  Ferrer  per  mar  al  riu  de  VOr  ai  gom  de  Sen 
LorenSf  qtU  es  a  X  de  agost,  t  fo  en  l'an  MCCCXLVI, 

Yojez  Notice  des  manusa^Us  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  toI.  .XII. 
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leur  territoire  restrmnt  qae  leurs  pensées  se  dirigèrent  vers  la 
mer;  ils  procurèrent  ainsi  à  leur  pays  une  grandeur  étonnante^ 
et  qui  paraîtrait  l'effet  du  hasard  si  elle  n'était  le  résultat 
d'efforts  héroïques  et  constants. 

Jean  de  Portugal  débarqua  en  Afrique  avec  ses  cinq  fils  ; 
il  s'empara  de  Geuta ,  en  face  de  Gibraltar^  y  laissa  pour  gou- 
verneur le  cinquième  d'entre  eux,  le  vaillant  don  Henri.  Guer- 
rier et  versé  dans  toutes  les  sciences  de  son  temps  ^  ce  jeune 
prince  s'échauffa  aux  récits  de  voyages  qui  circulaient  alors» 
Il  questionna  les  Maures  sur  l'intérieur  de  l'Afrique  :  inforiné 
par  eux  et  par  les  juifs  de  l'existence  des  Azenaghis ,  qui  ha- 
bitaient au  ddà  du  pays  des  nègres  >  ainsi  que  des  mines  d'or 
de  la  Guinée^  il  conçut  le  projet  d'y  arriver  par  mer.  Allant 
s'étaUir  à  Sagres  y  sur  la  pointe  la  plus  méridionale  du  royaume 
et  près  du  cap  Saint-Vincent,  il  s'apjriiqua^  en  compagnie  de 
personnes  instruites,  à  l'étude  de  la  géographie ,  et  employa  aux 
progrès  de  cette  science  les  richesses  de  l'ordre  du  Christ ,  ins^ 
titué  pour  la  destniction  des  Maures.  En  effet ,  la  conversion  des 
infidèles»  non  moins  que  leurs  trésors,  était  le  but  de  l'entre^ 
prise  ;  et  les  dames  refusaient  leur  amour  à  c^eux  qui  n'avaient  pas 
été  faire  leurs  preuves  en  Afrique.  Déjà  don  Hetiri  avait  envoyé 
un  bâtiment  explorer  les  côtes ,  première  tentative  faite  par 
les  Portugais^  mais  qui  échoua.  Les  dispendieuses  chimères  de  i^». 
l'infant  étaient  un  sujet  de  railleries  pour  les  esprits  noncha- 
lants; mais,  bravant  les  préjugés  populaires  et  les  erreurs  des 
doctes^  il  ne  se  passait  pas  une  année  sans  qu'il  expédiât  un  bâ- 
timent^ avec  l'ordre  de  dépasser  l'endroit  où  le  précédent  s'était 
arrêté.  Ses  marins  parvinrent  ainsi  à  doubler  le  cap  Non ,  con- 
sidéré jusqu'alors  (  son  nom  même  l'indique  )  comme  le  der- 
nier point  accessible  ;  de  là  le  proverbe  qui  courait  aloi^  : 
CâhêMà  qui  voit  le  cap  Non  rebroussera  chemin,  ou  non. 

Lorsqu'ils  l'eurent  franchi ,  ils  rencontrèrent  de  plus  grands 
périls  ;  car  ils  furent  obUgés  de  combattre  les  courants  rapides^ 
les  vagues  irritées  et  les  nombreux  récifs  y  qui  semblaient  dé- 
fendre un  autre  cap  placé  à  l'extrémité  de  la  zone  torride ,  que 
l'on  croyait  inhabitable.  Ils  le  nommèrent  Bojador ,  à  cause  du 
tournoiement  que  les  flots  faisaient  alentour ,  avec  un  fracas 
^uvantable.  Mais  Jean  Gonzalès  Zarco  et  Tristan  Yaz  Texeira, 
secondant  la  noble  audace  du  psince,  s'offrirent  à  tenter  le 
passage^  et  se  dirigèrent  vers  le  midi. 

N'osant  toutefois  s'avancer  beaucoup  en  mer^  non  par 


1410. 
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manque  de  courage^  mais  faute  de  connaissances  nautiques ,  ils 
auraient  échoué  dans  leur  entreprise  si  un  vent  furieux  venant 
à  soufQer  de  terre  ne  les  eût  poussés  au  large.  Ils  se  croyaient 
perdus  quand  Touragan  se  calma  ;  et  Taube  leur  laissa  aperce- 
voir une  île  située  dans  le  méridien  des  Canaries^  que  leur 
salut  inespéré  leur  fit  appeler  Porto-Santo.  L'aspect  en  était 
^^1^-  enchanteur ,  le  climat  excellent,  les  habitants  pleins  de  naïveté. 
Henri ,  charmé  de  la  description  quMls  lui  en  firent  y  leur  donna 
trois  autres  navires  chargés  de  semences  et  d'ustensiles ,  pour 
y  fonder  une  colonie. 

Pendant  leur  séjour  dans  cette  île ,  Vaz  et  Zarco  voyaient 
de  temps  à  autre  à  Vhorizon  quelque  chose  d'obscur,  dont 
l'aspect  changeait,  mais  qui  se  montrait  constamment  au  même 
endroit.  Ds  résolurent  d'aller  reconnaître  ce  que  c'était,  et 
trouvèrent  une  île  assez  vaste,  mais  entièrement  déserte  et 
Madère,  couverte  de  forêts,  ce  qui  la  fit  nommer  Madère.  Peut-être 
avaientr-ils  déjà  connaissance  de  son  existence;  car,  dès  1344  , 
l'Anglais  Macham ,  fuyant  la  persécution  des  parents  d'Anna 
Dorset,  dont  il  était  devenu  l'époux,  avait  été  jeté  par  la  tem- 
pête, avec  ses  compagnons  et  sa  femme,  dans  cette  île,  où  ils 
demeurèrent ,  leur  navire  ayant  été  entraîné  au  large.  Anna 
mourut,  lui-même  expira  sur  sa  tombe,  et  ses  compagnons  y 
plantèrent  une  croix,  destinée  à  rappeler  leur  déplorable  his- 
toire; puis,  s'étant  aventurés  sur  une  embarcation  improvisée, 
ils  gagnèrent  Maroc,  et  de  là  l'Espagne.  En  admettant  que 
la  poésie  ait  embelli  ou  même  inventé  ce  fait,  il  atteste  pour- 
tant que  l'existence  de  Madère  était  connue. 

La  colonie  de  Porto-Santo  avait  mal  réussi,  parce  que  les  la- 
pins qu'on  y  avait  transportés  s'étaient  tellement  multipliés  qu'ils 
y  détruisirent  toute  végétation.  Alors  on  mit  le  feu  à  l'île  de 
Madère,  et  l'incendie  continua  sept  années  :  lorsqu'il  eut  pris  fin. 
on  planta  quelques  sarments  de  vigne  de  Chypre,  et  des  cannes 
à  sucre  de  Sicile,  qui  prospérèrent  au  delà  de  toute  espérance. 

Le  succès  fut  pour  don  Henri  une  récompense  et  un  aiguil- 
lon' :  quand  ses  amis  se  décourageaient  en  présence  des  périls 
renaissants,  il  ranimait  les  esprits,  recueillait  ses  renseigne- 
ments, dessinait  des  cartes,  donnait  ses  instructions  aux  navi- 
gateurs :  Dirigez-vous  vers  le  cap  Bojador,  leur  disait>-il  ;  vous 
ne  le  passerez  pas;  mais  tenesr^ous  au  large ,  et  vous  ferez 
quelque  découverte  :  puis  virez  de  bord ,  nous  recommence- 
rons jusqu'à       que  notis  Vayons  doublé. 
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GHianès  de  Lagos^  parti  pour  suivre  Iél  côte  d^Âfrique  jus-  un. 
qu'au  point  où  l'on  croyait  qu'elle  tournait  au  midi^  doubla  le 
x^outable  cap.  Il  s'attendait  à  ne  trouver  au  delà  que  tem* 
pétes  et  plages  inabordables;  il  vit  au  contraire  une  mer  unie  et 
des  climats  fortunés  ;  ce  fut  un  encouragement  pour  de  [dus 
grandes  expéditions. 

D'après  le  droit  public  du  moyen  Age ,  le  pape  était  con- 
sidéré comme  le  maître  suprême  des  tles^  et  cette  idée,  quelle 
qu'en  fût  l'origine^  n'était  pour  personne  l'objet  d'un  doute  : 
nous  avons  vu  que  les  Normands,  aussitôt  qu'ils  eurent  conquis 
l'Angleterre  et  la  Sicile,  firent  hommage  pour  ces  deux  royau- 
mes au  pontife ,  qui  leur  en  donna  l'investiture;  qu'Urbain  II 
attribua  la  C!orse  à  l'évéque  de  Pise  y  et  Adrien  lY  l'Irlande  à 
Henri  II  d'Angleterre.  Conformément  à  ce  principe,  don  Henri 
demanda  à  Martin  Y  l'investiture  des  découvertes  qu'il  faisait 
à  ses  frais;  et  ce  pape  fit  nonnseulement  donation  perpétuelle  à 
la  couronne  de  Portugal  de  toutes  les  terres  qui  se  trouveraient 
entre  le  cap  Bojador  et  les  Indes  orientales^  mais  encore  il  ac- 
cordal'indulgence  pléaière  à  quiconque  périrait  dansces  voyages, 
qui  devaient  gagner  au  ciel  tant  d'âmes  rachetées  par  le  bap- 
tême et  civilisées  par  l'Évangile. 

Tel  est  le  but  vers  lequel  se  dirigea  désormais  cette  ardeur 
magnanime  qui  avait  entraîné  les  chrétiens  en  Palestine,  où  les 
guidaient  deux  sentiments  puissants,  le  goût  des  aventures  et  la 
dévotion.  Don  Henri  envoya  Antoine  Gimzalès  et  Nuno  Tris-  mi. 
tan  à  la  recherche  de  nouvelles  terres.  Ayant  dépassé  de  cin- 
quante lieues  le  cap  Bojador,  ils  atteignirent  le  cap  Blanc ,  où 
ils  capturèrent  une  douzaine  de  Maures.  Comme  leurs  prison- 
niers étaient  des  personnes  de  haut  rang  dans  leur  pays,  ils  of- 
frirent une  grosse  rançon.  Gonzalès  fut  chargé  l'année  suivante 
de  les  reconduire  dans  leur  patrie,  où  il  reçut  des  esclaves, 
une  grande  quantité  de  poudre  d'or  et  des  objets  rares  d'un 
grand  prix.  Le  bras  de  mer  où  avaient  pénétré  les  navires  por- 
tugais fut  nommé  à  cause  de  cela  rivière  d'Or  (  rio  do  Oro).  Al- 
phonse V  fit  fabriquer  avec  cet  or  une  belle  monnaie ,  qu'il  ap- 
pela cruzada,  de  la  croisade  publiée  alors  par  Calixte  III,  à 
laquelle  il  avait  promis  de  prendre  part.  Ce  métal  fut  l'argu- 
ment suprême  qui  triompha  des  motifs  opposés  aux  expédi- 
tions de  don  Henri.  Plusieurs  particuliers  armèrent  des  vais- 
seaux à  leur  compte  pour  mener  à  fin  d'autres  expéditions. 
On  ne  songeait  plus  qu'à  un  nouveau  monde  habité  par  d'autre. 
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peuples;  on  vantait  les  progrès  insignes  de  la  navigaticm;  et 
Ton  en  était  venu  à  douter  de  Fopinion^  jusqu'alors  admise  ^ 
que  la  Tone  torride  fût  inhabitable  (i).  En  effet,  à  mesure 
qu'on  pàiétrait  dans  les  terres  du  Sénégal^  on  les  trouvait  fer* 
tile9;  populeuses;  et  les  barrières  que  Ton  croyait  avoir  été 
opposées  par  la  nature  à  Textension  des  découvertes  dlmei^t 
tombant  de  jour  len  jour. 

Déjà  Tristan  avait  reconnu  I'Uq  d'Arguin ,  peut-être  même 
aussi  quelque8«*unes  de  celles  du  oap  Vert,  et  visité  la  côte  jufir 
qu'à  Sierra  Leone.  Quelques  habitants  de  Lagos  équipèrent  à 
leurs  frais,  avec  le  consentement  du  roi  y  six  caravelles  pour 
explorer  la  côte  de  Guinée.  Mais  les  vivres  étant  venus  à  man-* 
quer^  elles  furent  obligées  de  rebrousser  chemin^  non  toutefois 
sans  ramener  des  nègres. 

Des  aventuriers  de  tous  les  pays^  et  surtout  d'Italie,  venaient 
alors  offrir  leurs  services  à  don  Henri  ;  de  ce  nombre  fut  Louis 
H44.  de  Cadamosto ,  gentilhomme  vénitien.  Envoyé  avec  Vincent 
de  Lagos ^  il  visita  les  Canaries  et  Madère;  puis  ayant  gagné 
le  cap  Blanc  et  la  Gambie,  Us  s^y  réunirent  au  Génois  Antoine 
de  Noli^  qui  explorait  la  côte  par  ordre  du  prince ,  et  revin- 
rent. On  lut  avec  avidité  la  relation  de  ce  voyage  que  publia 
Cadamosto^  et  celle  d'un  autre  fait  deux  ans  après.  L'auteur 
indiquait  partout  les  usages  du  pays^  et  signalait  le  progrès  ra- 
pide tant  du  commerce  que  des  colonies.  On  obtenait  aux  Ca- 
naries et  à  Madère  jusqu'à  soixante-dix  semences  pour  une  ;  et 
les  vignes^  les  cannes  à  sucre^  Vorohil  pour  la  teinture,  les  poils 
de  chèvre  produisaient  une  grande  richesse.  Les  Maures  des 
déserts  situés  en  face  de  l'île  d'Arguin  fréquentaient  le  pays  des 
nègres  et  la  Barbarie^  qui  confinait  à  la  Méditerranée,  voya- 
geant en  caravanes  avec  des  chameaux  chargés  d'argent,  de 
cuivre  et  autres  objets,  qu'ils  échangeaient  à  Tombouctou  contre 
de  l'or,  de  la  malachite  et  des  graines  de  cardamome.  Les 
Arabes  y  amenaient  aussi  des  chevaux ,  pour  chacun  desquels 
ils  recevaient  de  douze  à  dix-huit  esclaves  ^  qu'ils  revendaient 
ensuite  soit  à  Tunis^  soit  à  Arguin^  où  les  Portugais  en  ache- 
taient de  sept  à  huit  cents  par  an^  pour  en  trafiquer  dans  leur 
patrie.  Auparavant,  on  allait  les  chercher  sur  le  littoral  ou  dans 
l'intérieur. 


(f)  Antoine  Galateo,  De  situ  elementorum^  cite  un  Génois  nommé  Georges 
qui  soiitenail  la  possilntité  de  passer  Uk  Kgiie. 
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Cadamosto  sut  aussi  qu*à  Tégazza^  éloigné  dîloden  de  six 
journées ,  il  se  faisait  une  grande  extraction  de  sel  que  Ton 
portait  à  Tombouctou  et  de  là  dans  l'empire  nègre  de  Molli , 
où  on  l'échangeait  contre  de  l'or.  Q  visita  le  Sénégal  et  le  Niger , 
que  les  opinions  systématiques  faisaient  naître ,  comme  les 
fleuves  de  l'Asie^  dans  le  paradis  terrestre. 

La  religion  mabométane  avait  pénétré  parmi  ces  chefs  afri- 
cains :  ils  accueillirent  hospitalièrement  le  voyageur  vénitien , 
qui^  dépassant  le  cap  Vert  et  tournant  au  midi,  rencontra  des 
contrées  extrêmement  riantes.  Le  premier  Européen  qui  pé- 
nétra en  Afrique  par  le  rio  do  Oro  fut  Jean  Fernando,  qui,  en 
i4'4ô,  voyagea  sept  mois  parmi  les  nomades  du  Sahara,  et  donna 
de  ces  contrées  une  description  antérieure  d'un  siècle  à  celle 
de  Léon  l'Africain. 

Cependant  d'autres  nations  s'empressaient  d'imiter  les  Portu- 
gais dans  les  voyages  de  découvertes.  Van-der-Berg,  navigateur 
flamand,  jeté  par  la  tempête  sur  quelques  lies  de  l'Atlantique , 
à  deux  cent  cinquante  lieues  du  Portugal,  et  sous  la  même  lati- 
tude^ en  donna  connaissance  à  la  cour  du  Portugal,  qui  les  fit 
occuper;  et  la  grande  quantité  d'autours  qu'on  y  trouva  leur  fit 
donner  le  nom  d'Açores.  Elles  sont  au  nombre  de  neuf,  divisées  Açoros. 
en  trois  groupes  par  une  mer  orageuse.  Au  sud  est  l'He  de  Saint- 
Michel,  ayant  pour  sateUite  Sainte-Marie;  à  l'ouest  et  au  nord 
sont  Fayd,  le  Pic,  Saint-Georges,  Graziosa,  Terceira;  les  deux 
îlots  de  Flores  et  de  Corvo  sont  éloignés  de  soixante-dix  lieues 
à  l'occident.  On  veut  qu'elles  se  lient  par  une  chaîne  d'écueils 
sous-marins  à  Madère  et  à  Porto-Santo ,  et  de  là  au  continent 
africain;  ce  qui  en  ferait  une  prolongation  de  la  chaîne  de 
l'Atlas,  produit  d'un  même  soulèvement. 

Les  auteurs  les  plus  récents,  classant  les  îles  avec  les  con- 
tinents dont  elles  sont  le  plus  rapprochées ,  ont  rattaché  les 
Açores  à  l'Europe.  Elles  ont  un  climat  salubre,  un  sol  fertile 
et  des  vallées  arrosées ,  où  prospèrent  les  fruits  des  deux  hé^ 
misphères;  mais  leur  sol  est  souvent  bouleversé  par  des  trem- 
blements de  terre  (1). 

Don  Henri  y  établit ,  avec  l'autorisation  du  roi  Alphonse,       1449. 


(1)  Celui  de  1591  dura  douze  jours  avec  force.  £n  1720,  au  milieu  de  ces 
terribles  secousses,  uoe  lie  surgit  près  de  Terceira,  puis  une  autre.  En  1811, 
il  s'eu  éleva  une  troisième  près  de  Saint-Michel,  d^une  lieue  de  circuit  et  de 
cent  pieds  de  hauteur;  puis  toutes  s^abtmèrent  de  nouveau. 
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d'autres  colonies,  comme  pour  servir  d'avaui-postes  à  la  civi* 
sation  européemie.  La  navigation  vers  ces  îles  devint  une  école 
de  marins^  une  préparation  aux  voyages  de  découvertes ,  jus- 
qu'au moment  où^  les  côtes  d'Afrique  une  fois  explorées  et 
TAmérique  trouvée  >  elles  cessèrent  d'avoir  le  même  intérêt 
et  devinrent  de  simples  colonies  et  des  lieux  de  relftche. 
1MI.  Don  Henri  continua  sa  tâche  pendant  cinquante-deux  ans  ^ 
ccmsacrant  à  l'accroissement  des  connaissances  maritimes  ses 
soins  assidus  et  les  richesses  considérables  qu'il  possédait 
conmie  duc  de  Viseu  et  grand  mdtre  de  l'ordre  du  Christ. 
Si  le  succès  ne  répondit  pas  tout  à  fait  à  ses  espérances^  si  ses 
vaisseaux  n'approchèrent  pas  beaucoup  de  l'équateur^  ils  ou- 
vrirent la  marche  aux  tentatives  qui  suivirent  et  qui  changè- 
rent complètement  l'art  de  la  navigation. 

Les  démêlés'd'Alphonse  Y  avec  la  Castille  l'empêchèrent  de 
donner  suite  à  ces  nobles  dessems,  quoique  le  produit  des 
mines  d'or  devint  plus  considérable  de  jour  en  jour.  Ferdinand 
Gomez  afferma  le  trafic  avec  la  Guinée  moyennant  cinq  cents 
ducats  par  an^  et  prit  l'obligation  d'étendre  ses  explorations  à 
cinq  cents  lieues  au  delà.  Ce  privilège  eut  pour  résultat  de  ra- 
lentir les  découvertes.  Cependant  Jean  de  Santarem  et  Pierre 
d'Ëscalona  dépassèrent  le  cap  de  Sierra  Leone^  et  reprirent  sur 
les  côtes  de  Guinée  le  commerce  de  l'or,  que  des  marchands 
de  Dieppe  et  de  Rouen  y  avaient  fait  y  dit-on  ^  un  siècle  aupa- 
ravant. 

A  cette  époque  furent  découvertes  les  îles  de  Femando-Po  ^ 
du  Prince,  de  Saint-Thomas  et  d'Annobon,  distantes  d'un  degré 
à  peine  de  l'équateur  ;  et  à  la  mort  de  don  Alphonse  les  Portu- 
gus  connaissaient  déjà  toute  la  côte  de  Guinée,  ses  iles  et  les 
baies  de  Bénin  et  de  Biafra,  et  jusqu'aux  confins  septentrio- 
naux du  royaume  de  Congo. 

Jean  II,  qui  tirait  ses  revenus,  pendant  qu'il  était  infant,  du 
produit  du  commerce  avec  la  Guinée  et  de  Tor  apporté  du 
port  de  Mina,  imprima,  dès  qu'il  fut  roi,  une  nouvelle  impulsion 
aux  voyages  de  découvertes.  Il  consulta  la  science;  et  ses  deux 
médecins,  Rodrigue  et  le  juif  Joseph,  astronomes  très-re- 
nommés, ayant  tenu  conseil  avec  Martin  Behem,  intrépide 
voyageur,  parvinrent  à  appliquer  l'astrolabe  à  la  navigation,  à 
laquelle  cet  instrument  fournit  le  moyen  de  reconnaître  les  la- 
titudes par  la  hauteur  du  soleil.  De  ce  moment,  le  navigateur 
fut  soustrait  à  la  dépendance  de  la  terre,  et  put  affronter  l'im 
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mensité  des  mers,  certain  de  pouvoir  à  volonté  s'assure^  dé  sa 
position  sur  les  flots  et  regagner  le  port  (!)• 

Le  roi  don  Juan  ordonna  de  construire  une  forteresse  et  une  lin. 
église  à  Mina,  où  il  envoya  des  matériaux  et  une  forte  escadre, 
commandée  par  don  IMègue  d^Âzambuga.  Les  Portugais,  ayant 
pris  soin  de  cacher  leurs  armes ,  arborèrent  leur  drapeau  sur 
le  rivage;  puis,  ayant  élevé  un  autel  à  Tombre  d'un  grand 
arbre  ^  ils  y  célébrèrent  la  messe.  Camaranza,  chef  des  nègres^ 
vint  les  visiter  en  grande  pompe;  Âzambuga  lui  offrit  des  pré- 
sents, et  lui  demanda  la  permission  de  former  un  établis- 
sement en  cet  endroit;  mais  le  capitaine  portugais  eut  beau- 
coup de  peine  à  vaincre  la  juste  défiance  des  nègres  et  leurs 
idées  superstitieuses.  Il  n'en  fit  pas  moins  conunencer  les  tra- 
vaux, et  le  fort  de  Saint-Georges  de  Mina  ne  tardapas  à  être  élevé. 

lies  conquêtes  en  Afrique  se  trouvèrent  ainsi  affermies ,  et  la 
voie  fut  préparée  pour  le  passage  dans  l'Inde.  Don  Juan  prit 
le  titre  de  seigneur  de  Guinée ,  et  demanda  au  pape  la  confir- 
mation des  concessions  faites  à  don  Henri.  L'autorité  du  pontife 
en  cette  matière  était  si  généralement  reconnue  que  le  roi 
d'Angleterre  Edouard  IV,.  en  ayant  reçu  notification  de  l'inves- 
titure du  roi  de  Portugal ,  obligea  les  navigateurs  anglais  qui 
armaient  pour  l'Afrique  de  renoncer  à  se  diriger  vers  ces  pa- 
rages. Partout  où  ils  abordaient ,  les  Portugais  dressaient  des 
croix  de  pierre  avec  les  armes  du  royaume,  le  nom  du  roi, 
celui  de  l'inventeur  et  la  date;  c'était  leur  acte  de  prise  de  pos- 
session. 

La  dernière  découverte  faite  sous  le  règne  de  don  Juan  fut 
celle  du  cap  Sainte-Catherine  par  Diègue  Cano,  qui  aiTiva  au 
fleuve  Zaïre  ou  Congo.  Ayant  remonté  le  cours  de  ce  fleuve ,  il 
trouva  des  nègres  gouvernés  par  un  roi  qui  résidait  à  Banza  ^ 
appelée  depuis  San-Salvador.  Il  se  les  concilia  par  des  présents, 
et  en  ramena  quatre  en  Portugal ,  afin  de  les  faire  instruirej^ 
pour  qu'ils  servissent  ensuite  d'interprètes.  Doués  d^un  esprit 
vif,  ils  eurent  bientôt  appris  la  langue  portugaise,  et  donnèrent 
des  renseignements  sur  leur  pays  au  roi  Jean,  qui  les  renvoya 
comblés  de  présents,  pour  qu'ils  invitassent  leur  roi  à  embrasser 

(1)  Macedo,  MemoTia  sobre  as  asnerdadeiras  epocas  em  que  prineipiaro 
a$  nàssas  navigaçoes;  Lisbonne,  1835, 

Indico  chronoiogico  dat  navigaçoeSt  viagens^  discobrimentos  et  eon* 
quistos  des  Portuguezes  nos  paizes  ultranuirinos  desdea  prineipk»  do 
seculo  XV^  par  le  patriarche  <le  Lisbonne  (  I84U  in-s^  ). 
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la  foi  chrétienne.  Celui-ci  accueillit  favorablement  don  Diègue, 
et  envoya  avec  hii  au  roi  de  Portugal  un  des  siens  ^  qui  fut 
baptisé  sous  le  nom  de  Jean  Silva,  et  fut  tenu  sur  les  fonts  par 
les  souverains.  Le  roi  de  Bénin ,  à  qui  Jean  II  avait  envoyé  pour 
ambassadeur  le  célèbre  Zacuto^  demanda  des  missionnaires, 
qui^  malgré  les  obstacles  suscités  à  leur  zèle^  baptisèrent  beau- 
coup de  nègres  (1). 

Les  Portugais  furent  extrêmement  surpris  loi*sque  ceux  qui 
revenaient  de  ces  pays  lointains  leur  apprirent  que  le  ciel  y 
était  autrement  constellé  que  dans  notre  hémisphère^  et  que 
TAfrique ,  au  lieu  de  s'élargir^  comme  le  croyait  Ptolémée  y  se 
courbait  vers  Torient .  Ils  en  conclurent  que  l'Afrique  se  terminait 
en  poiute^  et  qu'en  la  doublant  on  arriverait  aux  Indes.  Mais 
n'aurait-on  pas  de  nouveaux  périls  à  courir?  l'aiguille  aimantée^ 
en  continuant  de  se  diriger  vers  le  pôle  nord,  laisserait-elle  le 
moyen  de  s'orienter  sur  une  mer  inconnue? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ils  apprirent  par  ces  nègres  qu'à  une  dis- 
tance de  vingt  lunes,  c'est-à-dire  de  deux  cent  cinquante  lieues 
à  l'est  de  Bénin  ^  résidait  le  puissant  roi  Ogane^  qui  jouissait 
d'une  grande  vénération  auprès  des  chefs  idolâtres.  Tout  nou- 
veau roi  de  Bénin  lui  offrait  un  riche  présent  pour  être  confirmé 
dans  l'héritage  de  son  prédécesseur.  Ogane  envoyait  en  retour 
une  baguette  et  une  espèce  de  casque  en  cuivre  avec  un  collier 
du  même  métal,  insignes  qui,  aux  yeux  du  vulgaire^  rendaient 
le  prince  légitime.  Jamais  les  ambassadeurs  ne  voyaient  Ogane  : 
seulement,  lorsqu'ils  prenaient  congé  de  lui,  ce  monarque  leur 
laissait  apercevoir  un  de  ses  pieds  sous  le  rideau  de  soie  derrière 
lequel  il  se  tenait,  et,  après  qu'ils  avaient  rendu  hommage  à  ce 
pied,  on  leur  distribuait  de  petites  croix. 

On  ne  douta  point  que  ce  souverain  invisible  ne  fût  le  Prêtre- 
Jean,  être  problématique  dont  le  séjour  changeait  dans  le 
récit  de  chaque  voyageur.  Rubruquis  l'avait  placé  parmi  les 
Mongols,  et  Duplan  de  Garpin  dans  l'Inde,  d'autres  dans  l'E- 
thiopie ou  dans  les  différents  lieux  où  ils  avaient  rencontré 
quelques  vestiges  de  christianisme  au  milieu  des  populations 
barbares.  Les  Portugais  furent  persuadés  qu'il  régnait  dans  une 
contrée  de  l'Afrique;  et  don  Pèdre,  lorsqu'il  était  régent,  avait 
l'intention  de  faire  découvrir  son  séjour  et  lui  demander  son 
amitié.  Ce  projet  resta  sans  exécution;  mais  les  nouveaux  ren- 

(t)  Od  espérait  de  grandes  richesses  du  pimeai  qu'on  rapporta  de  Bénin. 


seignements  obtenus  décidèrent  à  s'enquérir  ultérieurement  de 
ce  qui  en  était.  Le  roi  envoya  donc  le  franciscain  Antoine  de 
Lionne,  pour  qu'il  pénétrât  dans  l'Inde  par  la  Palestine  et 
l'Egypte,  et  parvint  à  trouver  ce  prêtre  mystérieux.  Ce  religieux 
ne  put  s^avaneer  bien  loin^  faute  de  savoir  l'arabe  ;  cependant 
le  roi  de  Portugal  s'obstina  à  la  recherche  chimérique  de  ce 
Prétre-Jean^  dont  l'alliance  devait  être  si  avantageuse.  Il  char-  <^87. 
gea  le  capitaine  Pierre  Ck>vilham  et  Alphonse  de  Payva  de 
pénétrer  dans  l'Inde  par  terre.  S'étant  joints  à  une  caravane 
^ arabe  de  Fez  et  de  Tlemcen,  ils  arrivèrent  au  mont  Sinaï,  re- 
cueillant partout  sur  leur  route  des  rensdgnements  sur  le  com- 
merce des  Indes.  Au  port  d'Aden^  en  Arabie,  ils  se  séparèrent; 
Payva  passa  dans  FAbyssinie  y  tandis  que  son  compagnon  se 
dirigea  sur  l'Inde^  à  travers  ces  mers  où  les  Européens  devaient 
bientôt  déployer  leur  puissance.  Après  avoir  visité  Calicut^  Ga<- 
nanor,  Goa,  il  passa  par  mer  à  Sofala  en  Afrique,  pour  y  exa- 
miner les  mines  d'or,  dont  l'existence  lui  fut  révélée  dans  l'ile 
de  la  Lune,  appelée  depuis  Madagascar.  Comme  il  apprit  que 
Payva  était  mort  au  Caire,  assassiné  par  deux  juifs,  il  résolut  de 
se  mettre  lui-même  en  quête  du  Prêtre- Jean.  Le  Négusch  d'E- 
thiopie Taccuei  Hit  avec  faveur,  et,  charmé  de  son  esprit,  voulut 
garder  ce  voyageur  près  de  lui  tant  qu'il  vivrait.  Covilbam,en-< 
richi  par  la  munificence  du  prince,  se  maria  dans  le  pays,  par- 
vint aux  premiers  emplois,  et  ne  quitta  plus  sa  nouvelle  patrie.  i»s5. 
Yingt-trds  ans  plus  tard,  une  ambassade  ayant  à  sa  tête  Ro- 
drigue de  Lima  Ty  trouva  encore  vivant  et  regrettant  son  an- 
cienne patrie,  qu'il  ne  revit  plus .  11  adressait  cependant  de 
fréquentes  communications  au  roi  de  Portugal,  l'assurant  qu'en 
continuant  leur  route  vers  le  sud,  le  long  de  l'Afrique  occi- 
dentale, les  vaisseaux  atteindraient  Textrémité  de  ce  continent, 
et  qu'arrivés  dans  l'océan  Oriental  ils  feraient  voile  vers  Sofala  t«86. 
et  l'île  delà  Lune.  Le  passage  du  cap  était  donc  déjà  certain,  il 
ne  s'agissait  que  de  l'effectuer  ;  or  une  escadre  avait  été  mise  en 
mer  dansceibutsousleconunandeme^t  du  chevalier  Barthé- 
lémy Diaz. 

Diaz  poussa  cent  vingt  Ueues  plus  avant  que  les  navigateurs 
précédents,  et  planta  la  croix  deux  degrés  au  delà  du  tropique 
méiriclional.  Courant  alors  au  midi  avec  une  audace  magnanime, 
et  ayant  perdu  de  vue  la  terre,  il  fut  jeté  par  les  vents  dans  une 
baie  qu'il  nomma,  à  cause  des  nombreux  troupeaux  qu'il  y  ren- 
contra^ la  Baie  des  Yaches,  à  quarante  lieues  à  l'est  du  cap  qui 

6. 
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termine  FAfrique.  Doubler  ce  cap  aurait  été  le  vœu  de  ISaz; 
mais  il  ne  s'aperçut  pas  que  là  finissait  le  continent^  et  il  conti- 
nua de  faire  voile  à  Test  jusqu'à  File  de  Sainte-Croix.  Il  envoyait  de 
temps  à  autre  quelques-uns  des  nègres  qu'il  avait  emmenés  avec 
lui  pour  se  concilier  les  naturels^  faire  des  échanges  et  s'enqué- 
rir du  Prêtre-Jean;  mais  il  était  impossible  de  riep  tirer  de  ces 
hommes  grossiers  et  farouches.  Lorsqu'il  eut  atteint  la  baie  de 
Lagoa,  les  niarins,  réduits  aux  dernières  privations  par  la  perte 
du  bâtiment  qui  portait  les  provisions,  se  révoltèrent  pour  l'o- 
bliger au  retour;  mais  Diaz,  persuadé  que  l'extrémité  de  l'A- 
frique ne  pouvait  être  éloignée,  les  exhorta  à  persister  encore 
"OT-  Tenace  de  vingt-cinq  lieues.  On  peut  se  figurer  la  joie  et  l'éton- 
nement  des  Portugais  quand  ils  s'aperçurent  qu'ils  avaient 
dépassé  le  cap  qu'ils  cherchaient.  Au  comble  du  Ixmheur,  ils  re- 
vinrent à  Lisbonne  après  avoir  exploré  trois  cents  lieues  de 
côtes,  et  y  donnèrent  connaissance  de  la  véritable  position  dû  cap. 
Ils  l'avaient  nommé  cap  des  tempêtes  à  (cause  des  ouragans  ter- 
ribles qu'ils  avaient  essuyés;  mais  le  roi  s'écria  :  A  Dieu  ne 
plaise  qiiHl  conserve  un  nom  de[si  mauvais  augure  !  quHl  soit 
appelé  le  cap  de  Bonn/e-Espérance. 

Le  grand  problèpie  était  résolu,  la  forme  de  l'Afrique  con- 
nue, et  Tempérance  d'arriver  aux  Indes  par  cette  voie  était  plus 
vive  que  jamais. 

Mais  l'homme  assez  hardi  pour  s'élancer  sur  ces  mers  incon- 
nues restait  à  trouver,  quand  Vasco  de  Gama ,  gentilhomme 
chez  qui  l'expérience  de  la  navigation  allait  de  pair  avec  l'ha- 
juuiet  U97.  bileté  et  le  courage ,  vint  s'offrir  au  roi  Emmanuel.  Parti  avec 
trois  bâtiments  et  une  soixantaine  d'honunes,  il  gouverna  droit 
sur  les  îles  du  cap  Vert  :  puis ,  les  laissant  derrière  lui,  il  cou- 
rut au  midi,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  gagné  la  baie  de  Sainte -Hé- 
lène (1),  un  peu  au  nord  du  cap,  dont  il  atteignit  l'extrémité 
en  trois  jours.  Là  il  sembla  qu'une  force  indomptable,  non  pas 
le  spectre  évoqué  par  Ganooens,  mais  les  terribles  vents  du  sud- 
ouest  qui  y  soufflent  tout  l'été  voulussent  le  repousser  invin- 
ciblement ;  et  il  lui  fallut  toute  son  adresse  pour  apaiser  son 
équipage  insurgé.  Il  réussit  cependant  à  franchir  le  passage , 
trouva  dans  l'île  de  la  Groix  les  derniers  signaux  laissés  par 
Kaz ,  et  vit  les  côtes  d'Afrique  s'incliner  au  nord.  Il  ne  s'éloi- 

(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  baie  avec  |*tie  de  ce  nom,  qui  ne  fut  dé- 
couverte quVn  1509,  par  Jean  de  Nova. 
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gnait  jamais  beaucoup  de  la  terre,  il  suivait  les  indications  et 
les  cartes  de  Covilham  ^  et  souvent  il  explorait  les  côtes.  Après 
avoir  dépassé  Sofala^  il  jeta  enfin  Tancre  devant  Mozam- 
bique* 

Cette  ville  était  gouvernée  par  un  prince  mahométan^  et  ha-  ^^^^  »i>". 
bitée  par  des  Maures  et  des  Arabes^  qui^  jaloux  de  la  concur- 
rence inattendue  des  chrétiens  ^  cherchèrent  tous  les  moyens 
de  les  perdre.  Afin  d'échapper  à  leurs  pièges,  Vasco  poursuivit 
sa  route  vers  Chiloa,  dirigé  par  un  pilote  du  pays;  mais^  con- 
trarié par  les  courants  y  il  gagna  Mombaza.  Accueilli  par  les 
musulmans  de  cette  côte  avec  les  mêmes  dispositions  perfi- 
des, il  continua  jusqu'à  Mélinde^  dont  le  roi  le  reçut  avec  cour- 
toisie ,  et  les  habitants  sans  aucune  marque  de  défiance.  Il 
y  trouva  plusieurs  navires  de  Tlnde  et  quelques  chrétiens , 
qui  lui  fournirent  des  renseignements  très-opportuns.  Le 
roi  lui  donna  pour  pilote  Malemo  Cano  de  Guzerate^  qui  avait 
une  grande  expérience  de  ces  eaux  ^  et  qui,  en  voyant  l'as- 
trolabe avec  lequel  les  Portugais  observaient  la  hauteur  méri- 
dienne du  soleil ,  leur  dit  qu'il  était  employé  aussi  sur  la  mer 
Rouge. 

Ils  arrivèrent  en  vingt-trois  jours  àCalicut^la  ville  la  plus 
riche  et  la  plus  commerçante  de  Tlnde.  Elle  était  gouvernée 
par  un  zamorin,  qui  promit  à  Gama  les  honneurs  rendus  habi- 
tuellement aux  ambassadeurs  des  plus  grands  potentats.  La  ja- 
lousie des  musulmans  éveillait  les  craintes  des  Portugais;  mais 
Vasco  voulut  à  tout  prix  se  rendre  à  la  cour  du  prince,  après 
avoir  prescrit  à  son  frère  la  conduite  à  tenir  s'il  lui  arrivait 
d'être  tué.  Il  prit  terre  avec  douze  des  plus  résolus ,  traversa 
Calicut  au  milieu  d'une  foule  immense  animée  de  la  plus  vive 
curiosité,  et  parvint  à  la  résidence  du  zamorin,  à  cinq  milles 
environ  de  distance. 

n  reçut  d'abord  des  marques  de  politesse  et  des  espérances; 
mais  la  jidousiene  tarda  pas  à  reprendre  le  dessus:  le  peu  d'im- 
portance  des  présents  apportés  mécontenta  le  prince,  et  on  tenta 
de  surprendre  la  flotte.  La  trame  fut  déjouée,  et  Vasco  sut^  en 
alUant  l'intrépidité  à  l'adresse,  inspirer  le  respect  à  la  cour,  et 
la  convaincre  des  avantages  que  procurerait  au  pays  un  traité 
avec  les  Portugais.  Ayant  obtenu  ainsi  de  r^agner  son  vaisseau, 
il  leva  l'ancre  au  plus  vite,  et  revint  en  Europe  annoncer  sa  dé-  ^  ngg. 
couverte  deux  ans  après  son  départ. 

Le  roi,  dans  son  ravissement,  s'intitula  seigneur  de  la  navi- 
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gation^  de  la  conqnéte  et  du  commerce  d'Ethiopie,  d'Arabie 
de  Perse  et  des  Indes  (l). 


CHAPITRE  IV. 

CHRISTOPHE   COLOMB. 

Une  erreur  géographique  sur  la  forme  de  l'Afrique  et  une 
erreur  historique  sur  l'existence  du  Prêtre-Jean ,  avaient  en- 
couragé les  Portugais  à  trouver  un  nouveau  passage  aux  In- 
des. Une  autre  erreur,  jointe  à  des  réflexions  profondes,  à  une 
constance  imperturbable  et  à  cette  force  de  caractère  comme  il  la 
faut  pour  venir  à  bout  des  grandes  entreprises ,  conduisit  à 
une  découvert<î  bien  plus  importante  un  navigateur  italien,  dont 
la  figure  se  dresse  comme  un  géant  sur  les  confins  du  moyen  âge 
et  des  temps  modernes  (2). 

(()  L'un  des  ouvrages  les  plus  imporlants  peur  la  critique  des  auteurs  qui 
ont  traité  des;  découyertes  est  celui  qui  a  été  publié  par  M.  le  Tîcoôate  de 
Santarem,  sous  le  titre  de  Recherches  sur  la  priorité  de  la  découverte  des 
pays  situés  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  au  delà  du  cap  Bojador, 
et  sur  les  progrès  de  la  science  géographie ,  après  les  navigations  des 
Portugais  au  quinzième  siècle.  En  examinant  avec  attention  les  écrivains 
européens  et  orientaux,  et  principalement  les  cartes,  raateur  arrive  à  prouver 
que  jamais  personne  n'avait  songé  avant  Colomb  qu'il  fût  possible ,  en  tra-» 
versant  l'Atlantique ,  d'arriver  à  des  terres  occidentales  ;  de  même  que  per- 
sonne avant  les  Portugais  n'avait  doublé  le  cap  Bojador,  et  que  les  cosmo- 
graphes, après  le  fait  seulement,  ajoutèrent  sur  les  cartes  des  pays  nouyeaax, 
mais  qu'en  réalité  tous  conservèrent  les  noms  hydrographiques  portugais. 
La  conclusion  est  peut*étre  trop  absolue  en  présence  des  documents  certains 
que  nous  avons  cités,  et  que  nous  ne  pouvons  discuter  ici  :  quoi  qu'il  en 
soit,  les  recherches  de  M.  de  Santarem  sont  des  plus  précieuses,  ainsi  que 
son  Allas  de  cartes  et  mappemondes  dressées  du  onssième  au  dix-septiètne 
siècle,  la  plupart  inédites  ;  car  il  ioumit  des  termes  de  comparaison  pour  ap- 
précier les  progrès  de  la  science  bien  plus  complètement  que  l'histoire  ne  pour- 
rait le  faire. 

(î)  De  Humboldt,  Examen  critique  de  Vhistoire  de  la  géographie  du 
nouveau  continent ,  etc Essai  politique  sur  la  nouvelle  Êsgagne,  Mo- 
numents des  temps  anciens  de  l'Amérique. 

White  Keknet,  Bibliothecx  American»  primordia,  ouvrage  augmenté 
par  la  Bibliotheca  Americana,  or  a  chronological  catalogue  of  books  con- 
cerning  the  America,  etc. 

Henri  Ternadx  ,  Bibliothèque  Américaine,  ou  catalogue  des  ouvrages 
relatifs  à  V Amérique,  etc.  —  Voyages  relations  et  mémoires  pour  servir 
à  Vhistoire  de  V Amérique,  etc, 
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Christophe  Cdômb  ^  issu  d'une  famille  noble  de  Plùsance 
qni^  appauvrie  par  les  guerres  de  la  Lombardie^  s'était  adonnée 
à  la  navigation,  naquit  à  Gènes  ou  dans  les  environs  (l}.  D  in-* 
terrompit  tout  jeune  encore  ses  études^  qu'il  avait  commencées 
à  Pavie,  pour  suivre  la  carrière  paternelle  ;  et  bientôt  il  se  si- 
gnala par  son  courage  et  son  habileté  maintime  ainsi  que  par 
ses  connaissances  en  géométrie  ^  en  astronomie  et  en  cosmo^ 
graphie.  Après  avoir  commandé  des  bâtiments  napolitains  et 
génois,  il  se  rendit  en  Portugal,  où  les  Italiens ,  qu'on  désignait 
sous  le  nom  générique  de  Lombards,  étaient  favorablement  ac- 
cueillis, parce  que  leur  instruction  secondait  l'ardeur  des  dé- 
couvertes. Lisbonne  était  pleine  de  savants ,  de  curieux ,  d'a- 
venturiers, de  missionnaires,  de  négociants,  d'artistes  accourus 
de  tous  côtés  pour  avoir  leur  part  de  gloire  et  de  profit.  Colomb, 
s'étant  allié  avec  une  famille  de  voyageurs  qui  habitait  cette 
capitale,  recueillait  avec  avidité  les  récits,  les  conjectures ,  les 
rêves  des  navigateurs.  £n  un  mot,  tout  alimentait  chez  lui  le 
désir  d'étendre  les  découvertes  dans  une  sphère  beaucoup  plus 
vaste  que  celle  où  elles  s'étaient  renfermées  jusque-là. 

Mais,  privé  des  ressources  nécessaires,  comment  pouvait-  il 
espérer  de  [réaUser  le  rêve  constant  de  sa  pensée?  Il  cares- 
sait néannioins  ce  rêve,  et  cherchait  à  l'étayer  de  l'opinion  des 
anciens  sages;  car,  en  profond  philosophe  qu'il  était,  il  ne  ces- 
sait d'interroger  les  nombres,  les  étoiles,  la  mer  sur  le  voyage 
qu'il  méditait  -,  et  tandis  que  ceux  qui  découvrirent  les  plages 


6.  B.  MuNOZy  Historia  del  Nuevo'Mundo,  l\  n'a  publié  que  le  premier  vol. 

Martin  Fernando  de  Nav arrêts  ,  Coleecion  de  los  vkiges  y  descubH' 
mientos,  etc. 

Histoire  de  la  découverte  de  VAmérique,  traduite  de  rallemand  de  Campe, 
par  PiTTON. 

(1)  On  a  disputé  plus  que  jamais,  depuis  quarante  ans,  sur  la  patrie  de  Co- 
lomb ;  et,  pour  l'honneur  des  lettres,  nous  voudrions  que  personne  ne  lût  quel- 
ques-unes des  dissertations  auxquelles  a  donné  lieu  cette  polémique.  Il  suffira 
de  dire  que,  selon  les  diverses  opinions,  sa  naissance  est  placée  en  1430,  36, 
41,  45, 46>  47,  49,  55.  lA  seconde  date  parait  la  plus  probable.  Quant  à  son 
berceau,  Gènes,  Cogoletto,  Bugiasco,  Finale^  Quinto,  Nervi,  Savona ,  Pales - 
t relia,  Arbizolî,  Cosseria,  Val  d'Oneglia,  Castel  di  Cuccaro ,  Piacenza,  Pra- 
dello,  se  disputeni  cet  honneur.  Dans  le  document  authentique  du  23  février 
1498,  contenant  institution  d'un  majorât,  Colomb  se  dit  Génois  par  ces  mots  : 
Vella  quale  città  di  Genova  io  sono  tiscito,  «  nella  quale  sono  naio.  Le 
magistrat  de  Saint-Georges,  le  S  décembre  1502,  en  répondant  à  une  lettre  de 
loi,  l'appelle  amatissimus  concivis,  et  ajoute  que  Gènes  était  Yoriginaria 
patria  de  sua  clariéudine. 
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africaines  ne  firent  que  suivre  un  continent  pyramidal,  dont  la 
côte  orientale  était  déjà  connue  des  Arabes^  Christophe  pré- 
parait une  conquête  de  réflexion  en  se  proposant  de  parvenir 
en  Asie  par  une  voie  qui  n'avait  pas  encore  été  tentée. 

Colomb  connaissait  les  doctrines  de  Tancienne  école  italienne 
sur  la  sphéricité  da  monde  et  l'existence  des  antipodes ,  doc- 
trines qui,  anathématisées  d'abord^  gagnaient  tous  les  jours  du 
terrain  (  1  ).  Si  la  terre  est  sphérique^  se  disait-on^  on  doit  pouvoir 
passer  d'un  méridien  à  l'autre^  soit  dans  la  direction  de  l'O- 
rient,  soit  en  sens  inverse^  et  les  deux  routes  seront  le  complé- 
ment l'une  de  l'autre  ;  si  l'une  dépasse  cent  huit  degrés^  l'autre 
sera  moindre,  c'est-à-dire  plus  directe.  C'était  sur  ce  raisonne- 
ment fort  simple  que  s'appuyait  Colomb. 

Xi)  Dans  le  Morgante  du  Piilci  (cli.  XXV),  le  démon  ÂsUrolh  soutient  en 
ces  termes  l'existence  des  antipodes  : 

Sappi  ehe  quella  opinione  è  vana; 
Perché  piu  oltre  navigar  si  puote, 
Pero  chè  Vaequa  in  ogni  parte  è  piana,   . 
Benchè  la  terra  abbia forma  di  ritote,., 

E  puossi  andar  giû  nell*  aliro  emisperio 
Pero  cJtè  al  centro  ogni  cosa  reprime 
Si  che  la  terra  per  via  di  misterio 
Sospesa  sta  tra  le  stelle  sublime. 

S  laggiù  son  eittà ,  castella,  imperio. 
Ma  nol  cognobbon  quelle  genti  prime  : 
Vedi  che  il  sol  di  camminar  s^affreta 
Dov*  io  ti  dico  che  laggiù  s^aspetta. 

C'est  un  penser  que  la  raison  n'avoue; 
Car  on  peut  bien  naviguer  plus  avant. 
Puisque  l'eau  va  partout  s'aplanissant^ 
Bien  que  la  terre  ait  forme  d'une  roue..  . 

On  peut  gagner  en  bas  l'autre  hémisphère , 
Vu  que  tout  tend  au  centre  de  la  (erre. 
Que,  suspendue,  un  nœud  mystérieux 
Retient  parmi  les  étoiles  des  cieux. 

Or  sont  là-bas  les  cités,  maint  empire. 
Que  n'ont  connus  ces  peuples  d'autrefois  ; 
Et  le  soleil  sejiâte,  tu  le  vols, 
De  cheminer  où  je  viens  de  te  dire 
Qu'on  l'attendait  là-bas. 

Déjà  Pétrarque  avait  dit  que  le  soleil ,  en  nous  quittant,  s'en,  va  «  vers  des 
gens  qui  peif^^^reratteudenl;  »  et  Dante  avait  compris  plus  scientifiquement 
la  possibilité  pour  les  hommes  d'habiter  tout  à  l'entour  du  globle,  en  admettant 
Texistence  du  centre  de  gravité  du  monde,  «  point  vers  lequel  les  corps  pe- 
sants sont  attirés  de  toutes  parts.  » 


CHAHSOFSB  QOtOHB.  89 

Ërathostèae  avait  évalué  le  premier  à  deux  cent  quarante  de* 
grés  la  distance  entre  l'Ibérie  et  les  côtes  de  la  Chine ,  et  son 
calcul  ne  faisait  erreur  que  de  dix  degrés  à  peine.  Ce  calcul  avait 
été  adopté  par  Strabon  (l  )  ^  mais  Martin  de  Tyr  le  réduisit  à  cait 
trente-cinq  degrés^  et  Ptolémée^  tout  en  lecorrigeant,  se  trompa 
encore  de  quarante  et  un  degrés.  Colomb  avait  lu  dans  cet  au* 
teur  que  la  terre  est  divisée  en  vingt-quatre  heures  j  de  quinze 
degrés  diacune  ;  sur  ce  nombre  les  anciens  en  connaissaient 
déjà  quinze  y  de  Gibraltar  à  Tina  en  Asie  :  les  Portugais  s'étaient 
avancés  jusqu'à  la  seizième;  il  n'en  restait  plus  que  huit^  c'est- 
à-dire  un  tiers  de  la  surface  terrestre.  Colomb  avait  appris  ail- 
leurs que  les  mers  formaient  un  septième  de  la  partie  sèche  du 
globe.  La  mer  est  donc  peu  de  chose  :  elle  n'est  pas  aussi  grande 
que  le  suppose  le  vulgaire  (2) ,  et  il  ne  saurait  être  bien  difficile 
de  traverser  l'Atlantique  pour  aller  atteindre  l'autre  extrémité 
du  continent  de  l'Inde  y  d'où  l'on  pourra  revenir  en  Europe  par 
,  terre.  Sénèque^  Pline  ^  Aristote^  Alfergani  avaient  dit  qu'il  suf- 
firait d'un  voyage  de  peu  de  jours  pour  arriver  de  l'Espagne 
dans  l'Inde  ;  et  les  relations  de  Marco  Polo  et  de  Mandeville  at- 
testaient que  cette  contrée  s'étendait  tûen  au  delà  des  limites 
qu'on  lui  avait  assignées  jusqu'à  cette  époque.  Il  paraissait  même 
certain^  puisque  le  degré  sous  l'équateur  ne  devait  pas  avoir 
plus  de  quatorze  lieues  d'étendue^  que  pour  parvenir  des  Ca- 
naries aux  contrées  les  plus  orientales  de  l'Asie  on  n'aurait  à 
parcourir  que  cinq  cents  milles  par  mer.  Cette  distance  pouvait 
paraître  excessive  pour  une  navigation  qui  ne  faisait  que  de 
sortir  des  habitudes  du  cabotage;  mais  les  relations  précédentes 
faisaient  espérer  de  trouver  des  points  de  relâche. 

Les  découvertes  continuelles  laissaient  croire  à  la  facilité  d'en 
faire  toujours  de  nouvelles.  L'Atlantique  de  Platon ,  l'Antille 
des  Phéniciens ,  les  tles  Fortunées  des  poètes  vivaient  dans  le 
souvenir  de  tous;  les  habitants  des  Canaries  affirmaient  qu'ils 
voyaient  à  l'occident  une  grande  île  montagneuse  (a).  Quelques- 

(1)  Il  parle  éTideoiment  de  la  circamnaTigation  dans  le  livre  II  :  «  Les 
mathéuaticiens  ayant  établi  que  le  cercle  se  replie  sar  lui-même»  si  retendue 
de  la  mer  Atlantique  n'y  faisait  obstacle ,  nous  pourrions ,  en  étant  sous  le 
même  parallèle,  naTîguer  de  l'Espagne  jusqu'à  Tlnde.  » 

(2)  Lettre  de  Colomb  à  Isabelle. 

(3)  Sous  le  eiel  des  tropiques,  les  nuages  qui  couvrent  Thorizon  prennent 
souvent  une  forme  décidée,  semblable  à  une  terre  lointaine.  Ce  phénomène 
est  surtout  remarquable  aux  Canaries ,  où  il  a  souvent  causé  des  erreurs 
étranges. 
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uns  même  étaient  allés  à  sa  recherche  ;  et  him  que  c^eût  été  en 
pure  perte^  on  continuait  à  y  croire.  Le  nom  d^ile  de  Saint-Bran- 
dan  fut  donné  à  cette  illusion  d'optique. 

Gdomb  n'y  ajoutait  pas  foi^  il  accumulait  néanmoins  tous  les 
ai^uments^  quelque  faibles  qu'ils  fussent^  pour  se  confirmer 
lui-même  dans  l'idée  qu'il  existait  un  continent  à  l'occident,  et 
pour  inculquer  cette  idée  aux  autres.  Puis  un  navigateur  avait 
rencontré  sur  les  flots  des  arbres  inconnus  dans  nos  climats ,  un 
morceau  de  bois  taillé  sans  remploi  du  fer,  des  joncs  immenses, 
tels  que  Ptolémée  décrit  ceux  de  Tïnde,  et  deux  cadavres  offrant 
des  traits  différents  des  nôtres. 

Colomb  nous  a  transmis  lui-même  ses  motifs  (i);  car  son  {»*&- 
mier  soin ,  comme  celui  de  tout  homme  aventureux,  dut  être  de 
se  faire  pardonner  son  audace  en  rassemblant  les  circonstances 
dont  l'ensemble  devait  démontrer  la  possibilité  d'atteindre  par 
une  route  plus  courte  la  contrée  des  épices.  Elles  furent  trouvées 
frivoles  alors ,  et  Ton  s'en  est  fait  plus  tard  un  moyen  de  dimi- 
nuer le  mérite  de  sa  découverte. 

Colomb  alléguait  encore  la  fameuse  prophétie  de  Sénèque  (2), 
annonçant  que  la  mer  offrirait  de  nouvelles  terres,  et  qu'un  autre 
Typhis  découvrirait  des  mondes  inconnus.  Plus  tard ,  il  s'ap- 
puya sur  des  motifs  surnaturels  et  sur  des  passages  de  l'Écriture, 
portant  que  dans  cent  cinquante-cinq  ans  le  monde  finirait  (3), 
et  qu'Isaïe  ayant  prophétisé  que  la  vérité  serait  prêchée  dans 


(i)  On  trouvera  probablement  avec  plaisir  à  la  note  F  ces  raisons  détermi- 
nantes exposées  par  son  fils  dans  ses  Historié  del  signor  don  Fernando  Co^ 
lombo;  Milan,  1614. 

(2)  Ventent  annis 

Sœculaseris,  quibm  Oceanus 
Vincula  rerum  laxet ,  et  ingens 
Pateat  tellus  ;  Typhisque  novos 
Detegat  orbes,  nec  sit  terris 
Ultima  Thule. 

Méo^E. 

(3)  Saint  Augustin  a  fixé  la  fin  du  monde  au  septième  millénaire.  Adam  fui 
créé  5343  ans  et  31 S  jours  avant  J.-C,  selon  les  calculs  exacts  du  roi  Alphonse  ; 
si  l'on  y  ajoute  les  lôOI  années  écoulées  depuis  la  naissance  du  Christ,  il  ne 
reste  plus  que  155  ans.  Voy.  la  Lelteralrarissima  (note  G,  à  la  fin  de  ce  volume) 
et  de  plus  les  Profecias.  Aiiguslin  Giustiniani,  qui  imprima  à  Gênes  un  psautier 
polyglotte  en  1516 ,  raconte,  eu  manière  de  commentaire  au  verset  In  om* 
nem  terram  exivit  sonus  eortmj  la  vie  de  Colomb,  que  personne  ne  s'at- 
tendrait h  trouver  là. 
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toute  la  terre,  Dieo  voulait  accomplir  un  grand  miracle  en 
livrant  de  ce  côté  accès  à  l'bide  (l). 

Afin  de  s^éclairer  sur  la  véritable  portée  des  idées  qui  fermen- 
taient dans  son  eqirit,  Colomb  eut  recours  au  plus  habile 
géomètre  d'alors,  Paul  Toscanelli  de  Florence  (2),  qui  lui  ré-       i^^^- 

(1)  Colomb  accumale  tous  ces  raisonoemenU  dans  la  lettre  où  il  décrit  an 
roi  son  troisième  Toyage  :  Plide  a  écrit  que  la  mer  et  la  terre  constituent  en- 
semble une  sphère  ;  qae  TOcéan  est  la  plus  grande  masse  des  eaux,  et  qu'il 
est  tourné  vers  le  ciel,  tandis  que  la  terre  demeure  au-dessous  de  lui  et  le 
soutient;  que  le  ciel  et  la^mer  sont  mêlés  entre  eux,  et  se  font  réciproque- 
ment soutient,  comme  les  diverses  parties  d'une  noix  au  moyen  du  brou  qui 
les  enveloppe. 

«  Le  Maître  de  VhisMre  scolcuUque ,  discourant  au  sujet  de  la  Genèse, 
dit  que  les  eaux  sont  peu  abondantes  ;  que  lorsqu'elles  furent  créées  elles  cou- 
vraient toute  la  terre,  parce  qu'elles  étaient  vaporeuses  et  semblables  aux 
brouillards  ;  mais  que  devenues  liquides  et  réunies  elles  occupèrent  un  très- 
petit  espace. 

«I  Nicolas  de  Lira  est  du  même  avis. 

«  Âristote  dit  que  notre  globe  est  très-pelit,  et  n'a  qu'une  faibie  quantité 
d'eau,  laquelle  peut  être  facilement  traversée  de  TEspagne  aux  Indes. 

«  Avenruyz  confirme  cette  opinion ,  et  le  cardinal  Pierre  d'AIiaco  le  cite  en 
reproddsant  cette  Idée,  qui  est  conforme  à  celle  de  Sénèque,  disant  qu 'Aris- 
tote eut  connaissance  de  beanooap  de  décrets  du  monde  par  le  moyen  d'A* 
lexandre  le  Grand,  Sénèque  à  cause  ^du  césar  Néron ,  et  Pline  grftce  aux  - 
Romains,  les  uns  comme  les  autres,  ayant  employé  beaucoup  d'argent,  une 
Infinité  de  personnes  et  de  grands  soins  à  découvrir  les  mystères  du  monde, 
et  à  les  porter  à  la  connaissance  de  tons. 

«  Le  même  cardinal  accorde  à  ces  écrivains  une  plus  grande  autorité  qu'à 
Ptolémée  et  aux  autres  Grecs  et  Arabes;  et  pour  confirmer  ce  qu'ils  disent  an 
sujet  du  peu  d'abondance  des  eaux  et  de  la  petite  quantité  des  terres  qu'elles 
couvrent,  en  opposition  à  ce  qui  est  rapporté  d'après  l'autorité  de  Ptolémée 
et  de  ses  sectateurs,  il  elle  le  prophète  Esdras ,  où  il  dit,  dans  le  troisième 
livre,  que  de  sept  parties  du  monde  six  sont  arides,  les  ondes  s'éteudant  sur 
l'autre^  sentence  approuvée  par  les  saints  Pères,  c'est-à-dire  par  saint  Augus- 
tin et  par  saint  An^broise  dans  son  Bexaémeron;  lesquels  confirment  le  trot, 
sième  et  le  quatrième  livre  d'Ësdras,  où  il  est  dit  :  Ici  viendra  mon  fils 
Jésus  et  mourra  mon  Christ,  Ces  saints  disent  qu'Esdras  fut  prophète, 
comme  Zacharie,  père  de  saint  Jean. 

(2)  Paul  del  Pozzo  Toscanelli,  célèbre  astronome ,  naquit  à  Florence,  en 
1397.  On  lui  doit  Je  gnomon  de  l'église  de  Salnte-Marie-Nonvelle  dans  cette 
ville.  Les  savants  de  cette  époque  s'écrivaient  des  lettres  sur  les  points  les 
plus  importants  de  toutes  les  connaissances  humaines ,  et  les  deux  lettres 
«dressées  par  Toscanelli  à  Colomb,  en  1474,  prouvent  que  le  Génois  méritait 
le  titre  de  savant.  A  Christophe  Colomb,  Paul  physicien,  salut.  Je  vois 
ton  noble  et  grand  désir  de  passer  où  naissent  lesépices...  Je  f  envoie  une 
carie  de  navigation.,  à  l*aide  de  laquelle  tes  demandes  seront  satisfaites. 
Il  ajoute  que  ce  pays,  c'est-à-dire  l'Inde,  est  très-peuplé  ;  que  des  royaumes 
sans  nombre  y  sont  sons  la  domination  d'un  prince  dit  le  grand  khan,  c'est -à- 
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pondit^  conformément  à  ses  désirs .,  que  le.  trajet  aux  indes  était 
facile  par  l'occident;  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  quatre  mille 
milles  à  parcourir  en  ligne  droite  pour  aller  de  Lisbonne  à  la 
province  de  Mangi^  près  du  Cathay  ^  si  magnifiquement  décrite 
par  Marco  Polo;  et  que  l'on  devait  trouver  sur  la  route  les  lies 
Antilia  et  Cipango,  éloignées  Tune  de  l'autre  de  deux  cent  vingt- 
cinq  lieues. 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  chmiger  en  conviction  les 
hypothèses  de  Colomb,  et  lui  inspirer  le  double  enthousiasme 
de  la  science  et  de  la  foi.  En  effets  Colomb  était  très-pieux; 
non-seulement  il  s'entretenait  souvent  avec  des  religieux,  mais 
il  en  prenait  même  quelquefois  Thabit^  et  dans  l'entreprise 
qu'il  méditait  il  était  mû  surtout  par  le  désir  de  sauver  une 
multitude  d'âmes  en  leur  portant  la  vérité ,  et  d'acquérir  de 
grandes  richesses  pour  obtenir  la  restitwion  de  la  casa  santa, 
c'estrà-dire  pour  délivrer  Jérusalem  et  détruire  l'islamisme. 
**"*  Ce  fut  vers  ce  temps  qu'il  fit  son  voyage  en  Islande;  et  bien 
qu'il  ait  pu  y  recueillir  par  hasard  quelque  notion  sur  des  dé-  ' 
couvertes  qui  déjà  remontaient  à  quatre  siècles ,  elles  ne  pu- 
rent ni  lui  su^érer  sa  grande  résolution  ni  même  l'y  confirmer  ; 
car  elle  n'avait  pas  pour  objet  de  découvrir  de  nouvelles  terres  j 
mais  d'arriver,  par  l'occident,  à  Cipango  et  aux  autres  régions 
décrites  par  Marco  Polo. 

Mais  où  s'en  procurer  les  moyens?  L'Italie  était  divisée  en 
petits  États  remuants,  occupés  à  défendre  leur  indépendance 
contre  des  parvenus  ambitieux.  Les  deux  républiques  maritimes 
aspiraient  plutôt  à  conserver  les  anciennes  routes  dont  elles 
avaient  le  monopole  qu'à  en  chercher  de  nouvelles  au  prix  de  pé- 
rils inconnus^  et  à  garder  tout  le  bénéfice  du  commerce  de  la  Mé- 
diterranée plutôt  ^qu'à  en  faire  profiter  les  nations  situées  sur 
l'Océan.  La  France  passait  de  la  domination  d'un  roi  positif  et 
avare ,  qui  venait  de  la  ramener  à  l'unité ,  sous  celle  d'un  prince 


dire  ro%  des  rois*  En  allant  de  Lisbonne  droit  à  Voccident,  fat  marqué 
sur  la  carte  26  degrés  de  deux  cent  cinquante  milles  chacun  (  c'est-à- 
dire  huit  cent  douze  lieneaf^  jusqu'à  la  ville  de  Quinsay»  (  Idées  empruntées 
au  voyage  de  Marco  Polo.)  Dans  une  autre  lettre  il  dit  à  Colomb  :  J'ai  reçu 
la  lettre  et  les  objets  que  tu  m'as  envoyés^  et  j'en  prends  honneur  et 
contentement.  Ton  dessein  m£  semble  noble  et  grand,  et  je  te  prie^  autant 
que  je  sais  faire,  de  naviguer  d'orient  en  occident*  Toscaoelli  mourut  en 
1482  sans  avoir  connu  les  magnifiques  découvertes  auxquelles  il  avait  donné 
rimpulsion. 
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aventureux  et  romanesque^  qui  rêvait  des  conquêtes,  aussi  fa- 
ciles à  faire  que  difficiles  à  conserver. 

L'attention  du  Portugal  s'était  portée  sur  l'Afirique,  jusqu'au 
momait  où  ce  royaume  y  s'étant  brouillé  avec  la  CastiUe ,  avait 
tourné  contre  elle  l'ardeur  qu'il  mettait  naguère  aux.  voyages 
de  découvertes.  Mais  lorsque  Jean  II  eut  ranimé  la  passion  des 
voyages,  et  que  l'application  de  l'astrolabe  eut  rendu  moins  té- 
méraire la  prisée  de  s'aventurer  sur  une  mer  sans  rivages, 
Colomb  accourut  proposer  ses  idées  à  ce  roi.  Celui-ci  les  fit 
examiner  par  les  savants  et  par  les  grands  de  la  cour,  qui  les 
trouvèrent  insensées  et  pldnes  d'un  vain  orgueil. 

•  Parmi  ceux  qui  furent  chargés  de  cet  examen  nous  trouvons 
Martin  Behaim  de  Nuremberg ,  que  quelques-uns  appellent  le  tMiatm 
précurseur  de  Colomb ,  et  à  qui  nous  devons  donner  quelque 
attention ,  comme  à  l'homme  qui  représentait  les  notions  les 
plus  avancées  que  l'on  possédftt  alors  en  géographie.  Né  vers 
1430,  il  s'appliqua  d'abord  au  commerce,  puis  s'éprit  de  la  géo- 
graphie :  venu  en  Portugal,  il  se  lia  d'amitié  avec  les  meilleurs 
cosmograjAes;  peut-être  aida-t-il  même  Rodrigue  et  Joseph 
à  combmer  l'emploi  de  l'astrolabe  avec  celui  de  la  boussole.  Il 
s'embarqua  ensuite  avec  Diègue  Cam,  et  doubla  le  cap  de 
Bonne-Espérance;  après  quoi  il  se  transporta  aux  Açores,  où 
il  épousa  une  fille  de  Job  de  Hûrter ,  gouverneur  de  la  colonie 
flamande  qui  s'y  était  établie. 

En  1490  il  retourna  à  Nuremberg,  sa  patrie;  et  cette  ville , 

l'une  des  plus  éclairées,  ne  lui  laissa  point  de  trêve  qu'il  n'eût 

satisfait  sa  docte  curiosité  en  construisant  un  globe  terrestre 

qui  devait  être  conservé  dans  les  archives.  C'est  le  premier 

microcosme  que  signale  l'histoire  de  la  géographie.  D  a  un  pied 

et  demi  de  diamètre  ;  la  surface  en  est  revêtue  d'un  parchemin, 

sur  lequel  sont  tracés  les  contours  des  pays  connus,  avec  des 

notices  succinctes,  des  figures  d'hommes  et  des  renseignements 

sur  les  mœurs,  a  On  saura ,  y  est-il  écrit,  que  ce  globe  repré* 

«  sente  la  grandeur  de  la  terre  tant  en  longitude  qu'en  latitude, 

«  mesurée  géométriquement  selon  la  Cosmographia  Ptolemœi 

c  pour  une  partie,  et  pour  le  reste  selon  le  chevalier  Marco 

«  Polo  et  le  respectable  docteur  et  chevalier  Jean  de  Mande- 

«  ville.  L'illustre  don  Juan ,  roi  de  Portugal,  fit,  en  1485,  visiter 

<K  par  ses  vaisseaux  tout  le  reste  du  globe  vers  le  midi ,  inconnu 

«  à  Ptolémée;  découverte  à  laquelle  moi,  auteur  de  ce  globe, 

«  j'ai  pris  part.  Vers  l'ouest  est  la  mer  dite  Océan ,  où  l'on  a 
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a  navigué  plus  loin  que  Ptolémée  ne  le  croyait  possiUe  et  au 
a  delà  des  colonnes  d'Hercule  jusqu'aux  îles  Açores ,  Payai  et 
a  du  Pic  j  qui  sont  habitées  par  le  noble  et  pieux  chevalier  de 
a  Hùrter  de  Morchirchep^  mon  cher  beau-père  ^  avec  des  co- 
«  Ions  amenés  de  Flandre.  Vers  les  régions  ténébreuses  du  nord, 
a  au  delà  des  limites  indiquées  par  Ptolémée ,  se  trouvent  TIs- 
a  lande,  la  Norwége  et  la  Russie,  aujourd'hui  connues,  et 
((  vers  lesquelles  chaque  année  des  vaisseaux  sont  expédiés  y 
il  bien  que  le  monde  soit  asses  simple  pour  ordre  qu'on  ne  peut 
«  naviguer  partout,  vu  la  manière  dont  le  globe  est  fait,  d 

Ydlà  les  autorités  et  le  résumé  des  connaissances  de  l'époque. 
L'Amérique  ne  figure  pas  sur  le  globe  de  Bebaim  ;  mais  comme 
les  dimensions  générales  de  la  terre  y  sont  mal  calculées ,  le 
vide  laissé  par  l'absence  de  cette  contrée  n'est  pas  très-grand  : 
la  place  de  l'Amérique  est  occupée  en  partie  par  lecontinent  asia- 
tique, et  le  Japon  se  trouve  à  deux  cent  quatre-vingts  degrés, 
au  lieu  de  cent  cinquante.  On  croyait  donc  n'avoir  à  parcourir, 
pour  aller  des  Açores  en  Asie ,  que  la  moitié  de  la  route  véri- 
table. 

En  outre ,  deux  terres  sont  marquées  dans  cet  espace  :  l'une 
vers  le  330^  degré  de  longitqde ,  nommée  Antilia^  sous  laquelle 
Behaim  a  écrit  :  En  734»  quand  l'Espagne fyt  soumise  par  les 
Africains,  VAntiliafut  peuplée  par  un  archevêque  de  Porto  y 
accompagné  de  six  autres  évéques  el  de  beamoup  de  chrétiens 
qui  avaierU  quitté  VEipagne  avec  leurs  troupeaux  et  leurs  biens. 
L'autre  terre,  plus  grande,  entre  l'Asie  et  les  Açores,  est 
nommée  Saint-Br^ndan ,  et  l'inscription  porte  :  En  563  après 
J.  C,y  saint  Brandan  aborda  avec  un  [navire  dans  cette  ile,  où 
il  trouva  des  choses  merveillcHses ,  et  il  revint  après  y  avoir 
demeuré  sept  artë. 

Behaim  fut  au  nombre  de  ceux  qui  désapprouvèrent  le  projet 
de  Colomb  (l),  et  il  insista  pour  que  les  Portugais  continuassent 
leurs  recherches  au  sud-est;  mais  quelques-uns  de  ces  intrigants 
que  Ton  appelle  des  hommes  politiques  conseillèrent  au  roi  de 
retenir  cet  aventurier  jusqu'à  ce  qu'op  eût  envoyé  des  bâti- 
ments vérifier  ce  qui  en  était.  Colomb,  indigné  de  tant  de  perfidie 
et  de  bêtise ,  quitta  secrètement  le  Portugal  ;  il  revit  sa  patrie  y 

(1)  Behaim  termina  son  globe  en  1492,  Tannée  même  où  Colomb  voguait 
vers  l'Amérique;  il  ne  put  donc  y  tracer  tes  découvertes  du  navigateur  génois. 
Il  revint  ensuite  à  Payai,  et  mourut  à  UstiODDe  en  1506,  sans  avoir  pris  part 
anx  grandes  eypéditioos  de  l'époque. 
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et  peut-être  offiîi-il  ses  service  à  Venise  et  à  TAtigleterre, 
allant  de  pays  en  pays^  préoccupé  d'une  grande  pensée  qu'il 
ne  voyait  aucun  moyen  de  réaliser.  Il  avançait  en  âge,  et  rien 
ne  le  rapprochait  du  but  où  tendaient  toutes  ses  espérances. 

L'écrit  d'association  aurait  pu  épargner  à  Colomb  l'humi- 
liation des  refus  royaux.  C'est  ainsi  que  de  nos  jours ,  quand  le 
gouvemem^t  anglais  refusa  un  vaisseau  au  capitaine  Ross^  qui, 
dans  un  premier  voyage ,  avait  perdu  ses  droits  à  la  confiance 
publique^  une  souscription  s'ouvrit  pour  lui  en  fournir  un^  et  ce 
navigateur  célèbre  put  résoudre  un  des  problèmes  géqgraghiques 
les  plus  débattus ,  celui  d'un  passée  au  nord-oue$t.  Mais  alors 
il  n'était  pas  possible  d'exécuter  une  grande  entreprise  sans  avoir 
recours  aux  rois  :  il  suffit  aujourd'hui  qu'ils  veuillent  bien  ne 
pas  Tentraver. 

Colomb  se  dirigea  donc  vers  l'Espagne;  et,  cheminant  h  uss. 
pied  avec  son  fils  Diègue^  il  vint  demander  le  pain  et  le  couvert 
au  couvent  de  Sainte-Marie  de  Rabida.  Frère  Jean  Ferez,  prieur 
de  ce  monastère ,  frappé  de  ce  signe  fatal  que  les  grandes  con- 
ceptions impriment  au  front  de  l'homme ,  s'enquit  de  la  position 
et  des  projets  de  l'étranger  ;  et  comme  c'était  un  esprit  cultivé^ 
il  récQuta  avec  intérêt,  applaudit  à  ce  qu'il  méditait^  et  le  recom- 
manda à  son  confrère  Femand  de  Talavera^  confesseur  de  la 
reine  Isabelle.  C'était  au  moment  où  les  rois  assiégeaient  Loxa^  use. 
afin  d'extirper  les  restes  de  la  domination  arabe.  Le  confesseur 
ne  jugea  pas  la  circonstance  propice  pour  présenter  un  étranger  ^ 
en  assez  pauvre  équipage ,  et  qui  n'avait  à  offrir  qu'un  projet 
qu'on  regardait  comme  une  chimère.  Colomb  fut  donc  obligé 
de  se  tirer  d'affaire  lui-même.  Il  trouva  quelqu'un  qui  l'écouta , 
et  parvint  à  se  faire  introduire  chez  l'archevêque  Mendoza^  ce 
grand  cardinal  qu'on  appelait  le  troisième  roi  de  l'Ëspc^e. 

Il  est  certain  que  ]es  assertions  de  Christophe  Colomb  portaient 
ombrage  aux  théologiens ,  comme  impliquant  Texistence  d'au- 
tres mondes  et  d'autres  hommes  dont  il  n'est  point  parlé  dans 
la  Genèse.  Mais  le  nonce  apostolique  Geraldini  démontra  qu'elles 
n'étaient  en  contradiction  ni  avec  saint  Augustin  ni  avec  Nicolas 
de  Lira,  qui  n'étaient  ni  cosmogr^çhes  ni  navigateurs.  Les  pre- 
miers scrupules  religieux  une  fois  écartés,  le  cardinal  prêta  vo- 
lontiers l'oreille  à  Colomb,  et  le  présenta  aux  rois.  Il  communiqua 
son  enthousiasme  et  sa  profonde  conviction  aux  souverains  de 
l'E^agne,  qui  chargèrent  une  commission  d'examiner  ce  qu'il 
proposait. 


96  QÛÂTOBZtBUB  BPOQUX. 

La  Conférence  eut  lieu  aux  Dominicains  de  Salamanque  y  où 
Colomb  eut  à  discuter  avec  des  professeurs  de  diverses  sciences 
et  avec  des  théologiens;  malgré  tous  les  préjugés  qui  s'éle- 
vaient contre  lui  y  quelques-uns  eurent  la  loyauté  de  déclarer 
hautement  qu'ils  étaient  loin  de  le  considérer  comme  un  rêveur. 
Mais  si  on  ne  le  rebuta  pas,  on  ne  Tappuya  pas  non  plus.  La  guerre 
de  Malaga  absorbait  tous  les  esprits  et  tous  les  revenus  publics  y 
et  PindifTérencè  de  la  cour  livrait  Ck)lomb  aux  sarcasmes  de  ces 
grands  sans  grandeur  qui  modèlent  leur  manière  de  penser  et 
de  sentir  sur  celle  des  princes  dont  ils  ambitionnent  la  faveur. 

1487.  Malaga  prise ^  survint  la  peste,  puis  le  siège  de  Séville;  et 

Colomb  s'en  allait  çà  et  là  à  la  suite  de  la  cour^  donnant  des 
preuves  de  sa  valeur  militaire,  et  recevant  de  temps  à  autre 
quelque  subvention^  aumône  mortifiante  pour  un  homme  qui 
nourrit  une  idée  capable  d'enrichir  des  nations  entières.  Cepen- 
dant ces  combats  contre  les  Maures  et  l'avis  apporté  de  terre 
sainte  par  deux  religieux^  que  le  soudan  voulait  massacrer  les 
mahométans  d'Espagne  y  remplirent  Colomb  d'une  nouvelle  ar- 
deur. Déjà  il  se  regardait  comme  l'exterminateur  de  l'islamisme; 
il  puisait  dans  la  découverte  des  Indes  les  richesses  nécessaires 
pour  conduire  à  bonne  fin  cette  entreprise  glorieuse^  et  pour 

,490.      convertir  les  sujets  du  grand  khan  y  que  les  missionnaires  dépei- 
gnaient comme  avides  de  prédications.  Enfin  Séville  fut  prise; 
mais  des  triomphes^  des  fêtes  nuptiales  vinrent  encore  distraire 
^  la  cour,  et  on  fit  espérer  à  Colomb  que  sa  proposition  serait  de 
nouveau  examinée  après  la  guerre  de  Grenade. 

Maisqu'était-ce  que  cette  promesse  pour  un  homme  convaincu^ 
pour  un  homme  qui  allait  accomplir  sa  cinquante-sixième  an- 
née ?  n  se  trouvait  dans  l'alternative  de  léguer  un  nom  immortel 
à  la  postérité ,  ou  de  périr  obscurément  comme  un  visionnaire 
insensé.  Quelle  lutte  à  soutenir  pour  une  ftme  fortement  trem- 
pée !  combien  de  fois  il  dut  désespérer  des  hommes  et  de  lui- 
même,  et  maudire  cette  race  humaine,  si  prompte  à  courir  à 
sa  ruine ,  si  obstinée  contre  ce  qui  est  utile  et  vrai  I  Quel  autre 
appui  pouvait  lui  rester  encore  que  sa  foi  dans  ce  Dieu  à  qui  il 
se  reconnaissait  redevaUe  de  son  inspiration  et  en  qui  il  se 
confiait  pour  son  accomplissement? 

Il  retourna  près  de  ses  religieux  de  Rabida ,  et  il  y  trouva  ce 
que  les  rois  et  les  cours  lui  refusaient,  un  examen  consciencieux, 
des  sympathies,  si  nécessaires  dans  les  grandes  tentatives,  et  de 
nouvelles  recommandations  pourla  reine  Isabelle.  Elle  combattait 
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alors  dans  la  Véga ,  le  casque  en  tête  et  la  cuirasse  sur  le  dos. 
Capable,  quoique  femme,  de  faire  céder  l'enthousiasme  aux 
calculs  de  la  prudence ,  elle  accueillit  les  instances  du  frère  Pérez 
et  du  Génois ,  qui  la  suppliaient  d'accepter  le  don  d'un  nouveau 
royaume.  Christophe,  qu'elle  reçut  dans  la  ville  improvisée  de  "«. 
Santa-Fé ,  vit  tomber  le  dernier  rempart  des  musulmans  et 
leur  plus  splendide  résidence.  «  Triste  et  découragé  au  milieu 
a  de  Tallégresse  universelle ,  il  observait  avec  indifférence  et 
«  presque  avec  dédain  un  triomphe  qui  comblait  de  joie  tous 
«  les  cœurs  (i).  »  Mais  ce  triomphe  déblayait  le  terrain,  et  don- 
nait la  hardiesse  de  songer  à  réaliser  ses  desseins.  On  com- 
mença donc  à  traiter  sérieusement  avec  lui ,  et  à  peser  les  con- 
ditions qu'il  proposait. 

n  parut  étrange  à  l'orgueil  espagnol  que  cet  obscur  Italien 
demandât  les  titres  d'amiral  et  de  vice-roi  du  pays  à  décou- 
vrir, comme  si  le  génie  pouvait  jamais  aspirer  à  des  honneurs 
que  doit  seul  donner  le  hasard  de  la  naissance  !  îl  fut  donc 
congédié  avec  ces  dédains  qui  dans  les  cours  suivent  une  dis- 
grâce, et  laissé  en  proie  à  ces  réflexions  amères  dont  un  grand 
homme  est  assailli  lorsqu'il  se  voit  méconnu.  Il  allait  quitter 
l'ingrate  Espagne ,  lorsque  des  personnes  bienveillantes  réveil- 
lèrent dans  le  cœur  d'Isabelle  des  sentiments  plus  généreux.  Ils 
furent  bien  encore  contrariés,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  par 
des  calculs  d'argent;  mais  il  fut  reconnu  que  deux  bâtiments 
et  trois  cent  mille  couronnes  suffiraient  pour  l'expédition ,  et 
l'on  convint  que  Colomb  contribuerait  aux  dépenses  pour  un 
huitième,  à  la  condition  qu'on  lui  assurerait  un  huitième  des 
avantages.  La  reine  offrit  des  joyaux  pour  compléter  la  somme  ; 
mais  le  ministre  San-Angelo  parvint  à  la  fournir.  Voici  quelles  n  avra 
furent  les  conventions  stipulées  : 

Colomb  devait  exercer  sa  vie  durant,  et  ses  héritiers  et 
successeurs  après  lui  à  perpétuité,  les  fonctions  d'amiral,  dans 
toutes  les  terres  et  continents  qu'il  aurait  découverts  et  acquis 
dans  l'Océan ,  avec  les  mêmes  honneurs  et  prérogatives  que  le 
grand  amirauté  de  Castille  dans  sa  juridiction. 

îl  devait  être  vice-roi  et  gouverneur  général  de  toutes  les- 
dites  terres  et  continents,  avec  le  privilège  de  désigner  au  gou- 
vernement de  chaque  île  ou  province  trois  candidats,  parmi 
lesquels  Ferdinand  et  Isabelle  en  choisiraient  un.  Il  avait  droit 

(1)  Clemencia,  Éloge,  de  la  reine  catholique, 
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à  un  dixième  de  toutes  les  perles^  pierres  précieuses^  or^  drgeBt, 
épiceries^  denrées  et  marchandises  quelconques  trouvées, 
achetées  y  échangées  ou  obtenues  dans  les  limites  de  sa  juri- 
diction,  les  dépenses  prélevées. 

Colomb  ou  son  lieutenant  devait  être  seul  juge  de  tous  les 
différends  ou  contestations  qui  pourraient  s'élever,  en  matière 
de  commerce  9  entre  les  pays  découverts  et  TEspagne ,  pourvu 
que  le  grand  amirante  de  Castille  eût  le  même  privilège  dans 
sa  juridiction. 

Il  lui  était  permis  alors ,  et  en  tout  temps ,  de  concourir  pour 
un  huitième  aux  dépenses  de  l'armement ,  et  de  recueillir  en 
conséquence  le  huitième  des  avantages. 

Plus  généreux  que  la  cour,  les  Pinçon  de  Palos  fournirent  à 
Colomb  les  moyens  d'armer  un  troisième  vaisseau  pour  exé- 
cuter rindigne  traité  qu'il  venait  de  conclure.  Mais  il  lui  restait 
à  vaincre  l'opposition  des  marins  de  Palos,  qui  considéraient 
comme  perdus  inévitablement  ceux  qui  s'aventuraient  dans  un 
voyage  que  plus  tard  on  déclara  aisé  et  sans  importance,  afin 
,♦«.  d'amoindrir  le  mérite  du  grand  navigateur.  Il  fallut  recourir 
à  des  ordres  despotiques,  qui  ne  servirent  qu'à  porter  l'exas- 
pération à  son  comble.  On  {n'étendait  que  le  roi  usait  d'artifice 
envers  les  mutins  pour  les  châtier  d'une  insubordination  précé- 
dente; ils  ne  se  rendirent  enfin  qu'aux  assurances  réitérées 
d'Alonzo  Pinçon ,  marin  intrépide  et  estimé. 

Ce  fut  ainsi  que  la  Sainte-Marie,  la  Pinta,  la  Nina,  petits  bâ- 
timents de  construction  légère,  montés  par  des  gens  embarqués 
de  force,  mirent  à  la  voile  pour  la  plus  grande  des  entreprises. 
Un  seul  de  ces  bâtimentsétait  ponté  et  avait  un  château  à  l'avant 
et  des  cabines  pour  l'équipage.  Colomb,  après  s'être  confessé 
et  avoir  reçu  la  communion ,  partit,  objet  de  raillerie  pour  les 
uns  et  de  compassion  pour  les  autres. 
8  août.  ^  ^  moment  il  commença  un  journal,  admirable  monument 
des  souffrances  et  du  génie  de  cet  homme  incomparable  ,  des 
joies  immenses  et  des  cruelles  déceptions  qui  se  succédaient  si 
rapidement  dans  son  âme. 

Il  y  avait  dans  Colomb ,  comme  dans  tous  ceux  qui  ont  laissé 
un  grand  nom,  deux  hommes  :  l'homme  de  son  siècle,  avec  ses 
idées  et  ses  erreurs;  et  l'homme  de  tous  les  temps,  doué  d'une 
individualité  puissante  qui  l'élevait  au-dessus  de  ses  contempo- 
rains. Aux  notions  peu  nombreuses,  désordonnées  et  trom- 
peuses que  lui  fournissait  alors  la  science  il  ajouta  les  siennes 
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{»ropres,  qu^il  devait  à  un  esprit  d'observation  minutieux  »  qui  ^^^ 
chez  lui  n'empêchait  pas  les  grandes  idées.  Les  Pères  de  l'ÉgMse^ 
les  tahuudistes^  les  écrits  mystiques  de  Gerson,  les  anciens 
géographes^  la  cosiiiogra{Aie  du  ciurdinal  d'AtUy^  Marco 
Polo  (1)  surtout  lui  fournirent ,  comme  nous  l'avons  vu,  des 
arguments  en  faveur  de  son  projet  ou  des  objections  contre 
son  accomplissement.  Rien  n'échjq^t  à  sa  sagacité  dans  Tas*- 
pect  d'un  monde  et  d'un  ciel  nouveau;  habile  à  observer  les 
I^iàiomènes  naturels,  sans  être  assez  versé  dans  la  théorie  pour 
les  expliquer  avec  ju^esse,  il  rapprochait  les  fiûts  et  recherchait 
leurs  rapports  mutuels.  Le  premier,  il  signala  la  déviation  de 
l'aiguille  magnétique  ;  avant  Piga£etta ,  il  connut  ht  manière  de 
trouver  les  longitudes  au  moyen  de  la  différence  d^asoeiision 
directe  des  astres.  II  remarqua  la  direction  des  courants  péla- 
giques; l'accumulation  des  plantes  marines,  qui  déterminent  la 
grande  division  des  climats  de  l'Océan  ;  le  changement  de  tem- 
pérature, non-seulement  par  les  distances  de  Téquateur,  mais 
encore  par  la  diffiéreoce  des  méridiens.  Il  ne  négligea  pas  non 
plus  Ifô  observations  géologiques  sur  la  forme  des  terres  et  sur 
les  causes  qui  la  produisent. 

C'est  là  ce  que  l'on  remarque  dans  son  journal  et  dans  ses 
lettres;  mais  ce  qui  s'y  révèle  siiriput,  c'est  rni  vif  sentiment  re- 
ligieux, qui  faitqu'il croit  avoir  des  vi«oos  et  qu'il  prend  pour  but 
suprême  de  scxi  voy^e  l'anéantissement  de  rislamisme ,  la  con- 
version des  sujets  du  grand  khan  et  la  réédification  de  Jéru- 
salem :  pieux  enthousiasme  qui  contraste  avec  la  simplicité 
de  ses  récits,  si  différents  de  l'emphase  affectée  de  Vespucci  et 
des  autres  voyageurs. 

Ses  compagnons  étaient  loin  de  partager  ces  convictions  pro- 
fondes, cette  (^tinatîoo  à  poursuivre  le  «ocoès.  Tout  leur  parais- 
sait ^ange  et  nouveau;  ils  s'effrayaient  de  la  rapidité  des  cou- 
rants, du  volcan  de  Ténériffè,  des  calmes  plats  du  tfq)ique,  des 
lies  âottantes  de  varech*  Le  vent  pn^ce ,  qui  soufflait  de  Test 
les  alarmait;  ils  craignaient  qu'il  ne  changeât  pas  et  qu'il  ne  les 
empédiât  de  retourner  en  Enrc^.  Il  fdlait  (kmc  que  Colomb 
mit  en  oeuvre  le  raisonnement ,  la  ruse,  la  sévà*ité  pour  vaincre 
leur  résist^mce ,  et  qu'il  persifitâi  surtout  dans  la  ferme  résolu- 
tion de  courir  droit  à  l'ouest,  sans  avoir  égard  aux  phénomènes 

<t)  il  est  littgnHer  que  Cotomb  ne  le  nonme  jamais  »  blea  <|a*ll  s'en  réfère 
cODstamment  à  ses  récits. 

7. 
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1492.  qui  pouvaient  lui  donner  la  tentation  de  chercher  des  terres  à 
droite  ou  à  grauche.  Cependant  le  temps  avançait;  et  bien  qu'il 
abusât  ses  gens  sur  l'espace  qu'ils  avaient  franchi ,  ils  savaient 
que  cet  espace  était  immense.  Les  incidents  qui  de  temps  à 
autre  semblaient  annoncer  la  terre  s'évanouissaient  successive- 
ment ;  les  nuages  ou  l'illusion  qui  faisaient  apercevoir  des  lies 
rendaient^  en  se  dissipant^  la  déception  plus  amère.  Cipango^ 
si  désirée ,  n'apparaissait  que  sur  la  carte  où  Colomb  ne  cessait 
de  la  montrer  du  doigt.  Les  sept  cent  cinquante  lieues  qu'il 
avait  calculées  pour  y  arriver  étaient  dépassées^  et  le  soldl  se 
couchait  toujours  sur  un  h<H*izon  sans  rivages. 

L'équipage  éclatait  en  murmures^  il  se  mutina  même  (1). 
Mais  quand  on  aperçut  la  terre^  quand  chaque  bouche  répéta  : 
Terre!  terre!  la  joie  toute  matérielle  de  l'équipage,  qui  se 
voyait  enfin  arrivé  sain  et  sauf  et  près  d'aborder  au  pays  des 
épices,  ne  fut  rien  en  comparaison  du  ravissement  intime 
qu'éprouva  Colomb.  II  sentait  que  le  projet  qu'il  avait  médité 
trente  ans  était  accompli,  que  les  sarcasmes  allaient  se  changer 
en  applaudissements,  qu'un  nouveau  monde  s'ouvrait  devant 
lui,  qu'une  moitié  de  sa  vie  obtenait  sa  couronne,  et  que  de 
nouveaux  travaux  se  préparaient  pour  l'autre.  Ce  sont  là  de  ces 
moments  que  le  génie  seul  connaît  et  dont  un  seul  suffit  pour 
dédommager  d'une  vie  entière  d'abnégations  et  de  souffrances. 
Le  soleil  du  1 2  octobre  éclaira  une  île  d'un  aspect  enchan- 
teur; et  de  ses  bois,  revêtus  d'une  verdure  luxuriante,  d'une 
teinte  inconnue ,  sortirent  en  foule  des  hommes  nus  et  frappés 
d^étonnement.  Les  chaloupes  furent  mises  à  la  mer,  et  Colomb, 
dans  un  riche  costume,  débarqua  avec  l'étendard  royal.  Inondé 
d'une  joie  que  le  vulgaire  ne  saurait  comprendre ,  il  se  pros- 
terna sur  la  terre  en  rendant  grâces  à  Dieu,  et  prit  possession 
du  pays.  Les  naturels  ne  comprenaient  rien  à  ce  qu*ils  voyaient; 
mais ,  simples  et  tranquilles ,  ils  s'approchaient  pour  regarder', 
pour  toucher;  et  étaient  pour  les  navigateurs  l'objet  d'un  éton- 
nement  non  moins  grand,  a  Afin  qu'ils  nous  traitassent  avec 
amitié,  dit  Colomb^  et  parce  que  je  reconnus  qu'ils  se  mettraient 
à  notre  merci  et  se  convertiraient  à  notre  sainte  foi  plutôt  par 
la  douceur  et  la  persuasion  que  par  la  violence,  je  donnai  à 

(1)  Cependant  niistorieUe  généralement  répandue  du  soulèvement  contre 
Colomb,  de  la  menace  de  le  jeter  à  la  mer,  de  sa  promesse  de  yirer  de  bord 
8*ii  ne  découvrait  pas  la  terre  dans  un  temps  donné  n'est  fondée  que  sar  des 
vraisemblances. 
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quelques-uns  des  bonnets  de  couleur  et  des  perles  de  verre ,      "»*• 
qu'ils  ajustmeni  à  leur  cou^  et  autres  objets  de  peu  de  valeur 
qui  leur  causèrent  une  grande  joie^  et  nous  concilièrent  leur 
amitié  d'une  manière  étonnante.  Hs  venaient  à  la  nage,  aux 
chaloupes  des  navires  où  nous  étions ,  nous  apporter  des  per- 
roquets, du  fil  de  coton  en  pelotons ,  des  zagaies  et  autres 
choses,  pour  les  échanger  contre  d'autres  objets,  comme  grains 
de  verroterie ,  grelots,  en  un  mot  contre  tout  ce  qu'on  leur 
offrait ,  donnant  volontiers  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Il  me 
sembla,  à  tous  les  indices,  que  c'étaient  des  gens  extrême- 
ment pauvres.  Hommes  et  femmes  vont  entièrement  nus  ;  parmi 
les  hommes  que  je  vis,  aucun  ne  passait  trente  ans  ;  ils  étaient 
bien  conformés,  leur  corps  était  beau,  et  leur  physionomie 
gracieuse 5  les  cheveux  comme  des  criôs  de  cheval,  courts,  et 
tombant  sur  les  sourcils;  ils  laissaient  par  derrière  une  longue 
touffe  sans  la  tailler  jamais.  Quelques-uns  d'entre  eux  étaient 
peints  d'une  couleur  noirâtre;  mais  leur  teint  naturel ,  comme 
celui  des  habitants  des  Canaries ,  n'est  ni  noir  ni  blanc.  Plusieurs 
se  coloriaient  de  blanc,  d'autres  de  rouge  ou  de  quelque  autre 
nuance  qu'ils  pouvaient  trouver;  quelques-uns  se  teignaient 
seulement  la  face,  d'autres  tout  le  corps,  ceux-ci  les  yeux, 
ceux-là  le  nez.  —  Ils  ne  portaient  point  d'armes,  et  ne  les 
connaissaient  pas  :  quand  je  leur  montrai  des  sabres,  ils  les 
prirent  du  côté  du  fil,  et  se  coupèrent  par  ignorance.  Ils  n'ont 
point  de  fer;  leurs  zagaies  sont  des  bâtons ,  dont  quelques-uns 
ont  à  l'extrémité  une  dent  de  poisson  ou  tout  autre  corps 
dur,  — Tous  généralement  ont  une  belle  stature,  sont  bien 
faits ,  et  gracieux  dans  leurs  mouvements.  J'en  ai  vu  quelques- 
uns  qui  avaient  sur  leur  corps  diverses  cicatrices,  et  je  leur 
demandai  par  gestes  quelle  en  était  la  cause  :  ils  me  firent  com- 
prendre  ^u'il  venait  dans  leur  ile  des  habitants  des  îles  voisines 
pour  les  faire  prisonniers,  et  qu'alors  ils  se  défendaient.  Je  crus 
et  je  croîs  encore  que  leurs  ennemis  venaient  de  la  terre  ferme, 
afin  de  s'emparer  d'eux  pour  en  faire  des  esclaves.  —  Ils  doi- 
vent être  d'excellents  serviteurs  et  d'un  bon  caractère.  Je 
m'aperçus  qu'ils  répétment  promptement  tout  ce  qu'on  leur 
disait;  et  je  crois  qu'ils  se  feraient  chrétiens  sans  difficulté ,  car 
ils  ne  me  paraissent  appartenir  à  aucune  secte.  S'il  plaît  au  Sei- 
gneur ,  j'en  amènerai  six  à  son  altesse  lors  de  mon  retour ,  afin 
qu'ils  apprennent  à  parler.  Je  n'ai  vu  dans  cette  île  aucune  espèce 
d'animaux,  excepté  certains  perroquets. 
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!»>*  ((.......  lis  viorent  à  mon  vaisseau  dans  des  pirogues  toutes 

d'un  morceau,  faites  de  troncs  d'arbre,  avec  de  longues  lances, 
et  travaillées  admirablement  pour  ce  pays.  Quelques-unes  de  ces 
{urogues  étaient  assez  grandes  pour  contenir  jusqu'à  quarante  et 
quarante-cinq  hommes^  d'autres  plus  petites,  et  dans  quelques- 
unes  il  ne  pouvait  se  tenir  qu^nn  seul  homme.  Ils  les  dirigeaient  à 
Faide  d'une  rame  semblable  à  une  pelle  à  four  :  si  l'une  d'elles 
se  renverse ,  tous  se  jettent  à  la  nage^  la  remettent  à  flot  et  vi- 
dent Feau  au  moyen  de  calebasses  qu'ils  portent  avec  eux. 

«  Je  désirais  savoir  s'ils  possédaient  de  l'or;  quelques-uns 
en  avaient  un  petit  morceau  enfilé  dans  un  trou  du  nez ,  et  je 
parvins  à  apprendre  par  signes  qu'en  faisant  le  tour  de  leur 
île  et  en  naviguant  au  midi  je  trouverais  un  pays  dont  le  roi 
avait  de  grands  vases  d'or.  Je  tâchai  de  les  décider  à  me  con- 
duire dans  cette  contrée;  mais  ils  s'y  refusèrent.  Je  résolus  donc 
d'attendre  au  surlendemain,  et  de  partir  aune  heure  avancée 
pour  aller  vers  le  sud-ouest ,  où ,  selon  les  indices  qu'Us  me 
fournirent,  il  existait  une  terre  qui  s'étendait  du  midi  au  nord- 
ouest;  ils  me  firent  entendre  encore  que  les  habitants  de  la  con- 
trée située  dans  cette  dernière  direction  venaient  souvent  les 
combattre;  qu'eux-mêmes  allaient  au  sud-ouest  chercher  de 
l'or  et  des  pierres  précieuses. 

a  Cette  île  est  très-grande  ^  très-unie  et  revêtue  d'arbres  très- 
frais.  Dy  a  beaucoup  d'eau,  un  lac  très-vaste  au  milieu^  aucune 
montagne.  Elle  est  si  verdoyante  que  c'est  un  plaisir  de  la  re- 
garder, et  les  habitants  en  sont  très-dociles;  mais  y  avides  des 
objets  que  nous  avon&  et  persuadés  qu'ils  ne  peuvent  rien  re- 
cevoir de  nous  s'ils  n'ont  quelque  chose  à  donner  en  édiange, 
ils  dérobent  s'ils  en  trouvent  l'occasion,  après  quoi  ils  se  jettent 
à  la  nage.  Mais  tout  ce  qu'ils  ont,  ils  le  donnent  pour  la  moindre 
chose  qu'on  leur  offre.  Ils  prenaient  en  échange  jusqu'à  des  tes- 
sons d'écuelles  et  des  morceaux  de  verre  cassé;  tellement  que 
j'ai  vu  donner  seize  pelotons  de  coton  pour  trois  centi  de  Por- 
tugal, valant  environ  une  hlanca  de  Castille;  et  ces  seize  pelo- 
tons pouvaient  former  à  peu  près  vingt-cinq  à  trente  livres  de 
coton  filé.  Je  défendis  les  trocs  pour  le  coton,  et  je  ne  permis  à 
personne  d'en  prendre  (1),  me  réservant  d'acquérir  tout  pour 

(1)  Le  soin  pris  par  Colomb  d'empêcher  ces  échaoges,  parce  quMIs  lui  pa- 
raissent déshonnêles  et  usuraire3>  est  une  révélation  singulière  de  ses  idées 
morales  :  comme  si  ce  n*éfail  pas  Topinion  qui  donnait  du  prix  à  Tor,  de 
même  qu'aux  verroteries! 
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VOS  altesses  >  s'il  y  en  avait  en  quantité  suffisante.  C'est  nn  des  ^'^*' 
produits  de  Tlle;  mais  le  peu  de  temps  que  je  veux  y  demeurer 
ne  me  permet  pas  de  les  connaître  tous.  L'or  qu'ils  portent  sus- 
pendu à  leurs  narines  se  trouve  là  aussi;  mais  je  n'en  fais  pas 
chercher  pour  ne  pas'perdre  mon  temps,  voulant  essayer  d'a- 
border à  nie  de  Cipango  (1).  » 

Les  naturels  appelaient  leur  pays  Guanahani  ^  et  Ciolomb  le 
nomma  San  Salvador  ;  c'est  une  des  Lucayes^  et  elle  est  entourée 
d'une  multitude  d'autres^  que  Colomb  croyait  être  les  7^488  îles 
indiquées  par  Marco  Polo.  Il  navigua  au  milieu  d'elles,  conti- 
nuellement frappé  de  nouvelles  merveilles^  et  cherchant  tou- 
jours Cipango^  d'où  il  devait  arriver  en  dix  jours  à  Quinsai.  Son 
intention  était  d'y  présenter  au  grand  khan  les  lettres  de  ses 
souverains^  et  de  revenir  ensuite  avec  la  réponse^  triomphant 
d'avoir  touché  l'Inde  par  la  direction  opposée. 

n  crut  avoir  trouvé  Cipango  dans  Cuba^  île  parée  également 
d'une  puissante  et  magnifique  végétation,  de  fleurs^  de  fruits  et 
d'oiseaux  dont  les  couleurs  rivalisaient  d'éclat.  Enchanté  de  la  «^w- 
beauté  de  cette  terre^  il  s'écriait^  avec  le  pasteur  de  Virgile  : 
On  pourrait  y  consumer  sa  vie.  Au  spectacle  ravissant  du  jour 
succédait  celui  des  nuits,  si  magnifiques  sous  les  tropiques,  où 
la  clarté  des  étoiles  scintille  vive  et  pure  sur  des  bosquets  parfu- 
més, dans  un  ciel  toujours  serein.  Partout  Colomb  voyait  l'Inde, 
le  pays  des  épices  et  de  l'or  ;  et  il  tâchait  de  faire  correspondre 
les  noms  que  lui  indiquaient  les  sauvages  avec  les  noms  men-^ 
tionnés  par  les  voyageurs. 

Mais  les  cités  et  les  cours  qu'il  s'était  promises  ne  paraissaient 
pas^  au  lien  d'une  civilisation  bizarre  et  opulente,  s'offrait  à  lui 
le  tableau  d'une  naïveté  primitive,  exempte  de  besoins  et  de  ca- 
prices. Entre  autres  terres  il  découvrit  Haïti,  l'une  des  îles  les 
plus  belles  du  monde,  destinée  à  être  l'une  des  plus  malheureu- 
ses. Colomb  fut  accueilli  avec  joie  parles  habitants,  bons  et 
hospitaliers;  ils  l'aidèrent  à  construire  une  forteresse,  qu'il  ap- 
pela l'Espagnole  {Hispaniola),  premier  anneau  de  cette  chaîne 
qui  devait  attacher  si  rudement  l'Amérique  à  l'Espagne. 

Cependant  l'un  des  bâtiments  de  l'expédition  s'était  brisé; 
Pinçon  avait  déserté  avec  le  sien ,  et  l'on  n'en  avait  point  de 
nouvelles  :  Colomb  laissa  dans  111e  quelques-uns  des  siens^  sé- 
duits par  cette  existence  si  douce^  par  des  plaisirs  faciles,  et  se 

(1)  Voir  la  note  H ,  à  la  fin  du  volume. 
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iioa.  rembarqua  9  emmenant  avec  lui  un  petit  nombre  de  naturels. 
Lorsqu'il  eut  rencontré  Pinçon^  il  s'achemina  pour  le  retour.  Il 
eut  d'abord  le  vent  contraire  et  changeant;  puis  une  tempête 
terrible  menaça  pendant  quinze  jom^  entiers  d'engloutir  sa  dé- 
couverte^ sans  qu'il  pût  opposer  à  la  fureur  des  vents  autre  chose 
que  des  vœux.  Quelle  épreuve  pour  Colomb  au  moment  où  il 
venait  d'atteindre  le  but  de  toute  sa  vie,  où  il  venait  de  donner 
à  l'Europe  un  nouveau  monde,  d'apporter  à  ses  rivaux  le  dé- 
menti le  plus  éclatant,  à  ses  protecteurs  la  justification  du 
succès!  quelle  épreuve  de  se  voir  sur  le  point  de  succomber, 
en  ne  laissant  après  lui  que  la  réputation  d'une  mort  téméraire 
à  la  poursuite  de  chimères  !  Afin  du  moins  qu'il  restât  quelque 
souvenir  de  sa  grande  découverte,  il  en  mit  les  détails  par  écrit 
et  les  enferma  dans  des  barriques  qu'il  jeta  à  la  mer,  dans  l'es- 
poir que  les  flots ,  qui  menaçaient  de  lui  être  si  funestes,  pour- 
raient les  pousser  sur  quelque  rivage  civilisé. 

Il  aborda  enfin  aux  Açores  ;  mais  il  y  reçut  le  plus  détestable 
accueil  des  Portugais,  qui  empoisonnèrent  la  moitié  de  l'équi- 
page :  leur  roi  avmt  ordonné  d'an^êter  Colomb  partout  où  on  le 
trouverait,  comme  coupable  de  lui  enlever  une  découverte  qu'il 
avait  repOussée  ou  de  vouloir  le  troubler  dans  les  possessions 
dont  le  pape  lui  avait  fait  concession.  Mais  quand  il  arriva  à 
Lisbonne,  et  qu'il  y  raconta  ses  découvertes,  si  supérieures  à 
toutes  celles  auxquelles  on  était  habitué  depuis  un  (kmi-siècle, 
le  roi,  vaincu  par  l'admiration,  dissimula  son  dépit,  et  reçut  le 
navigateur  génois  avec  de  grands  honneurs. 
3  mars.  Enfin  Colomb  rentra  à  Palos  au  milieu  des  transports  de  joie 
de  la  population;  les  cloches  sonnèrent  à  toute  volée,  les  bouti- 
ques furent  fermées;  c'était  à  qui  accourrait  embrasser  ces  com- 
patriotes qu'on  avait  crus  perdus,  et  vénérer,  dans  celui  qui 
venait  de  découvrir  un  nouveau  monde,  l'homme  que  sept  mois 
auparavant  on  tournait  en  risée  comme  un  songe-creux.  Le 
même  jour,  arriva  Pinçon,  qui,  croyant  prévenir  Colomb  ou  es- 
pérant qu'il  avait  péri ,  se  donnait  pour  l'auteur  de  la  décou- 
verte. Mais,  se  voyant  trompé  dans  son  attente,  le  triomphe  de 
Colomb  fut  pour  lui  le  sujet  d'un  tel  dépit  qu'il  en  mourut  peu 
de  jours  après. 

Colomb  fut  admis,  à  Barcelone,  à  l'honneur  de  se  présenter 
devant  les  rois,  qui  le  firent  asseoir  devant  eux,  comme  s'il  eût 
été  non  un  grand  homme,  mais  un  grand  d'Espagne.  Ils  voulu- 
rent entendre  de  sa  bouche  les  détails  de  cette  expédition  mer- 
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veilleuse,  et  il  sembla^  dit  Las^Casas,  qu'ils  goûtasse!  en  cet  ins-       un, 
tant  les  délices  du  paradis.  Ils  lui  permirent  de  mettre  leui^s 
armes  dans  son  blason  avec  cette  devise  : 

Por  Castilla  e  por  Léon 
NueTo'mnndo  hallô  Colon. 

Non  moins  pieux  dans  sa  prospérité  qu'il  ne  l'avait  été  dans 
rhumilîation^  Colomb  alla  accomplir  les  vœux  qu'il  avait  faits 
dans  les  divers  sanctuaires  ;  et  il  en  fit  un  nouveau,  promettant 
d'employer  les  richesses  qu'il  acquerrait  en  sept  ans  à  équiper 
quatre  mille  chevaux  et  cinq  mille  fantassins^  et  autant  dans  les 
cinq  années  suivantes,  pour  la  délivrance  du  saint  sépulcre. 
Voici  ce  qu'il  répondait  aux  incrédules  et  à  ses  ennemis  : 
Béni  soit  le  Seigneur,  qui  donne  la  victoire  et  le  succès  à  qui  suit 
ses  voies.  *Il  l'a  miraculeusement  prouvé  en  ma  faveur,  fai  en- 
trepris un  voyage  contre  ravis  de  tant  de  personnages  distin- 
cts qui  traitaient  mon  dessein  de  chimère.  J'espère  en  Dieu 
qtie  le  résultat  fera  grand  honneur  à  la  chrétienté. 

Cependant  le  pape  Martin  V  avait  concédé  au  roi  de  Portugal 
tous  les  pays  à  découvrir,  du  cap  Bojador  et  du  cap  Non  jus- 
qu'aux Indes.  L'Espagne  portait  donc  atteinte,  en  s'appropriant 
les  découvertes  de  Colomb ,  aux  droits  de  possession  du  Por- 
tugal ,  et  le  roi  Jean  expédia  une  escadre  pour  les  occuper.  Fer- 
dinand s'interposa,  en  promettant  réparation.  En  même  temps 
on  recourut  à  Rome^  d'où  vinrent  les  bulles  d'Alexandre  VI, 
qui  assignaient  à  l'Espagne  les  îles  et  la  terre  ferme,  tant  dé- 
couvertes qu'à  découvrir,  sur  l'Océan  occidental,  de  même  que 
ses  prédécesseurs  avaient  fait  don  aux  Portugais  de  celles  d'A- 
frique et  d'Ethiopie.  Puis,  dans  une  autre  bulle  du  4  mai  1493^ 
le  pape  traça  une  ligne  du  pôle  arctique  au  pôle  antarctique,  à 
cent  lieues  des  Açores  et  du  cap  Vert,  et  attribua  à  l'Espagne  les 
pays  situés  au  delà  de  cette  ligne  (l). 

(\)  Et  uti  tanii  negotii provinciam  apostolicss  graiim  largitate  donaii 
Uberius  et  audacius  assumatis  (la  propagation  et  l'exaltalion  de  la  foi 
parnui  les  barbares  ),  motu  proprio,  non  ad  vestram  vel  alterius  pro  voàis 
super  hoc  nobis  oblatx  peiitionis  instanitanif  sed  de  nostra  mera  libe» 
ralitate  et  certa  sctentia^  ac  de  apostolicx  potestatis  plenitudine,  omnes 
insulas  et  terras firmas,  inventas  et  inveniendas,  détectas  et  detegendas, 
versus  occidentem  et  meridiemjabricando  etconstruendo  unam  lineam 
a  polo  arctico ,  scilicet  septentrione ,  ad  polum  antarcticum,  scUicet 
nieridiem,  sive  lerrdejlrmx  et  insulas  inventas  et  inveniendas  sint  versus 
tndiam  aut  versus  aliamquamcumquepartemt  quas  linea  disteta  qnali" 
bel  insulanttn  quac  vulgariter  nuncupantur  de  los  Açores  y  Cabo-Vierde 
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C'est  un  spectacle  imposant  que  de  voir  le  pape^  au  moment 
où  l'autorité  pontificale  allait  s^écrouler^  se  lever  encore ,  dans 
toute  la  grandeur  du  moyen  âge ,  pour  tracer  du  bout  de  son 
doigt  les  confins  de  deux  grandes  puissances,  et  leur  dire  : 
Vous  viendrez  jusqu'ici;  comme  si  c*était  encore  le  temps  où 
les  rois  s'en  remettaient  à  lui  de  leurs  différends  y  au  lieu  de 
courir  aux  armes.  Et  Luther  était  déjà  né  I 

centum  leucis  versus  occidentetn  et  meridiem,  per  alium  regem  aut  prin- 
cipem  christianum  non  futrint  actualiier  possessx  usque  ad  diem  Nati* 
vitatis  Domini  nostri  Jesu  Ohristi  proxime  prœteritum,  a  quo  incipU 
annut  prœsens  miUesimus  quadringentesimus  nonagesimus  terUus^ 
quando  fuerunt  per  nuncios  et  ce^itaneos  vestros  inventas  aliqux  prx' 
dktarum  insularum ,  auctoritate  omnipoientis  Dei  nobis  in  heato  Petro 
concessa,  ac  vicariatus  Jesu  Christi  quofungimur  in  terris,  cum  omnibus 
illarum  dominiis,  civitatilms,  ccutris,  locis  et  villis ,  juribusque  etju- 
risdictioniîms  et  pertinentis  universis  vobis  heredibusque  et  successoribus 
vesiris  Castellx  et  Leonis  regibus  in  perpetuum  tenore  prxsentium  do^ 
namus,  concedimus  et  assignamus,  vosque^  et  heredes  ac  successores 
praefatos  illarum  dominos  cum  plena ,  libéra  et  omnimoda  potes tate , 
auctoritate  et  jurisdictione  facimus,  constituimus  et  deputamus,  decer- 
nentes  nihilominus  per  hujusmodi  donationem  et  assignationem  nostram 
nullo  christiano  prineipi  qui  actualiter  prœfatas  insulas  aut  terras 
firmas  possiderit  usque  ad  praedictum  diem  Nalivitatis  Domini  Jesu 
Christi  quaesitum  sublatumintelligi  posse  aut  auferri  debere.  Et  insuper 
mandamus  vobis,  in  virtute  sanctœ  obedientise,  ut  (sicut  pollicemini  et 
non  duMtamus  pro  vestra  maxima  devotione  et  regia  magnanimiiate 
vos  essefacturos)  ad  terras  firmas  et  insulas  prxdietas  viros  probos  et 
Deum  Hmentes ,  dœtos,  peritos  et  expertos  ad  instruendum  incolas  et 
habitatores  praefatos  in  fide  catholica ,  et  in  bonis  mofibus  imbuendos, 
destinare  debeatis,  omnem  debitam  diligentiam  adhibentes.  Ac  quibus' 
cumqtte  personis,  cujuscum^ue  dignitatiSf  etsi  imperialis  et  regalis, 
status,  gradus,  ordinis  vel  eonditioniSy  sub  excommunicationis  latae  sen- 
tentias  pcena ,  quam  eo  ipso  si  contrt^feeerint  ineurrunt,  distriettus  inAi- 
bemus  ne  ad  insulas  et  terras  firmas  inventas  et  inveniendas ,  détectas 
et  deiegendas  versus  occidentem  et  meridiem  fabricando  et  construendo 
lineam  a  polo  arctico  ad  polum  antarcticum,  sive  terras  firmas  et  insulas 
inventas  et  inveniendas  sint  versus  Indiam  aut  versus  aliam  quamcum- 
que  partem^  quas  linea  distet  a  qualibet  insularum  quas  vulgariter 
nuncupantur  de  los  Açores  y  Cabo  Vierde  centum  leucis  versus  occidentem 
et  meridiem  f  ut  pras/ertur,  pro  mercibus  habendisvel  quavis  alia  de 
causa  accéder e  pr assumant  absque  heredum  et  successorum  vestrorum 
praedictorum  licentia  spéciale  :  non  obstantibus  constitutionibus  ac  or' 
dinationibus  apostolicis  casterisque  contrurHs  quibuseumque  :  in  illo  a 
quo  imperia  et  domsnationes  ac  bona  cunciaprocedunt  coi^dentes,  quod, 
dirigente  Domino  aclus  vestros,  si  hujusmodi  sanctum  ac  laudabile  pro- 
positum  prosequamini ,  brevi  tempore  cum  'felicitaie  et  gloria  totius 
populi  christiani  vestn  labores  et  conatus  exitum  felicissimian  conse- 
quentur. 
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On  songeait  cependant  à  continuer  les  conquêtes  commen-  sBiepiembre. 
cées.  Les  taxes  sur  les  Juifs  et  les  Maures  y  ainsi  que  les  arsenaux 
enlevés  à  ces  derniers ,  fournissaient  aux  dépenses  de  la  nouvelle 
expédition.  Ciolomb  mit  à  la  voile  plein  de  gloire  et  de  confiance, 
emportant  des  vivres,  des  ustensiles  d'arts  et  métiers ,  des  se- 
mences ,  des  racines  ou  rejetons,  des  chevaux  et  autres  animaux 
domestiques.  Une  foule  de  gens  demandèrent  à  prendre  part  à 
cette  autre  crmsade ,  dont  Tlnde  était  la  terre  promise;  ceux-ci 
par  cupidité ,  ceux*là  par  amour  de  la  nouveauté  ou  de  la  gloire, 
et  pour  exercer  dans  ces  contrées  une  activité  qui  ne  trouvait 
{dus  d'aliment  en  Ëspi^ne  depuis  la  prise  de  Grenade.  Mille 
d'entre  eux  furent  choisis;  mais  beaucoup  de  volontaires  par- 
tirent à  leurs  frais ,  ce  qui  porta  le  nombre  total  à  quinze  cents; 
et  ils  se  mirent  en  marche  en  grande  pompe,  enviés,  remplis 
de  joie  et  d'espérance.  On  prit  aux  Canaries  des  semences  d'o- 
ranger, de  citronnier,  de  bergamote  et  d'autres  fruits,  des 
veaux,  des  chèvres,  des  moutons,  des  porcs,  animaux  qui  par 
la  suite  se  propagèrent  immensément  sur  les  terres  nouvelles. 
Heureuses  l'Amérique  et  l'Europe  si  elles  n'eussent  fait  entre  elles 
d'autres  échanges  que  ceux-là,  et  si  les  préjugés  absurdes  de 
cette  époque ,  ou  plutôt  Tavidité  insensée  des  souverains  n'eût 
pas  fait  considérer  l'or  comme^  l'unique  richesse  ! 

L'escadre  espagnole  arriva  à  la  Guadeloupe  et  au  milieu  de 
l'archipel  des  Antilles.  La  colonie  que  Colomb  avait  laissée  à 
Hispaniola ,  pour  recueillir  des  renseignements  et  un  baril  d'or 
destiné  à  délivrer  la  terre  sainte,  avait  mécontenté  les  naturels 
par  son  insolence  brutale  et  ses  débauches;  les  Caraïbes  étaient 
venus  l'assaiUir,  et  l'avaient  exterminée.  Les  Caraïbes  étaient 
anthropophages  et  couraient  la  mer,  habitués  dès  l'enfance  à 
naviguer  et  à  porter  les  armes.  Il  est  à  présumer  qu'ils  étaient 
originaires  des  vallées  des  Apalaches ,  et  avaient  pénétré  à  main 
année  jusqu'à  la  Floride.  S'étant  ensuite  jetés  sur  les  îles  Lu- 
cayes,  ils  passaient  de  l'une  à  l'autre,  et  ils  avaient  fait  de  la 
Guadeloupe  leur  quartier  général.  Quelques-uns  débarquèrent 
sur  le  continent  méridional;  et  l'on  en  retrouva  des  traces  jusque 
dans  rOrénoque  et  le  Brésil. 

Colomb  continua  d'eniployer  avec  les  habitants  les  bons  trai- 
tements que  son  caractère  et  la  politique  lui  suggéraient.  Suivant 
les  indications  des  sauvages,  il  fit  voile  vers  le  sud  et  aborba  à 
la  Jamalfque.  Une  fertilité  surprenante  y  promettait  un  établis- 
sement digne  d'envie;  et  en  effet  les  fruits  de  l'Europe  prospé- 
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rèrent  admirablement  dans  la  colonie  qui  se  forma  autour  du 
fort  d'Isabelle.  Le  grain  semé  en  janvier  se  récoltait  au  mois  de 
mars  ;  les  légumes  atteignaient  leur  croissance  en  quinze  jours; 
les  courges  et  les  melons  en  un  mois. 

On  put  alors  mieux  connaître  ces  peuples^  qu'on  avait  observés 
d'abord  sous  Tinfluence  de  l'enthousiasme.  Os  montraient  dans 
Haïti ^  qu'ils  croyaient  la  plus  ancienne  de  leurs  îles,  la  caverne 
d'où  étaient  sortis  le  soleil  et  la  lune^  et  où  les  hommes  étaient 
nés  primitivement  d'une  crevasse.  Ils  reconnaissaient  l'existence 
d'un  Dieu,  mais  n'adressaient  leurs  invocations  qu'aux  tzémés^ 
divinitésinférieures  et  médiatrices.  Chaque  cacique  (c'étaitle  nom 
qu'ils  donnaient  à  leurs  chefs  de  tribu  )  avait  un  tzémé  y  de  forme 
monstrueuse^  qu'il  consultait  dans  ses  entreprises;  chaque  fa- 
mille avait  aussi  le  sien  y  et  ils  croyaient  que  la  puissance  de  ces 
fétiches  s'étendait  à  tous  les  accidents  naturels.  Les  botUios ,  leurs 
prêtres,  pratiquaient  des  ablutions^  des  jeûnes  rigoureux,  et 
respiraient  ou  prenaient,  infusée  en  breuvage^  une  poudre  qui 
les  jetait  dans  un  délire  pendant  lequel  ils  prétendaient  avoir 
des  visions.  Us  enseignaient  l'usage  des  plantes,  traitaient  les 
maux  à  l'aide  de  cérémonies,  et  se  tatouaient  tout  le  corps  en 
figures  de  tzémés.  Tous  les  sujets  du  cacique  célébraient  en 
rhonneur  de  son  tzémé  une  féte^  dans  laquelle  il  les  précédait 
en  frappant  sur  un  tambour,  et  en  portant  pour  offrandes  des 
gâteaux  que  les  boutios  distribuaient  par  morceaux  à  chaque 
chef  de  famille,  et  que  ceux-ci  conservaient  précieusement. 

Quand  le  cacique  était  atteint  d'une  maladie  grave,  on  l'égor- 
geait,  afin  qu'il  ne  mourût  pas  comme  les  gens  vulgaires ,  hon- 
neur qui  était  accordé  également  à  quelques  autres.  Ils  redou- 
taient les  apparitions  des  morts,  et  croyaient  qu'un  séjour 
délicieux  attendait  les  bons  dans  une  autre  vie. 

Leurs  danses  consistaient  en  mouvements  réglés  qui  expri-* 
maient  des  faits  et  des  combats;  et  ils  conservaient  dans  des 
chansons  le  souvenir  des  anciens  héros  et  des  événements  re- 
marquables. Ennemis  de  la  fatigue,  ils  ne  travaillaient  qu'autant 
qu'il  le  fallait  pour  se  nourrir  ;  ne  songeant  qu'à  jouir  des  dons 
que  la  nature  leur  offrait  en  abondance^  l'oisiveté ,  les  festins, 
la  joie ,  l'hospitalité  faisaient  toute  leur  vie;  et  bientôt  pourtant 
ces  populations  si  heureuses  allaient  disparaître  de  la  surface 
de  la  terre,  au  milieu  de  souffrances  atroces. 

Un  cacique  se  présenta  devant  Goloàib ,  et  lui  dit  :  Nous  ne 
savons  si  vous  êtes  des  hommes  ou  des  dieti^v  ;  mais  vous  montrez 
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une  telle  force  que  ce  serait  folie  de  vom  résister,  quand  même 
Tious  le  voudrions.  Nous  voici  donc  à  votre  merci  :  si  vous  êtes 
des  dieux,  vous  accepterez  nos  dons,  et  vous  nous  serez pro- 
pices;  si  vous  êtes  des  hommes  soumis  comme  nous  à  la  mort, 
vous  devez  savoir  qu'après  cette  vie  il  y  en  a  une  autre  diffé- 
rente pour  les  bons  et  pour  les  méchants.  Si  vous  vous  attendes 
à  mourir  un  jour,  et  que  vous  croyiez  à  une  vie  à  venir,  oU  cha- 
cun sera  traité  selon  sa  conduite  dans  la  vie  actuelle,  votis  ne 
ferez  point  de  mal  à  qui  ne  vous  en  fait  pas  (i  ). 

Mais  la  doueeur  des  haUtants  et  la  beauté  du  climat  n'étaient 
rien  pour  les  Espagnols^  il  leur  fallait  de  Tor.  On  savait  que  le 
palais  du  Cathay  en  regorgeait;  il  en  fallait  pour  subvenir  aux 
dépenses  des  rois  et  pour  satisfaire  leur  avidité ,  mais  l'on  n'en 
trouvait  ni  là  ni  dans  les  îles  environnantes ,  que  l'on  croyait  tou- 
jours les  mêmes  qui  avaient  été  décrites  par  Marco  Polo.  Après 
avoir  longtemps  côtoyé  Cuba^  Ck)lomb  resta  persuadé  que  c'était 
la  terre  ferme,  et  il  en  fit  dresser  acte  en  menaçant  de  punir 
quiconque  dirait  le  contraire  (2).  SMl  eût  poussé  en  avant  deux 
jours  de  plus ,  il  aurait  été  désabusé,  et,  changeant  la  direction 
dounée  jusque-là  à  ses  découvertes,  il  aurait  tourné  ailleurs  ses 
pensées. 

Son  frère  Barthélémy,  hardi  navigateur,  qui  avait  fait  le 
voyage  d'Afrique  avec  Barthélémy  Diaz,  amena  des  secours  à 
la  colonie  ;  mais  les  nouveaux  venus ,  avides  d'or  et  de  voluptés, 
se  firent  détester  des  naturels ,  et  accusèrent  l'amiral  des  maux 


(1)  Uerrera,  Dec.  I,  liv.  II,  cb.  14.  Ces  paroles  auraicnl  éié  expliquées  à 
Colomb  par  l'interprète  Diego;  si  elles  ne  sont  pas  vraies,  on  ne  peut  que  louer 
celoi  qui  les  a  inventées. 

(2)  Ferntnd  Parez  de  Luna,  notaire  public  d'Haïti,  reçut  ordre  de  ramiral, 
le  12  juin  1494,  de  se  transporter  sur  les  trois  caravelles  du  second  voyage, 
pour  demander  à  chaque  bomme  de  l'équipage,  en  présence  de  témoins,  s'il 
lui  restait  le  moindre  doute  que  cette  terre  (Cuba)  fût  la  terre  ferme  ou  h 
commenGement  de  l'Inde ,  et  que  Ton  pût  de  là  gagner  l'Espagne  par  terre.  Le 
notaire  déclara  en  outre  que  s'il  restait  quelque  doute  à  l'équipage,  il  l'invitait 
à  le  bannir  et  à  croire  vraiment  que  c'était  bien  la  terre  ferme.  Navarète  , 
Doc.,  n^  76.  A  cet  acte  furent  ajoutées  des  dispositions  comminatoires.  — 
Colomb  écrivait  dans  sa  lettre  du  mois  do  juillet  1504,  c'est-à-dire  à  la  lin 
de  son  dernier  voyage  :  Je  suis  arrivé  /e  18  mai  dans  la  province  de 
MungOy  limitrophe  de  celle  du  Cathay,  De  Sigaro  dans  la  terre  de  Fe- 
rogna,  il  n*y  a  que  dix  journées  pour  arriver  au  Gange,  11  ne  connut 
dimc  pas  Timportance  de  sa  découverte,  et  ne  put  deviner  qu'une  faible  partie 
de  la  gloire  immortelle  dont  l'entoura  la  postérité.  C'est  à  cette  erreur  qu'est 
dû  le  nom  dinde  occidentale  donné  à  l'Amérique. 
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qu'ils  souffraient  et  de  ceux  qa'ils  faisaient.  Ds  avaient  pour 
instigateur  le  P.  Boile^  [premier  missionnaire,  homme  remuant^ 
qui  revint  en  Espagne  avec  les  mécontents ,  et  se  mit  à  cal(»n- 
nier  Colomb. 

Jean  Rodrigue  de  Fonseca,  archidiacre  de  Séville  et  dq)uis 
patriarche  des  Indes,  avait  été  chargé ,  dans  la  métropole ,  de  la 
direction  des  découvertes.  C'était  un  homme  dur  et  vindicatif, 
quij[entrava  les  affaires,  et  abreuva  d'amertumes  ceux  qui  don- 
naient à  l'Espagne  de  nouveaux  royaumes.  Il  fallait  rendre 
compte  des  opérations  au  conseil  royal  des  Indes,  qu'il  représen- 
tait, et  ne  pas  faire  un  pas  sans  sa  permission.  Isabelle  s'intéres- 
sait vivement  au  sort  des  Indiens,  pour  lesquels  Colomb  avait 
imploré  sa  protection,  et  elle  espérait  les  convertir  à  la  foi  à  l'aide 
des  procédés  humains  dont  l'amiral  s'était  servi  dans  son  pre- 
mier voyage;  mais  des  édits  tyranniques,  émanés  du  conseil , 
firent  de  cette  grande  découverte  un  fléau  pour  l'humanité. 

Fonseca  s'autorisa  des  récits  du  P.  Boile  pour  traverser  les 
expéditions  de  Colomb,  et  il  put  le  faire  d'autant  plus  aisément 
que  les  premiers  résultats  de  la  découverte  se  trouvaient  loin 
de  répondre  aux  espérances  exagérées  qu'on  avait  conçues. 
Les  maladies  engendrées  par  le  climat  moissonnaient  beaucoup 
d'Européens;  ceux  qui  n'étaient  pas  malades  regrettaient  de  se 
voir  réduits  à  travailler  là  où  ils  croyaient  n'avoir  autre  chose 
à  faire  que  de  ramasser  de  l'or,  et  se  plïûgnaient  de  la  rigueur 
avec  laquelle  Colomb  maintenait  la  discipline.  Des  gentils- 
hommes qu'un  caprice  chevaleresque  avait  amenés  au  nouveau 
monde  trouvaient  qu'il  était  au-dessous  d'eux  d'obéir  à  ce 
parvenu. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  indigènes  s'irritaient  de  plus  en  plus 
contre  ceux  qu'ils  avaient  accueillis  et  vénérés  d'abord  comme 
des  envoyés  du  ciel.  Le  Caraïbe  Caonabo,  qui  s'était  rendu  puis- 
sant parmi  les  caciques  de  l'île,  sembla  prévoir  les  maux  qui 
résulteraient  de  l'occupation.  Il  s'y  opposa  donc  de  toutes  ses 
forces,  et  forma  une  ligue  de  tous  les  chefs.  Il  fallut  alors  en 
venir  à  une  lutte  ouverte,  où  les  Espagnols  employèrent  comme 
auxiliaires  leurs  chiens,  qu'ils  avaient  dressés  à  la  chasse  aux 
hommes  dans  les  guerres  contre  les  Maures,  et  qui  étaient  en- 
core plus  redoutables  contre  des  gens  nus,  qui,  n'ayant  jamais 
vu  de  grands  animaux  (l),  s'attendaient  à  voir  aussi  les  chevaux 

(1)  Mais  il  D*68t  pas  vrai  qu'il  n'y  «ût  pas  de  chieDS  en  Amérique,  eomme 
00  le  dit  coauDunément. 
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s'élancer  sur  eux  pour  les  dévorer.  Les  Espagnols^  supérieurs 
par  la  discipline^  habitués  dans  leurs  montagnes  à  la  gue^e  de 
bandes^  et  munis  d^armes  à  feu^  étaient  facilement  vainqueurs; 
et  ils  firent  même  prisonnier  Caonabo,  le  terrible  cacique ,  à  la 
maison  d'or,  qui^  indomptable  même  dans  les  fers^  expira  avant 
d'arriver  en  Espagne.  Beaucoup  d'habitants  furent  expédiés  en 
Europe;  les  autres  furent  réduits  à  travailler^  sans  espoir  d'être 
jamais  délivrés  du  joug  de  ces  étrangers  qui  avaient  changé  en 
désolation  leur  joyeuse  insouciance  dans  leurs  savanes  natives. 

Lors  de  son  premier  voyage  ^Christophe  Colomb  ne  montra 
que  des  sentiments  remplis  d'humanité  :  il  voulait  que  la  pro- 
priété et  la  liberté  personnelle  des  Indiens  fussent  respectées; 
et  ceux  qu'il  avait  conduits  en  Espagne  furent  renvoyés  chez 
eux  dès  qu'ils  eurent  reçu  le  baptême.  Il  fut  moins  réservé 
dans  son  second  voyage.  Àmi  de  la  justice  et  de  l'humanité^ 
il  crut  quelquefois  pouvoir  les  mettre  de  côté  à  l'égard  des  hé- 
rétiques et  des  idolâtres.  Poussé  par  l'intolérance^  il  écrivit  aux 
rois  de  ne  point  souffrir  qu'aucun  étranger  vint  s'établir  dans 
le  pays  à  moins  d'être  bon  chrétien^  attendu  qu'il  avait  découvert 
le  Nouveau-Monde  pour  la  gloire  du  christianisme.  Il  fit  prison- 
niers beaucoup  de  Caraïbes,  et  conseilla^  pour  le  salut  de  leurs 
âmes^  d'en  exporter  un  grand  nombre  en  Espagne  ^  où  on  les 
échangerait  contre  du  bétail  études  vivres;  lui-même  en  expédia 
une  fois  cinq  cents  pour  être  veùdus  à  Séville. 

U  sacrifiait  ainsi  aux  idées  de  son  siècle^  qui  mettait  le  juif , 
le  Maure  et  l'hérétique  hors  la  loi  de  l'humanité;  et  bien  qu'on 
n'eût  encore  rien  décidé  au  sujet  des  indigènes  de  l'Amérique, 
il  était  obligé  de  faire  céder  l'humanité  à  l'intérêt  (1),  pour  sa- 
tisfaire les  exigences  du  trésor  et  obtenir  la  permission  de  con- 
tinuer ses  découvertes*  L'homme  est  d'ailleurs  malheureuse- 
ment entraîné  par  ses  passions  à  méconnaître,  dans  la  chaleur 
des  événements,  les  limites  qu'il  savait  parfaitement  discerner 
d'abord ,  et  Colomb,  trouvant  dans  ces  sauvages  de  la  résistance 

(1)  Le  combat  entre  le  caractère  bienveillant  de  Colomb  et  les  exigences  des 
rois  apparatt  d'une  manière  remarquable  daos  sa  lettre  à  la  relue  Isabelle.  En 
{taiiant  de  la  terre  de  Veragua ,  qu'il  croyait  la  Chersonèse  d'or  d'où  Salomon 
tirait  ses  trésors,  il  ajoute,  après  en  avoir  décrit  l'immense  richesse  :  «  j€  ne 
croirais  pas  convenable  pourtant  de  Ten lever  au  chef  de  ce  pays  par  voie  de 
larcin  {por  via  de  robo);  mais  je  saurai  arranger  la  chose  de  manière  qu'en 

vitanl  scandale  et  mauvais  renom  {escaruUUoy  meUa/ama)  tout  cet  or  ar* 
rivera  dans  les  caisses  de  vos  altesses»  si  bien  qu'il  n'en  restera  pas  un  grain 
au  prince  de  Veragua.  » 
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OU  de  l'incapacifé  au  travail/s'imagina  qu%  étaient  d'une  race 
inférieure  à  la  nôtre ,  ou  pis  encore. 

Isabelle  elle-même^  si  bienveillante  pour  les  Indiens,  finit  par 
permettre  quHls  fussent  contraints  au  travail  et  transportés  d'un 
lieu  à  un  autre.  Et,  sans  cesser  de  proclamer  la  liberté  ina- 
liénable des  indigènes ,  on  toléra  les  barbaries  de  toute  espèce 
dont  ils  furent]  victimes.  La  raison  d'État  le  voulait  ainsi  ^  di- 
sait-on ;  et  c'est  ainsi  qu'on  justifie  d'ordinaire  toutes  les  ini- 
quités. 

149B.  Les  gémissements  de  ces  malheureux ,  les  murmures  des  nou- 
veaux colons  répétés  en  Espagne  par  des  gens  hostiles  à  Ta- 
mirai  diminuèrent  son  crédit;  et  bien  que  les  rois  fussent  en- 
clins à  user  de  ménagements  avec  lui,  bien  qu'il  protestât  qu'on 
devait  le  juger  non  comme  gouverneur  d'un  pays  organisé,  mais 
comme  conquérant  d'une  population  sauvage,  de  graves  accu- 
sations furent  dirigées  contre  sa  personne.  On  en  prit  occasion 
de  réduire  les  vastes  concessions  qu'on  lui  avait  faites  lorsque 
son  projet  ne  paraissait  qu'un  soi^e.  Quiconque  voulut  aller 
s'établir  à  Hispaniola  y  fut  autorisé,  et  put  entreprendre  des  dé- 
couvertes. Jean  d'Aguado  fut  envoyé  sur  les  lieux  pour  informer 
sur  les  faits  dénoncés;  et  il  abusa  de  ses  pouvoii»s  poiu»  se 
donner  le  plaisir  de  tourmenter  un  grand  homme ,  et  pour  ag- 
graver les  maux  de  Colomb,  qui,  malade  et  en  proie  à  la  mélan- 
colie, voyait  s'évanouir  les  rêves  dorés  de  son  premier  voyage. 
Colomb  jugea  nécessaire  de  retourner  en  Europe;  mais,  dé- 
sireux d'explorer  d'autres  parages  et  ne  connaissant  pas  bien 
les  vents  de  l'Atlantique,  il  eut  à  subir  un  trajet  de  huit  mois  : 

J496.  arrivé  enfin  au  port,  il  parut  à  la  cour  vêtu  en  moine ,  la  barbe 
longue,  le  front  courbé,  ayant  perdu  cette  faveur  populaire 
toujours  si  changeante.  Il  parlait  bien  encore  de  cette  terre  de 
rinde ,  de  cet  Ophir  qu'il  avait  atteint  ;  mais  le  charme  était 
rompu,  quoi  qu'il  fît  pour  le  raviver  en  étalant  les  objets  rares 
quil  en  avait  rapportés  et  qui  étaient  bien  au-dessous  de  ce 
qu'on  en  attendait.  Les  rois  s'occupaient  alors  de  nouer  des  in- 
trigues en  Europe,  et  prodiguaient,  pour  disputer  un  coin  de 
la  France ;ou  de  Tltaiie,  des  trésors  et  des  vaisseaux,  dont  ils  se 
montraient  si  avares  quand  ils  avaient  un  monde  entier  à  gagner. 
Ferdinand  demandait  de  l'or,  il  lui  en  fallait  pour  sa  politique 
tracassière;  et  comme  il  trouvait  qu'on  ne  lui  en  fournissait  pas 
assez,  il  voulait  qu'on  en  fît  en  vendant  les  naturels  comme  es- 
claves. 
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Une  troisième  expédition  fut  décidée,  et  elle  se  prépara  sous  imt. 
les  auspices  d'Isabelle,  qui  conservait  toujours  de  l'intérêt  et  du 
respect  pour  ce  Colomb  envers  qui  Ferdinand  ne  montrait  que 
de  la  négligence.  Mais  l'enthousiasme  public  s'était  refroidi; 
personne  ne  prêtait  son  concours  à  l'entreprise  ;  et  il  fallut  au- 
toriser les  officiers  de  la  couronne  à  saisir  tout  bâtiment  mar- 
chand qui  paraîtrait  propre  au  voyage.  Colomb^  réduit  par  la 
méchanceté  de  ses  ennemis  à  recourir  à  des  moyens  extrêmes^ 
proposa  d'y  embarquer  les  criminels ,  qui  ^  au  lieu  de  marcher 
au  gibet,  îdlèrent  peupler  ces  terres  fortunées. 

Ck)lomb  leva  l'ancre  pour  son  troisième  voyage  avec  six  vais^ 
seaux,  et  se  dirigea  vers  la  ligne,  persuadé,  comme  ses  contem-  tm. 
porains ,  que  les  terres  les  plus  chaudes  renfermaient  de  plus 
grandes  richesses  minérales.  Il  rencontra  en  chemin  les  calmes 
effrayants  de  l'équateur,  et  il  aborda  enfin  à  une  nouvelle  île, 
la  Trinité  ;  puis  il  s'avança  à  l'embouchure  de  l'Orénoque ,  où 
la  multitude  des  perles  et  l'immense  fertilité  du  sol  lui  firent 
croire  qu^il  était  arrivé  au  paradis  terrestre. 

La  colonie  d'Hispaniola  dut,  au  contraire,  lui  paraître  un 
enfer,  malgré  ce  qu'avait  pu  faire  la  sagesse  de  son  frère  Bar- 
thélémy. Elle  était  envahie  par  une  foule  de  gentilshommes , 
«  dont  le  plus  instruit  ne  savait  pas  même  le  Credo  et  les  dia: 
a  Commandements  (i).  »  Tout  y  était  en  proie  à  cette  confusion 
et  à  ces  discordes  intestines  qui ,  dans  les  adversités ,  vinrent 
mettre  le  comble  à  tous  les  maux.  Pendant  ce  temps,  des  plaintes 
continuelles  arrivaient  en  Espagne;  et  la  reine  Isabelle  était  vi- 
vement émue  des  souffrances  des  naturels  que  Colomb  réduisait 
en  esclavage  lorsqu'ils  étaient  pris  à  la  guerre.  Elle  pleurait  à 
la  vue  des  femmes  et  des  enfants  qu'on  envoyait  en  Espagne, 
et  elle  eût  voulu  mettre  un  terme  à  un  état  de  choses  dont  Co- 
lomb réclamait  la  continuation  pour  quelque  temps  encore. 
Elle  fit  partir  François  de  Bobadilla  avec  des  pouvoirs  illimités, 
pour  s'enquérir  du  véritable  état  de  la  colonie.  Despotique  et 
violent,  ce  commissaire  royal  écouta  les  rapports  suggérés  par 
la  haine  à  des  intrigants  et  à  des  ambitieux,  les  criailleries  même 
d'une  engeance  turbulente^  et  il  fit  brutalement  arrêter  Co- 
lomb, qui  dut  traverser  enchaîné  cette  mer  Atlantique  qu'il 
avait  le  premier  ouverte  h^  l'ingrate  Europe. 
Ces  chaînes  dont  on. l'avait  chargé,  il  les  conserva  comme  un 

(1)  Las  Casas. 
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monument  de  l'injustice  des  hommes;  je  les  ai  toujours  vues, 
dit  son  fils 9  suspendues  dans  son  cabinet,  et  il  voulut  qu'elles 
fussent  ensevelies  avec  /ii»  (!)•.• 

Une  pareille  indignité  rendit  à  Colomb  la  faveur  du  peuple , 
et  rinjusticQ  de  ses  ennemis  parut  au  grand  jour.  Les  rois  lui 
firent  aussitôt  rendre  la  liberté,  Taccueillirent  comme  il  con- 
venait,  et  rappelèrent  Bobadilia^  mais  ils  ne  réintégrèrent  pas 
pour  cela  Colomb  dans  ses  honneurs  ^  et  l'on  fit  même  partir 
Ovando  à  sa  place  avec  une  flotte  ms^nifîque  de  trente  vais-- 
seaux.  Car  le  caractère  dominant  de  la  politique  espagnole  était 
un  soin  jaloux  de  ne  laisser  personne  s'agrandir;  d'interrompre 
les  entreprises  à  moitié  faites  i  d'enlever  les  moyens  de  les 
mener  à  fin  ;  de  refuser  et  de  restreindre  les  concessions,  de 
cacher  la  gloire  des  hommes  de  mérite  avec  autant  d'empres- 
sement qu'on  en  aurait  mis  chez  certaines  nations  à  la  pro- 
clamer (2).  Nous  n'en  rencontrerons  que  trop  d^exemples. 

Pour  connaître  intimement  Colomb,  il  faut  étudier  dans  ses 
lettres  les  mouvem^ts  soudains  de  son  àme  passionnée  et  im- 
pressionnable sous  l'influence  du  génie,  de  Finfortune  et  de  la 
piété.  Dans  ses  voyages,  chaque  île  nouvelle  lui  paraît  plus 
belle  que  les  précédentes  ;  il  regrette  que  les  expressions  lui 
manquent  pour  en  décrire  le  charme  et  ûi  variété.  £$t-il  plongé 
dans  les  affaires ,  elles  ne  le  détournent  pas  de  l'étude ,  et  le 
soin  des  intérêts  matériels  n'émousse  pas  en  lui  l'admiration  de 
la  nature.  Ëst-il  persécuté,  délaissé^  il  se  plaint,  mais  sans  bas- 
sesse et  comme  un  homme  qui  a  la  conscience  de  ses  droits. 
Quelle  profonde  mélancolie  respire  sa  Lettera  rarissimay  gémis- 
sement d'une  âme  déchirée  par  une  longue  série  d'iniquités,  et 
déchue  de  ses  plus  ardentes  espérances  (3)  !  Cependsûit  il  de- 
meura fidèle  à  un  souverain  ingrat,  quand  il  aurait  pu  porter  à 
d'autres  ses  précieux  services. 

La  foi  ou,  si  l'on  veut,  Timagination  le  soutenait  dans  les 
revers  :  il  croyait  avoir  reçu  une  mission  du  ciel  qui  lui  envoyait 
des  visions  d'en  haut.  Il  prenait  souvent  le  costume  monastique, 
et  chaque  soir  il  faisait  entonner  sur  ses  bfttim^ts  le  Salve  r«*- 

(f  )  Voir  la  note  6.  à  la  fin  du  volume. 

(2)  Colomb  écrivait  à  la  banque  de  Saint-George,  à  Gênes  :  Les  faits  de  mon 
expédition,  déjà  divulgués,  vous  causeraient  bien  plus  d'étonnemen  t  si 
vous  les  connaissiez  dans  leur  entier,  et  si  la  circonspection  de  ce  gouver^ 
nement  ne  les  lui  faisait  celer. 

(3)  Voir  à  la  fin  du  volume  la  note  6. 
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gina.  Son  testament  contenait  des  legs  pour  fonder  des  cha- 
pelles et  pour  faire  dire  des  messes.  Conservant  loin  de  Gènes 
l'amour  de  la  patrie,  il  disposa,  en  faveur  de  la  banque  de  Saint- 
George  ,  d'un  revenu  qui  aurait  été  considérable  si  Ton  eût  tenu 
les  promesses  qu'on  lui  avait  faites  (l);  et  sur  son  lit  de  mort 
même  il  IBt  un  codicille  militaire  en  faveur  de  cette  banque  (2). 
L'enthousiasme  rendait  Colomb  très-apte  aux  découvertes  ; 
mais  pour  organiser  un  pays  il  faut  d'autres  qualités,  que  Ta- 
miral  n'avait  peut-être  pas  au  même  degré.  Obligé  d'ailleurs  de 
satisfaire  à  des  demandes  d'or  incessantes,  il  n'eut  pas  le  temps 
de  s'occuper  des  avantages  plus  réels  que  l'on  aurait  pu  tirer 
des  colonies.  Ce  fut  l'erreur  de  tous  ses  contemporains;  mais, 
du  reste,  il  explorait  tout,  et  pensait  à  fonder  des  villes  avec  une 
administration  r^ulière ,  à  faire  fleurir  l'agriculture,  a  Nous 
sommes  bien  certains,  écrivait-il  au  roi  lors  de  son  second 
voyage,  et  le  fait  le  prouve,  que  le  grain  et  la  vigne  végéteront 
excellemment  dans  cette  région.  Il  faut  pourtant  attendre  la  ré- 
colte; et  si  elle  est  en  rapport  avec  le  blé  et  les  marcottes  qui  ont 
été  plantées  en  petit  nombre,  il  est  indubitable  que  les  produits 
de  ce  pays  ne  seront  pas  au-dessous  de  ceux  de  TAndaloasie  et 
de  la  Sicile.  Il  en  est  de  même  des  cannes  à  sucre ,  dont  nous 
avons  planté  quelques-unes  qui  ont  admirablement  répondu  à 
nos  espérances.  La  beauté  du  sol  de  ces  îles,  les  montagnes,  les 
vallées >  les  eaux,  les  campagnes  arrosées  de  ruisseaux,  tout 
enfin  est  si  merveilleux  qu'il  n'y  a  pas  de  pays  sous  le  soleil 
qui  puisse  offrir  un  plus  bel  aspect  et  un  terrain  plus  fertile.  »  Et 
dans  la  relation  de  son  troisième  voyage  :  a  Ils  font  usage  du 

(!)  Un  dixtème  du  revenu  de  sa  succossion,  en  diminuUon  de  la  taxe  sur 
les  vivres. 

(2)  En  IG/O,  Philipi>e,  roi  d'Espagne,  donna  à  la  république  de  Gênes  un 
manuscrit  en  parchemin,  de  petit  format,  noué  avec  du  cordouan  h  aiguillettes 
d*arg«nt,  lequel  contenait  une  copie  autlientique  de  documents  relatifs  à  Co- 
lomb. Les  décurions  de  la  cité  l'ont  fait  imprimer  sous  le  litre  de  Codice 
diplomalico  colombo-americano ,  ossia  raccoUa  di  documenti  originali 
einediti  speitanii  a  Chriitoforo  Colombo  y  alla  scoperta  ed  al  governo 
delV  America,  Ce  manuscrit  était  un  recueil  fait  par  Colomb  lui-même  de  ses 
titres  à  ceM%  découverte  et  des  privilèges  qu'elle  lui  avait  valus.  11  en  avait 
fait  fûre  deux  copies  qu'il  expédiÂ  à  Nicolas  Oderigo,  son  ami,  afin  qu'il  les 
mit  en  Ueu  de  sûreté.  Dans  le^  derniers  événements  de  Gêues,  ces  documents 
furent  dispersés  :  un  exemplaire  porté  à  Paris  fut  recouvré  depuis  cette  époque  ; 
Vautre  se  retrouva  dans  la  bibliothèque  du  comte  Michel-Ange  Cambiaso,  et 
le  corps  des  décnrions»  Tayant  acheté,  le  fit  traduire  par  le  P.  Spotorao» 
pois  le  livra  à  l'impression. 

8. 
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maïs,  qui  est  une  semence  contenue  dans  un  épi  comme  celui 
du  blé.  J'en  ai  porté  en  Castille,  où  il  y  en  a  beaucoup  ;  mais  il 
paraît  que  les  agriculteurs  considèrent  celui-ci  comme  infini- 
ment meilleur^  car  ils  mettaient  beaucoup  de  prix  à  ces  se- 
mences. » 

Ceux  qui  le  taxent  d'avidité  à  cause  des  minuties  de  ménage 
auxquelles  il  descend  en  écrivant  à  son  fils  Diego  ne  se  rap- 
pellent ni  Fétat  de  gêne  où  Tavait  réduit  la  honteuse  ingratitude 
de  l'Espagne  ni  la  recommandation  qu'il  -adresse  à  son  fils 
d'employer  les  richesses  espérées  à  l'entretien  de  quatre  profes- 
seurs de  théologie  à  Haïti;  d'y  construire  un  hôpital  et  une 
église  à  la  Vierge  immaculée ,  avec  un  monument  en  niarbre; 
enfin^  de  déposer  à  la'  banque  de  SaintrGeorge^  à  Gènes,  des 
fonds  destinés  à  l'expédition  de  la  terre  sainte ,  si  les  rois  ne 
s'en  occupaient  pas ,  ou  à  secourir  le  pape  au  cas  où  un  schisme 
menacerait  de  lui  faire  perdre  son  rang  et  ses  biens. 

On  se  plaît  à  rire  maintenant  de  Thonmie  du  quinzième  siècle 
qui  voulait  avec  cet  or  tirer  un  grand  nombre  d'àmeS  du  pur- 
gatoire; mais  qui  osera  rire  du  créateur  d'un  nouveau  monde, 
si^  en  faisant  étalage  de  ses  richesses^  il  cherchait  à  encourager 
les  Espagnols  à  persévérer  dans  la  conquête  du  pays  qui  les  lui 
avait  procurées?  Or  cette  intention  était  chez  lui  si  généreuse 
et  si  désintéressée  que  les  rois  lui  ayant  offert  un  domaine  de 
vingt-trois  lieues  de  longueur  et  du  double  en  largeur  à  Haïti, 
avec  le  titre  de  marquis  ou  de  duc,  il  le  refusa ,  parce  que  les 
soins  que  ce  domaine  aurait  réclamés  l'auraient  empêché  de 
porter  sa  pensée  sur  toutes  les  Indes. 

L'ingratitude  ne  le  découragea  pas;  et^  après  avoir  insisté 
pour  la  croisade  et  recueilli  les  passages  de  rÉcriture  qui  s'y 
rapportaient,  il  implora  la  faveur  de  faire  un  nouveau  voyage, 
pour  pénétrer  dans  les  opulents  royaumes  décrits  par  Marco 
Polo.  Il  y  mettait  d'autant  plus  d'ardeur  que  Yasco  de  Gama 
venait  d'y  aborder  par  un  autre  chemin ,  et  que  Cabrai  avait 
découvert, le  Brésil.  Il  ne  put  obtenir  que  quatre  caravelles, 
dont  la  plus  grosse  était  de  soixante-dix  tonneaux;  et  à  l'âge  de 
soixante-six  ans  il  se  prépara  à  faire  le  tour  du  globe.  On  ne 
voulut  pas  même  le  recevoir  à  Hispaniola  ni  lui  permettre  d'y 
faire  radouber  ses  bâtiments  avariés.  Qui,  depuis  Joby  s'écriait-il, 
ne  serait  mort  de  désespoir  en  voyant  que,  bien  guHl  y  allât  de 
ma  vie ,  de  celle  de  mon  fils,  de  mon  frère ,  de  mes  amis  y  ils 
nous  interdisaient  la  terre  et  les  ports  découverts  au  prix  de 
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mon  sang?  il  aborda  enfia  à  Cuba  après  avoir  échappé  à  un  ou- 
ragan qu'il  avait  prévu  et  qui  engloutit  les  navires  chargés  des 
ridiesses  mal  acquises  qu'emportaient  en  Espagne  Bobadilla  et 
Roland;  le  chef  des  rebelles  (1).  Il  se  mit  alors  à  la  recherche 
du  Cathay,  et  côtoya  Tisthme  de  Darien,  où  il  comptait  trouver 
un  détroit  débouchant  dans  les  mers  orientales  ;  il  se  détourna 
ainsi  du  Mexique ,  dont  la  découverte  aurait  fait  briller  d^me 
loire  nouvelle  le  déclin  pâlissant  de  ses  jours. 

Colomb  fit  naufrage  sur  les  côtes  de  la  Jamaïque  ^  et^  malade 
de  corps  et  d'esprit^  attaqué  par  les  naturels  tandis  que  ses  ma- 
telots se  mutinaient,  il  y  languit  pendant  un  an ^  après  avoir 
vainement  demandé  des  secours  et  du  pain  à  Hispaniola.  Cepen- 
dant il  s'attira  le  respect  des  naturels,  et  obtint  des  vivres  en 
prédisant  une  éclipse.  Il  sembla  de  ce  moment  se  concentrer 
davantage  dans  la  foi ,  et  trouver  dans  des  visions  d'en  haut 
cette  consolation  que  lui  refusait  le  monde.  c<  Accablé ,  écrit-il, 
«  par  tant  de  maux ,  je  m'étais  endormi ,  lorsque  j'entendis  une 
c<  voix  qui  tenait  du  reproche  et  de  la  pitié  :  Homme  insensé  y 
€r  lent  à  croire  et  à  servir  ton  Dieu!  Que  fit'41  de  plus  pour 
«  Moïse  et  pour  David ^  son  serviteur?  Depuis  ta  naissance, 
«  il  est  toujours  pour  toi  de  la  plus  grande  sollicitude.  Lorsque 
a  tu  as  été  parvenu  à  un  âge  convenable^  il  a  fait  retentir  mer- 
«  veilleusement  toute  la  terre  de  ton  nom.  Les  Indes  y  cette 
«  partie  si  riche  du  monde ,  il  te  les  a  accordées,  te  laissant 
«  maître  d'en  faire  part  à  qui  bon  te  semblerait.  Les  barrières 
«  de  P  Océan  font  été  ouvertes,  une  infinité  de  pays  font  été  sou- 
«  mis,  et  ton  nom  est  devenu  fameux  parmi  les  chrétiens.  Dieu 
«  a-t-it  fait  plus  pour  le  grand  peuple  d'Israël  en  le  tirant 
«  d'Egypte ,  ou  pour  David  en  Vélevant  de  l'état  de  berger  à 
«  celui  de  roi  ?  Tourne-toi  donc  vers  lui,  et  reconnais  ton  erreur; 
«  car  sa  miséricorde  est  infinie.  S'il  reste  quelque  grande  entre* 
«  prise  à  accomplir,  que  ton  âge  ne  soit  pas  un  obstacle.  Abra- 
«  hamnepassait'ilpas  cent  ans  lorsquHl  engendra  Isaac  Pet  Sara 
«  était-elle  jeune?  Tues  abattu  decosur,  et  tu  demandes  duse- 
a  cours  à  grands  cris.  Réponds,  qui  a  camé  tes  afflictions^  tes 
a  peines  si  vives  et  si  diverses?  Dieu  ou  le  monde?  Dieu  ne 

(1)  Colomb  avait  conseillé  au  gouverneur  de  ne  pas  laisser  sorlir  la  flolle. 
On  ne  Féçouta  pas,  et  les  vaisseaux  périrent  tous  à  TexcepUon  d'un  petit 
hàliment  qui  portait  l'argent  de  Colomb.  Les  historiens  contemporains  virent 
dans  cet  événement  une  intervention  manifeste  de  la  justice  divine.  Colomb 
fut  accompagné  dans  ce  voyage  par  son  fils  Ferdinand. 
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((  ta  pas  failli  dans  ses  promesses ,  et,  après  avoir  accueilli  tes 
i(  services,  il  n'a  pas  dit  que  telle  n'avait  point  été  son  intention 
«  et  que  tu  Pavais  mal  compris.  Ce  qu'il  promet,  il  le  maintient  y 
cr  et  plus  encore.  Ce  qui  t'arrive  à  cette  heure  est  la  récompense 
a  des  services  que  tu  as  rendus  à  d^ autres  maîtres.  »  J'écoutais 
toutes  ces  choses  comme  un  hommef  à  moitié  mort ,  et  je  n'eus 
pas  la  force  de  répondre  à  un  langage  si  vrai.  Tout  ce  que  je 
pus  faire,  ce  fut  de  pleurer  mes  fautes.  Celui  qui  m'avait  parlé, 
quel  qu'il  fût,  termina  en  ajoutant  :  «  Ne  crains  rien;  aiecon- 
a  fiance!  Toutes  ces  tribulations  sont  écrites  sur  le  marbre  y  ei 
<(  ne  sont  pas  sans  motif.  » 
im.  Enfin  Colomb  reprit  la  route  de  l'Espagne ,  et  là  finissent  ses 

glorieux  travaux.  Dans  son  troisième  voyage,  il  avait  touché  le  con- 
tinent américain;  dans  le  quatrième,  il  aborda  aux  pays  les  plus 
opulents,  mais  sans  le  savoir.  Son  but  d'ouvrir  un  passage  aux 
Indes  était  manqué  ;  et  bien  qu'il  eût  montré  dans  cette  dernière 
tentative  plus  d'habileté  comme  marin  que  dans  les  précédentes, 
il  n'obtint  pas  les  applaudissements  populaires  :  l'ingratitude  et 
la  misère ,  telle  fut  sa  récompense.  Frustré  des  droits  qui  lui 
avaient  été  accordés,  obligé  d'avancer  de  l'argent  à  ceux  qui 
l'accompagnèrent  dans  son  quatrième  voyage,  il  se  vit  réduit  à 
vivre  d'emprunts  pour  tenir  honorablement  son  rang  de  grand 
amiral  et  de  vice-roi.  Après  vingt  ans  de  service  et  de  fatigue, 
écritr-il  à  son  fils ,  après  tant  et  de  si  grands  périls ,  je  ne  possède 
pas  en  Espagne  un  toit  pour  abriter  ma  tête  :  si  je  veux  manger 
et  dormir,  il  me  faut  aller  à  l'hôtellerie,  et  le  plus  souvent  je 
n'ai  pas  de  quoi  payer  mon  écot.  C'est  ainsi  que,  forcé  de  vivre 
avec  une  stricte  économie,  il  fournit  à  ces  hommes  généreux 
dont  le  monde  est  plein  l'occasion  de  le  taxer  d'avidité  italienne. 
Isabelle,  sa  protectrice ,  avait  cessé  de  vivre.  Après  des  ins- 
tances réitérées ,  Ferdinand  lui  permit  de  venir  le  trouver  à 
cheval,  attendu  que  Colomb  ne  pouvait  monter  une  mule ,  et  il 
l'accueillit  avec  des  protestations  glacées  d'estime  et  de  bien- 
veillance. Les  promesses  prhnitives  de  la  cour  d'Espagne  attes- 
tent qu'on  ne  croyait  guère  à  ses  découvertes ,  car  elles  lui 
concédaient  à  peu  de  chose  près  la  souveraineté  :  les  charges 
héréditaires  sont  en  outre  trop  absurdes,  et  surtout  une  charge 
de  cette  importance.  Mais ,  au  lieu  de  réfléchir  avant  d'engager 
sa  parole ,  ce  fut  seulement  lorsqu'il  eut  vu  l'immensité  de  la 
conquête  que  Ferdinand  ,  ingrat  envers  celui  dont  il  n'avait  plus 
besoin,  revint  sur  ses  promesses,  et  après  des  délais  réitérés 
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fintt'par  refuser  à  Colomb  le  titre  de  vice-roi.  Cependant  le 
grand  homme  languissait  dans  la  misère,  éclipsé  par  de  nou- 
veaux et  plus  heureux  navigateurs^  tels  que  Vespuce,  Cortès , 
Pizarre  ^  qui,  par  l'exploitation  des  mines,  firent  tripler  soudain 
le  prix  des  grains  et  baisser  toutes  les  valeurs  nominales.  A  ces 
chagrins  s'ajoutait  pour  Colomb  celui  de  voir  combien  avaient 
à  souffrir  ces  Indiens  d'Hispaniola  quMl  devait  regarder  comme 
ses  créatures.  11$  sont  néanmoins  la  vraie  richesse  de  Vile,  ils 
cultivent  la  terre  et  préparent  le  pain  des  chrétiens ,  creusent 
les  mines  d'or^  endurent  tous  les  genres  de  fatigues  y  comme 
hommes  et  comme  bêtes  de  somme.  Depuis  que  f  ai  quitté  rHe, 
f  entends  dire  que  les  cinq  sixièmes  des  habitants  sont  morts 
par  suite  de  traitements  barbares  et  d'une  froide  inhumanité; 
quelques-uns  par  le  fer  y  d'autres  sous  les  coups ,  beaucoup  de 
faim ,  la  plupart  dans  les  montagnes  et  les  cavernes  oii  ils 
s'étaient  réfugiés  faute  de  pouvoir  supporter  les  fatigues  qu'on 
leur  imposait.  C'est  en  ces  termes  qu'il  écrivait  au  roi;  et  il 
'  ajoutait  que,  pour  lui,  bien  qu'il  eût  envoyé  quelques  Indiens  en 
Espagne  pour  y  être  vendus,  il  l'avait  toujours  fait  avec  l'idée 
qu'ils  viendraient  à  y  être  instruits  dans  la  religion  catholi- 
que, dans  les  arts  et  les  usages  européens,  et  qu'ils  pourraient 
alors  retourner  dans  l'île  pour  aider  à  dégrossir  leurs  compa- 
triotes. 

Colomb  continua ,  malgré  tant  de  déceptions ,  à  se  nourrir 
de  vœux  et  de  projets,  quoiqu'il  eût]la  certitude  de  ne  pouvoir 
les  réaliser;  misérable  et  souffrant  de  la  goutte,  il  écrivait  en- 
core au  roi  pour  l'entretenir  des  grands  services  qu'il  se  sentait 
capable  de  lui  rendre;  enfin  arriva  le  moment  où  les  dhagrins 
qui  avaient  usé  sa  vie  en  tranchèrent  le  fil.  Il  mourut  à  Valla- 
dolid,  le  12  mai  1506,  âgé  de  soixante-huit  ans. 

L'amour  avait  versé  quelque  baume  sur  ses  souffrances  :  il 
eut,  de  la  Portugaise  PÛlippa  de  Palestrello ,  don  Diègue  et  de 
Béatrix  Henriquez  un  fils  naturel ,  Ferdinand ,  qui  vécut  à  la 
cour  de  Charles-Quint  jusqu'en  1539,  et  écrivit  V Histoire  de 
VAlmirarUe,  son  père. 

Don  Diègue  aurait  dû  succéder  aux  droits  de  son  père  à  la 
vice-royauté  des  Indes  et  au  dixième  des  revenus  ;  mais  l'Espagne, 
regrettant  son  imprudente  générosité ,  lui  intenta,  avec  toute 
la  ruse  de  l'ingratitude,  un  procès,  où  elle  s'ingénia  à  réunir 
les  inculpations  les  plus  futiles  et  les  plus  vagues.  Vingt  témoins 
furent  produits  pour  certifier  que  Colomb  avait  eu  connaissance 
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du  nouveau  monde  par  un  livre  qui  existait  dans  la  bibliothèque 
d'innocent  YIII  et  par  un  cantique  de  Salomon  qui  indiquait  la 
nouvelle  route  des  Indes  ;  on  cita  même  toutes  les  autorités  in- 
voquées jadis  par  Ciolomb  pour  obtenir  qu'on  le  crût.  Gela  ne 
sert  qu'à  prouver  combien  sont  injustes  ceux  qui  ont  cherché  à 
lui  ravir  une  gloire  que  les  chicanes  même  du  fisc  ne  purent 
amoindrir  (1).  En  effet,  les  conjectures  bâties  à  cette  époque  et 
depuis  sur  la  connaissance  de  découvertes  antérieures  tombent 
bientôt  si  l'on  réfléchit  à  l'incrédulité  que  rencontrèrent  d'abord 
les  promesses  de  Colomb. 

Ce  procès  ennuya  don  Diègue,  quoiqu'il  se  fût  précautionné 
des  moyens  requis  en  Espagne  pour  triompher,  en  épousant 
une  nièce  du  duc  d'Albe.  Les  chances  de  succès  diminuèrent 
encore  lorsqu'à  un  roi  qui  du  moins  devait  se  rappeler  le  souvenir 
de  Colomb  succéda  l'impassible  Charles-Quint.  Aussi  Diègue 
passa-tril  toute  sa  vie  à  défendre  la  mémoire  de  son  père  et  sa 
propre  vertu.  Après  lui^  son  fils  Louis  renonça  à  ses  préten* 
tions  moyennant  une  rente  annuelle  de  mille  doublons ,  avec 
les  titres  de  duc  de  la  Veragua  et  de  marquis  de  la  Jamaï- 
que (2). 

(1)  Parmi  ceux  qui  prétendent  avoir  les  premiers  découvert  l'Amérique,  se 
sont  présentés  dernièrement  les  DieppoiSi  navigateurs  renommés  dans  le  qua- 
torzième siècle,  auquels  on  aUribue  le  mérite  d'avoir  visité  TAmérique  dès 
1488.  Les  documents  originaux,  sMI  en  existait,  ont  dû  périr  dans  Tiocendie 
qui  dévora  IMiôtel  de  ville  de  Dieppe  en  1694.  Mais  on  prétendrait  induire 
d'auteurs  dignes  de  foi  que  Cousin  de  Dieppe ,  dirigé  par  les  conjectures  de 
Descellés  ou  Dechaliers,  son  concitoyen,  regardé  comme  le  père  de  la  science 
liydrogratrfiiquc,  entreprit  de  grandes  navigations,  et  découvrit,  en  1488, 
Pcmbouctiure  de  la  rivière  des  Amazones,  d'où,  l'année  suivante,  il  revint  dans 
sa  patrie  en  longeant  les  côtes  du  Congo  et  d'Angola.  Un  de  ses  bâtiments 
était  commandé  par  un  Pinçon,  Dieppois,  qui,  au  retour,  subit  on  procès 
pour  cause  d'insubordination ,  et  fut  congédié  du  service  de  la  ville.  On 
voudrait  établir  que  ce  marin ,  irrité  de  ce  traitement ,  aurait  passé  en  Espagne , 
et  serait  le  même  Pinçon  qui,  après  avoir  accompagné  Colomb,  arma,  en 
1399,  quatre  bâtiments  à  ses  frais ,  avec  lesquels  il  se  dirigea  précisément  sur 
la  rivière  des  Amazones.  Il  faut  attendre  des  arguments  plus  décisifs. 

Il  y  a  peu  de  temps ,  le  savant  Lelewel  a  désigné  le  Polonais  Jean  Szcolny 
comme  un  de  ceux  qui  toucbèrent  l'Amérique  avant  Christophe  Colomb.  Ce 
marin,  qui  se  trouvait  en  1476  au  service  du  roi  de  Danemark ,  aurait,  selon 
Lelewel ,  abordé  au  Labrador,  en  passant  devant  la  Norwége,  le  Groenland  et 
le  Frisland  des  Zéni.  M.  de  Humboldt  oppose  quelques  doutes  à  ce  fait ,  et 
notamment  le  silence  gardé  par  Gomara ,  qui  connut  cependant  ce  voyage  du 
navigateur  polonais,  et  qui  fait  tous  ses  efforts  pour  amoindrir  la  gloire  de 
Colomb. 

(2)  Lorsque  s'éteignit  en  1608  la  descendance  m&le  de  Christophe  Colomb, 
ces  titres  et  la  rente  passèrent  à  don  NunoGelvesde  Porto-Gallo,  issa  d*une 
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Les  rois  refusèrent  à  Colomb  la  domination  des  pays  qui  lui 
appartenaient;  les  écrivains  lui  enlevèrent  l'honneur  de  leur 
donner  des  noms.  Longtemps  après  seulement  reparurent  dans 
les  États-Unis  ceux  qu'il  avait  imposés  à  d'autres  contrées. 
Dans  le  dernier  siècle^  les  Espagnols,  forcés  d'abandonner  aux 
Français  Tile  d'Haïti,  où  Colomb  avait  été  enseveli,  transportè- 
rent ses  restes ,  avec  ceux  de  don  Diègue  et  de  Barthélémy ,  à 
la  Havane  ;  solennité  touchante  à  laquelle  ne  se  mêlaient  pas  de 
malédictions^  comme  à  la  translation  des  cendres  d'autres  héros. 
Enfin ,  Bolivar  voulut  décorer  du  nom  de  Colombie  la  répu- 
blique créée  par  ses  victoires. 

Justice  tardive!  Il  ne  resta  à  Colomb  que  le  bonheur  d'ac- 
complir une  grande  mission  ^bonheur  que  les  âmes  engourdies 
au  sein  d'une  insouciante  oisiveté  ne  comprendront  jamais. 


CHAPITRE  V. 

AUTRES  DÉCOUVERTKS.  —  TOUK  DU  MONDE.  —  NARRATEURS. 

Le  hasard  et  la  hardiesse  de  l'homme  faisaient  connaître  d'au- 
tres contrées;  le  nouveau  monde  se  révélait  peu  à  peu  et  se 
peuplait  de  colonies,  non  par  un  effort  national  de  l'Espagne, 
mais  par  celui  de  particuliers  ambitieux  ou  spéculateurs.  La 
faculté  concédée  par  les  rois  de  tenter  librement  de  nouvelles 
découvertes  avait  stimulé  l'imagination  et  la  cupidité  des  Espa- 
gnols, qui  dirigeaient  de  ce  côté  leur  goût  pour  les  aventures, 
goût  qui  manquait  d'aliment  depuis  la  fin  des  croisades  et  l'ex- 
pulsion des  Maures.  A  la  nouvelle  de  la  troisième  découverte 
de  Colomb,  Alonso  d'Ojéda  équipa  des  bâtiments  pour  al- 
ler à  la  recherche  des  perles  que  l'amiral  avait  annoncées; 
et  ayant  abordé  à  Xaragua ,  il  longea  les  côtes  de  Venezuela 
Jusqu'au  cap  de  la  Yéla.  [Alors  fut  inventée,  pour  donner  un 
aspect  de  légalité  à  la  conquête  de  pays  inoffensifs  ^  une  for- 

fille  de  don  Diègue.  En  1712,  les  duc  de  la  Yeragua  furent  élevés  au  rang  de 
grands  d*£8pagoe  de  première  classe.  Mais  les  dernières  révolutions,  qui  ont 
enlevé  à  TEspagne  les  Indes  occidentales,  avaient  réduit  à  la  misère  le  duc 
de  La  Yeragua.  H  demanda  une  indemnité  au  gouvernement,  et  il  a  obtenu  récem- 
ment une  pension  de  vingt-quatre  mille  dollars  sur  les  revenus  de  Cuba  et  de 
Porlo-Rico. 
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mule  (1)  employée  aussi,  à  peu  de  chose  près^  dans  les  mêmes 
termes  par  les  autres  conquistadores  (tel  fut  le  nom  attribué  à 
ces  aventuriers);  ils  la  faisaient  lire  à  haute  voix  aux  Indiens 
au  milieu  desquels  ils  arrivaient;  et  quoique  ceux-ci  ne  pussent 
y  comprendre  un  mot,  elle  était  considérée  comme  une  dé- 
claration légale  et  comme  un  acte  de  possession. 

Peu  de  jours  après  Ojéda,  partait  Pierre  Alonso  Nino,  qui 
côtoya  les  pays  dont  se  compose  aujourd'hui  la  Colombie,  et 
recueillit  une  grande  quantité  d'or  et  de  perles.  Vincent  Pinçon 
1500.  de  Palos  trouva  le  Brésil,  explora  quatre  cents  milles  de  côtes 
non  encore  aperçues,  et,  ayant  vu  le  fleuve  des  Amazones  de^ 
cendre  avec  assez  d'impétuosité  pour  que  ses  eaux  conservassent 
leur  douceur  à  plusieurs  milles  en  mer,  il  en  conclut  que  le  con- 
tinent que  ce  fleuve  traversait  devait  être  très-vaste.  Le  premier 
parmi  les  Européens  de  ce  temps,  il  passa  Téquateur  du  côté 

(1)  ce  Moi ,  Alonso  d'Ojéda,  serTîteur  des  très-hauts  et  très-puissaols  rois 
de  CasUUe  et  de  Léon,  conquérant  des  nations  barbares,  leur  envoyé  et  leur 
capilaine ,  je  vous  notifie  et  vous  déclare ,  dans  la  forme  la  plus  ample,  que 
Dieu  notre  Seigneur,  qui  est  un ,  triple  et  éternel,  créa  le  ciel  et  la  terre,  puis 
un  homme  et  une  femme  dont  nous  sommes  descendus  vous  et  nous,  et  ions 
les  hommes  qui  sont  et  seront  dans  le  monde.  Mais  comme  les  nombreuses 
générations  qui  se  sont  succédé  pendant  plus  de  cinq  mille  ans  se  sont  répan- 
dues en  diverses  parties  de  TuDivers,  et  divisées  en  royaumes  et  provinces, 
attendu  qu'un  seul  pays  ne  pouvait  les  contenir  ni  les  nourrir  toutes,  Dieu 
notre  Seigneur  a  confié  tous  ces  peuples  à  un  seul  homme ,  appelé  saint 
Pierre,  constitué  par  lui  patron  et  mattre  de  tout  le  genre  humain^  afin  que  tons 
les  autres  hommes,  en  quelque  lieu  qu'ils  Aisae&t  nés ,  dans  quelque  secte 
qu^ils  eussent  été  élevés,  lui  prétassent  obéissance.  U  a  donc  placé  le  monde 
entier  sous  la  juridiction  de  saint  Pierre,  et  il  Igi  a  prorois  et  donné  le  pou- 
voir d^établir  son  autorité  dans  toutes  les  parties  du  monde ,  de  gouverner  et 
de  juger  tous  les  chrétiens  et  tout  autre  peuple  à  quelque  race  et  à  quelque 
royaume  qu'il  appartienne.  Il  a  reçu  le  nom  de  pape,  qui  signifie  admirable» 
grand,  père  et  gardien,  parce  qu'il  est  le  père  et  le  gouverneur  de  tous  les 
hommes.  Ceux  qui  vivaient  dans  le  temps  de  ce  saint  père  lui  obéissaient 
comme  au  Seigneur,  roi  et  souverain  de  l'univers.  La  même  chose  s'est  prati- 
quée jusqu'ici  avec  ceux  qui  ont  été  successivement  élus  au  pontificat.  Or, 
cela  se  continue  encore ,  et  se  continuera  jusqu'à  la  fin  du  monde. 

«  Un  de  ces  pontifes,  comme  mattre  du  monde,  a  fait  concession  de  ces  îles 
et  de  la  terre  ferme  aux  rois  catholiques  de  Gastille  don  Fernand  et  dona  Isa- 
belle ,  de  glorieuse  mémoire,  et  à  leurs  successeurs,  nos  souverains ,  avec 
tout  ce  qui  y  est  contenu  ;  ce  qui  est  pleinement  établi  en  certains  actes 
stipulés  à  cette  occasion,  que  vous  pourrez  voir  quand  vous  le  voudrez.  En  con- 
séquence, sa  majesté  est  roi  et  souverain  de  ces  lies  et  de  la  terre  ferme,  en 
vertu  de  cette  donation;  il  a  été  reconnu  pour  tel  par  beaucoup  d''!les  aux- 
quelles ses  droits  ont  été  notifiés ,  et  aujourd'hui  elles  lui  prêtent  obéissance 
et  sujétion  volontairement  et  sans  résistance,  comme  à  leur  souverain.  Elitô 
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occidental  de  l'Atlantique  >  et  contempla  avec  étonnement  cet 
autre  hémisphère  céleste. 

Plusieurs  autres  aventuriers  se  hasardèrent  sur  ces  mers^  sé- 
duits par  les  larges  concessions  de  territoire  que  faisait  le  roi , 
charmé  de  les  voir  occuper  ces  pays  pour  son  compte  sans 
peines  m  dépenses  de  sa  part^  et  les  enlever  aux  étrangers  dont 
il  redoutait  la  concurrence. 

Les  étrangers^  en  effets  songeaient  à  venir  prendre  part  aux 
découvertes.  Au  moment  où  TEspagne  et  le  Portugal  se  dispu- 
tai^Dit  à  propos  des  limites  de  leurs  possessions^  alléguaient  la 
ligne  de  démarcation  tracée  par  le  pape  y  le  roi  de  France  se 
prit  à  dire  :  Je  vaudrais  bien  voir  le  testament  par  leqml  le 
père  Adam  a  partagé  le  mande  entre  eux,  sansm^en  laisser  un 
pouce.  Bien  que  les  progrès  de  la  réforme  fissent  perdre  à  la 
décision  pontificale  du  respect  qu'elle  inspirait^  la  France , 

ont  obéi  iMreillemeDft,  auttiiôt  la  notification  reçue,  aux  hommes  religieux 
envoyés  par  le  roi  pour  prêcher  les  habitants  et  les  instruire  des  saints  mys- 
tères de  notre  foi  ;  et  de  libre  volonté,  sans  récompense  ou  gratification  con- 
venue ,  ils  sont  devenus  et  continuent  d'être  chrétiens.  Sa  majesté,  les  ayant 
accueillis  gracieueemeut  sous  sa  protection,  a  ordonné  qu'ils  soient  traités  de 
la  même  manière  que  ses  autres  sujets  et  vassaux. 

«  Vous  êtes  tenus  et  obligés  de  vous  comporter  pareillement.  Je  vous  prie 
et  vous  adjure  en  conséquence  de  vouloir  considérer  attentivement  ce  que  je 
vous  ai  déclaré  ;  et  afin  que  vous  puissiez  le  comprendre  plus  complètement, 
prenez  un  temps  raisonnable  pour  recounattre  l'Église  comme  supérieure  et 
guide  de  Tunivers,  et  aussi  le  saint-père,  appelé  le  pape,  comme  possesseur 
de  son  droit,  et  sa  majesté,  par  sa  destination»  comme  roi;  et  souveiain  sei- 
gneur de  ces  lies  et  terre  ferme  ;  et  consentez  que  les  susdits  pères  religieux 
vous  prêchent  et  vous  déclarent  les  doctrines  susénoncées. 

«  Si  vous  faites  ainsi,  vous  agirez  sagement,  et  exécuterez  ce  dont  vous  êtes 
taitts  et  (Aligés.  Sa  majesté  et  moi,  en  son  nom,  nous  voua  recevrons  avec 
amour  et  bonté,  laisserons  vos  femmes  et  vos  enfants  libres  et  exempts  de 
servitude,  en  jouissance  de  tout  ce  que  vous  possédez,  en  la  même  manière 
que  les  habitants  des  Iles.  En  outre,  sa  majesté  vous  accordera  des  privilèges, 
des  exemptions  et  des  récompenses. 

«  Mais  si  vous  n'adhérez  pas,  ou  si  vous  différez  malicieusement  à  obéir, 
alors  avec  Taidedu  Christ  j'entrerai  dans  votre  pays  par  force;  je  vous  porterai 
la  guerre  avec  violence,  et  je  vous  soumettrai  à  rÉglise  et  au  roi.  Je  prendrai 
et  je  réduirai  en  esclavage  vos  femmes  et  vos  enfants  pour  les  vendre,  ou  en 
disposer  autrement,  selon  le  bon  plaisir  de  celui  qui  commande.  Je  m'empa- 
rerai de  vos  biens  et  vous  ferai  toutes  sortes  de  maux,  comme  à  des  sujets 
rebelles  qui  refusent  leur  légitime  souverain.  Je  proteste  de  plus  que  l'effusion 
de  sang  et  les  calamités  qui  peuvent  en  résulter  vous  seront  imputées,  et  non 
à  sa  majesté  ni  à  moi,  ou  aux  gentilshommes  qui  servent  sous  mes  ordres. 
Vous  ayant  à  l'instant  fait  en  personne  cette  déclaration  et  demande,  le  no- 
taire ici  pré^nt  m'en  fera  une  attestation  signée  en  bonne  forme.  » 
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agitée  par  les  querelles  intestines,  ne  pouvait  s'occuper  d'en^ 
treprises  lointaines.  L'Angleterre  se  ressentait  encore  des  déchi- 
rements causés  par  la  guerre  des  deux  roses.  Mais  lorsque  la 
tranquillité  y  fut  rétablie,  Henri  Vil  reçut,  comme  nous  Tavons 
dit,  des  ouvertures  de  Colomb;  puis  il  accueillit  avec  empresse- 
ment le  Vénitien  Jean  Cabot,  pilote  de  grande  réputation^  qui^ 
en  entendant  parler  des  hauts  faits  de  Colomb ,  sentit  nidtre 
dans  son  cœur  a  un  grand  désir  ou  plutôt  une  ardeur  de  faire 
aussi  quelque  chose  de  signalé.  i> 

En  observant  la  sphère,  il  pensa  que  le  fabuleux  Cathay  pour- 
rait être  atteint  par  une  voie  plus  courte,  c'esi-à-dire  par  le 
nord-ouest.  Il  offrit  donc  au  roi  d'Angleterre,  s'il  voulait  lui 
fournir  deux  caravelles,  d'aller  avec  son  fils  Sébastien  à  la  re- 
U97.  cherche  de  terres  nouvelles  ;  et  non-seulement  il  reconnut  Terre- 
Neuve,  comme  on  l'a  tenu  pour  constant  jusqu'ici,  mais  encore 
(  de  bons  documents  en  font  foi  )  il  toucha  le  Labrador  le  24  juin 
1497,  un  an  et  six  jours  avant  que  Christophe  Colomb  arrivât 
sur  le  continent. 

Sébastien  fit  un  second  voyage  dans  cette  latitude  pour 
trouver  un  passage  aux  Indes,  et  établir  des  colonies  à  l'imita- 
tion des  Espagnols;  mais,  efTrayé  par  les  glaces  et  par  les  lon- 
gues nuits,  il  revint  sur  ses  pas.  Il  continua  néanmoins  de 
nourrir  la  magnifique  idée  de  gagner  les  Indes  par  le  nord-ouest. 
A  la  mort  de  Henri  Vil,  son  protecteur,  Il  alla  trouver  Ferdi- 
nand le  Catholique  ;  puis ,  lorsque  ce  prince  eut  pour  succes- 
seur Charles-Quint ,  avide  de  tout  autre  chose  que  de  décou- 
vertes, Cabot  revînt  en  Angleterre,  et  accomplit,  probablement 
avec  Thomas  Pert,  un  autre  voyage  dans  lequel  il  reconnut  la 
baie  d'Hudson  (I).  Mais  le  grand  problème  que  roulait  dans  sa 
tête  cet  illustre  Italien  n'a  été  résolu  que  de  nos  jours. 

Cabot,  à  qui  l'Angleterre  est  redevable  du  continent  qui  fut 
pour  elle  une  source  de  grandeur,  et  où  devait  plus  tard  pros- 
pérer la  liberté^  est  toujours  appelé  par  Richard  Éden,  son 
ami,  le  bon  vieillard  {good  oldfhan).  Cabot  disait,  à  son  lit  de 
mort,  qu'il  savait  par  révélation  divine  une  méthode  infaillible 
pour  trouver  la  longitude;  or  ce  devait  être  au  moyen  de  la 
déviation  de  l'aiguille  aimantée  (2). 

(1)  Le'  fait  est  aUeslé  par  Richard  £en,  Traité  de  Vlnde  nouvelle, 
1555,  dans  la  dédicace.  Il  paraît  qu'elle  fut  aperçue  dès  1501  par  Gaspard  de 
Cortersale,  qui  périt  dans  ces  parages. 

Les  renseignements  sur  Cabot  sont  contradictoires  et  incertains.  Mais 
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Les  Portugais  furent  mieux  secondés  par  la  fortune.  Pierre  im 
Alvarez  de  Cabrai^  chargé  de  visiter  les  nouvelles  contrées  de 
Ftnde  orientale ,  se  dirigea  vers  Calicut,  et  ayant  pris  le  large 
pour  éviter  les  calmes  de  la  mer  de  Guinée,  il  rencontra  une 
terre  inconnue  :  il  la  suivit  quelque  temps^  et  s'assura  que  c'é« 
tmt  un  continent^  et  qu'il  se  trouvait  à  l'orient  de  la  ligne  où 
se  terminaient  les  limites  de  son  souverain:  C'était  le  pays  déjà 
visité  par  Pinçon  :  il  le  nomma  Brésil,  du  bois  couleur  de  braise 
qu'il  y  trouva  en  abondance. 

Le  roi  d'Espagne ,  à  qui  cette  concurrence  inspira  de  la  ja* 
lousie,  réunit  les  meilleurs  pilotes,  Ojéda,  Jean  de  Goza,  Améric 
Vespuce  et  Jean  Diaz  de  Solis,  qui  avait  reconnu  avec  Pinçon 
la  côte  de  l'Amérique  du  sud.  Après  qu'il  eut  été  convenu  mi. 
qu'il  fallait  explorer  le  continent  méridional  pour  trouver  le 
passage  des  Indes,  et  s'emparer  de  la  conquête  portugaise'. 
Pinçon  et  Solis  partirent  chargés  de  cette  expédition.  Ce  der. 
nier^  ayant  succédé  à  Vespuce  dans  la  charge  de  pilote  en  chef, 
arma  une  flotte  de  compte  à  demi  pour  les  dépenses  et  les  ime. 
avantages  ;  et,  en  reconnaissant  exactement  les  côtes,  il  arriva 
à  un  fleuve  immense,  dont  l'embouchure  ressemblait  à  une 
mer;  mais  il  y  fnt  assailli  par  les  sauvages,  et  dévoré. 

Là  se  rencontrèrent,  quelque  temps  après,  Sébastien  Cabot 
et  Diègue  Garcia  :  le  premier  remonta  ce  fleuve ,  et  les  sauvages 
Guaîranis  lui  ayant  offert  des  lames  d'or  et  d'argent,  il  lui 
donna  le  nom  de  Rio  délia  Plata;  puis  il  s'avança  jusqu'au  270* 
parallèle,  et  atteignit  le  Paraguay.  ism 

Luc  Vasquez  de  Aillon  découvrit,  en  donnant  la  chasse  aux 
sauvages  dans  l'île  de  Bahama ,  les  régions  septentrionales  si- 
tuées entre  les  deux  Carolines.  Après  en  avoir  pris  possession, 
et  avoir  rendu  esclaves  les  naturels  en  retour  de  leur  hospita- 
lité, il  établit  à  ses  frais  une  colonie  qui  se  trouvait  à  huit  cents 
lieues  de  l'endroit  où  avait  eu  lieu  le  premier  débarquement 
de  Colomb.  Mais  les  maladies  firent  périr  les  colons  et  Vasquez 

il  a  paru  récemmcnl  un  ouvrage  (  Memoir  of  Sebaséian  Cahot  by  a  citizen 
of  Philadelphia;  Londres,  1831)  dont  l'auteur,  M.  Biddle,  cherche  à  dé- 
montrer que  Sébastien  était  né  k  Bristol,  et  que,  son  père  l*ayant  emmené  à 
Venise  à.l'âge  de  quatre  ans,  il  passa  pour  Vénitien  ;  qu^il  entra  en  effet  dans 
hi  baie  d*Hudson,  fait  confirmé  par  une  c^rte  qui  se  trouvait  au  trefoÎH  dans  là 
galerie  d'Elisabeth,  à  Whitehall.  M.  Biddle  a  extrait  aussi  des  archives  de 
Londres  les  secondes  fuitentes  données  par  Henri  Vit  à  Jean  Cabot,  Vénitien, 
le  3  février  1408,  patentes  qui  ne  sont  pas  encore  publiées. 
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lui-même^  comme  »  la  fortune  se  fui  obstioée  à  repousser  tes 
Espagnols  du  ccmtinent  méridicmal. 

Toutes  relations  font  rarement  mention  d'Améric  Vespuee^ 
sur  le  compte  duquel  il  n'a  été  possible  de  se  procurer  de  bons 
documents  qu'en  1830.  Nunez  et  Navarète,  qui  cwt  publié  ^es 
voyages,  l'accusent  de  plagiat  et  d'imposture  ;  M.  de  Humboldt 
1461.  incline  à  le  disculper  (i).  Né  à  Florence  d'une  bonne  famille,  il 
étudia  avec  succès,  et,  selon  l'usage  de  ses  compatriotes,  il  se 
plaça  comme  facteur  dans  la  maison  de  Giovanxiotto  Berardi , 
à  Séville.  Devenu  marin  trè&-habile  et  bon  cosmograpbe,  il  fit 
divers  voyages  par  commission  du  gouvernement  espagnol;  il 
partit  avec  Ojéda,  mais  sans  conmiandement,  pour  l'expédition 
dont  nous  avons  parlé;  après  quoi  le  roi  de  Portugal  l'attira  à 
son  service,  et  l'envoya  reconniaitre  la  côte  du  Brésil,  nouvelle* 
ment  découverte.  L'Espagne,  qui  le  recouvra  ensuite,  le  comUa 
d'honneurs,  et,  à  la  mort  de  Colomb,  l'institua  premier  pilote. 
Il  mourut  à  Séville  le  22  février  lôl2  sans  qu'on  puisse  citer 
aucune  expédition  importante  accomplie  par  lui. 

Trois  lettres  adressées  par  Yespuce  à  Laurent  de  Médicis  et 
une  autre  à  René ,  duc  de  Lorraine ,  contiennent  une  relation 
ampoulée  et  confuse  de  quatre  voyages  {quattior  navigationes). 
C'est  une  espèce  de  compilation  où  des  détails  miraculeux  sont 
accompagnés  d'un  grand  étalage  d'érudition  ;  mais  comme  c'é- 
tait la  première  de  ce  genre,  elle  se  répandit ,  fut  traduite  en 
différentes  langues,  et  associa  le  nom  de  son  auteur  à  la  décou- 
verte du  nouveau  monde.  Comme  il  ne  nomme  presque  jamais 
Ojéda,  et  en  cela  il  est  impardonnable,  et  qu'il  se  met  toujours 
en  scène ,  on  put  croire  que  c'était  lui  qui  avait  tout  fait.  Le 
premier  voyage  est  donné  comme  ayant  eu  lieu  en  1497,  mais 
ce  pourrait  être  une  erreur  de  chiffre ,  chose  alors  commune; 
car  rien  n'autorise  à  croire  qu'il  ait  entrepris  un  voyage  avant 
celui  qu'il  fit  sans  conmiandement  en  1499.  Si  nous  nous  en  te- 
nions à  cette  dernière  date,  la  priorité  présumée  de  la  décou- 
verte du  continent  serait  écartée ,  puisque  déjà  Colomb  avait 
visité  Paria  une  année  auparavant,  comme  en  déposèrent  cent 
neuf  témoins  dans  le  procès  dont  nous  avons  parlé  et  durant 
lequel  il  ne  fut  pas  même  dit  un  mot  de  Yespuce. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  Lorrain  Waldseemûller,  qui  publia 


(1)  Voy.  aussi  le  vicomte  de  Santarbh  ,  Recherches  hist,^  crit  et  bibliog» 
sur  Améric  Vespwce  et  ses  voyages;  Parts»  1842,  iu-S'*. 
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une  cosmographie^  en  1509  (i),  prit  sur  lui  d'appeler  le 
nouveau  monde  America,  du  nom  de  celui  qui  en  avait  donné 
la  première  description  ;  usage  que  l'exemple  fit  adopter.  Mais 
Vespuce,  bon  pilote^  mauvais  narrateur^  inventeur  de  seconde 
main^  a-t-il  cherché  véritablement  à  s'attirer  par  fraude  la 
gloire  qui  est  venue  peser  sur  lui?  Rien  ne  vient  appuyer  l'im- 
putation d'une  pareille  lâcheté.  Colomb  se  montra  bienveillant 
pour  lui  jusque  dans  ses  dernières  lettres,  où  il  le  recommanda 
à  son  fils  don  Diègue;  et  aucun  contemporain  n^  l'accuse  de 
fraude  ou  de  vanité  usurpatrice^  pas  même  Fernand  Colomb^ 
qui  pourtant  ne  pardonne  pas  à  quiconque  aurait  voulu  amoin- 
drir la  gloire  de  son  père.  Il  est  certain  que  Vespuce  ne  fit  pas 
inscrire  le  nom  d'Amérique  sur  les  cartes  dressées  sous  sa  di- 
rection, et  il  put  ignorer  l'impression  du  livre  publié  en  Lor- 
raine. De  plus^  il  croyait,  comme  Colomb  ^  que  c'étaient  les 
Indes  seulement  dont  il  avait  trouvé  le  chemin  :  il  devait  dès 
lors  attacher  peu  d'importance  à  donner  son  nom  à  des  con- 
trées qui  en  avaient  déjà  un. 

D'autres  navigateurs,  cependant,  avaient  déjà  pénétré  dans 
l'océan  Pacifique  ;  et  l'intrépide  Ojéda  s'avançait  vers  des  pays 
où  les  caciques  lui  annonçaient  que  l'or  se  trouvait  en  abon- 
dance, où  l'on  mangeait  dans  l'or  et  où  les  habitations  étaient 
d'or.  Il  eut  pour  compagnons  Balboa,  Jean  de  la  Cosa,  Pizarre 
et  autres,  dont  les  relations  seraient  si  précieuses  si  l'avarice  et 
la  jalousie  du  gouvernement  espagnol  ne  les  eussent  ensevelies 
dans  les  archives. 

Ponce  de  Léon  partit  de  Porto-Rico  avec  trois  bâtiments 
pour  aller  en  quête  d'une  source  qui  rendait  la  jeunesse,  dé- 
couvrit la  Floride  et  la  côte  orientale  de  cette  contrée  jusqu'au 
30^  parallèle,  mais  éprouva  une  vive  résistance  de  la  part  des 
naturels.  Alvarez  de  Pineda,  continuant  les  recherches,  recon- 
nut tout  le  golfe  du  Mexique,  et  Jean  de  Grijalva  un  pays  ex- 
trêmement riche,  avec  des  temples  où  l'on  voyait  des  croix  et 
des  idoles,  de  l'or  partout ,  pays  auquel  il  donna  le  nom  de 
Nouvelle-Espagne,  étendu  ensuite  à  tout  le  Mexique. 

Vasco  Nunez  de  Balboa,  homme  obscur,  déploya  tant  de 
courage  et  d'intelligence  dans  une  expédition  à  l'isthme  de  Da- 
rien,  qu'il  fut  nonuné  chef,  et  fonda  la  première  colonie  es- 
pagnole sur  le  continent,  Sainte-Marie  de  Darieu.  Comprenant 

\i)  HYLAcoHTLDft,  CoifHographiœ  întroductio. 
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que  Punique  moyen  pour  lui  de  faire  confirmer  sa  dignité  à 
Madrid  était  d'y  paraître  chargé  d'or,  il  en  ramassa  autant 
qu'il  en  voulut^  non  en  tuant  les  naturels  ^  mais  en  les  cares- 
sant. Un  cacique  lui  dit^  en  voyant  les  Européens  si  avides  de 
ce  métal  :  Sur  l'autre  mer  y  à  six  soleils  d'id,  il  y  a  un  pays 
où  vous  pourrez  en  avoir  à  votre  gré.  Mais  vous  êtes  trop 
peu. 

Balboa  ne  négligea  pas  cet  indice  :  un  riche  présent  lui  valut 
les  secours  du  gouverneur  d'Hispaniola  et  sa  protection;  quel- 
ques aventuriers  frisons  se  décidèrent^  moyennant  deTargeût 
et  des  espérances,  à  raccompagner  à  travers  des  fleuves  et  des 
déserts  immenses ,  pour  voir  cette  mer  en  vain  cherchée  par 
Colomb.  Ils  étaient  cent  quatre-vingir-dix  ^  et  Balboa  parvint  à 
les  discipliner.  Il  sut  aussi  se  concilier  les  Indiens  qu'il  rencon- 
trait, et  qu'il  réunissait  à  sa  petite  armée.  Il  encourageait  ses 
compagnons  par  son  exemple  à  endurer  patienunent  les  souf- 
frances et  la  fatigue.  S'avançant  à  travers  des  marais  et  des 
golfes  affreuses,  au  milieu  de  forêts  que  jamais  n'avait  enta- 
mées l'effort  de  l'homme^  après  vingt-cinq  jours  de  marche; 
ils  se  trouvèrent  au  pied  d'une  montagne  d'une  grande  éléva- 
tion^ et  d'où  les  naturels  assurèrent  que  l'on  apercevait  la  mer. 
Balboa  voulut  jouir  le  premier  d'un  pareil  spectacle;  et  lors- 
que de  la  cime  des  Cordilières  il  aperçut  le  vaste  Océan,  il  se 
prosterna^  en  rendant  grâces  à  Dieu;  puis,  tandis  que  les  siens 
se  mettaient  pleins  de  joie  à  entonner  des  hymnes  pieux,  il 
s'élança  en  avant ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  la  plage  et  pris 
possession  de  la  mer  au  nom  de  TEspagne ,  en  se  plongeant 
tout  armé  dans  les  flots. 

C'était  le  golfe  appelé  depuis  golfe  de  Panama.  Cette  mer  fut 
nommée  mer  du  Sud  par  Balboa,  à  cause  de  la  position  dans 
laquelle  elle  lui  apparut  dans  son  chemin  ;  puis  elle  reçut  de 
Magellan  la  dénomination  non  moins  impropre  de  mer  Paci- 
fique; mais  elle  est  mieux  désignée  sous  celle  de  Grand  Océan, 
puisque,  trois  fois  plus  vaste  que  l'Atlantique,  elle  s'étend  d'un 
pôle  à  l'autre. 

Balboa  recueillit  une  grande  quantité  de  perles  et  autres 
richesses  naturelles,  qu'il  partagea  loyalement  avec  ses  compa- 
gnons. Il  ne  trouva  point  d'or,  mais  il  avait  appris  que  ce 
métal  abondait  dans  une  contrée  méridionale  où  d'autres  que 
lui  devaient  aller  le  recueillir. 

L'Espagne ,  habituée  à  négliger  ou  à  briser  les  instruments 
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qui  Pavaient  le  mieux  servie ,  confia  le  gouvernement  du  Da- 
rien  à  Pedrarias  Davila,  qui,  survenu  avec  des  forces  assez  con- 
sidérables et  de  plus  grandes  espérances ,  se  mit  à  vexer  le 
pays  avec  une  brutalité  insensée ,  et  causa  par  là  des  pertes 
graves,  dont  le  découragement  fut  la  suite.  Plein  de  haine  contre 
Balboa,  selon  l'usage  des  êtres  vils  qui  réussissent  à  supplanter 
un  mérite  supérieur,  il  palrint  à  faire  expirer  sur  le  gibet  celui 
qui  avmt  donné  à  la  couronne  de  Castille  la  plus  grande  mer  ist?. 
du  globe. 

Mais  existait-il  un  passage  entre  TAtlantique  et  la  mer  du 
Sud ,  et  pouvait-on,  en  le  franchissant,  faire  le  tour  de  la  terre? 
Le  problème  fut  résolu  par  le  Portugais  Fernmid  Magellan, 
qui,  mal  récompensé  par  sa  cour  de  ses  travaux  dans  les  Indes 
orientales,  alla  offrir  ses  services  à  Charles-Quint. 

La  célèbre  bulle  d'Alexandre  YI  assignait  aux  rois  les  tles  et 
les  terres,  tant  découvertes  qu'à  découvrir,  à  l'occident  et  au 
midi  d'une  ligne  tirée  d'un  pôle  à  l'autre,  à  une  distance  de 
cent  lieues  deâ  îles  Açores  et  de  celles  du  cap  Vert.  Mais  le 
Portugal  s'était  plaint  que  cette  ligne,  se  rapprochant  trop  de 
l'Afrique,  l'empêchait  de  faire  des  conquêtes  dans  le  nouveau 
monde  :  Ferdinand  et  Isabelle  consentirent  donc  qu'elle  fût 
reportée  à  trois  cent  soixantenlix  lieues  à  l'occident;  de  telle  14,^. 
sorte  que  tout  ce  qui  se  trouvait  à  trois  cent  soixante-dix  lieues 
à  l'ouest  des  îles  du  cap  Vert  leur  appartînt,  et  tout  ce  qui  se- 
rait à  l'est,  au  Portugal.  On  ignorait  encore  à  ce  moment  quelle 
était  la  con%uratron  de  l'Amérique ,  et  l'on  ne  se  doutait  pas 
que  dans  sa  partie  méridionale  elle  se  rapprochait  autant  de 
de  l'Afrique  :  autrement  l'Espagne  n'aurait  pas  consenti  à  un 
partage  qui  attribuait  le'  Brésil  au  Portugal.  On  ne  prévoyait 
pas  non  plus  qu'en  s'avançant  l'un  au  levant,  l'autre  au  cou- 
chant, les  deux  peuples  finiraient  par  se  rencontrer,  et  devien- 
tlraient  limitrophes  sur  un  autre  hémisphère  où  ne  s'étendait 
pas  la  ligne  pontificale. 

C'est  ce  qui  ne  tarda  pas  à  anîver  à  l'occasion  des  îles  Mo- , 
luques.  Les  Portugais  les  avsdent  occupées  ;  mais  Magellan  dé- 
montra à  Charles-Quint  qu'elles  étaient  situées  en  deçà  de  la 
ligne  des  pays  assignés  à  l'Espagne ,  puisqu'elles  se  trouvaient 
h  une  distance  de  cent  quatre-vingts  degrés  à  l'ouest  du  mé- 
ridien de  démarcation.  Il  était  facile  de  les  désigner  ainsi  dans 
l'Atlantique;  mais  les  géographes,  dont  les  appréciations  sur 
l'Inde  et  le  Cathay  étaient  toujours  exagérées ,  ne  savaient  pas 

T.   XIII.  ^ 
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en  faire  autant  de  Fautre  côté  du  globe.  Magellan  proposa  donc 
de  conduire  une  flotte  par  Toccident,  persuadé  qu'il  existait  un 
passage  d'une  mer  à  Fautre;  et  même,  afin  d'obtenir  croyance, 
il  affirmait  Tavoir  vu  sur  la  carte  de  Martin  Behaim.  n  partit 

«M.  avec  cinq  vaisseaux  montés  par  deux  cent  trente  hommes; 
et,  spvès  avoir  touché  au  Brésil,  il  pousuivit  sa  route  au  sud  : 
contrarié  par  une  révolte  de  ses  compagnons  ,*  que  rebutaient 
tant  de  fatigues ,  il  la  réprima  avec  une  inexcusable  sévérité. 
Les  Espagnols  passèrent  Fhiver  dans  la  baie  de  Saint-Julien 
sans  apercevoir  un  être  humain  ;  enfin  ils  virent  appar^tre 
quelques  hommes  d'une  taille  gigantesque,  dont  Fétonnement 
fut  extrême  en  contemplant  des  hommes  si  petits  et  de  si  grands 
vaisseaux.  Ils  portaient  aux  pieds  des  peaux  de  lama ,  animal 
que  les  Européens  virent  alors  pour  la  première  fois  ;  de  là  le 
nom  de  Patagons,  c'est-à-dire  mal  chaussés,  que  les  Portugais 
donnèrent  à  ces  sauvages. 

Magellan,  ayant  remis  à  la  voile,  entra  dans  le  détroit  qui 
porte  encore  son  nom ,  et  pénétra  avec  trois  bâtiments  dans 
cet  Océan  du  sud  reconnu  par  Balboa.  Il  mit  trois  mois  et 
vingt  Jours  à  franchir  ce  grand  détroit ,  sans  apercevoir  au- 
cune des  îles  si  nombreuses  dans  ces  parages,  excepté  celles  qui 
furent  appelées  ensuite  Philippines.  Il  y  donna  le  baptême  au 
roi  de  Zébu,  et  lui  promit  de  le  soutenir  contre  quelque  ennemi 
que  ce  fût;  obligé  par  cet  engagement  à  faire  la  guerre  à  un 
roi  voisin,  il  fut  tué  en  combattant  :  homme  admirable ,  dont 
l'audace  accomplit  une  navigation  qui  nous  paraît  encore  hardie, 
à  une  époque  où  nous  possédons  une  telle  supériorité  de  moyens 
et  de  connaissances. 

Aussitôt  après  la  mort  de  Magellan,  le  roi  de  Zébu  mas3acra 
tout  ce  qu'il  put  atteindre  d'Européens;  les  autres  repartirent  et 

im.^  abordèrent  aux  Moluques;  enfin  la  Victoire  seule,  commandée 
par  Sébastien  del  Gano,  doubla  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  ar- 
riva à  San-Lucar ,  après  avoir  fait  Je  tour  du  monde  en  trois  ans 
et  quatorze  jours. 

Ces  navigateurs  ne  pouvaient  revenir  de  leur  surprise  quand 
ib  virent  qu'ils  se  trouvaient  en  retard  d'un  jour  dans  leur  al- 
manach,  et  que  par  conséquent  ils  avaient  commis  le  péché  de 
faire  gras  le  vendredi.  Personne  ne  savait  leur  rendre  raison 
du  fait;  mais  il  fut  enfin  expliqué  par  le  Vénitien  Gaspard  Gon- 
tarini,  qui  se  trouvait  à  la  cour  de  Charles-Quint  (l)  :  tant  la 

(i)  P.  Martvk  ânclesius. 
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science  était  encore  dans  Tenfance  !  Combien  ne  devait-il  donc 
pas  éti^  difficile  de  naviguer  quand  on  ignorait  tout?  Cependant 
le  pilote  André  de  Saint-Martin  fit  dans  ce  voyage  quelques  ob- 
servations de  longitudes ,  tirées  des  distances  et  des  oscillations 
désastres. 

Une  histoire  de  cette  expédition  merveilleuse  fut  rédigée  sur 
la  déposition  s^rée  de  chacun  des  marins;  mais  die  périt  lors 
du  sac  de  la  capitale  du  monde  catholique  par  les  soldats  du 
roi  catholique.  Cette  perte  donne  du  prix  à  la  relaticm  du  Vi- 
centin  Antoine  Pigafetta^  compagnon  obscur  de  ce  voyage  (i). 
n  n'avait  sous  la  main  ni  les  journaux  de  bord  ni  aucun  antre 
document  pour  composer  une  histoire  précise^  et  il  se  montre 
fort  crédule  ;  mids  il  est  très^intéressant  à  lire  pour  ce  qu'il  rap- 
porte de  tant  de  terres  nouvelles^  pour  la  peinture  quil  fait  du 
caractère  original  de  Magellan^  et  pour  le  premier  vocabulaire 
qu'il  donne  des  langues  parlées  par  les  Indiens; 

Quelles  couleurs  admirables  auraient  pu  fournir  à  Thistoire  Bibiiograpme 
tant  d'événements  prodigieux ,  les  grands  hommes  qui  suivis-  "  **^y^**- 
ssàmi  pour  les  accomplir^  les  caractères  énergiques  qui  s'y  ré- 
vélaient !  Et  pourtant  il  ne  s'est  pas  encore  trouvé  un  écrivain 
au  niveau  d'un  pareil  sujet.  La  Harpe  et  les  autres  narrateurs 
généraux  ont  ramené  cette  immense  variété  de  relations  à  une 
monotone  uniformité;  celui  qui  veut  s'en  faire  une  idée  juste 
doit  consulter  les  récits  originaux,  dans  leur  simplicité  ignorante 
ou  vaniteuse,  et  se  mettre  à  la  place  du  narrateur  ou  de  ceux 
dont  il  parle,  sans  prétendre  les  forcer  à  prouver  un  système , 
comme  le  firent  Montesquieu  et  J.-J.  Rousseau. 

Les  premiers  renseignements  furent  enregistrés  par  les  sa- 
vants italiens  dans  rintérét  de  la  science  cosmographique.  Les 
ambassadeurs  de  Pise,  de  Venise  et  de  Gènes  en  tenaient  infor- 
mées leurs  seigneuries  respectives ,  ou  bien  les  marchands  de 
ces  villes  en  prenaient  note  sur  leurs  livres,  à  cause  de  l'altéra- 
tion qui  en  résultait  dans  le  prix  des  denrées.  Puis  il  se  publiait 
de  petites  brochures ,  qui  étaient  lues  avec  avidité  et  traduites 
en  diverses  langues.  La  plus  ancienne  a  pour  auteur  Louis  Ca- 

(1)  Imprimée  en  1556.  Le  réciL  de  ce  voyage  daos  le  Mbiaimiliamu  de  m* 
sulis  Moluccis,  1523,  e&t  de  beaucoup  inférieur.  Les  rapports  de  del  Caao  et 
de  Magellan»  retrouvés  dernièrement,  seront  publiés  dana  le  Recueil  des  vojKh 
ges  et  découvertes  des  Espagnols.  On  ne  trouve  pa»  même  le  nom  d^  Pig»- 
fetla  sur  le  rôle  d*équipage«  à  moins  qu*il  n'y  ait  été  déaigaé  sous  Gelai  à*  Antoine 
I^nbard,  domestique  de  Magellan. 

9. 
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damosto,  qui  explora^  en  1405^  la  côte  occidentale  d'Afrique  : 
il  décrit  bien^  avec  ordres  et  son  exposition  ^  accompagnée  de 
particularités  intéressantes ,  a  beaucoup  de  clarté  (i).  La  lettre 
de  Colomb ,  De  insulis  Indice  nuper  inventiSy  avait  été  publiée 
dès  1493.  Le  Florentin  Julien  Dati^  pénitencier  de  SainWean  de 
Latran ,  à  Rome  y  la  traduisit  en  octaves  (2)  (  Florence  ,1493), 
et  écrivit  dans  le  même  mètre  La  grande  magnificence  du 
Prêtre-Jean^  seigneur  de  Vlnde  majeure  et  de  P Ethiopie;  il 
composa  aussi  d'autres  opuscules  destinés  à  populariser  les  dé' 
couvertes.  On  vit  paraître  en  lôOa  un  Itinerarium^  traduit  ^ 
dit-on^  du  lusitanien^  sur  les  découvertes  des  Portugais  en 
Orient. 

Pierre  Martyr  d'Anghiera  publia  en  1616,  sous  le  titre  De 
rebm  oceanicis  décades  très,  des  lettres  écrites  au  fur  et.  à  me^ 
sure  que  les  renseignements  arrivaient  de  Tlnde.  C'est  du  moins 
ce  que  Ton  suppose,  et  Roberston  en  fait  usage  dans  cette  con-' 
viction;  mais  les  aiiachronismes  dont  elles  fourmillent  prouvent 
qu'elles  furent  composées  longtemps  après  les  faits  rapportés  (3). 

Nous  citerons  encore  Jean  Léon^  Maure  de  Grenade^  qui^ 
ayant  voyagé  en  Afrique  et  en  Asie,  fit  une  description  de  ces 
contrées,  qu'il  traduisit  ensuite  en  italien  ;  converti  à  Rome  en 
1517  j  il  y  ensagna  sa  Ifmgue;  après  quoi  il  retourna  en  Afrique 
et  à  sa  religion  première. 

(1)  Prima  navigazione  per  l'Oceano  aile  terre  de*  Negri  dellw  iassa 
Etiopla,  d%  LuiGi  Cadamasto;  Vicenza,  1519.  Peat-6tre  avaU-elle  été  pabliée 
dès  Tannée  1507. 

(2)  Cette  traduction  a  pour  titre  ;  Jsole  trovate  novamente  per  el  re  di 
Spagna.  Voici  la  dernière  octaye  : 

Questa  ha  composto  de  Bâti  GitUiano 
A  preghiera  del  magno  cavalière 
Messer  Giovan  Filippo  CidlianOf 
Chefu  di  Sixto  quarto  stto  soudière 
Et  commissario  suo  e  capitano 
A  quelle  cose  che  fur  di  mestiere. 
A  laude  det  Signer  si  canta  e  dice 
Che  ci  conditca  al  sue  regnojelice. 

Le  livre  finit  par  une  note  sur  le  but  de  celte  traduction.  La  prose  de  la 
note  e8t  aussi  mauvaise  que  les  vers  du  poëroe. 

(3)  On  lisait  sur  la  porte  de  l'église  de  Séville  de  l'Or,  à  la  Jamaïque  : 
Petrus  Martyr  ah  Angleria  italus  civis  mediotanensis,  protonotarius 
apostolicus  hvjus  insulœ,  abbas^  senatus  indid  consiliarius,  ligneam  prius 
mdem  hanc  bi»  igné  consùmptamy  laterido  et  quadrato  lapide  primus  a 
fundamentis  cxtruxit. 
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On  ajoutait  dans  les  réimpressions  de  Ptolémée  les  pays  nou- 
vellement découverts,  et  on  les  indiquait  sur  les  cartes.  On  fit 
ensuite  des  recueils  de  voyages  modernes^  dont  on  compte  au 
moins  quatre  à  Venise  et  à  Vienne. 

Le  plus  ancien  est  le  Monde  nouveau  et  les  pays  nouvellement 
trouvés  par  Albéric  Vespuce^  Florentin  (Vicence,  l50î),  par 
Francansano  de  Montalbadas^  et  traduit  en  latin  l'année  sui- 
vante. £n  t545,  Antoine  Mmiuce^  itère  de  Paul,  imprima  à  Ve- 
nise les  Voyages  faits  de  Venise  à  la  Tana^  en  Perse,  dans  VInde 
et  à  Constantinople.  Simon  Grynœus ,  professeur  de  Bàle  (1) , 
réunit  dix-sept  Voyages  depuis  Marco  Polo.  Mais  le  Recueil  de 
Jean-Baptiste  Ramus^  qui  entretenait  des  correspondances  avec 
un  grand  nombre  de  savants ,  de  voyageurs  et  de  curieux ,  fit 
oublier  tous  les  auti*es.  Le  premier  volume  parut  à  Venise 
en  lôôo^  le  second  en  15ôô,  le  troisième  en  1565;  et  aussitôt 
les  livres  de  ce  genre  attirèrent  tout  l'intérêt  qui  se  portait  au- 
trefois sur  les  romans  de  chevalerie. 

Parmi  les  relations  des  missionnaires^  une  des  plus  anciennes 
est  celle  de  Claude  d'Abbeville,  qui  était  allé  convertir  les  Tou- 
penambis  dans  File  de  Maranham.  Les  missionnaires  voient  Dieu 
partout^  admirent  les  sauvages  autant  nue  les  autres  les  dé- 
crient; imputent  aux  prêtres  ou  au  diable  leurs  rites  féroces  et 
tout  ce  qu^ils  font  de  mal;  et  ils  vont  recueillant  en  tout  lieu  de 
la  bouche  des  naturels  de  nouveaux  témoignages  de  cette  mo-^ 
raie  que  la  main  du  Créateur  a  gravée  dans  tous  les  cœurs. 

On  retrouve  dans  la  conquête  de  l'Amérique  ce  qui  s'est  pro- 
dmt  en  Europe  au  moyen  âge ,  deux  sociétés  diverses  et  deux 
manières  de  voir  opposées.  Les  missionnaires,  considérant  les 
Indiens  comme  des  frères  à  convertir  et  à  éclairer,  apportent 
dans  leur  œuvre  une  ardeur  de  bienveillance  qui  leur  attire  les 
risées  des  philosophes  par  l'exagération  avec  laquelle  ils  van- 
tent leurs  bonnes  qualités.  Ils  proclament  l'égalité  de  leurs 
droits,  tandis  que  les  tyrans,  visant  uniquement  à  les  dépouiller, 
sont  obligés  de  nier  qu'ils  soient  des  faomm^  comme  nous.  Les 
uns,  voulant  accomplir  la  promesse  divine,  se  hâtent  de  réunir 
au  troupeau  ces  brebis  depuis  si  longtemps  égarées;  les  autres 
s'appliquent  à  les  exclure  même  de  l'humanité. 

Plusieurs  des  missionnaires  émvains  sont  pleins  de  goût,  de 


(I)  Noviis  orbis  regionum  et  insxilarum  veleribus  incognUamm;  Paris 
1532. 
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bon  sens,  de  charité,  bien  que  ce  qu'ils  observent  blesse  souvent 
leurs  préjugés  européens.  On  rencontre  souvent  dans  leurs  re- 
lations de  ces  éloges  de  la  vie  sauvage  qui  devinrent  plus  tard 
un  lieu  commun  littéraire  sous  la  plume  des  encyclopédistes  ;  et 
Du  Tertre^  dans  Thistoire  des  Antilles,  parle  ainsi  des  Caraïbes. 
«  A  ce  mot  de  sauvage^  la  plupart  des  gens  se  représentent  une 
«  espèce  d'hommes  barbares,  féroces,  privés  de  sens,  contre- 
et  faits,  grands  comme  des  géants,  velus  comme  des  ours,  enfin 
a  plus  semblables  à  des  monstres  qu'à  des  êtres  raisonnables, 
«  tandis  qu'en  réalité  nos  sauvages  ne  sont  sauvages  que  de 
«  nom,  comme  les  plantes  que  la  nature  produit  sans  culture 
a  dans  les  forêts  et  les  déserts,  et  qui,  quoiqu'on  les  appelle  sau- 
ce vages,  possèdent  des  vertus  véritables  et  une  force  parfaite, 
(c  qualités  que  nous  corrompons  souvent  par  nos  artifices  quand 
«  nous  transportons  les  végétaux  dans  nos  jardins...  Il  est  bon 
((  de  montrer  que  les  sauvages  des  Antilles  sont  de  tous  les  peu- 
c(  pies  du  monde  les  plus  contents,  les  plus  heureux,  les  moins 
«  vicieux,  les  plus  sociables,  les  moins  contrefaits  et  les  moins 
a  tourmentés  par  les  maladies.  » 

Des  récits  plus  généraux  étaient,  pendant  ce  temps,  extraits 
des  récits  particuliers.  Jean  de  Barros  retraça,  en  1552,  les 
conquêtes  des  Portugais  en  Orient;  d'Acosta  écrivit  l'histoire 
des  Indes  en  1590;  Herrera  réunissait  de  nombreux  docu- 
ments (1);  Mendoza,  le  premier  depuis  Marco  Polo,  donna, 
en  158.5,  des  renseignements  sur  la  Chine.  De  Bry  et  Mérian 
commencèrent,  en  1590,  à  publier  à  Francfort  un  recueil  de 
voyages  aux  deux  Lades,  travail  continué  jusqu'en  1634.  Hakluit 
donna,  postérieurement  à  1598,  ceux  des  Anglais;  et  le  jésuite 
piémontais  Botero  tme  cosmographie  sous  le  titre  de  Relations 
universelles.  Le  Theatrum  orbis  terrarum  (  1 570),  premier  atlas 
général,  cite  environ  cent  cinquante  traités  de  géographie  pos- 
térieurs à  l'an  1 560.  U  y  a  plus  de  mérite  chez  Gérard  Mercator, 
qui  inventa  une  méthode  de  projection  pour  les  cartes  hydro- 
graphiques, méthode  dans  laquelle  les  parallèles  et  les  méri- 
diens se  coupent  à  angle  droit. 

Le  caractère  scientifique  des  Voyages  apparaît  dans  Benzoni, 
dans  Zarate  et  plus  encore  dans  d'Acosta.  Bernardin  de  Sahagun 
s'élève  au-dessus  de  beaucoup  de  préjugés,  par  des  idées  philo- 

(1)  Descripcion  de  las  islas  y  Herra  firme  de  el  mar  Oceano  que  llaman 
Indias  occidentales. 
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s(^>liiques  qui  manquent  à  ses  prédécesseurs'^  par  la  force  de 
rintelligence  et  par  le  sentiment  religieux.  Il  voit,  dans  ces 
hommes  exterminés  et  subjugués,  une  civilisation  d'un  autre 
ordre  et  des  besoins  différents;  sa  conclusion  est  qu'il  ne  fallait 
pas  la  détruire,  mais  la  régler  (l). 

Torquemada  écrivit,  d'après  ses  propres  recherches  et  celles 
de  deux  autres  franciscains,  André  d'OIiho  et  Torribio  de  Béné- 
vent,  l'histoire  de  la  Monarchie  indienne.  Trop  crédule  et  trop 
superstitieux  pour  discerner  le  vrai  du  faux ,  il  est  néanmoins 
très-important ,  comme  ayant  résidé  cinquante  ans  parmi  les 
Indiens.  Le  jésuite  bergamasque  MafTei  et  le  P.  Daniel  Bartoli 
rédigèrent,  Tun  en  latin  et  l'autre  en  italien,  les  relations  des 
travaux  de  leurs  frères;  ils  sont  tous  deux  estimés  par  l'élégance 
du  style ,  mais  non  pour  la  nouveauté  ni  pour  la  critique  des 
faits. 

D'autres  savants  puisent  dans  les  récits  des  voyageurs  des  in- 
dications instructives.  Pierre  Martyr,  que  nous  avons  déjà  men- 
tionné, Gesner,  Belon ,  Ortélius,  Munster,  Belleforest  détermi- 
nent les  points  sur  lesquels  doit  se  diriger  Tattention ,  afin  de 
mettre  jdus  d'ordre  dans  l'exploration  de  la  nature. 

Ainsi  venait  de  naître  une  littérature  nouvelle.  En  effet ,  les 
voyages  des  Grecs  sont  d'un  tout  autre  geitre  -,  ils  négligent  géné- 
ralement ce  qui  est  étranger,  ils  n'établissent  point  de  corporation 
et  manquent  souvent  de  critique.  Quant  aux  Arabes  et  aux  Chi- 
nois, ils  voient  avec  des  yeux  obscurcis  par  la  prévention  et 
par  la  passion.  La  plupart  des  narrateurs  du  quinzième  siècle 
prirent  une  part  active  aux  découvertes  :  ils  sont  épris  des 
beautés  de  la  nature ,  et  avouent  sans  scrupule  leur  amour  de 
For.  Bien  que  crédules,  et  probablement  parfois  menteurs ,  ils 
répandirent  une  foule  d'idées  neuves ,  et  si  l'histoire  cessa  d'être 
parement  grecque  et  romaine ,  pour  prendre  l'extension  qui  la 
rendit  universelle ,  c'est  à  eux  qu'on  en  est  redevable.  Puis, 
outre  qu'ils  satisfaisaient  la  curiosité,  ils  donnèrent  l'essor  à  des 
considérations  élevées  sur  la  nature  et  sur  l'éducation  de 
l%omme,  et  furent  les  précurseurs  de  Bodin  et  de  Montesquieu. 

Nous  nous  sommes  souvent  étonnés  de  ce  que  les  relations 

(I)  l\  dit  eD  pariant  do  Mexique  :  «  Les  Espagnols,  regardant  les  Indiens 
comme  des  barbares  et  des  idol&tres»  abolirent  tous  leors  asages  et  leur  forme 
de  gooTernement,  et  les  obligèrent  à  vivre  à  l'espagnole,  par  respect  pour  les 
choses  divines  et  terrestres;  il  s'ensuivit  que  toute  leur  organisation  sociale 
s'écroula.  » 
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des  voyageiu's  ^  si  pleines  d'images  y  ne  purent  donner  une 
direction  nouvelle  aux  littératures  du  Midi,  qui  étaient  alors 
dans  leur  âge  d'or^  ni  les  arracher  aux  peintures  des  bois  d'Ar- 
cadie  et  aux  aventures  des  paladins.  Ces  merveilleux  récits  au- 
raient du  entraîner  les  écrivains  à  peindre  des  scènes  nouvelles^ 
à  décrire  ces  miracles  qui  joignaient  au  prestige  de  Textraor- 
dinaire  Tattrait  de  la  vérité.  Le  préjugé  des  formes  anciennes 
remporta^  et  l'on  en  resta  aux  Amaryllis  et  à  Tombre  des 
hêtres. 

Il  y  eut  bien  quelques  esprits  d'élite  qui^  de  temps  à  autre , 
recueillirent  la  grande  poésie  répandue  à  fiots  dans  les  écrits 
des  voyageurs^  Camoêns,  Cortereal ,  Ercilla,  ayant  voyagé  eux- 
mêmes  et  vu  par  leurs  propres  yeux ,  surent  s'in^irer  de  cette 
poésie ,  mais  sans  oser  pourtant  mettre^de  côté  Térudition  et  les 
traditions  de  Técole.  Au  milieu  des  forêts  vierges^  ornées 
comme  des  temples  de  festons  de  lianes  aux  couleurs  variées^ 
et  offrant  y  sous  Tardeur  d'un  soleil  vertical ,  un  frais  asile  à  des 
milliers  d'animaux  inconnus  dont  l'émail  rivalise  avec  l'éclat 
des  pierreries ,  ils  se  rappellent  encore  les  froides  vallées  de 
l'Hémus ,  les  pâles  violettes^  les  soupirs  de  la  colombe  délaissée 
et  de  la  plaintive  Philomèle. 

On  dira  peut-être  que  les  actions  des  conquistadors  sont  assez 
poétiques  par  elles-mêmes  pour  ne  pas  comporter  la  poésie  de 
l'art,  qui  regarde  la  fiction  comme  son  essence;  mais  il  nous 
suffira  de  citer  les  deux  véritables  poètes  de  cette  nature  et  de 
cette  société ,  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  Chateaubriand. 

L'étude  des  voyages  a  acquis  une  grande  importance  dans 
notre  siècle  et  produit  une  instruction  réelle  y  ayant  pour  but 
ce  qui  est  l'objet  principal  de  toute  science  y  la  connaissance  de 
l'homme.  Les  préventions  se  dissipèrent  devant  les  faits;  un 
ensemble  de  connaissances  extrêmement  variées,  accompagnées 
d'une  critique  sévère  sans  dédain^  d'une  humanité  sans  colère^ 
d'une  bienveillance  sans  flatterie^  fut  employée  à. chercher  et  à 
expliquer  la  vérité. 

On  soumit  alors  à  une  investigation  nouvelle  ces  auteurs  qui 
les  premiers  avaient  décrit  l'Amérique^  et  les  questions  soule- 
vées au  sujet  de  la  priorité  de  la  découverte  furent  pesées 
avec  des  balances  plus  justes.  Les  monuments  échappés  à  une 
destruction  ignorante  ou  avide  et  transmis  jusqu'à  nous  sans 
avoir  été  compris  déposèrent  de  vérités  inattendues.  D'autres 
continuèrent  à  explorer  l'intérieur  d'un  pays  dont  nous  connais- 
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sons  désormais  le  contour^  et  puisèrent^  à  la  vue  d'une  nature 
si  magnifique  et  si  ^ngulière^  des  inspirations  qu'ils  firent  en- 
suite passer  che^  des  milliers  de  lecteurs.  Ainsi  Werden  y  Heo- 
kelwelder,  Schôlcraft  et  la  Société  de  New-York  nous  repré- 
sentaient au  vrai  TAmérique  septentrionale  ;  Tinmiense  talent 
de  Humboldt  nous  révélait  les  deux  grands  empires  de  FAmé- 
rique ,  dont  les  antiquités  échai^aient  aux  regards ,  ensevelies 
sous  Kingsborough. 

Sait  s'introduisait  dans  FAbyssinie;  Caillaud  arrivait  enfin 
jusqu'à  Tombouctou  par  une  route  déjà  marquée  de  tantd'illus- 
très  trépas^  et  la  Nouvelle-Hollande  nous  offrait,  dans  les  pages 
d'Oklye^  Cunningham  et  Hurts^  un  spectacle  inconnu. 

La  popularité  que  la  lithographie  donna  aux  dessins  multiplia 
les  images  de  ces  hommes^  de  ces  scènes,  des  antiquités  des 
pays  nouveaux,  et,  dans  les  dessins  même  les  plus  soignés,  la 
vérité  n'était  pas  sacrifiée  à  une  pureté  idéale  et  académique. 
On  reproduisait  fidèlement  les  types,  les  physionomies,  le  ca- 
ractère des  lieux  et  du  temps ,  la  grossièreté  et  la  singularité 
des  monuments,  tandis  qu'auparavant  il  fallait  se  conformer 
aux  exigences  d'un  siècle  dédaigneux ,  qui  stigmatisait  du  nom 
de  barbare  tout  ce  qui  n'était  pas  lui. 

Avec  de  pareilles  mtentions  et  de  pareils  secours ,  il  devint 
possible  de  revêtir  de  brillantes  couleurs  les  sublimes  tableaux 
de  la  science;  et^  au  lieu  de  tirer  des  voyages  des  épigrammes, 
conome  Montesquieu ,  des  invectives  dithyrambiques ,  comme 
Raynal^  ou  des  blasphèmes ,  comme  Yolney ,  nous  pûmes  voir 
Neuwied ,  Saint-Hilaire ,  Cuvier,  Bonpland  imprimer  à  l'his- 
toire naturelle  un  essor  immense;  les  sciences  sociales  et  an- 
thropologiques s'enrichir  par  les  travaux  de  Pérou ,  de  Frey- 
cinet  ^  de  Lesson ,  de  Duperrey ,  de  Krusenstem ,  la  linguistique 
et  l'ethnographie  se  développer  grâce  au  génie  de  Humboldt^ 
qui  sut  être  encore  poète  avec  un  savoir  si  vaste. 

Or,  ral)sence  de  poésie  sera  toujours  le  défaut  des  voyageurs 
modernes,  en  comparaison  des  premiers.  Ceux-ci  se  montrent 
aussi  avides  d'or  que  zélés  pour  la  religion;  les  modernes,  au 
contrab'e,  patients,  érudits,  calculateurs,  ne  connaissent  d'autre 
Dieu  que  la  gloire  et  la  science.  Les  uns  observent  les  faits  en 
gros  et  tels  qu'ils  se  présentent;  les  autres  en  recherchait  la 
signification,  l'expression.  Les  anciens  sont  frappés  des  phéno- 
mènes en  masse;  les  nouveaux  examinent  les  détails,  anatomi- 
sent,  décomposent.  Au  spectacle  de  la  nature  et  des  sociétés 


ISd  QUATOHZfilIt  iPOQOB. 

nouvelles  ^  les  voyageurs  du  quinzième  siècle  laissent  échapper 
du  fond  de  leur  cœur  l'accent  de  leur  surprise  ;  tout  est  mer- 
veilleux^ tout  est  poétique^  et  jamais  chez  eux  la  critique  ne 
vient  glacer  l'admiration;  les  autres  ne  marchent  que  le  pen- 
dule, le  baromètre  et  le  compas  à  la  main  ;  ils  comptent  les  habi- 
tants ,  mesurent  les  produits^  pèsent  les  autorités  ;  ils  veulent 
avoir  Pexplication  de  tous  les  faits^  et  remonter  de  l'un  à  l'autre^ 
afin  de  les  rattacher  à  l'histoire  de  l'homme  et  de  rhumanité. 
Les  premiers  conviennent  à  l'enfance  et  k  ceux  qu'on  a 
appelés  d'éternels  enfants  et  dont  le  cœur  palpite  aux  aven- 
tures de  Robinson  ou  de  Gulliver  ;  les  autres  sont  la  lecture 
de  l'âge  mûr,  les  magasins  de  la  science ,  les  fondements  de 
l'histoire  et  de  la  philosophie.  Celui  qui  saura  réunir  les  deux 
genres  de  mérite ,  plaire  et  instruire  à  la  fois ,  associer  les  droits 
de  la  raison  et  ceux  de  l'imagination  n'est  probablement  pas 
né  encore.  Et  pourtant  c'est  là  l'épopée  des  siècles  à  venir. 


CHAPITRE  VI. 

ESCLAVAGE  INDIEN.  --  LAS  CASAS.  —  TRAITE  DES  NÈGRES. 

Les  nouvelles  découvertes  ne  laissaient  pas  concevoir  à  l'Eu- 
rope l'idée  d'autres  richesses  que  les  valeurs  métalliques^  et  cha- 
cun s'attendait  à  trouver  en  abondance  dans  le  nouveau  monde 
l'or  et  les  pierreries  dont  Marco  Polo  et  les  voyageurs  de  la 
Nouvelle  Arabie  avaient  semé  les  palais  des  princes  orientaux. 
Le  peu  d'échantillons  qui  en  avait  été  rapporté  était  exagéré 
par  l'imagination  populaire*  et  par  les  calculs  d'une  espérance 
insatiable.  Le  gouvernement  lui-même  demandait  de  l'or  pour 
s'indemniser  des  frais  de  l'expédition  et  pour  remplir  ses  cof- 
fres. En  vain  Colomb  répétait  qu'il  fallait  de  la  patience ,  et 
que  le  Portugal  avait  dû  aussi  attendre  pour  recueillir  de  la 
Guinée  des  avantages  réels  :  on  voulait  cueillir  le  fruit  avant 
qu'il  fût  mûr,  et  l'on  abattait  l'arbre  pour  le  saisir. 

On  avait  envoyé  pour  gouverner  cette  Hispaniola,  qui  avait 
paru  à  Colomb  un  paradis  Nicdas  Ovando,  personnage  pru- 
dent, maiâ  qui  convenait  peu  au  pays;  car,  s'il  restreignit  les 
droits  que  la  couronne  prétendait  y  exercer,  il  permit  qu'on 
usât  de  rigueur  envers  les  naturels,  afin  de  les  forcer  au  tra- 
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vâii^  pour  lequel  ik  éprouvaient  une  extrême  répugnance.  Les 
gens  qui  s'y  étaient  transportés ,  voyant  combien  il  fallait  ré- 
pandre de  sueurs  pour  obtenir  quelque  gain^  perdaient  cou- 
rage, et  leurs  provisions  s'étant  épuisées  avant  qu'ils  s'en  fussent 
procuré  de  nouvelles;  ils  maudissaient  non  pas  leur  crédulité, 
mais  les  récits  trompeurs  qui  les  avaient  abusés. 

G(domb  avait  dû ,  pour  apaiser  les  rébellions,  exiger  des  ca- 
ciques qu'ils  mettraient  à  sa  disposition  un  certain  nombre  de 
naturels ,  au  lieu  du  tribut  imposé.  Bobadilla  empira  encore  la 
condition  de  ces  malheureux  ;  les  réclamations  commencèrent, 
et  furent  portées  en  Espagne  par  les  missionnaires,  qui  s'étaient 
mis  en  quête  d'âmes  aux  lieux  où  tant  d'autres  allaient  cher- 
cher de  l'or.  Isabelle,  prêtant  l'oreille  à  ces  plaintes,  déclara 
que  les  Indiens  étaient  naturellement  libres,  et  que  dès  lors  on 
ne  pouvait  les  réduire  en  servitude  sans  motif  fondé. 

Ovando  se  hftta  de  représenter  que  cette  déclaration  rendrait 
impossible  la  culture  de  l'Ile  :  il  en  résulta  que  la  reine ,  com- 
battue entre  les  saintes  inspirations  de  la  religion  et  les  conseils 
inhumains  de  la  politique,  se  contenta  de  recommander  la 
modération ,  et ,  s'il  était  nécessaire  de  contraindre  les  Indiens 
au  travail ,  de  tempérer  l'autorité  par  la  douceur. 

L'habitude  ordinaire  des  exécuteurs  est  de  s'approprier  le 
commandement  et  d'oublier  les  restrictions.  Ovando  assigna  à 
chaque  Espagnol  un  certain  nombre  d'Indiens  (c'est  le  nom 
qu'on  leur  donnait,  mais  souvent  aus^  ils  sont  appelés  natifs). 
n  fixa  la  durée  de  leur  travail  à  six  mois  d'abord ,  puis  à  huit 
pour  le  bien  des  corps  et  des  âmes ,  attendu  qu'ils  recevaient  un 
mince  salaire  et  qu'on  les  instruisait  dans  la  religion  (1). 

Mais  l'avarice  est  sans  entrailles.  On  faisait  souffrir  à  ces  in- 
fortunés tout  ce  qu'il  est  possible  d'imaginer  de  plus  affreux, 
soit  pour  exploiter  des  mines ,  soit  pour  cultiver  la  canne  à 
sucre,  qui  de  très-bonne  heure  avait  été  transportée  d'Espagne 
et  des  éanaries.  Pierre  de  Atienza ,  l'un  des  hommes  trop  peu 
nombreux  qui  sentaient  la  possibiUté  de  recueillir  au  nou« 
veau  monde  autre  chose  que  de  l'or,  apporta  la  canne  à  Haïti 

(1)  Les  nalifs  étaient  confiés  à  certains  commandeurs,  par  on  billet  ainsi 
conçu  :  «  Par  le  présent  sont  confiés  à  litre  de  dépôt  à  tous,  N.  N.,  le  seigneur 
et  les  natifs  do  village  de  N.,  afin  qoe  vous  voas  en  serviez  et  vous  en  aidiez 
pour  le  travail  de  vos  terres,  conformément  aux  ordonnances  pobliées  on  à  pn- 
blier  À  ce  sujet  y  à  condition  que  vous  vouliez  leur  enseigner  les  articles  de 
iîoirc  sainte  foi  catiiolique,  et  ne  rien  omettre  {wnr  y  réussir.  » 
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en  iBiZ  (t),  et  partout  elle  se  multiplia  avec  une  fécondité 
merveilleuse. 

Les  Indiens  ;  accoutumés  à  l'inertie,  dépérissaient  dans  ces 
travaux  qu'on  exigeait  d'eux  sans  les  ménager^  sans  même  leur 
accorder  la  nourriture  qu'on  ne  refuserait  pas  à  des  animaux, 
à  tel  point  qu'ils  se  disputaient  les  os  tombés  de  la  table  d'un 
midtre  barbare.  S'enfuyaient-ils,  on  lançait  sur  leurs  traces  des 
chiens  dressés  à  ce  genre  de  chasse^  et  ils  étaient  soumis  à  des 
travaux  plus  rudes  encore.  Lorsqu'ils  regagnaient ,  en  quittant 
les  champs  ou  les  mines^  leurs  demeures  éloignées  de  cinquante 
et  soixante  lieues^  ils  expiraient  de  lassitude^  en  s'écriant  :  J'ai 
faim.  Beaucoup  d'entre  eux  se  donnaient  la  mort  pour  se  sous- 
traire à  ces  traitements  atroces;  les  mères  étouffaient  leurs 
nourrissons.  Un  officier  du  roi  reçoit  trois  cents  Indiens,  et 
en  peu  de  moins  il  les  a  réduits  à  trente  ;  on  les  remplace  par 
trois  cents  autres^  dont  il  fait  la  même  consonmiation  ;  et  il  con- 
tinua ainsi^  dit  Las  Casas,  jusqu'à  ce  que  le  démon  l'eût  emporté. 

Alonzo  Zanchès  rencontre  une  troupe  de  femmes  chaînées  de 
vivres  qu'elles  lui  offrent;  il  accepte  les  vivres  et  massacre  les 
femmes.  Un  Espagnol,  n'ayant  rien  pour  donner  à  mangera 
ses  chiens  de  chasse,  arrache  à  une  esclave  son  enfant,  qu'il 
dépèce ,  et  le  leur  jette  en  pâture.  Quand  ils  tombaient  épuisés 
de  fatigue  dans  les  montagnes^  et  que  les  Espagnols  leur  bri- 
saient les  dents  avec  le  pommeau  de  leurs  épées,  les  Indiens 
s'écriaient  :  Tuez-moi  ici;  je  veux  mourir  ici.  Un  prêtre  retira 
du  feu  un  enfant  qu'ils  y  avaient  jeté;  mais  un  !l^agnol  sur- 
vint et  l'y  repoussa.  Cet  homme  mourut  le  lendemain  :  Et  moi) 
dit  Las  Ca&2i%j  fêtais  (Tavis  qu'il  ne  devait  pas  recevoir  la  sé- 
pulture. 

Ailleurs  un  convoi  militaire  s'approchait  d'une  ville,  les  ba- 
gages étaient  portés ,  comme  d'habitude ,  par  des  Indiens  des 
deux  sexes.  En  traversant  un  marais  à  la  chute  du  jour,  un 
Espagnol  y  laissa  tomber  son  poignard;  après  avoir  longtemps 
cherché  en  vain  dans  l'obscurité  ^  il  arrache  un  enfant  du  sein 
d'une  malheureuse  femme  et  le  plonge  dans  la  vase ,  afin  de 
pouvoir,  le  lendemain  matin,  reconnaître  le  lieu  où  il  doit  cher- 
cher de  nouveau  (2). 

(1)  Non  en  1506,  comme  on  le  dit  D'autres  en  attribuent  le  mente  à  Jean 
OonzaWe  d*Oviédo. 

(2)  Le  fait  se  passa  au  Mexique.  Zdrita  ,  page  286 ,  dans  la  Collection 
de  Ternâux. 
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L^he^italité  géDéreusement  exetcée  par  les  habitants  d'Hig-^ 
paniola  et  dont  faisait  preuve  surtout  Anacama^  femme  du 
cacique  Gaonabo^  héroïne  de  ce  peuple  et  constante  amie 
des  blancs,  ne  désarma  point  le  soupçonneux  Ovando  :  cet 
homme ,  ne  croyant  pas  sans  doute  quil  fût  possible  d'aimer 
les  auteurs  de  tant  de  souffrances,  les  accusa  de  trahison ,  em- 
prisonna et  tortura  les  chefs ,  en  fit  brûler  quarante ,  livra  le 
vulgaire  à  l'^rtermination ,  et  Anacama  elle-même  fut  attachée 
au  gibet  à  la  vue  de  c6s  blancs  tant  de  fois  sauvés  par  elle. 

Alors  commence  la  guerre^  ou  plutôt  le  massacre.  Tout  est 
mis  à  feu  et  à  sang  avec  une  barbarie  que  n'avaient  certes  ja* 
mais  montrée  les  cannibales  si  redoutés.  Ce  sont  des  bûchers 
qui  brûlent  à  petit  feu,  de  lentes  sufTocations^  des  mutilations 
prolongées  ;  des  tortures  exercées  sur  les  parties  les  plus  sen-* 
sibles  ;  plus  d'une  fois  treize  patients  sont  mis  ensemble  sur  un 
gril ,  en  Thonneur  des  apôtres  et  du  Christ. 

Catobanama ,  dernier  cacique  de  Tile ,  déploya  le  courage  du 
désespoir^  mais ,  tombé  entre  les  mains  de  ses  ennemis^  il  fut 
pendu  comme  un  vil  malfaiteur.  Les  Espagnols  ne  considéraient 
pas  les  Américains  comme  des  gens  qui  défendaient  leur  Uberté 
de  plein  droite  mais  ccnnme  des  serfs  révoltés  envers  leurs  mai-» 
très  (1).  Cette  Ue^  qui  douze  ans  auparavant,  lors  de  la  décou- 
verte^ comptait  un  million  d'indigènes^  se  trouva  tûnsi  complète- 
ment asservie  et  presque  dépeuplée.  Alors  Ovando  invita  des 
naturels  des  îles  Lucayes,  en  leur  promettant  des  propriétés;  mais 
lorsqu'ils  furent  arrivés  ils  les  réduisit  en  esclavage  au  nombre 
de  soixsuite  mille. 

Pour  ne  pas  rougir  d'être  Européens^  hfttons-nous  de  dire 
que  quelques  cœurs  généreux^  et  particulièrement  les  mission- 
naires, s'élevèrent  contre  de  telles  atrocités.  Les  dominicains^ 
accourus  les  jnremiers  pour  prêcher  la  religion  aux  vaincus  et 
rhumanité  aux  vainqueurs,  déclarèrent  que  les  répartitions  repu-' 
gnaient  tout  à  la  fois  et  à  la  religion  et  au  but  qu'ils  poursui- 
vaient, ns  se  posèrent  en  défenseurs  courageux  de  la  liberté 
naturelle  des  Indiens  contre  des  ministres  avides  y  contre  une 

Vcf^ez  Cruautés  horribles  des  conquérants  du  Mexique^  etc.  Mém.  de  donr 
Fërnardo  d^Alta  Ixtlilxochitl. 

(1)  Une  des  raisons  alléguées  pour  prouver  la  souveraineté  de  l'Espagne  était 
la  bulle  d'Alexandre  VI,  qui  lui  assignait  ces  terres.  Mais  il  est  évident  qu'elle 
ne  concerne  que  les  territoires  déserts;  il  ne  saurait  y  avoir  de  discussions  sur 
la  propriété  de  ce  qui  a  déjà  un  maître. 


Las  Caseâ. 
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cour  despotique  ^  et  ^  qui  plus  est ,  coaiee  les  besoins  impérieux 
de  l'industrie  naissante  des  colonies.  Ekai  lôll ,  Montésino  ton- 
nait avec  une  éloquence  chaleureuse  contre  ces  abus  dans  la 
caUiédrale  de  Saint-Domingue;  et  conune  c'est  un  ac^  de  ré- 
bellion dans  le  dictionnaire  des  tyrans  que  de  révéler  leurs 
m^aits,  il  fut  dénoncé  à  Ferdinand.  L'intrépide  religieux  tra- 
versa la  mer»  et  vint  défendre  non  pas  sa  cause  »  mais  celle  des 
Indiens»  tandis  que  ses  frères  continuaient  à  refuser  l'idisolution 
à  quiconque  tenait  chez  lui  des  esclaves. 

Les  fi'anciscains^  guidés  par  une  basse  jalousie»  se  montraient 
moins  sévères ,  sous  prétexte  que  c'était  un  mal  indispensable. 
Mais  la  questicm  ayant  été  soumise  à  Borne ,  le  pape  décida  que 
non-seulement  la  religion,  mais  encore  la  nature  s'opposait  à 
l'esclavage  (1);  et  il  mit  en  œuvre  les  raisonnements  et  les  né- 
gociations pour  le  persuader  à  la  cour  d'Espagne.  Ferdinand 
déféra  l'examen  de  Taffaire  à  son  conseil  privé»  dont  la  décision 
fut  conforme  à  Topinion  des  dominicains,  mais  avec  des  restric* 
tiens  :  les  Indiens  étaient  libres  en  principe  ;  en  fait,  néanmoins, 
il  fallait  maintenir  les  répartitions.  Ce  moyen  terme  ne  satisfit 
personne;  mais  à  la  fin  le  roi  déclara  qu'après  mûr  examen  il 
trouvait  que  l'esclavage  des  Indiens  était  autorisé  par  les  lois 
divines  et  humaines;  seulement  il  recommandait  rhumanité. 

Les  dominicains  ne  cessèrent  pas  pour  cela  de  soutenir  qu'il 
était  plus  avantageux  pour  Tintérét  privé  de  les  laisser  libres; 
et  a  du  haut  des  chaires  y  dans  les  collèges»  em  présence  des 
monarques,  on  ne  cessa  de  proclamer  que  faire  la  guerre  aux 
Indiens,  c'était  une  violation  manifeste  de  la  justice»  et  que 
Targent  acquis  de  cette  manière  était  un  gain  illicite.  » 

Ce  sont  là  les  paroles  de  Barthélémy  Las  Cases  de  Séville  »  le 
plus  chaud  défenseur  des  Indiens  (2).  Son  père,  qui  avait 
voyagé  avec  Christophe  Colomb,  lui  fit  don  d'un  Américain; 
mais  lorsqu'on  les  déclara  libres»  il  le  renvoya  affranchi  de  tous 
hens,  et  conserva  toujours  de  la  sympathie  pour  ces  infortunés. 
S'étant  rendu  à  Hispaniola  en  1502  avec  Ovando,  pour  observer 
les  souffrances  des  natifs,  il  proclamait  leur  droit  naturel  à  la 
Uberté;  mais  lorsqu'on  lui  demanda  comment  il  serait  possible 
de  cultiver  les  teires  sans  ces  bras,  qui  ne  coûtaient  rien ,  il  ne 


(1)  Non  modo  religionem,  sed  eiiam  naturam  reclamiiare  seroiiuiU 
Fabroni»  Vita  Leonw  X ,  p.  27. 

(2)  Voir  la  note  I,  à  la  fin  du  volume. 


sut  que  répondre.  H  proposa  comme  expérience  de  fonder  à 
Cumana  un  établissement  séparé ,  afin  d'inspirer  aux  naturels 
l'amour  du  travail.  On  le  laissa  faire  ;  mais  les  Indiens ,  ulcérés 
par  les  mauvais  traitements  qu'ils  subissaient  ailleurs,  attaquè- 
rent la  nouvelle  colonie  et  la  dispersèrent. 

Las  Cases ,  découragé ,  se  fit  moine  et  s'appliqua  à  sauver 
leurs  âmes ,  sans  pour  cela  renoncer  à  améliorer  leur  condition 
sur  la  terre  ;  et ,  durant  une  vie  de  quatre-vingt-douze  ans ,  il 
ne  cessa  de  s'interposer  entre  les  victimes  et  les  bourreaux* 
Simple  dominicain  d'abord  ^  puis  évéque  de  Chiapa ,  il  passa 
une  partie  de  sa  vie  à  parcourir  des  plages  inconnues  pour  ga- 
gner les  Américains  à  la  civilisation^  et  l'autre  partie  à  plaider 
leur  cause.  Il  traversa  quatorze  fois  l'Océan,  parla,  négocia, 
écrivit  toujours  avec  la  chaleur  de  la  conviction.  On  ne  laisse- 
rait pas  aujourd'hui  réimprimer,  dans  certains  pays,  sa  Quœ»tio 
de  imperatoria  vel  reçia  pUestate,  tant  il  y  traite  gravement 
de  la  suprématie  de  la  loi  sur  les  rois.  Son  Histoire  générale 
des  Indes  jîisqu  en  1520,  où  les  écrivains  postérieurs  ont  puisé 
successivement,  est  précieuse,  comme  émanée  d'un  témoin  ocu- 
laire, et  riche  en  documents;  mais  l'impression  n'en  fut  pas 
autorisée,  parce  qu'elle  révélait  trop  ouvertement  les  procédés 
féroces  des  Espagnols. 

Dans  cette  exposition  des  misères  qu'il  n'avait  pu  prévenir 
on  trouve  la  réfutation  de  tout  ce  qui  s'est  dit  avant  ou  après 
dans  les  deux  mondes  contre  l'affranchissement  des  esclaves , 
et  jusqu'aux  plaintes  élevées  contre  «  les  missionnaires ,  dont 
la  doctrine  préjudicie  à  l'intérêt  des  maîtres,  attendu  que  les 
esclaves  n'obéissent  qu'autant  qu'ils  sont  dans  l'ignorance,  et 
qu'ils  ne  sont  pas  instruits  de  la  mor^de  chrétienne ,  qui  les  fait 
raisonner  sur  leurs  devoirs  (i).  » 

On  pense  bien  que  la  réfutation  de  ces  arguments  n'était  pas 
difficile  à  ua  ministre  de  la  religion  chrétienne  j  mais  on  se  sent 
vraiment  frissonner  aux  barbaries  qu'il  raconte.  Ces  choses  et 
beaucoup  d'autres  qui  font  jrémir,  je  les  ai  vues  de  mes  propres 
yeux  ;  et  f  ose  à  peine  les  rapporter ,  désirant  ne  pas  les  croire 
moi-même j  et  me  figurer  que  c* était  un  songe. 

Venu  en  Espagne  pour  implorer  la  liberté  des  Indiens,  il  ob- 
tint de  Ferdinand  à  l'agonie  un  consentement  que  le  roi  au- 


(i)yùf&LJŒupres  (le  Bar&iélemp  de  ias  Casas,  évéque  de  Chiapa,  dé" 
fenseur  de  la  liberté  des  naturels  de  V Amérique;  Parift,  1S22. 
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ndt  refusé  dans  une  autre  circonstance.  Mais  ce  prince  eut 
pour  successeur  Charles  d'Autriche ,  avide  de  puissance  et  qui 
ne  l'était  pas  moins  d'argent ,  pour  étendre  encore  plus  son 
autorité.  Le  grand  cardinal  Ximenès ,  ministre  et  r^ent  du 
royaume,  écouta  le  religieux ^  et  prit  un  parti  bien  éloigné 
de  la  lente  politique  de  Ferdinand.  En  effet  y  il  envoya  trois 
moines  érémitains  pour  examiner  et  dédder  sur  les  lieux.  Des 
réclamations  sans  fin  leur  furent  adressées  par  les  propriétai- 
res, et  ils  n'en  affranchirent  pas  moins  les  naturels  donnés  à 
des  courtisans  ou  à  d'autres  qui  n'éUûent  pas  établis  à  demeure 
en  Amérique;  mais ,  en  somme,  s'ils  jugèrent  que  l'on  ne  pou- 
vait rendre  absolument  la  hl)erté  aux  Indiens  quand  on  voulait 
tirer  parti  des  terres,  ils  cherchèrent  du  moins  à  les  faire  trsûter 
avec  justice  et  humanité. 

Non-seulement  Las  Cases  n'en  fut  pas  satisfait,  mais  il  revint 
proclamer  l'entière  liberté  des  Indiens.  Ximenès  était  mort  ^  et 
d'autres  sentiments  dirigeaient  Charles-Quint.  Cependant  le  sou- 
lèvement des  comunerosy  occasionné  par  sa  prétention  d'enle- 
ver leurs  droits  aux  villes  et  bourgs,  dut  servir  la  cause  de  Las 
Cases,  en  faisant  voir  à  quels  désastres  conduit  l'injustice  des 
gouvernements. 

Après  avoir  exposé  à  Charles -Quint  lui-même  les  griefs  et 
les  raisons^  il  terminait  en  ces  mots  :  «  En  informant  de  cela 
«  Votre  Majesté  je  suis  certain  de  lui  rendre  le  service  le  plus 
«  signalé  qu'un  bon  sujet  puisse  rendre  à  son  roi.  Je  ne  vise 
«  point  à  ses  grâces  ni  à  ses  faveurs ,  puisque  je  n'agis  pas 
«  dans  son  intérêt,  sauf  l'obéissance  que  je  dois  comme  sujet, 
«  mais  par  la  conviction  de  devoir  à  Dieu  ce  grand  sacrifice. 
«  Et  pour  confirmer  cela  qu'elle  me  permette  de  lui  exposer 
d  ce  que  je  dis;  et  je  déclare  de  nouveau  que  de  ce  moment 
«  je  renonce  à  toute  grâce  ou  faveur  temporelle  quelconque; 
«  et  si  jamais,  soit  directement,  soit  indirectement,  je  réclame 
«  la  moindre  récompense,  je  consens  volontiers  à  être  taxé  de 
c(  mensonge  et  de  félonie  envers  mon  roi.  » 

Une  doctrine  opposée  à  celle  de  Las  Cases  fut  soutenue  par 
le  docteur  Ginès  de  Sepulvéda ,  chroniqueur  de  Charles-Quint, 
très-versé  dans  l'art  du  rhéteur  et  armé  d'une  érudition  très- 
isubtile.  On  peut  voir  en  lui  un  exemple  de  l'acharnement  avec 
lequel  on  est  amené  parfois  à  soutenir  une  maxime  immorale, 
qui  peut-être  n'avait  été  formulée  d'abord  que  conune  un 
simple  exercice  de  logique.  Sa  thèse  tendait  à  prouver  que  la 
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guerre  faite  aux  Indiens  par  les  Espagnols  était  juste ,  et  que  les 
premiers  étaient  obligés  de  se  soumettre  aux  autres,  parce  que 
le  pouvoir  appartient  toujours  à  qui  sait  le  plus.  Le  conseil  royal 
des  Indes  défendit  la  publication  de  ce  traité,  dont' il  prévoyait 
les  conséquences  scandaleuses.  Mms  le  roi  se  trouvait  à  la  cour 
de  Vienne,  où  Ton  ignorait  entièrement  les  idées  et  les  besoins 
d^un  peuple  tout  différent.  Sepulvéda  s'y  donna  tant  de  mou- 
vement qu'il  aurait  obtenu  Timpression  de  son  msuiuscrit  si 
révéque  Las  Cases,  survenant  à  son  tour^  ne  l'eût  traversé  dans 
tous  ses  projets.  Alors  S^ulvéda  envoya  Vouvrage  à  Rome,  et, 
profitant  de  la  liberté  dont  y  jouissait  la  presse,  il  le  fit  pubÛer  : 
peu  content  même  de  le  répandre  dans  le  royaume  malgré  la 
prohibition ,  il  en  composa  un  résumé ,  afin  que.les  pauvres  et 
le  vulgaire  pussent  profiter  de  cette  précieuse  philosophie. 

Las  Cases  écrivit  une  apologie  ;  et,  en  1550 ,  Tempereur  or- 
donna une  discussion  publique  sur  ce  sujet  à  Yalladoïid.  Sepul- 
véda soutint,  dans  une  très-loi^e  alimentation,  devant  des 
théologiens  et  des  jurisconsultes,  que  Ton  pouvait,  que  Ton 
devait  même  faire  la  guerre  aux  Indiens,  bien  quils  ne  fussent 
coupables  d'autre  chose  que  de  ne  pas  être  chrétiens. 

Ses  arguments  sont  empreints  de  toute  la  subtffité  imagi- 
nable, et  il  pallie  l'inhumanité  de  son  sophisme  en  paraissant 
n'avoir  en  vue  que  de  défendre  la  mémoire  des  rois  d'Espagne 
qui  ordonnèrent  cette  expédition;  car  il  est  de  la  nature  de  Tin- 
justice  ,  après  nous  avoir  égarés  dans  les  actions ,  d'obscurcir 
l'intelligence  et  de  corrompre  les  idées ,  pour  arriver  à  les 
défendre.  L'infatigable  Las  Cases  résuma  les  théories  de  son 
adversaire,  et  les  combattit  par  d'autres,  mettant  en  œuvre 
raisons,  autorités,  syllogismes,  selon  qu'il  était  nécessaire  dans 
ces  sortes  de  débats.  11  est  curieux  d'y  voir  apparaître  tous  les 
arguments  à  Taide  desquels  cette  cause  a  été  soutenue  et 
combattue  jusqu'à  nos  jours.  Las  Cases  s'élève  même  aux  con- 
sidérations de  souveraineté ,  en  démontrant  que  celle  qui  est 
fondée  uniquement  sur  la  supériorité  des  forces  matérielles 
n'est  rien  autre  chose  que  tyrtomie. 

En  somme,  les  légistes  s'attachaiait  exclusivement  au  droit 
qui  résultait  du  fait,  c'est-à-dire  aux  intérêts  matériels  et  poli- 
tiques. Las  Cases ,  en  théologien ,  en  considérait  un  autre  anté- 
rieur et  supérieur  aux  faits.  Cependant,  tout  en  réfutant  ses 
adversaires,  j  amais  il  ne  sort  des  limites  de  la  charité ,  et  ne  laisse 
échapper  une  expression  de  haine.  «  Je  proteste  devant  Dieu  et 
T.  xm.  10 
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«  ses  ang«s^  et  les  saints  du  royaume  éternel  ^  devant  tous  les 
a  hommes  qui  vivent  en  ce  temps  et  vivront  ensuite,  qu'aucan 
a  intérêt  personnel  ne  me  dicte  ces  considérations  :  elles  tendent 
«  uniquement  au  salut  de  Tàme  du  roi^  au  salut  de  celles  des 
a  £;spagnoIs  et  des  Indiens.  J'ai  reconnu,  en  effet,  que,  dans  ces 
«  quarante-cinq  ans^  le  mauvais  gouvernement,  les  tyrannies 
a  et  les  cruautés  que  Tautorité  a  exercées  en  Amérique  au  nom 
a  du  roi  d'Espagne  y  ont  fait  périr  plus  de  quinze  millions 
a  d'Indiens  sans  religion.  » 

Il  exagère  certainement;  et  pourtant  il  pouvait  Taffirmer  eo 
présence  de  ceux  qui  avaient  le  plus  d'intérêt  à  démentir  ces 
paroles. 

Charles-Quint  rendit  des  lois  pour  les  colonies  (Le  y  es  ntieva$, 
1543)  qui  n'accordent  pas  la  liberté  aux  naturels,  msûaqui  leur 
promettent  quelques  améliorations,  et  substituent  au  caprice 
des  particuliers  l'autorité  protectrice  de  la  couronne.  Les  répar- 
titions qui  excédaient  une  certaine  mesure  furent  réduites;  i  la 
mort  d'un  planteur,  ses  domaines  devaient  revenir  à  la  couromie. 
Il  n'en  devait  pas  être  d(Hmé  aux  employés  ni  aux  ecclésias- 
tiques; les  Indiens  devaient  être  exempts  de  service  personnel, 
et  ne  payer  que  le  tribut  convenu.  On  devait  élever  des  villages, 
ou  ils  vivraient  sous  des  caciques  choisis  par  eux.  Deux  vice-rois 
dirigeraient  l'administration  civile  et  militaire  au  Mexique  et  au 
Pérou.  Il  y  aurait  une  audience  pour  les  jugements  à  Mexico  et 
à  Lima,  où  serment  établis  aussi  un  archevêché  et  une  université. 
Philippe  II  y  ajouta  ensuite  l'inquisition. 

La  cour  d'Espagne  était  plutôt  prodigue  qu'économe  de 
décrets;  mais  l'énergie  et  la  volonté  auraient  été  néeessaîi^ 
pour  les  rendre  efficaces.  Les  conquérants  étaient  un  ramas 
d'hommes  de  toutes  nations,  ne  sachant  ce  que  c'était  qu'obéir; 
et  de  même  qu'ils  se  croyaient  permis  de  saccager  Rome, 
Florence,  Sienne,  au  nom  du  roi  qui  les  avait  lancés  comme  un 
fléau  sur  la  pauvre  Italie  et  ne  pouvait  plus  les  retenir^  de 
même,  après  avoir  conquis  rAmérique,  ils  entendaient  la  traiter 
à  leur  gré,  sachant  bien  que  l'Espagne  avait  besoin  d'eux  pour 
y  conserver  son  empire. 

En  qualité  d'évéque  de  Ghiapa,  Las  Cases  imposa  à  ses 
prêtres  l'obligation  de  refuser  l'absolution  à  quiconque  ne  vou- 
drait pas  accepter  la  rançon  offerte  par  les  esclaves;  ce  qui  fut 
c(»i&rmé  par  un  concile  assemblé  à  Mexico.  Jamais  il  ne  renonça 
à  l'espoir  de  conquérir  l'Amériqye  par  la  seule  prédication,  de 
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découvrir  les  fleuves  à  sable  d'or  pour  rassasier  l^avidité  des 
eonquérants^  et  de  forcer  la  terre  à  rapporter.  Et ,  en  effet,  il 
soumit  de  cette  manière,  dans  le  pays  de  Guatimala,  une  oontrée 
de  quarante-huit  lieues  de  longueur  sur  vingt-sept  de  large* 

Faudra-i-il  que  la  sainte  mémoire  de  cet  homme  de  bien  reste  Lea  negrei. 
entachée  du  reproche  d'avoir  suggéré  une  grande  injustice?  On 
croit  généralement  que ,  pour  soulager  les  fatigues  de  ses  in«> 
diens.  Las  Cases  donna  l'idée  du  trafic  des  nègres,  où,  comme 
on  disait,  de  la  traite  des  nègres  d'Afrique ,  plaie  atroce  d'où  le 
sang  coule  ancore,  qui  eut  tant  d'influence  et  qui  doit  en 
exercer  tant  sur  le  caractère  et  la  fortime  des  paya  qui  se  disent 
civilisés. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  démontrer  que  Fesclavage 
n'était  pas,  à  cette  époque,  extirpé  en  Europe  ;  dans  les  idées  du 
tenifïs,  l'idolâtre  et  le  musulman ,  esclaves  du  démon,  pouvaient 
à  bon  droit  être  tenus  en  servitude.  Le  commerce  des  nègres, 
que  rÉthiopie,  l'Abyssinie,  le  Soudan  tiraient  des  peuples  situés 
entre  l'Atlas  et  la  Nigritie,  remonte  à  une  très-haute  antiquité.  Les 
Carthaginois  les  employaient  comme  rameurs  sur  leurs  galères, 
et  Hasdrubal  en  acheta  cinq  mille  en  un  seul  jour.  Les  Gara- 
mantes,  qui  habitaient  le  Fezzan,  allaient,  montés  sur  des  qua« 
driges,  à  la  chasse  de  ces  malheureux  Traglodytes,  dans  les 
mêmes  pays  où  leurs  descendants  Touariks  et  Tibbos  vont  les 
chercher  pour  les  musulmans  d'Egypte  et  de  Constantinople. 

L'établissement  du  christianisme  et  l'interruption  du  com- 
merce suspendirent  probablement  cet  horrible  trafic  ;  mais  il 
reprit  avec  l'islamisme ,  et  les  Arabes  des  pays  barbaresques  s'y 
livraient  dans  toute  l'Europe.  L'un  des  motifs  les  plus  puissants 
qui  portaient  à  visiter  les  côtes  d'Afrique,  c'était  l'espoir  d'en 
tirer  des  esclaves  nègres ,  qui  avaient  beaucoup  de  valeur  sur 
nos  marchés.  Les  philosophes  les  disaient  d'une  race  inférieure 
à  la  nôtre;  les  théologiens  lisaient  dans  la  Bible  que  la  descen- 
dance àB  Gham  avait  été  destinée  à  servir  éternellement;  les 
homtnès  d'État  déclaraient  que  ces  esclaves  n'étaient  que  des 
gens  réservés  au  supplice,  dont  les  chefs  préféraient  tirer  parti 
en  les  vendant;  et  Ferdinand  le  Catholique,  quoique  entouré 
de  personnages  pieux  et  éclairés,  envoyait  enlever  sur  la  côte 
d'Afrique  des  Maures  paisibles  pour  en  faire  trafic  (1). 

(1)  Znnigaditen  propres  termes  que  Séville  élait  remplie  d'esclaves  avant 
CliriBtophe  Coiomb.  Àvia  anoi  que  desde  to.«  puertox  de  Andaîuaia  sê 

10. 
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A  peine  f  Amérique  était-elle  découverte  qu'on  y  transporta 
des  nègres  pour  travailler  à  la  terre.  Il  y  en  avait  un  grand 
nombre  à  Haïti  avant  que  Las  Cases  proposât  de  permettre  aux 
colons  de  les  y  introduire  pour  soulager  les  naturels.  En  effet, 
quoiqu'on  le  nie  absolument  (i)^  il  est  certain  que  si  le  pieux 
évéque  de  Qiiapa  conseilla  la  traite^  ce  fut  seulement  en  disant 
que  le  travail  des  nègres  serait  moins  meurtrier  en  Amérique 
que  celui  des  naturels.  Or^  rien  n'était  plus  vrai  ;  car  la  race 
indigène  a  péri  en  beaucoup  d'endroits^  tandis  que  les  nègres 
s'y  sont  améliorés.  On  s'exagérait ,  en  outre ,  les  maux  qu'ils 
devaient  souf&ir  sous  le  climat  brûlant  de  l'Ethiopie ,  sans  se 
ra[^ler  que  c'était  leur  patrie  ;  et  l'on  assurait  qu'ils  jouissaient 
à  Hispaniola  de  la  santé  la  plus  robuste ,  tellement ,  dit  Herrera^ 
que,  ce  s'ils  ne  sont  pas  pendus ,  ils  ne  meurent  jamais ,  et  y 
«  prospèrent  comme  les  orangers.  »  Mais  malheureusement , 
conmie  si  le  nom  de  Las  Cases  eût  justifié  cette  iniquité  j  le 
commerce  de  chair  humaine  ne  fit  que  grandir  et  devint  extrê- 
mement lucratif.  Si  le  cardinal  Ximenès  l'avait  prohibé  pen- 
dant sa  régence,  Jean  de  Selvaggio,  chancelier  du  roi,  homme 
estimé  pour  son  intégrité,  n'y  trouva  rien  d'illicite,  et  estima 
qu'un  nègre  valait  quatre  Indiens  pour  le  travail.  Charles-Quint , 
pour  faire  de  l'argent,  assura  à  ses  Flamands  le  privilège  de 
fournir  de  cette  denrée  les  colonies  espagnoles;  et  ils  sous-affer- 
mèrent  peu  après  aux  Génois  le  droit  d'y  introduire  vingt-quatre 
mille  nègres  de  Guinée.  Dans  la  nuit  du  26  décembre  1522, 
vingt  nègres  s'élancèrent  furieux  de  l'atelier  de  don  Diègue 
Colomb,  et,  s'unissant  à  d'autres,  massacrèrent  les  Espagnols; 
attaqués  à  leur  tour,  ils  résistèrent,  jusqu'au  moment  où  ils 
succombèrent  sous  le  nombre.  Ce  fut  la  première  hécatombe; 
mais  il  devait  s'écouler  trois  cents  ans  avant  que  se  consommât 
la  vengeance  de  la  grande  iniquité  aux  lieux  mêmes  où  elle  avait 
commencé. 

Ici  encore  l'Eglise  fait  opposition;  le  7  octobre  1462,  Pie  II 
avait  rendu  un  bref  contre  les  Portugais,  qui  réduisaient  en 
esclavage  les  néophytes  de  Guinée  ;  et  Paul  III,  qui  avait  déclaré 

frequentava  navigacion  à  lus  costas  de  Africa  y  Guinêa  de  donde  se 
iraian  esclavos^  de  que  ya  abundava  esta  ciudad.,.  Eran  en  Sevilla 
los  negros  tratados  con  gran  benignidad  desde  el  tienpo  del  rey  don 
Henrique  Tercero,  Anales  de  Se?ill4>  pages  373>  374. 

(t)  Entre  autres  l'éTéque  Grégoire,  dans  l'éloge  de  Las  Cases,  ioséré  dans 
les  Mém.  de  V Institut,  Acad.  des  sciences  morales  et  poUtiques,  t.  lY. 
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que  c^était  une  invention  du  démon  d'affirmer  que  les  Indiens 
pouvaient  être  réduits  en  servitude,  écrivait,  le  29  mai  1537, 
à  l'arehevéque  de  Tolède  pour  réprouver  la  traite. 

et  La  Sagesse  incarnée,  dit-il,  qui  ne  peut  ni  être  trompée 
ni  nous  tromper,  ordonna  à  ses  apôtres,  en  les  envoyant  pré^ 
cher  l'Évangile,  d'instruire  tous  les  peuples  et  toutes  les  races  : 
Allez  9  instruises  toutes  les  nations.  Jésus-Christ  ne  vent  pas 
de  distinction  entre  peuple  et  peuple  ;  mais  il  veut  que  la  lu- 
mière soit  portée  à  tous ,  parce  que  tous  sont  capables  de  la 
recevoir.  Mais  l'ancien  adversaire  du  genre  humain ,  toujours 
contraire  aux  bonnes  œuvres  et  à  tout  ce  qui  peut  conduire  les 
hommes  au  salut ,  afin  d'empêcher  que  l'Évangile  ne  soit  prêché 
à  tous ,  a  inventé  un  moyen  ignoré  jusqu'à  nos  jours.  En  efTet, 
des  hommes  pleins  d'une  honteuse  cupidité,  et  constamment 
occupés  à  la  satisfaire,  ont  servi  d'instrument  à  la  malice  de 
Satan ,  pour  empêcher ,  si  cela  était  possible ,  que  l'Église  reçût 
dans  son  sein  les  gens  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  que  nous 
avcMis  connus  depuis  peu  de  temps.  Tous  les  Indiens,  selon  ces 
artisans  de  mensonge ,  ne  doivent  être  regardés  et  traités  que 
ccHnme  un  bétail  sans  raison ,  et  réduits  en  esclavage ,  soit  parce 
qu'ils  vivent  sans  foi,  soit  parce  qu'ils  sont  incapables  de  la 
recevoir.  Sous  ce  prétexte,  que  l'expérience  nous  démontre 
être  une  pure  calomnie,  et  une  calonmie  insensée,  ils  traitent 
ces  pauvres  Indiens  plus  durement  que  des  bêtes  de  somme; 
ils  les  enchaînent,  les  bfttonnent,  les  outragent  de  toutes  ma- 
nières^ et  trouvent  un  plaisir  cruel  à  les  faire  souffrir. 

(c  Or,  cooune  nous  ne  pouvons  oublier  que  nous  sonunes  le 
vicaire  de  Jésus-Christ,  et  que  nous  devons  le  représenter  sur 
la  terre  dans  le  poste  où  sa  divine  miséricorde  nous  a  placé  sans 
aucun  mérite  de  notre  part,  nous  ne  négligerons  rien  pour 
faire  entrer  dans  le  bercaÛ  du  bon  Pasteur  toutes  les  brebis  de 
son  troupeau.  Et  comme  elles  sont  confiées  à  nos  soins ,  il  nous 
appartient  d'en  prendre  la  défense.  Les  Indiens  ne  sont  pas 
moms  dignes  de  notre  attention  que  tous  les  autres  habitants 
delà  terre.  En  effet,  ce  sont  des  hommes  comme  nous;  et 
non-seulement  ils  peuvent,  après  une  instruction  suffisante, 
recevoir  le  don  de  la  foi ,  mais  nous  savons  qu'ils  se  conduisent 
avec  une  louable  constance  dans  tout  ce  qui  appartient  à  la 
piété  chrétienne. 

«  Afin  donc  de  leur  rendre  la  justice  qui  lui  leur  est  due  et 
d'écarter  tout  ce  qui  pourrait  être  un  obstacle  à  leur  conver- 
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sion,  nous  déclarons  que  les  Indiens,  comme  tous  les  autres 
peuples,  même  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  baptisés,  doivent 
jouir  de  leur  liberté  naturelle  et  de  la  propriété  de  leurs  biens; 
que  personne  n'a  le  droit  de  les  troubler  ni  de  les  inquiéter 
dans  ce  qu'ils  tiennent  de  ta  main  libérale  de  Dieu ,  Seigneur  et 
Père  de  tous  les  hommes.  Tout  ce  qui  serait  fait  dans  un  sens 
contraire  serait  injuste  et  condamné  par  la  loi  divine  et  na- 
turelle. En  conséquence,  nous  invitons  tous  les  fidèles  qui 
sont  en  relation  avec  les  Indiens  et  autres  populations  de  les 
attirer  et  de  les  appeler  à  la  foi  catholique.  Ce  que  tes  uns  peu- 
vent faire  par  le  ministère  de  la  prédication,  d'autres  le  peu- 
vent par  des  instructions  familières,  et  tous  par  Texemple. 
C'est  ce  que  nous  décidons  expressément,  et  déclarons  par  les 
présentes  lettres  apostoliques,  etc.  »  Ce  langage  de  Pie  II  a  été 
répété  par  tous  ses  successeurs  jusqu'à  Grégoire  XVI ,  qui  a 
prohibé  absolument  la  traite  (i). 

De  son  côté,  la  Sorbonne ,  interrogée  sur  la  question  de  sa- 
voir si  les  nègres  pouvaient  être  arrachés  d'Afrique  par  force; 
si  les  colons  pouvaient  les  acheter  sans  en  rechercher  la  prove- 
nance f  et  à  quelle  rép$iration  étaient  tenus  les  vendeurs  et  les 
acheteurs,  répondit  comme  pn  pouvait  l'attendre  de  cette  docte 
compagnie. 

Mais  rintérét  conseillait  tout  autrement  les  rois  et  les  par*- 
ticuliers,  qui  ne  virent  là  qu'un  moyen  de  lucre  inattendu,  et  ne 
se  proposèrent  d'autre  règle  que  de  ne  pas  maltraiter  les  nè- 
gres au  point  de  compromettre  le  capital  employé  à  les  acheter. 
Les  Espagnols  recouvrèrent,  en  1^32^  le  monopole  de  la  traite, 
concédé  m^  Flamands;  en  IÔ80,  Philippe  II  le  diHina  aux  Gé- 
nois; il  passa  ensuite  à  unf^  compilgQie,  qui  fit  d'énormes  bé- 
néfices; Philippe  V  l'accorda  pou?  dou^  ans  aux  FranQi^is; 
l'Angleterre,  à  l'époque  de  U  paix  l'Utrecht,  le  den^nda  pour 
trente  ans.  On  voU  par  )à  que  l'Europe  entière  avait  reconnu 
ce  trafic;  Elisabeth  l'autorisa  pour  les  Anglais,  à  la  condition 
absurde  de  ne  pas  employer  des  noayens  violents  pour  se  pro- 
curer des  nègres;  Louis  XIII  le  permit  pour  les  colonies  fran- 


(  1  )  U  22  DYrii  1639,  Urbain  VllI  défend  de  priver  les  nègres  de  leur  liberté 
et  de  les  enlever  à  leur  patrie,  à  lenrs  femmes,  à  leurs  enfants.  Le  20  sep- 
tembre 1 741 ,  Benoit  XIV  répétait  les  mômes  prohibitions  aux  évéques  du  Brésil. 
Pie  VU  seconda  le  zèle  de  ses  contemporains  pour  Tabolition  de  la  traite;  Gré- 
goire XVI  la  défendit  le  3  septembre  IS39. 
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çaises  de  Tlnde^  et  cet  exemple  fut  suivi  par  les  puissances  d'un 
ordre  inférieur. 

Dans  tes  premiers  temps ,  la  traite  put  se  faire  sans  grave 
dommage  pour  l'Afrique ,  attendu  qu'on  n'y  achetait  que  les 
esclaves  exposés  en  vente  sur  les  côtes.  Mais  l'habitude  et  le 
besoin  s'en  étant  accrus  aux  colonies,  l'avidité  enseigna  à  en 
aller  chercher  dans  l'intérieur,  et  à  en  faire  une  spéculation. 
Quand  les  chefs  africains  virent  que  eette  marchandise  était  re- 
dierchée ,  ils  ne  vendirent  plus  seulement  les  criminels  et  les 
prisonniers  ;  mais  ils  se  mirent  à  la  poursuite  des  innocents  : 
ainsi  le  premier  fruit  des  assassinats  européens  fut  de  pervertir 
les  Africains ,  et  l'on  ne  rougit  pas  ensuite  de  chercher  une 
fôu^use  dans  la  perversité  qu'on  avait  fait  nahre  ! 

Enlevés  à  leurs  huttes  paisibles ,  où  ils  avaient  peut-être 
abrité  hospitalièrement  l'Européen  qui  venait  pour  les  trahir  (l), 
ils  étaient  conduits ,  par  l<»)gues  files ,  du  désert  sur  les  côtes , 
chargés  des  provisions  qu'on  leur  distribuait  d'une  main  avare, 
et  atiachés  chacun  par  le  cou  à  une  perche  qui  s'appuyait  sur 
l'épaule  du  précédent,  et  les  empêchait  de  s'écarter.  Le  prix  d'a- 
diat  devait  être  très-faible,  car  beaucoup  s'enfuyaient,  beaucoup 
succombaient  en  route  ^  et  un  plus  grand  nombre  encore  dans 
la  traversée.  Entassés  dans  la  cale  des  bâtiments  construits  ex- 
près pour  ce  trafic,  ils  attendaient  jusqu'à  cinq  et  six  mois  que  le 
chai^ement  fût  complet.  Lorsqu'on  mettait  à  la  voile,  les  ma- 
ladies fomentées  par  la  mauvaise  nourriture ,  par  le  manque 
d'air  les  assaillaient  sous  la  ligne ,  et  il  fallait  les  jeter  aux  flots 
par  centaines.  Survenait-il  des  calmes  qui ,  en  prolongeant  le 
voyage,  faisaient  craindre  qu'on  ne  manquât  de  vivres;  les 
tempêtes  se  déchatnaient-elles  avec  fureur,  on  s'allégeait  de 
cette  marchandise,  sans  songer  que  c'étaient  aussi  des  hommes 
ayant  une  âme,  une  patrie ,  une  famille.  Souvent  la  petite  vé- 
role, que  le  nègre  ne  contracte  que  passé  l'âge  de  quatorze  ans, 
moissonnait  la  cargaison  entière ,  et  le  négociant  se  désolait 
d'avoir  manqué  son  opération  1 

Mais  combien  ceux  qui  arrivaient  en  Amérique  devaient  peu 
envier  le  sort  de  leurs  compagnons  expirés!  Ils  ne  se  rcconnais- 


(1)  Les  hôtes  (le  Mungo  Park  chantaient  :  «  Les  vents  mugissent,  la  pluie 
tombe  à  toi-rents;  le  pauvre  ^lanc  vlenl,  et  se  jeUe  sous  notre  arbre  :  il  n'a 
pas  de  mère  pour  lui  verser  le  lait,  il  n'a  pas  de  femme  pour  lui  préparer  ta 
farine.  Pitié  pour  te  pauvre  blanc!  » 
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saient  plus  eux-mêmes  en  débarquant;  c'étaient  des  cada- 
vres, ayant  à  peine  un  souffle  de  vie.  Là  ils  étaient  marqués , 
rasés^  frottés  d'huile  :  il  est  vrai  qu'on  les  nourrissait  mieux^  afin 
qu'ils  eussent  meilleure  mine  sur  le  nmrché;  mais  une  fois 
vendus^  ils  allaient  sans  savoir  où^  livrés  aux  caprices  d'un 
maître  qui  était  devenu  l'arbitre  de  leur  vie  du  moment  qu'il 
les  avait  payés. 

Les  vieux  esclaves  enseignaient  aux  novices  le  travail  auquel 
ils  étaient  condamnés.  Chez  les  protestants,  on  les  Isûssait  sans 
aucune  idée  de  religion.  Les  missionnaires  catholiques  s'effor- 
çaient au  contraire  de  les  convertir^  contre  le  désir  des  maîtres; 
car  ceux-ci  ne  pouvaient  alors  refuser  de  les  laisser  reposer  les 
jours  de  fête,  ni  méconnaître  absolument  en  eux  le  caract^e  de 
chrétiens. 

Demi-nus,  pauvrement  nourris  de  pain  et  de  lard ,  entassés 
la  nuit  dans  des  tanières ,  après  avoir  travaillé  tout  le  jour  au 
fond  des  mines ,  dans  les  moulins,  dans  des  ateliers  malsains , 
sur  le  sol  brûlant  des  plantations,  abandonnés  à  l'ignorance  et 
au  concubinage,  leur  vie  se  consumait  dans  le  plus  rude  labeur; 
et  pourtant  ils  ne  perdaient  pas  leur  gaieté  naturelle,  et  s'amu- 
saient, dès  qu'ils  le  pouvaient,  à  danser,  à  jouer  aux  dés,  à  faire 
de  la  musique  et  à  improviser  des  chansons.  Ils  aimaient  avec 
ardeur,  et  leurs  unions  étaient  extrêmement  fécondes;  mais  les 
services  pénibles  auxquels  les  femmes  étaient  astreintes  cau- 
saient beaucoup  d'enfantements  prématurés,  et  plus  d'une  mère 
faisait  périr  son  fruit  pour  le  soustraire  à  un  horrible  avenir,  ou 
même  pour  causer  un  déplaisir  à  son  maître.  Les  enfants  qui 
échappaient  à  ces  divers  dangers  étaient  remplis  de  tendresse  pour 
leur  mère,  et  il  était  très-habituel  de  leur  entendre  dire  :  Bats- 
moiy  mais  ne  dis  pas  de  mal  de  ma  mère.  Les  nègres  sont  sou- 
tenus dans  leur  misère  par  l'idée  qu'ils  doivent  retourner  après 
leur  mort  au  delà  des  grandes  eaux ,  pour  voir  leur  patrie  et 
leurs  parents,  objets  constants  de  leurs  regrets  sous  des  cieux 
étrangers.  Aussi  c'est  pour  eux  une  fête  de  mourir;  et  les 
frères  de  l'agonisant  font  foule  autour  de  lui,  enviant  son  sort, 
lui  disant  adieu  ^  et  le  chargeant  de  saluer  pour  eux  amis  et 
parents  (l). 


(I  )  Un  témoin  oculaire  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Sept  à  huit  patates  et  un 
peu  d'eau  étaient  la  nourriture  que  les  esclaves  de  Saint-Domingue  recevaient 
de  leurs  maîtres.  lisse  levaient  la  nuit  pour  aller  marronner  quelques  vivres» 
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lis  étaient  surtout  bcurnUement  traités  parmi  les  Anglais,  qui 
disaient  :  «  C^est  une  engeance  hypocrite^  et  ils  n'ont  pas  un 
désir  véritable  d'être  chrétiens  ;  ils  ne  le  feignent  que  dans 
Tespoir  d'être  mieux  traités.  Ils  sont  dangereux,  parce  que  leur 
nombre  est  triple  de  celui  des  blancs.  Ce  sont  des  êtres  mé- 
chants, attendu  qu'il  leur  arrive  même  parfois  de  mettre  le  feu 
aux  plantations.  Il  n'y  avait  pas,  «i  conséquence,  de  dureté 
dont  on  n'usât  à  leur  égard.  Ce  n'était  pas  assez  de  [se  retran- 
cher contre  eux  au  moyen  de  forts  :  on  séparait  soigneusement 
ceux  d'une  même  nation;  et  celui  qui  touchait  seulement  une 
arme  était  puni  des  peines  plus  les  graves.  On  leur  refusait  ces 
adoucissements  de  la  vie  qu'ils  trouvent  du  moins  chez  les 
Français;  et  l'on  s'attachait  à  leur  inspirer,  au  lieu  d'un  sen- 
timent bienveillant,  l'orgueil  qui  dessèche  l'âme,  et  n'est  que 
trop  facile  à  développer  au  sein  de  l'infortune.  Aussi  les  vieux 
nègres  ne  s'affectionnaienUls  pas  aux  novices,  comme  cela  ar- 
rivait dans  les  colonies  françaises,  oh  ils  étaient  le  plus  souvent 
les  parrains  du  néophyte.  L'un  d'eux  se  rendait-il  coupable,  on 
lui  mettait  les  pieds  entre  les  cylindres  du  moulin  à  sucre,  et  on 
les  lui  faisait  broyer  peu  à  peu. 

De  1789  àl8i9,  les  An^s  ont  transporté  d'Afrique  à  Cuba 
trois  cent  mille  esclaves,  dont  cinquante  mille  ont  péri  dans  le 
trajet.  Il  y  en  avût  à  la  Jamaïque  quatre-vingtrdix  mille  au  com- 
mencement du  siècle,  sur  deux  miUe  cinq  cents  blancs  (i).  On 


et  lorsqu'ils  étaient  décou?er(s  ils  étaient  fouettés.  Que  de  fois  j'ai  tu,  à  l'heure 
du  déjeuner,  les  nègres  ne  pas  avoir  une  patate  et  rester  sans  manger  t 
Cela  arrive  sur  presque  toutes  les  habitations  à  sucre,  lorsque  les  pièces  de 
vivres  ne  donnent  pas  en  abondance.  Et  alorales  nègres  souffrent  pendant  quel- 
ques mois....  On  conçoit  à  peine  que  les  gouverneurs  qui  étaient  distingués  par 
leur  Daissauce  et  par  la  douceur  de  leur  caractère  aient  souffert  les  crimes 
atroces  que  l'on  commettait.  On  a  vu  un  Caradeux  atoé,  un  Latoison  Labonte 
qui,  de  sang-froid,  faisaient  jeter  des  esclaves  dans  des  fournaises ,  dans  des 
chaudières  bouillantes,  ou  qu'ils  taisaient  enterrer  vifs  et  debout,  ayant  seule- 
ment la  tête  hors  de  terre,  et  les  laissaient  périr  de  cette  manière. ..  Sur  l'habi- 
tation Vaudreuil  et  Duras ,  un  certain  personnage  ne  sortait  jamais  sans  avoir 
dans  sa  poche  des  clous  et  un  petit  marteau  avec  lesquels  il  clouait  les  noirs 
par  l'oreille  à  un  poteau  placé  dans  la  cour.  S'il  y  avait  eu  des  inspecteurs 
de  culture,  tons  ces  crimes  ne  seraient  pas  arrivés,  non  plus  que  les  châUments 
de  cinq  cents  coups  de  fouet  distribués  par  deux  commandeurs  ensemble,  et 
souvent  renonveléÎB  le  lendemain  jusqu'à  ce  que  le  nègre  mourût  dans  un 
cachot  où  il  pouvait  à  peine  entrer.  »  Malenfant,  des  colonies  françaises  et 
particulièrement  de  Saint'Domingue. 
(1)  497,736  nègres  furent  portés  à  la  Jamaïque  de  1702  à  1775.  En  1735, 
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calcule  qu^il  meart  annuelteoieiii  ckiq  pour  cent  de  la  popula- 
tion nègre,  qui  se  renouvellerait  ainsi  en  vingt  ans.  En  adnaet- 
tant  que  les  deux  Amériques  en  continssent  trois  millions^  cela 
donnerait  quinze  millions  de  personnes  enlevées  à  T Afrique  dans 
le  cours  d'un  siècle ,  sans  compter  ceux  qui  périrent  dans  le 
trajet. 

Les  missionnaires  ne  cessèrent  jamais  de  prêcher  en  faveur 
de  ces  infortunés  et  de  se  vouer,  quand  ils  ne  purent  faire  da- 
vantage ,  à  soulager  leurs  souffrances.  Parmi  les  amis  des  nè- 
gres ,  on  cite  le  père  jésuite  Claver ,  Catalan.  Il  ne  trouvait  à 
darthagène,  où  se  faisait  alors  la  traite  des  nègres,  que  trop 
d'occasions  d'exercer  sa  charité,  tâche  qu'il  s'était  imposée  par 
suite  d'un  vœu  particulier;  car  en  fiûsant  profession  il  avait 
signé  :  a  Pierre ,  esclave  des  nègres  pour  toujours.  »  Dès  qu'un 
bâtiment  arrivait,  il  accourait  avec  du  biscuit,  de  l'eau-4o*vie 
et  autres  fortifiants,  et  s'efforçait  de  leur  6ter  de  la  pensée  qu'ils 
étaient  destinés  à  calfater  lesbfttiments  avec  leur  graisse,  à  tein- 
dre les  voiles  de  leur  sang  ;  il  leur  annonçait ,  au  contraire,  que 
l'esclavage  pourrait  être  pour  eux  un  acheminement  à  une  li- 
berté céleste.  Il  baptisait  les  enfants  nés  pendant  la  traversée  ; 
il  secourait  les  malades,  les  nettoyait,  les  traitait,  les  nourrissait. 
Il  amenait  avec  lui  d'autres  nègres,  anciennement  esclaves,  qui 
lui  servaient  d'interprètes  pour  s'insinuer  dans  ces  âmes  ulcé- 
rées par  rinjustiee  et  le  désespoir.  Il  les  suivait  dans  leurs  mi- 
sérables gîtes;  dressant  l'autel  au  milieu  de  cette  atmosphère 
fétide,  il  faisait  écouter  des  paroles  d'amour  et  de  pardon  à  des 
gens  qui  n'entendaient  habituellement  que  l'accent  de  la  me- 
nace. 

Mais  les  hommes  s'habituèrent  tellement  à  cette  iniquité 
que  les  philosophes,  les  universités  cessèrent  leurs  protestations 
impuissantes.  Ceux  même  qui  avaient  horreur  de  la  traite  la 

selon  le  jouroal  de  Saint- Dominique,  tome  III,  p.  15,  un  nègre  coûtait  l,iO0 
livres,  une  négresse  1,000;  de  i73a  à  1744,  les  mâles  1,200,  les  femmes  l,too; 
en,  1751,  les  nègres  1,500,  les  négresses  1,400;  puis  1*"'  prix  monta  jusqu'à 
1600.  De  1767  à  1774,  274  bâtiments  négriers  enlevèrent  des  côtes  de  Guinée 
70,000  esclaves ,  c'est-à-dire  plus  de  1 1 ,000  par  an. 

Pois ,  en  17SS ,  il  en  fat  emmené  on  vendu  9,S70  au  prix  de  15,660,060  fr. 
1784  —  — 

1786  -  — 

1786  —  — 

1787  —  — 

J78S  -^  r^ 


25,026 

— 

43,602,000 

21,762 

— 

43,634,000 

27,648 

■  — 

54,420,000 

30,839 

— 

60,563,000 

29,506 

«-^ 

61.936,000 

17St. 
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ooDsidâraient  comme  ua  mal  inévitable,  et  ne  longeaient  pas  à 
la  rendre  moiaa  atroce.  Les  quakers  furent  les  premiers  qui  la 
frappèrent  de  réprobation  :  en  cela  ils  étaient  conséquents  à  leur 
doctrine  de  iHeaveillance  universelle.  Fox,  Woolman,  Penn  af-  ''^*^' 
frmichirent  leurs  esclaves  ;  puis  tous  leurs  coreligionnaires  s'o* 
bligèrent  à  ne  pas  en  avoir;  àTaide  de  la  presse  ils  firent  une 
guerre  active  à  la  traite  des  nègres ,  et  le  cri  de  délivrance  com- 
mença alors  à  se  faire  entendre. 

Ces  accents  retentirent  dans  le  parlem^t  anglais,  où  ils  eu- 
rent pour  écho  la  parole  éloquente  de  ^dmoutb,  de  Wellesley 
et  d'antres  curateurs;  Grandville  Sharp  étudia  trois  ans  les  lois 
de  son  pays  pour  extraira  de  cet  amas  indigeste  des  arguments 
tendant  à  faire  interdire  légalement  le  commerce  des  hommes. 
Mais  l'intérêt  résistait  à  la  philosophie^  comme  il  avait  résisté 
à  la  religion;  et  l'Angleterre  achetait  annuellement  trente  mille 
esclaves.  Sur  cette  quantité ,  un  tiers  était  envoyé  aux  Indes 
occidentales,  et  le  reste  revendu,  avec  un  bénéfice  de  dousse  à 
quinae  millions  pour  Bristol  etLiverpool,  et  de  six  millions  pour 
le  trésor.  Objection  inréfutable. 

En  France,  les  encylopédistes  et  surtout  Raynal  mirent  au 
service  de  cette  cause  une  philosophie  colère  et  emportée  qui 
s'adressait  au  sentiment,  sans  s'attaquer  aux  obstacles  que  ]»é- 
sentait  l'exécution  (1).  Il  est,  en  effets  dans  la  nature  des  grandes 

(0  Voltaire  prit  uoe  action  de  cinq  mille  livres  dans  un  bâtiment  négrier  armé 
à  Nantes  par  M.  Micliaud ,  à  qui  il  écrivait  :  «  Je  me  félicite  avec  vous  de 
Pheareiix  succès  du  navire  le  Congo,  arrivé  si  à  propos  sur  la  côte  d'Afrique 
pour  flonstraire  à  la  mort  tant  de  malheureux  nègres.  Je  sais  que  les  noirs 
embarqués  snr  vos  bâtiments  sont  traités  avec  autant  de  douceur  que  d'bu- 
manité,  et,  dans  une  telle  circonatance»  je  me  réjouis  d'avoir  fait  une  bonne 
(affaire  en  même  temps  qn*une  bonne  action .  >»  Un  philosophe  de  son  école , 
bien  qu'il  ne  soit  pas  son  admirateur,  Mably  écrivait  dans  un  ouvrage  de  droit  : 
«  J'ai  dit,  dans  les  éditions  précédentes  de  cet  ouvrage,  que  nous  négligeons 
un  des  plus  grands  avantages  que  nous  offre  la  vente  des  nègres;  que  plusieurs 
États  manquent  cl'honimes  pour  la  culture  des  terres  et  le  travail  des  manufac- 
tures; que,  les  plus  peuplés  niéme  n'ayant  point  cette  heureuse  abondance 
d'habitants  qui  produit  les  talents  cl  qui  les  encourage,  les  princes  devraient 
permettre  à  leurs  sujets  d'acheter  des  esclaves  en  Afrique ,  et  de  s'en  servir 
en  Europe.  Je  me  rétracte ,  et  Je  conviens  que  ce  moyen  serait  iBsuffisanl 
poar  peupler  des  pays  où  le  nombre  des  hommes  dimfiane  de  jour  en  jour... 
On  a  cru  que  je  proposais  de  violer  les  lois  de  la  nature  en  proposant  d'établir 
l'usage  des  esclaves  en  Europe;  mais  ne  les  viole-t-on  point >  ces  lois  saintes, 
dans  les  États  où  quelques  citoyens  possèdent  tout,  et  où  les  autres  n'ont 
rien?  le (froi^  publie  de  V Europe,  t.  IT,  p.  394,  La  rétractation  vant  bien  la 
proposition  rétractée! 
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iniquités  de  se  rendre  nécessaires^  comme  lelierre  à  FédiOce  quil 
a  miné^  et  de  rendre  nuisibles  jusqu'aux  remèdes  même  qu'on 
veut  apporter  au  mal.  C'est  ce  qui  devint  évident  lorsque^  le 
24  février.  1792^  la  convention  déclara  libres  les  nègres  des  co- 
lonies françaises  ^  en  les  exhortant  à  prmdre  les  armes  contre 
les  Anglais.  Cette  proclamation  improvisée  fut  un  appel  à  l'as- 
sassinat. Les  noirs  de  SmntrDominique  massacrèrent  les  colons^ 
et  il  en  résulta  ime  guerre  d'extermination  qui  coûta  pins  dé 
sang  que  la  traite  elle-même  (l).  De  là  vient  qu'en  plasieurs 
endroits  on  trouva  moins  d'inconvénients  à  conserver  l'escla- 
vage ;  et  Bonaparte  fut  obligé  de  rassurer  les  planteurs  en  dé- 
clarant que  Tesclavage  ne  serait  pas  aboli. 

Les  Anglais  procédèrent  avec  plus  de  prudence^  et  par  suite 
avec  plus  d'efficacité.  L'historien  Roscoe  de  Liverpool  éleva  la 
voix  en  1781  contre  ce  commerce  infâme.  Thomas  Glarkscmei 
Wilberforce  consacrèrent  leur  éloquence,  leur  fortune,  leur  vie 
au  triomphe  de  cette  cause.  Clarkson  en  fit  le  but  unique  de  son 
existence.  Wilberforce  fonda  la  Société  africaine  y  destinée  à  for- 
mer l'opinion  publiquedans  ce  sens.  Une  cessa  de  reproduire  dans 
le  parlement  anglais  le  bill  d'aboUtion,  qui  passa>  en  1792,  dans 
ia  chambre  basse;  mais,  consen^atrice  de  sa  nature,  la  chambre 
haute  le  rejeta.  Fox,  devenu  ministre,  déclara,  le  6  juin  1800; 
"  qu'il  soutiendrait  la  liberté  des  nègres;  elle  fut  votée,  en  effet, 
par  cent  quatorze  voix  contre  quinze,  et  la  chambre  haute  ne 
s'opposa  pas  à  lamesure.  Le  premier  jour  de  l'an  1808  fut  donc 
fixé  pour  voir  cesser  tout  trafic  de  noirs  sur  bâtiments  anglais; 
puis,  le  14  mai  1811 ,  quatorze  années  de  déportation  et  les 
travaux  forcés  furent  décrétés  contre  quiconque  s'y  Uvrerait; 
enfin,  le  31  mars  1824,  George  Canning  asshnila  la  traite  à  la 
piraterie. 

Quant  à  la  manière  de  traiter  ceux  qui  se  trouvaient  déjà  en 
Amérique,  le  parlement  promulgua  en  1823  un  code  d'après 
lequel  les  familles  esclaves  ne  durent  être  ni  vendues  ni  sé- 
parées. Le  châtiment  du  fouet  fut  limité  à  vingt-cinq  coups  par 
jour,  et  les  esclaves  eurent  le  dimanche  pour  se  reposer;  me- 
sures qui  attestent  combien  leur  position  était  horrible.  Les 
colonies  de  la  couronne  furent  forcées  d'accepter  ces  mesures; 
mais  la  Jamaïque ,  les  Bermudes  et  autres  lies  régies  par  les 
anciens  statuts  les  rejetèrent,  et  ne  voulurent  ni  renoncer  au 

(  i)  Voy.  tome  IV,  ch.  3 ,  et,  pour  plus  de  détails»  le  tome  XVll. 
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châtiment  du  fouet  même  à  Fégard  des  fi^nmes^  ni  laisser  aux 
nègres  la  faculté  de  se  racheter. 

A  l'époque  de  la  paix  de  1814^  il  y  eut  beaucoup  de  négocia, 
tions  pour][que  les  puissances  s'entendissent^  comme  elles  le  fai- 
saient sur  d^autres  points^  à  l'effet  d'interdire  la  traite ,  entente 
qui  aurait  assuré  à  ce  congrès  une  belle  place  dans  l'histoire 
de  l'humanité.  Castlereagh  en  obtint  la  pr(»nesse  de  Louis  XY ni  ; 
une  indemnité  de  7^500^000  fr.  fut  assurée  au  Portugal.  Lors- 
qu'on 1817  les  rois  de  l'Europe  se  trouvèrent  réunis  à  Aix-la- 
Chapelle  pour  calculer  jusqu'à  quel  degré  les  peu{rfes  pouvaient 
midurer  le  joug,  Qariison  essaya  d'engager  les  plus  généreux 
d'entre  ces  princes  à  donner  une  pensée  aux  infortunés  qui 
souffraient  en  Amérique  et  en  Afrique.  On  discourut  beau- 
coup sur  ce  sujet,  et  les  peuples  applaudissaient  ;  mais  des  ja-  ^ 
lousies  et  des  intérêts  partiaux  empêchèrent  de  rien  conclure. 
Le  mal  sembla  empirer  avec  les  remèdes.  Postérieurement  à 
l'an  1797,  les  bâtiments  britanniques  portaient  annuellement 
jusqu'à  soixante-dix  mille  nègres ,  et  ceux  des  Hollandais  dix 
miUe,  indépendanunent  du  commerce  qu'en  faisaient  l'Espagne, 
le  Portugal  et  la  France.  H  y  avait  en  1826,  dans  le  portde  Saint- 
Malo,  de  douze  à  quinze  bâtiments  négriers;  d'autres  étaient  en 
construction  à  Marseille;  quinze  avaient  fait  voile  de  Nantes; 
et  la  croisière  anglaise,  postée  pour  empêcher  ce  trafic,  arrêta 
cette  même  année  l'Orphée ,  frégate  anglaise  sur  laquelle  on 
trouva  quatre  cents  nègres  enchaînés.  Dans  la  séance  de  la  So- 
ciété de  la  morale  chrétienne,  tenue  à  Paris  le  9  janvier  de  cette 
année,  M.  de  Staël  déroula  l'horrible  tableau  des  souffrances 
des  nègres,  et  causa  une  vive  impression  en  étalant  aux  regards 
un  amas  de  chaînes  fabriquées  pour  eux  à  Nantes,  ainsi  qu'une 
énorme  barre  de  fer  à  peine  dégrossie  au  marteau,  dont  on  leur 
serre  les  pieds  pendant  la  traversée,  pour  les  obliger  à  rester  im- 
mobiles au  milieu  du  gaz  méphitique  produit  par  les  nausées 
et  la  dyssenterie. 

L'Angleterre  ne  s'est  point  ralentie  un  instant  dans  les  moyens 
qu'elle  a  cru  les  plus  efficaces  pour  l'abolition  de  la  traite;  mais 
la  tendance  constante  de  cette  nation  à  usurper  la  domination 
sur  les  autres,  à  l'aide  des  combinaisons  d'une  politique  inex- 
tricable, a  laissé  douter  si  dans  cette  noble  tâche  ce  n'était  pas 
là  ce  qu'elle  avait  réellement  en  vue  plutôt  que  la  philan- 
thropie; si  elle  n'aspirait  pas,  moyennant  le  droit  de  visite,  à 
molester  les  bâtiments  des  nations  rivales^  et  si,  en  abolissant 
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la  traite,  die  ne  voulait  pas  assurer  l'accroissement  de  ses  co- 
lonies dans  rinde  y  alimentées  par  un  genre  d'esclaves  autres 
que  les  nègres.  Nous  mentionnerons  toutefois^  avec  un  senti- 
ment de  gratitude  sincère ,  qu'une  aoeiété  pour  FentincHon  de 
la  traite  et  pour  la  milisation  de  l'Afrique  fut  instituée  à  Lon- 
dres en  1889  sur  la  proposition  de  Thomas  Fowell.  Trois  ba- 
teaux à  vapeur^  expédiés  à  ses  frais^  durent  remonter  le  fleuve 
Quorra>  pour  conclure  avec  les  chefe  de  ces  contrées  des  traités 
ayant  pour  but  de  prévenir  l'infâme  trafic  et  d'insinuer  aux 
noirs  des  idées  de  culture  et  d'humanité. 

Les  moyens  de  ce  genre  seront  sans  doute  les  plus  efficaces* 
Néanmoins,  si  nous  lisons^  dans  les  actes  de  cette  société  phi- 
lanthropique, que  940,000  livres  sterlings  ont  été  employées  à 
payer  le  rachat  des  esclaves,  et  380,000  à  entretenir  des  cours  de 
justice  instituées  pour  juger  les  négriers  capturés,  sans  c(Hnpter 
les  dépenses  du  gouvernement  anglais  pour  tant  de  vaisseaux 
en  croisière,  ni  les  vingt  millions  d'indemnité  accordés  aux  pro- 
priétaires lorsque  l'affranchissement  des  esclaves  a  été  pro- 
clamé dans  toutes  les  colonies  de  T Angleterre,  nous  y  lisons 
aussi  que  la  traite  a  été  faite  en  1838  plus  activement  que 
jamais,  surtout  par  les  Portugais;  tellement  qu'on  a  pu  comp- 
ter jusqu'à  cent  cinquante  mille  noirs  par  an  vendus  en  Amé- 
rique, et  cinquante  mille  sur  les  marchés  niahométans(i).  C'est 
déjà  un  grand  pas  que  le  bey  de  Tunis  ait  proclamé  libre,  en  dé- 
cembre 1 842 ,  tout  enfant  d'esclaves  à  naître  sur  le  sol  de  la 
régence.  La  même  mesure  a  été  prise  depuis  par  l'empereur  du 
Maroc. 

Il  existe  dans  les  colonies  une  aversion  enracinée  contre  les 
nègres ,  et  la  distinction  entre  les  blancs  et  les  hommes  de  cou- 


(l)Nous  empruntons  ces  renseignements  à  Touvrage  de  Buxfoh  sur  Tescla- 
vage.  Selon  lui,  pour  cent  nègres  arrivés  sains  et  capables  d'un  bon  service 
h  l'acheteur,  il  faut  en  perdre  145,  tant  par  la  maladie  dans  le  trajet  qae 
pendant  la  chasse  qu'on  leur  fait;  l'Afrique  perdrait  ainsi  annuellement 
490,000  individus.  La  Christine^  brigantin  espagnol  arrêté  en  1831,  portait 
348  esclaves,  dont  132  avaient  péri  pendant  le  trajet  par  la  petite  vérole;  le 
Mida,  brick  espagnol,  en  1830,  était  chargé  de  562  esclaves,  qui  se  rédni- 
sirent  à  369  ;  la  Jeune  Estelle,  (>oursuifie  par  un  vaisseau  anglais,  jeta  à  la 
mer  douze  esclaves  renfermés  dans  des  tonneaux.  Ce  honteai  trafic  offre, 
dit-on,  un  gain  de  30  pour  100.  Les  esclaves  délivrés  par  les  croiseurs,  de 
1828  à  1837,  ont  été  au  nombre  de  56,000,  c'est-à  dire  5,600  par  an. 

Dans  les  dix  années  suivantes  (  1837-1847)  on  prétend  qne  635,000  nègres 
ont  été  transportés  à  Cuba  et  an  Brésil  ;  sur  ce  nombre,  50,000  seulement 
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teur  y  est  maà  profonde  que  celle  des  castes  dans  FInde.  ii  y 
a  des  offices  serviles  réservés  aux  nègres^  et  le  valet  de  chambre 
blanc  en  a  sous  ses  ordres  qudques-uns>  auxquek  il  commande 
ce  qui  est  parmi  nous  de  son  ressort.  Les  lois  leur  interdisent 
le  carrosse  et  certains  babits^  quelque  riches  qu^ils  soient*  L'u- 
sage les  isole  des  autres  habitants  dans  les  cafés ,  les  théâtres^ 
sur  les  bancs  des  églises;  on  les  traite,  en  un  mot^  comme  des 
êtres  d^une  tout  autre  espèce^  et  Ton  allègue  en  preuve  ou  en 
excuse  la  malignité  de  leur  nature.  Ils  saisissent,  en  ^et,  tous 
es  prétextes  pour  se  faire  malades^  satitfaits  d'aviter  des  remèdes 
dégoûtants^  pour  pouvoir  s'abandonner  à  rinertie«  Qs  ^ient 
avidement  l'occasion  d'exarcer  des  vasgeances  longuement  mé* 
ditées  et  d'une  akocité  raffinée^  et  se  livrait^  lorsqu'ils  le  peu- 
v^QLt^  à  l'intempéranee.  Mais  l'Européen  a-t-il  bien  le  droit  de 
leur  reprocher  des  vices  dont  il  est  la  cause? 

Personne  n'est  donc  saisi  d'horreur  en  voyant  des  nègres  sur 
les  marchés^  et  ne  se  fait  scrupule  d'en  vendre  lui-même!  Il  y 
a  des  chrétiens^  il  y  a  des  républicains  qui ,  à  l'exemple  du 
vieux  Caton,  achetait  des  négrillons  ignorants,  pour  les  ins^ 
truireetles  revendre  plus  cher.  D'autres  les  donnent  à  loyer 
comme  cordonniers^  tailleurs ^  cochers;  il  y  en  a  aussi  qui 
laissent  à  leurs  nègres  la  liberté  d'aller  gagner  leur  journée  où 
il  leur  convient^  pourvu  qu'ils  rapportent  le  soir  une  ou  deux 
piastres^  selon  les  conventions  arrêtées. 

La  pire  condition  est  cell§  des  noirs  qui  cultivent  les  champs, 
sous  l'inexorable  surveillance  d'un  commandant  qui  dédaigne- 
rait de  s'exprimer  autrement  qu'à  coups  de  fouet.  On  leur  jette, 
le  soir^  un  morceau  de  pain  et  du  lard  rance  ^  puis  on  les  ren- 
ferme pêle-mêle  dans  une  hutte,  où  ils  dorment  sur  des  plan- 
ches. A  la  moindre  faute ,  ils  sont  liés  par  le  pied  ou  par  la 
ceinture  avec  d'énormes  chaînes,  ou  suspendus  par  les  bras  à 

furent  repria  aux  négriers.  Les  nègres  qui  se  trouvent  aujourd'hui  en  Améri- 
que et  aux  Antilles,  tant  esclaves  que  libres,  sont  répartis  ainsi  : 

Aux  États-Unis 3,000,000 

Au  Brésil 3,700,000 

A  Saint-Domingue 800,000 

Dans  les  colonies  anglaises. SOO.OQO 

espagnoles 700,000 

françaises .  250,000 

hollandaises,  danoises,  suédoises.  .  .  100,000 

An  Mexique  et  âan&leftrépubliques  de  l'Amérique,  du  Sud.  500,000 

9,s&0,000 
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deâ  arbres^  où  on  les  laisse  vingt-quatre  heures  après  les  avoir 
fustigés  :  souvent  ce  sont  des  fenunes  que  Ton  traite  ainsi ,  des 
femmes  qui  sont  quelquef<Hs  sur  le  point  d'être  mères,  et  peut- 
être  même  du  fait  de  celui  qui  les  torture  brutalement. 

Leurs  unions  sont  un  concubinage;  ils  cèdent  leurs  femmes 
à  prix  débattu  ^  et  les  enfants  sont  élevés  par  le  maître  sans 
plus  de  sdns  qu'U  n'en  donne  à  l'éducation  des  veaux  et  des 
poulains. 

Dans  quelques  endroits  le  gouvernement  a  des  prisons^  ou 
plutôt  des  antres^  où  sont  envoyés,  pour  y  être  châtiés,  les 
nègres  coupables  ou  opiniâtres,  et  tous  les  matins  ils  reçoivent 
de  la  main  des  geôliers  un  certain  nombre  de  coups  ;  ce  que  l'on 
appellera  probablement  de  la  police  correctionneUe.  On  peut 
juger  combien  une  race  d^une  fermeté  indomptable ,  d'im  eou> 
rage  impassible  comme  celle  des  nègres  doit  amasser  de 
haine  furieuse  sous  l'influence  de  pareils  traitements.  Aussi,  plus 
le  maître  est  impitoyable,  plus  ils  lui  refusent  Tunique  fruit 
qu'il  espère  obtenir  d'eux ,  leur  travail  ;  ils  s'obstinent  dans  leur 
fainéantise ,  et  n'attendent  que  l'instant  et  le  lieu  favorable  pour 
se  venger,  ce  qu'ils  font  souvent  en  se  tuant  eux-mêmes,  pour 
faire  tcnrt  à  leur  tyran  des  trois  mille  francs  qu'il  les  a  payés. 

Les  lois  apportent  quelques  remèdes  à  l'excès  de  leurs  maux  ; 
mais  les  nègres  l'ignorent ,  et  le  maître  se  garde  bien  de  les  en 
instruire.  L'oppression  même  dans  laquelle  ils  sont  tenus  depuis 
leur  naissance  leur  persuade  qu'ils  sont  d'une  nature  inférieure, 
qu'ils  sont  nés  pour  souffrir  et  pour  obéir,  sans  que  la  terreur 
morale  dans  laquelle  ils  ont  grandi  leur  permette  de  concevoir 
seulement  l'idée  de  droits.  S'ils  se  révoltent,  c'est  uniquement 
sous  l'influence  d'un  tourment  actuel.  Us  se  sauvent  alors  dans 
les  ][)ois,  font  aux  blancs  une  guerre  à  mort,  tuent,  incendient, 
empoisonnent,  et  il  faut  pour  les  vaincre  les  poursuivre  comme 
des  bêtes  féroces,  en  lançant  sur  leurs  traces  des  chiens  dressés 
à  les  chercher  et  à  les  mettre  en  pièces  lorsqu'ils  les  ont  at- 
teints. 

Rien  de  plus  difficile,  sous  un  tel  régime ,  que  le  développe- 
ment de  volontés  assez  énergiques  pour  arriver  à  connaître  et 
à  suivre  la  longue  carrière  qui  mène  à  la  liberté ,  pour  conce- 
voir et  pratiquer  l'économie  qui  permet  de  tirer  d'un  porc  ou 
d'un  panier  d'œufs  une  somme  suffisante  au  payement  d'une 
rançon.  Il  y  en  a  cependant  qui ,  à  l'aide  de  minces  épai^es 
et  de  travaux  extraordinaires ,  amassent  un  petit  pécule ,  et  la 
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loi  oblige  alors  le  propriétaire  à  accepter  le  rachat  ;  les  femmes 
se  le  procurent  souvent  par  la  corruption.  La  somme  payée,  les 
noirs  reçoivent  une  charte  d^affranchissement ,  qu'ils  portent 
constamment  sur  eux ,  pour  la  représenter  au  besoin.  La  plu- 
part n*usent  pas  de  cette  faculté ,  et^  continuant  à  servir  leurs 
maîtres,  se  contentent  de  laisser  en  mourant  à  leurs  enfants  ce 
quHls  ont  amassé. 

Du  reste,  la  publicité  donnée  récemment  aux  discussions  sur 
cette  matière  dans  les  chambres  anglaises  et  françaises  a  dé- 
montré que  le  problème  était  beaucoup  plus  compliqué  qu'on 
ne  le  croirait  à  première  vue;  qu'il  ne  suffit  pas  pour  effacer 
les  grandes  iniquités  de  les  déclarer  abolies;  que  le  sentiment 
et  la  philanthropie  peuvent  bien  donner  l'impulsion,  mais  qu'ils 
ne  sauraient  suggérer  les  moyens  les  plus  efficaces  et  les  plus 
salutaires. 


se 


CHAPITRE  m\. 

LE  MEXIQUE  (1). 

Le  pays  découvert  par  Grijalva  offrait  aux  regards  une  foule 
de  merveilles,  et  Ton  en  racontait  bien  plus  encore;  ce  qui 
inspira  à  Yéiasquez,  gouverneur  de  Cuba,  le  désir  de  connaître 

(1)  Sur  le  Mexique  on  peut  consulter  : 

Les  lettres  de  Cortès  en  1519,  1520,  1Ô22,  1524,  insérées  dans  \^  Novus 
Orhis  de  Grinaus  (  B&ie ,  155S),  moins  la  première,  encore  inédite. 

Rahus,  Belle  nw>iga%ioni  e  viaggi  (Venise,  1606). 

6oifAR4T,  Hispan,  victrix,  Historia  de  las  Indias  (Médina  del  Campo, 
1563). 

G.  DE  Agosta  ,  Historia  natural  y  moral  de  las  Indias  (  Barcelone, 
1591  ). 

Jdan  db  Tovqueiiada',  Monarquia  indiana ,  con  el  origen  y  guerras  de 
las  indias  occidentales,  de  stu  poblaçonès,  descubrimiento ,  conquista^ 
conversion,  yautras  cosas  maravillosas,eic,  (Séville,  1614.  ) 

C'est  encore  l'ouvrage  le  plus  complet  sur  les  antiquités  du  Mexique,  bien 
que  déponrvtt  de  critique  et  de  goût. 

Ant.  de  Sous,  Bist,  de  la  çonqtUsta  del  Mexico^  poblacion  y  progresos 
de  la  America  septentrional. 

Robertson's  History  of  America  (  Londres ,  1787  ). 

Clatksero,  Storia  anticadel  Messico^  jusqu'à  la  prise  de  la  citadelle  (  Ce- 
sena,  1780).  Excellent  ouvrage. 

Alex,  de  Hqmboldt,  Essai  politique  sur  le  royaume  de  la  Nouvelle- Es» 
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avec  certitude  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  ces  récits.  Mais,  éé- 
nué  de  courage  et  de  talents,  il  résolut  de  confier  Tentreprise 
à  un  homme  dont  la  vaillance  et  les  talents  ne  fussent  point  à 
craindre  et  qui,  se  contentant  d'une  récompense,  laisserait  à 
tin  autre  la  gloire  et  les  bénéfices. 
Fern.^cort*«.      Femaud  Cortès ,  né  à  Médelin  dans  TEstramadure,  d'une  fa- 
mille comme  il  y  en  a  beaucoup  en  Espagne,  noble  comme  le 
soleil,  pauvre  comme  la  lune ,  fut  élevé  avec  soin  pour  le  bar- 
1104.      reau,  qu'U  abandonna  promptement  pour  la  carrière  des  armes. 
Séduit  par  les  récits  qui  couraientsur  le  Nouveau  Monde,il  passa, 
à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  à  Hispaniola  ;  et  de  là  il  fit  avec  Vélas- 
""       quez  l'expédition  de  Cuba ,  où  il  donna   des  preuves  d'une 
grande  valeur  personnelle,  jointe  à  cette  persévérance  et  à  cette 
franchise  qui  gagnent  les  cœurs. 

Il  resta  cependant  confondu  dans  la  foule  des  aventuriers  ac- 
courus par  mode  en  Amérique ,  jusqu'au  moment  où  le  gou- 
vernement ,  informé  que  Grijalva  avait  reconnu  la  Nouvelle- 
Espagne  ,  chercha,  d'après  son  système  d'ingratitude  habituel, 
un  homme  nouveau  à  qui  confier  le  soin  de  conquérir  ce 
«18.  royaume.  Cortès,  sur  qui  le  choix  tomba,  avait  alors  trente-trois 
ans  ;  il  dut  à  son  intrépidité  et  à  sa  persévérance  la  gloire  d'accom- 
plir les  plus  grands  faits  avec  les  plus  faibles  moyens.  Il  mita  la 
voile  avec  dix  bâtiments,  non  pontés  pour  la  plupart,  six  à  sept 
cents  hommes,  dix-huit  chevaux  achetés  à  un  prix  énorme, 
treize  mousquets  et  quatorze  petits  canons,  pour  aller  conqué- 

pagne,  —  Voyage  aux  régionsf  équinoxiales  du  nouveau  continent.'^  Et 
bien  d'autres  voyages. 

Description  of  the  i^uins  of  an  anoient  city  discovered  near  Palenque 
in  the  Kingdom  of  Guatemala  in  Spanish  America  (Londres,  1822). 

Antiquities  of  Mexico,  comprising  fac-similés  ofancient  Mexican  pain- 
tings  and  hieroglypàics^  preserved  in  thè...  librarg  of  Paris,  Berlin, 
Dresden;  in  the  imp.  library  oj  Vienna;  in  the  Vatican,  library,  in 
the  Borgian  mttseum  at  Rome;  in  the  library  ofihs  Institutes  at  Bo- 
logna;and  in  the  Spain  :  by  M.  Dupaix;  wilh  their  respective  scalesof 
measurement  and  accompanying  descriptions^  the  whole  illtistrated  by 
many  valuable  manu^cripts^by  kMGmtvnis.  Aglio;  Londres,  1830. 

Cet  ouvrage  a  été  publié  aux  frais  de  lord  Kingbourough ,  eo  7  vol. 
L'exemplaire  que  possède  Tlnstitat  de  Franco  est  évalué  à  18,000  francs. 

Alex.  Lenoir,  Antiquités  mexicaines  :  Relation  de  trois  expéditions  da 
capitaine  Dupaix,  ordonnées  en  1805-6-7,  pour  la  recherche  des  antiquités 
du  pays...  suivie  d'un  parallèle  de  ces  monuments  avec  ceux  de  TÉgypte,  de 
rindostan  et  du  reste  de  l'ancien  monde;  Paris,  1836. 

W.  pREscoTT,  Histary  of  the  conquest  of  Mexico;  New -York,  1843. 
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rir  un  eni|»re  plus  vaste  que  celui  d'Alexandre.  Précédé  par 
une  croix  sur  laquelle  était  écrit  Tu  vaincras  par  ce  signe ,  il 
avait  la  ferme  conviction  de  convertir  les  idolâtres  et  de  sac- 
cager leur  pays.  Il  ne  faisait  que  de  partir  quand  Tenthousiasme 
qu'il  avait  montré  causa  de  l'ombrage^  et  l'on  chercha  à  l'ar- 
rêter ou  à  le  faire  changer  de  direction  ;  mais  il  avait  gagné  la 
confiance  des  siens ^  et  il  put,  en  dépit  des  intrigues^  conti- 
nuer sa  route .  avec  la  nécessité  toutefois  de  réussir  ou  de  se 
voir  condamné  comme  coupable  de  félonie. 

Le  vaste  bassin  qui  environne  les  deux  lacs  de  Tezcuco  et  de 
Chalco,  appelé  Anahuac  (pays  entre  les  mers),  est  une  vallée 
qui  s'élève  à  2,200  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  c'est- 
à-diro  plus  haut  que  certains  sommets  des  Alpes  et  que  la  plu- 
part des  lieux  habités.  Il  forme  le  centre  de  l'empire  du 
Mexique ,  qui  s'étend  entre  le  i  .5^  degré  65  minutes  et  le  42*^  pa- 
rallèle. 11  était  habité  par  des  peuples  de  langue  et  de  nature 
diverses,  dont  l'origine  est  mal  éclaircie,  mais  qui  sont  certaine- 
ment très-anciens.  Les  traditions  recueillies  par  les  premiers 
annalistes^  et  consignées  dans  les  tableaux  historiques  des  Az- 
tèques, racontent  qu'en  l'an  544  de  J.-G.  on  vit  paraître  les 
Toltèques,  qui  cherchaient  des  terres  et  des  climats  meil- 
leurs, et  qu'ils  y  demeurèrent  sous  huit  rois  jusqu'en  1052.  Les 
Toitèques  étaient  un  peuple  policé,  cultivant  les  arts ,  régi  par 
de  bonnes  institutions,  et  qui  apporta  dans  le  pays  le  mais,  le 
coton  et  d'autres  plantes  utiles.  Ils  savaient  fondre  les  métaux 
et  travailler  les  pierres  précieuses.  Versés  dans  l'astronomie, 
ils  introduisirent  un  calendrier  nouveau ,  et  érigèrent  en  l'hon- 
neur du  dieu  Quetzalcoatl  les  pyramides  parfaitement  orientées 
de  Gholula,  dePapantlaet  de  Téotihuacan;  ils  construisirent 
aussi ,  pour  en  faire  leur  capitale,  la  ville  de  Tula,  où  l'astro- 
nome Uémazin  composa,  en  708,  une  espèce  d'encyclopédie  ^ 
qui  comprenait  l'histoire ,  la  mythologie ,  le  calendrier  et  lois 
de  la  nation. 

La  raison  et  les  monuments  attestent  que  le  Mexique  était 
civilisé  bien  antérieurement  à  cette  époque,  et  probablement 
les  Toitèques  ne  firent  que  recueillir  les  fruits  de  cette  civili- 
sation ou  les  féconder.  La  tradition  rapporte  encore  qu'au  mi- 
lieu de  leur  prospérité  une  sécheresse  terrible  détruisit  le  pays 
et  les  hommes.  La  peste  fit  le  reste ,  et  le  peu  d'habitants  qui 
survécurent  se  mêlèrent  avec  leurs  voisins  du  Yucatan  et  du 
Guatimala^  où  ils  introduisirent  leur  culte. 

11. 
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Un  siècle  après,  arrivèrent  dans  ce  pays  dévasté^  par  la  même 
route  du  nord,  les  Tchitchémèques,  nation  plus  grossière,  ha- 
bitant dans  des  cavernes,  vivant  de  chasse,  répartie  pourtant 
en  nobles  et  en  plébéiens,  gouvernée  par  un  roi,  et  adorant  le 
sokiL  Après  s'être  établis  dans  le  pays,  ils  prirent  des  habitudes 
plus  policées,  et  s'appliquèrent  à  l'agriculture  ainsi  qu'au  tissage. 
Sept  autres  tribus  les  suivirent,  attirées  par  la  beauté  de  la 
contrée  ;  puis  enfin  les  Tlascalais  et  les  Acolouès,  qui,  plus  civi- 
lisés que  les  autres,  s'étant  unis  par  des  mariages  et  ayant  ac- 
quis 1  a  supériorité ,  fondèrent  différentes  dynasties ,  soumirent 
les  autres  peuples  pour  s'installer  dans  l'Anahuac,  et  y  bâtirent 
de  belles  cités  (1). 

D'où  venaient-ils?  on  l'ignore.  Il  est  à  remarquer  toutefois  que 
.  ces  invasions  successives  eurent  lieu  au  temps  où  la  chute  de 
la  dynastie  des  Tsin  en  Chine  avait  bouleversé  toute  l'Asie 
orieiîtale;  que  tous  ces  nouveaux  venus  entrèrent  dans  le  pays 
par  le  même  côté ,  qu'ils  avaient  le  même  idiome  et  le  même 
culte,  construisaient  des  pyramides  à  plusieurs  étages  et  par- 
faitement orientées ,  concordances  qu'il  est  impossible  d'at- 
tribuer au  hasard.  Ils  disdent  venir  de  VAztlan,  qui  peut  si- 
gnifier pays  des  cerfs  ou  pays  des  eaux;  or  ce  nom  convient  à 
la  Sibérie  orientale.  Il  est  certain  que  les  plus  anciens  docu- 
ments de  la  Chine  et  du  Japon  n'offrent  pas  la  moindre  trace 
d'une  pareille  migration. 

La  bande  la  plus  célèbre  de  toutes ,  celle  des  Aztèques,  dont 
un  oracle  avait  déterminé  l'émigration,  apparut  près  des  eaux 
en  1244.  Pauvres  et  inertes,  c'était  à  peine  si  dans  leur  voyage 
ils  avaient  appris  à  connaître  les  avantages  du  feu,  et  à  l'obtenir 
en  frottant  deux  morceaux  de  bois  l'un  contre  l'autre.  Un 
grossier  simulacre  en  bois  représentait  leur  dieu  de  la  guerre 
Huitzilopochtli,  à  qui  ils  offraient  des  victimes  humaines.  Ils 
tombèrent  sous  le  joug  des  Colhuis  ;  mais  dès  qu'ils  eurent  fait 
l'essai  de  leur  propre  valeur,  ils  s'affranchirent  de  cette  dépen- 
dance, et  construisirent,  dans  un  endroit  où  ils  avaient  vu  un 
aigle  saisir  un  serpent  (2),  une  ville  appelée  Tenochtitlan ,  à 
t3t%.  laquelle  les  Européens  donnèrent  le  nom  de  Mexico,  de  celui 
du  dieu  Mexitli.  Ils  y  vécurent  pauvrement,  mais  en  faisant  des 

(1)  Nalmalièques  paraît  la  dénomination  la  moins  impropre  des  indigènes, 
pour  désigner  cet  ensemble  de  nations. 
(7)  Il  fut  ensiiile  adopté  pour  les  armes  du  nouvel  empire. 
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progrès  dans  ^industrie  y  sous  l'influence  des  prêtres  de  leur 
dieu,  qui  se  complaisait  aux  sacrifices  humains  :  ils  furent  gou« 
vemés  par  vingt  nobles  jusqu'au  moment  où^  à  Texemple  des 
autres  peu{des  de  l'Anahuac^  ils  choisirent  un  roi.  Des  progrès 
de  tous  genres  signalèrent  cette  nouvelle  forme  de  gouverne* 
ment  ;  ils  se  mirent  à  tisser  et  à  bâtir. 

Sans  nous  arrêter  aux  vicissitudes  de  ces  rois^  nous  dirons 
^seulement  que  leur  audace  et  leur  ambition  agrandirent  Tempire 
du  Mexique ,  auquel  ils  réunirent  les  villes  et  les  États  voisins. 
Ahuitzolt  trouva  des  matériaux  préparés  pour  la  construction 
d'an  grand  temple  (  iéocaUi  ].  Durant  les  quatre  années  qu'on 
y  travailla ,  il  termina  tant  de  guerres  que^  lors  de  la  consé-  i^»*- 
cration  de  ce  temple  y  il  conduisit  une  procession  de  soixante-dix 
mille  prisonniers  à  Pautel  du  dieu ,  pour  y  être  égorgés.  Il  avait 
eu  pour  son  principal  agent  dans  ses  expéditions  son  neveu 
Montezuma  {Mocthenzoma^  maître  sévère),  à  qui  sa  valeur 
mérita  le  trône.  Il  y  siégeait  glorieusement  quand  survinrent 
les  Espagnols  cent  quatre-vingt-seize  ans  après  la  construc* 
tion  de  Mexico  et  cent  soixante  ans  depuis  que  cette  ville  était 
devenue  la  capitale  de  l'empire. 

Les  Mexicains  étaient  une  belle  nation  au  teint  olivâtre  avec 
peu  de  barbe ,  des  cheveux  épais  et  lisses;  d'une  santé  robuste 
et  d'une  longue  vie;  sérieux ^  flegmatiques,  casaniers;  ils  éle- 
vaient leurs  enfants  avec  soin,  soit  dans  leur  intérieur,  soit 
dans  les  collèges,  où  l'on  enseignait,  dit-on,  une  morale  pure 
et  généreuse.  Us  ne  faisaient  usage  pour  se  vêtir  que  du  ma^- 
tlatly  attaché  autour  des  reins,  et  du  titmailiy  qui  couvrait  les 
épaules;  la  finesse  de  l'étoffe  était  proportionnée  à  la  condition. 
Ils  entrelaçaient  dans  leurs  longs  cheveux  des  plumes,  ainsi  que 
de  l'or  et  des  pierreries,  dont  ils  paraient  aussi  leurs  oreilles^ 
leurs  mains  et  leurs  poignets. 

Les  Aztèques  avaient  des  jardhas  flottants  sur  leurs  lacs;  ce 
qui  probablement  leur  donna  plus  tard  Tidée  de  cultiver  la 
terre  sans  le  secours  des  animaux  ni  de  la  charrue ,  et  d'amener 
des  montagnes  voisines  des  conduits  d'eau  pour  fertiliser  leurs 
champs,  où  croissaient  le  mius,  le  cacao,  la  chia,  le  poivre  in- 
dien, les  haricots,  le  maguey.  Cet  arbre  est  d'une  utilité  ex- 
traordinaire :  le  tronc  donne  de  beaux  madriers  :  les  feuilles  fi^ 
lamenteuses  des  vêtements  et  des  cordes ,  les  épines  des  ai- 
guilles y  le  suc  du  vin  et  du  miel.  Los  Mexicains  ne  possédaient 
pas  de  gros  animaux;  mais  ils  prenaient  grand  soin  du  menu 
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bétail^  qu'ils  élevaient  dans  des  parcs  ou  des  basses^cours. 
La  coehenille  était  un  produit  naturel  du  sol,  et  ils  ne  mettaient 
pas  moins  d'importance  à  son  éducation  que  nous  n'en  mettons  à 
celle  des  vers  à  soie.  Aucun  art  de  nécessité  ou  de  luxe  ne  man- 
quait à  Mexico,  où  les  artisans  étaient  répartis  dans  des  quartiers 
distincts;  d'un  côté  les  orfèvres,  qui  exécutaient  avec  baUleté 
les  travaux  les  plus  délicats  ;  d'un  autre  les  tailleurs;  plus  loin 
les  tisserands^  d'une  adresse  admirable  ;  ailleurs  les  teinturiers. 

Les  Espagnols  ne  purent  s'empècber  d'admirer  leurs  édifices, 
leurs  ouvrages  de  sculpture^  leurs  pierreries,  leurs  bijoux  en 
or  et  leurs  tissus.  Cortès  écrivait  à  Gharles-Quint  :  a  indépen- 
a  damment  d'im  amas  d'or  et  d'argent ,  ils  me  présentèrent  de 
a  menus  objets  et  des  ouvrages  d'orfèvrerie  si  précieux  que  je 
a  ne  les  laissai  pas  fondre^  et  j'en  mis  de  côté  pour  cent  mille 
c(  ducats  y  avec  l'intention  de  les  offrir  à  votre  majesté.  Ils  sont 
«  étonnants  de  beauté ,  et  je  doute  que  jamais  aucun  prince  en 
ce  ait  eu  de  pareils.  J ^ajouterai  que  tout  ce  que  produisent  la 
«  terre  et  les  eaux,  le  roi  Montezuma  l'avait  fait  imiter  en  or, 
a  en  argent^  en  pierres  précieuses ^  en  plumes  d'oiseaux,  avec 
«  une  telle  perfection  qu'on  aurait  cru  les  voir  au  naturel. 
«  Quoiqu'il  m'en  eût  donné  beaucoup  pour  votre  sdtesse,  j'ai 
«  fait  exécuter  par  les  naturels  d'autres  travaux  d'orfèvrerie , 
«  d'après  les  dessins  que  j'ai  fournis,  tels  que  crucifix ,  saints , 
«  colliers ,  et  comme  le  cinquième  qui  revint  à  votre  altesse 
a  dépassait  c^nt  marcs ,  j*ordonnai  à  ces  orfèvres  de  les  con- 
(f  vertir  en  plats,  coupes ,  cuillers  ;  et  le  tout  fut  exécuté  avec 
((  une  exactitude  admirable.  » 

Ils  se  servaient  de  couleurs  préparées  pour  faire  des  tableaux 
qui  non-seulement  exprimaient  des  actions,  mais  fixaient  encore 
la  parole;  car  ils  notaient  à  l'aide  d'hiéroglyphes,  aussi  mysté- 
rieux que  ceux  des  Égyptiens,  les  événements  et  les  faits  natio- 
naux (  1  ]  :  des  archives  remplies  de  ces  documents  précieux  furent 
détruites  par  la  négiig^ce  ou  par  ia  superstition  des  Espagnols. 
Quelquefois  ils  composaient  des  espèces  de  mosaïques  avec  des 
coquilles  et  les  plumes  de  certains  oiseaux  d'une  grande  beauté. 
Cette  dernière  industrie  était  particulière  à  ce  peuple  ;  die  servait 
à  parer  les  dieux,  à  fornier  les  insignes  de  certaines  dignités,  à 
faire  des  tapis  et  des  baldaquins  (2).  Leurs  marchés  étaient 

(1)  Voir  ta  note  0  à  la  tin  du  volume. 

(2)  LesTarasques  ont  conservé  ce  g«ure  d'habileté,  et  exécutent  des  tableaux 
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abondttnment  pourvus  de  toutes  denrées  ;  et  ils  employaient  en 
guise  de  monnaie  soit  des  graines  du  cacao ,  soit  de  certains 
coupons  d'étoffe  de  coton,  soit  de  petits  roseaux  pleins  de 
poudre  d'or  ^  soit  enfin  des  plaques  minces  de  cuivre  ou  d'é- 
tain.  Les  routes  et  les  ponts  de  covde  étaient  entretenus  en 
bon  état  par  le  gouvernement^  pour  la  commodité  du  com- 
merce. Sur  la  place  du  grand  marché  s'élevait  un  élégant  édifice 
où  siégeaient  dix  ou  douze  juges  ^  chargés  de  statuer  sur  toutes 
les  contestations  qui  pouvaient  naître ,  tandis  que  d'autres  offi- 
ciers circulaient  au  milieu  des  vendeurs^  observant  les  marchan- 
dises, les  mesures^  les  poids.  11  y  avait  des  prisons  pour  les  crimi- 
nels et  des  officiers  ^)éciaux  pour  arrêter  lesnobles^  toutes  choses 
qui  ne  sont  pas  d'un  peuple  barbare.  Ils  connaissaient  même 
les  raffinements  du  fisc  ;  un  droit  de  consommation  était  perçu 
aux  portes  de  la  ville  par  des  employés  établis  dans  des  bara- 
ques; les  pcHTteurs  d'eau  allaient  avec  des  barques  sous  les 
ponts,  où  l'eau  leur  était  versée  moyennant  une  certaine  somma. 

Hemandez,  médecin  de  Philippe  II,  envoyé  au  Mexique  pour 
y  recueillir  des  connaissances  sur  les  habitants,  apprit  à  con- 
naître de  leurs  praticiens  douze  cents  plantes  médicinales,  et 
plus  de  deux  cents  espèces  d'oiseaux,  indépendamment  d'autres 
animaux  et  de  minéraux  tous  désignés  par  des  noms  particu- 
culiers^  et  dont  ils  se  servaient  pour  le  traitement  des  maladies. 

Les  différents  peuples  parlaient  des  langues  diverses^  dont  la 
mieux  connue  est  celle  des  Aztèques  :  les  lettres  b^  d,f,  g,  r,  s 
lui  manquent,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  très-riche  en 
noms  et  en  diminutifs.  £Ue  peut  exprimer  aussi  les  idées 
abstraites 9  composer  un  seul  mot  de  plusieurs;  et  elle  offre 
surtout  une  grande  facilité  pour  la  géographie  et  les  sciences 
naturelles,  en  ce  qu'elle  peut  donner  un  genre  aux  noms  propres 
et  exprimer  l'usage  et  les  habitudes. 

Les  Mexicains  possédaient  dans  cet  idiome  des  harangues  et 
des  poésies  qui  se  transmettaient  de  mémoire  et  qui  abondaient 
en  pensées  mélancoliques  et  en  réflexions  sur  la  mort.  Ils 
avaient  même  un  théâtre ,  et  y  représentaient  des  scènes  comi- 
ques en  l'honneur  des  dieux  (i).  Us  aimaient  beaucoup  la  mii- 

merveilleux  en  combinant  des  miUiers  de  plumes,  quelques-unes  aussi  petites 
que  la  tête  d'une  épingle.  Ils  les  collent  maintenant  sur  des  plaques  métal- 
liques» auxquelles  suppléaient»  avant  l'arrivée  des  Espagnols,  tes  feuilles  de 
maguey. 
(f)  Acoî^la  s'exprime  ainsi  :  »  Dans  le  vestibule  du  temple  de  Quelzalcoatl, 
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sique  et  plus  encore  ht  danse,  qui  était  considérée  comme  une 
cérémonie  religieuse.  lis  étaient  aussi  très-renommés  pour  leur 
habileté  dans  les  jeux  d'adresse  et  de  force. 

Quelque  chose  de  grave  et  de  méditatif  prédominait  cepen- 
dant chez  les  Mexicains.  Des  gémissements  douloureux  signa- 
laient chez  eux  ces  événements  domestiques  qu^on  célèbre  ail- 
leurs par  des  réjouissances.  Ils  disaient  au  nouveau-né  :  Tues 
venu  au  monde  pour  souffrir  ;  souffre  donc  et  prends  patience; 
renseignement  que  le  père  donnait  officiellement  à  son  fils  con- 
sistait à  lui  dire  :Prépare-4oi  aux  iî^rmités,  aux  châtiments  que 
Dieu  peut  f  envoyer  chaque  jour,  attendu  que  nous  d^ons  contp- 
nuellement  souffrir  en  ce  monde.  Avant  le  mariage^  les  fiancés 
devaient  se  livrer^  dans  la  retraite^  au  jeûne  et  à  la  pénitence  pen- 
dant quatre  jours  et  dans  certains  endroits  pendant  vingt^inq. 
Quand  ils  se  présentaient  à  Tautel ,  le  prêtre  les  couvrait  d'un 
manteau  d'étoffe  très-fine ,  de  diverses  couleurs  >  au  milieu 
duquel  était  représenté  un  squelette ,  pour  leur  rappeler  que  le 
mariage  ne  devait  finir  qu'à  la  mort. 

Lesgarçcms  étaient  élevés  en  conmmn  de  la  môme  manière, 
tandis  que  les  filles  grandissaient  sous  les  yeux  de  leiu^  mère 
dans  des  appartements  séparés.  La  religion  se  mêlait  à  tout;  la 
morale  et  les  pratiques  enseignées  par  les  prêtres  consistaient 

était  un  petit  théâtre  de  trente  pieds  carrés,  curieusement  peint  en  Uanc, 
orné  de  leuiilages  et  de  brandies  fleuries  élégamment  disposés.  Afin  de  le 
rendre  plus  conforme  à  la  solennité,  on  avait  érigé  alentour  des  arceaux 
couvcrls  d'un  bel  enlacement  de  fleurs  et  de  plumes,  et  où  étaient  suspcudus 
différents  oiseaux,  les  plus  éclatants  du  pays,  ainsi  que  des  lapins  et  autres 
petits  animaux.  Les  représentations  étaient  burlesques,  et  les  acteurs  feignaient 
d^être  sourds,  enrhumés,  boiteux,  aveugles,  estropiés,  et  venus  tous  pour  demao- 
der  au  dieu  leur  guérison.  Les  sourds  répondaient  hors  de  propos  ;  les  enrhumés 
assourdissaient  par  leur  toux  ;  les  estropiés  se  traînaient  ;  et  chacun  d'eux 
racontait  ses  peines.  Les  spectateurs  riaient  de  tous  ces  gens-là.  11  en  venait 
ensuite  d'autres  qui  étaient  travestis  les  uns  en  scaral)ée8 ,  les  autres  en  cra- 
pauds,  d'autres  en. lézards;  et  quand  ils  se  -rencontraient,  ils  se  disaient  mu- 
tuellement leurs  qualités,  et  se  disputaient  la  prééminence.  Ces  querelles,  de 
môme  que  les  gestes  de  ces  personnages,  divertissaient  extrêmement  le  peuple, 
d'autant  plus  que  leurs  discours  étaient  très-spirituels,  pleins  de  facéties  et 
de  sel.  11  parut  aussi  plusieurs  jeunes  garçons  du  temple,  travestis  les  uns 
en  papillons,  les  antres  en  oiseaux  d'espèces  diverses  et  de  couleurs  variées; 
ils  grimpaient  sur  les  arbres  qu'on  avait  plantés  là  tout  exprès,  et  les  prêtres 
leur  lançaient,  avec  des  sarbacanes ,  certaines  boulettes  de  terre,  qui  fournis- 
saient l'occasion  à  ces  petits  animaux  simulés  de  faire  mille  grimaces  et  bouf- 
fonneries. Ces  représentations  finissaient  par  une  danse  générale  de  tous  les 
actcurSii  » 
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à  prier ,  à  jeûner  et  à  faire  l'aumône^  à  respecter  ses  pareils 
et  ses  chefs  >  à  aimer  son  prochain  ;  tellement  que  dans  la  for- 
mule des  conseils  adressés  par  le  père  à  ses  enfants  les  mission- 
naires n'eurent  pour  ainsi  dire  qu'à  changer  le  nom  des  dieux 
en  celui  de  Dieu. 

On  perçait  la  lèvre  aux  enfants  obstinément  menteurs;  ceux 
dont  les  vices  étaient  incorrigibles  subissaient  l'esclavage.  Les 
fils  des  chefs  étaient  élevés  dans  les  temples  avec  ceux  de  rois, 
et  les  enfants  du  peuple  dans  des  collèges  militaires ,  dont  il 
y  avait  un  pour  chaque  tribu.  Ils  ne  les  y  faisaient  pas  pâlir  sur 
des  grammaires;  mais  on  les  occupait  à  cultiver  la  terre,  à 
fendre  et  à  porter  du  bois ,  à  s'acquitter  de  services  divers  pour 
le  temple  et  pour  la  communauté ,  à  se  procurer  eux-mêmes 
leur  nourriture.  On  leur  donnait  peu  de  chose  à  manger;  on  les 
faisait  dormir  dans  des  salles  humides  ou  sous  des  portiques 
ouverts,  pour  les  accoutumer  aux  incommodités  de  la  guerre. 
Pendant  les  vacances,  qui  étaient  rares,  ils  allaient  aider  leurs 
parents,  et  rapportaient  quelques  produits  pour  la  communauté. 
Telle  était  leur  existence  jusqu'à  l'instant  où  ils  se  mariaient. 

Cette  éducation  les  habituait  à  souffrir  plutôt  qu'à  résister 
et  à  devenir  forts.  Six  de  leurs  ouvriers  faisaient  à  peine  autant 
qu'un  Espagnol ,  et  ils  ne  pouvaient  supporter  le  froid  (1).  Pour 
obéir,  ils  affrontaient  la  mort ,  mais  sans  savoir  la  repousser 
avec  courage. 

Le  gouvernement  était  une  grande  féodalité  peu  différente  de  Gouverne- 
celle  d'Europe ,  sauf  que  le  clergé  n'y  formait  pas  un  ordre  dis- 
tinct et  à  vie.  La  nation  conquérante  fournissait  les  rois,  les 
chefs,  les  soldats;  le  peuple  conquis  était  réduit  à  la  condition 
de  colons  et  de  vilains  :  entre  ces  deux  classes  étaient  les  habi- 
tants de  la  ville,  artisans  et  marchands;  au  dernier  rang  se 
trouvaient  les  esclaves.  Mais  la  noblesse  ne  constituait  pas  une 
caste  exclusive,  chacun  pouvait  y  être  admis  en  récompense 
de  ses  services  [guerriers,  et]  ce  n'était  pas  déroger  que  de  se 
livrer  à  l'agriculture.  Ils  avaient  des  ordres  de  chevalerie  dans  le 
genre  des  nôtres  ;  lagénérositédont  ils  faisaient  preuve  en  certai- 
nes occasions  rappelle  les  plus  beaux  traits  de  nos  chevaliers  du 
moyen  âge.  Ainsi,  pendant  les  guerres  des  Aztèques  avec  les 
Tlascalitains,  les  premiers  envoyaient  à  leurs  ennemis  du  cacao , 
du  coton,  du  sel ,  dont  ils  manquaient ,  sans  pour  cela  se  mon- 

(I)  Z^RVStif  p.  260. 
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trer  moins  terribles  contre  eux  dans  le  combat.  L'esdavage 
n'était  pas  héréditaire  :  il  résultait  d'un  châtiment  ou  d'une 
vente. 

L'empire  se  composait  d'une  sorte  de  fédération  des  trois 
États  de  Mexico ,  de  Tezcuco  et  de  Tacouba ,  qui  avaient  cha- 
cun un  roi^  une  hérédité,  une  noblesse  et  des  possessions  en 
propre.  Le  Mexique  avait  le  commandement  dans^  les  guerres 
générales  ;  il  donnait  l'investiture  lorsque  la  lignée  royale  venait 
à  s'éteindre  dans  les  deux  autres  États.  Lorsqu'elle  s'éteignait 
à  Mexico^  le  choix  du  successeur  devait  être  approuvé  par  les 
deux  autres  souverains.  Ils  étaient^  du  reste,  afitièrement  indé- 
pendants ,  et  partageaient  entre  eux  les  revenus  des  pays  con- 
quis en  commun.  L'empire  de  Montezuma  occupait  une  surface 
de  seize  mille  lieues  carrées,  et  la  capitale  renfermait  trois  cent 
mille  habitants.  Dans  cet  espace,  qui  n'était  pas  très^tendu,  on 
trouvait  réunies  toutes  les  variétés  de  climats  et  par  suite  toutes 
leurs  productions. 

La  couronne  passait  aux  mâles ,  mais  selon  leur  degré  de 
capacité;  il  en  était  de  même  pour  les  richesses  des  nobles, 
et  c'était  le  roi  qui  choissisait  un  héritier  entre  ses  fils. 

A  Tlascala ,  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  était  soumis 
aune  pénitence  solitaire  dedeuxannées^deseptàSamogosa; 
et  ces  pénitences  ressemblaient  à  des  supplices.  A  Tlascala ,  il 
n'avait  pour  siège  que  la  terre  durant  le  jour ,  et  le  soir  on  lui 
apportait  une  natte,  dont  il  devait  se  relever  plusieurs  fois  cha- 
que nuit  pour  prier;  puis  les  gardes  qui  veillaient  près  de  lui  le 
voyaimt  à  peine  jouir  du  repos  qu'ils  le  piquaient  avec  de  lon- 
gues épines ,  en  lui  disant  :  Tu  ne  dois  pas  dormir,  mais  prendre 
souei  de  tes  sujets.  Tu  ne  montes  pas  sur  le  trône  pour  reposer; 
k  sommeil  doit  fuir  tes  yeux,  destinés  à  rester  toujours  ouverts 
et  à  veiller  au  bien  du  peuple. 

Les  austérités  se  terminaient  par  des  fêtes  magnifiques  ^  ac- 
compagnées des  signes  d'une  vénération  sans  bornes.  Lors  de 
l'inauguration,  le  prince  élu  était  d'abord  conduit  au  temple,  oîi 
les  prêtres,  après  l'avoir  harangué ,  le  revêtaient  de  deux  man- 
teaux, l'un  bleu,  Fautre  noir,  brodé  de  têtes  de  mort  et  d'os- 
sements, qui  luirappelaîentqu'il  devait  mourir  comnae  tous  les 
hommes.  Lorsqu'il  avait  reçu  les  hommages  et  les  présents  des 
chefs,  il  était  introduit  dans  des  appartements  solitaires,  atte- 
natnt  au  temple ,  pour  y  passer  quatre  jours  dans  le  jeûne  et 
dans  la  prière.  Dans  quelques  pays ,  au  moment  où  il  sortiiit, 


il  ^it  livré  à  la  multitude ,  qui  ^insultait  et  le  frappait  même, 
afin  de  mettre  sa  patience  à  Tépreuve;  car  il  devait  tout  sup- 
porter sans  répondre  et  sans  même  détourner  la  tête.  Une  fois 
couronné  j  on  n'osait  plus  le  regarder  en  face  ^  et  quiconque  le 
trahissait  était  puni  par  des  supfriices  atroces.  Les  prêtres,  les 
grands  et  les  dames  adressaient  des  compliments  au  roi  et  à  la 
reine  dans  des  occasions  solennelles;  mais  ces  compliments  ne 
consistaient  pas  en  louanges  éhontées  :  c'étaient  d'ordinaire 
des  exiK»iations  morales  (l). 

La  justice  émanait  du  roi  ainsi  que  le  pouvoir  civil  et  le 
pouvoir  militaire  dans  tout  le  i*oyaume;  l'autorité  du  prince 
étint  despotique,  malgré  la  féodalité  ;  les  biens  royaux  ^  ceux  de 
FÉtat  ou  lesbiensinféodables  demeuraient  inaliénablementdans 
lamaindunuMiarque.  Leslois  étaient  publiées  régulièrement.  Les 
institutions  Judiciaires  sont  encore  plus  importantes  que  les  ins- 
titutions législatives  pour  les  civilisations  commençantes  :  or,  la 
hiérarchie  et  l'administration  judiciaires  étaient  établies  au  Mexi- 
que dans  une  progression  bien  ordonnée  et  avec  un  système 
d'épreuves.  Les  juges  suprêmes ,  dont  un  résidait  dans  chaque 
bourgade,  ^ient  inamovibles ,  et  Ton  ne  pouvait  appeler  de 
leurs  aentaioes ,  pas  même  au  roi.  La  peine  de  mort  était  pro- 
diguée y  et  il  est  à  remarquer  qu^on  l'appliquait  à  l'historien  qui 
avait  écrit  une  fausseté.  Or  qu'appelle-tron  fausseté  sous  les 
despotes? 

Dans  les  provinces  et  dans  les  villes ,  des  magistrats  analo- 
gues aux  juges  de  paix  étaient  chargés  de  vider  le^  affaires  d'une 
importance  se^ndaire,  et  de  conciher  les  parties.  C'étaient 
eux  qui ,  en  cas  de  délit ,  foisment  arrêter  les  prévenus,  et  ins- 
truisai^it  le  procès  avant  d'en  saisir  les  cours  de  la  capitale. 
Dans  celle-ci  siégeait  un  tribunal ,  où  chaque  province  délé- 
guait deux  juges  à  vie,  auxquels  on  inféodait  des  terres  à  titre 
d'indemnité.  Ce  tribunal  était  ouvert  tous  les  jours  à  quiconque 
se  présentait ,  sans  distinction  d'affmres  ni  de  personnes  :  puis 
il  y  avait  tous  les  quatre  mois  des  sessions  de  douze  jours , 
pendant  lesquelles  douze  juges,  présidés  par  le  roi,  décidaient 
les  différends  les  plus  compliqués ,  en  première  instance  ou  en 
appel,  et  prononçaient  sur  les  accusations  criminelles.  Un  juge 
de  Tezcuco  qui  avait  favorisé  un  noble  au  détriment  d'un  bour- 
geois fut  envoyé  au  gibet.  Un  chef  de  TIascala,  propriétaire  de 

(()  Zurila  a  traduit  qiielques-uns  de  ces  discours. 


172  QUATOHJSlkMB  BFOftOB. 

villes  et  de  nombreux  vassaux  y  subit  la  peine  de  mort  pour 
adultère  y  de  même  que  des  filles  et  des  fils  de  roi  convaincus 
du  même  délit.  On  faismt  en  pareil  cas  assister  au  supplice  les 
dames  de  la  cour  et  les  filles  de  la  plus  haute  noblesse  (l).' 

Dans  chaque  district^  toutes  les  variations  de  l'état  civil  étaient 
notées  sur  des  registres.  Des  courriers  et  des  postes  facilitaient 
les  communications  avec  la  capitale. 

Des  piînces  gouvernaient  les  provinces  sous  la  suprématie  de 
l'empereur,  qui  leur  laissait  leur  autorité  tant  qu'ils  ne  man* 
quaient  pas  aux  obligations  de  l'investiture;  et  quelques-uns 
étaient  assez  puissants  pour  mettre  sur  pied  cent  mille  hommes 
armés.  Les  quatre  principaux  élisaient  le  nouvel  empereur 
parmi  les  membres  de  la  famille  royale. 
Armée.  Un  empire  qui  avait  été  fondé  et  qui  s'était  soutenu  par  les 
armes  dut  apporter  un  grand  soin  à  l'organisation  militaire. 
Tous  les  hommes  en  état  de  servir  étaient  tenus  de  porter  les 
armes  ;  les  seigneurs  feudataires  fournissaient  un  nombre  de 
soldats  déterminé  ;  les  alliés  donnaient  aussi  leur  contingent 
Montezuma  avait  institué  trois  ordres  pour  les  guerriers  :  celui 
des  Princes,  qui  était  supérieur  à  tous,  celui  de  l'Aigle  et 
celui  du  Tigre;  les  guerriers  qui  en  étaient  décorés  portaient 
comme  marque  distinctive  TeflSgie  de  ces  animaux ,  et  les  of- 
ficiers était  pris  dans  leurs  rangs.  Leurs  armes  ne  pouvaient  être 
bonnes  que  contre  des  gens  qui  en  portaient  de  semblables; 
c'étaient  des  cuirasses  de  coton,  des  boucliers  de  jonc,  des 
frondes  et  des  réseaux  pour  envelopper  Tennemi;  les  guerriers 
d'élite  faisaient  usage  d'armures  d'or  et  de  cuivre ,  de  casqu^ 
en  forme  d'animaux,  de  sabres  à  lame  de  pierre,  de  lances  à 
pointe  de  cuivre ,  et  surtout  d'un  dard  qu'ils  lançaient  avec  une 
adresse  admirable  et  ramenaient  à  eux  à  l'aide  d'un  cordon. 
Les  flèches  empoisonnées,  communes  aux  autres  Américains, 
étaient  inconnues  dans  cette  contrée.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire 
que  les  Mexicains  n'ayaient  ni  ordonnances  ni  mouvements  ré- 
guliers. La  valeur  était  le  mérite  suprême.  L'étendard,  lance 
surmontée  d'un  aigle  qui  se  précipitait  sur  un  jaguar,  était  porté 
par  le  général  en  chef;  d'autres  bannières  étaient  attachées 
étroitement  aux  épaules  des  offlciers ,  à  qui  on  ne  les  arrachait 
qu'avec  la  vie.  On  faisait  aussi  usage  d'autres  instruments  guer- 
riers; et  quand  le  général  suprême  donnait  le  signal,  les  soldais 

(f)  ZURlTAy  p.    106-109. 
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s'élançaient  sur  l'ennemi  avec  fureur  en  poussant  une  immense 
ckuneur. 

Les  terres  de  l'empire  étaient  partagées  entre  la  couronne  ^  propriétés. 
les  nobles^  les  communes  (ealpuUi)  et  les  temples;  des  cou- 
leurs diverses  les  distinguaient  sur  les  cadastres  généraux.  Le 
roi  concédait  unegrandepartie  des  terres  du  domaine  aux  nobles^ 
qui  y  faisaient  leur  demeure^  et  dont  la  redevance  se  bornait  à 
un  hommage  en  fleurs,  fruits,  plumes,  avec  Tobligation  d'entre- 
tenir tant  les  jardins  que  le  palais  du  souverain  situés  dans  leur 
district ,  et  d'escorter  ce  dernier  quand  il  paraissait  en  public. 
Ces  domaines  étaient  appelés  tecpanpouhqui;  d'autres  {leecalli) 
étaient  donnés  à  vie  aux  nobles  qui  surveillaient  la  culture  des 
terres  royales  et  communales  dans  une  province  et  y  perce- 
vaient les  contributions  ;  d'autres  encore  étaient  affermés  à  des 
hommes  libres,  ou  abandonnés  à  des  paysans,  à  charge  par  eux 
de  les  cultiver.  On  nommait  pilalli  les  patrimoines  des  nobles^ 
transmissibles  par  succession  avec  les  esclaves  qui  y  étaient 
attachés  :  ils  pouvaient  être  vendus  à  volonté  ou  partagés  entre 
les  enfants,  sans  égard  à  l'ordre  de  primogéniture;  ce  qui 
morcelait  les  propriétés,  tandis  que  les  domaines  qui  relevaient 
du  roi  restaient  entiers. 

Tous  ces  biens  étaient  exempts  d'impôts.  Les  charges  civiles 
et  militaires  appartenaient  aux  nobles.  Pour  être  admis  dans 
cette  classe  il  fallait,  à  Tlascala ,  à  Ghiolula  et  à  Huexotzinco , 
subir  des  épreuves  rigoureuses,  après  quoi  l'investiture  était 
solemiellement  accordée. 

»  Quant  à  la  plèbe,  chaque  province ,  outre  les  terres  de  difié- 
rentes  natures  que  nous*  venons  d'énoncer,  en  comprenait 
{dusieurs  autres,  appelées  ccUpulli^  avec  leurs  villes  et  leurs 
bourgs,  qui  généralement  avaient  un  territoire  pour  leur  sub- 
sistance. Les  conmiunes  ne  ressemblaient  pas  à  celles  d'Europe  ; 
c'étaient  plutôt  des  tribus  issues  des  familles  conquérantes  qui 
s'étaient  implantées  sur  le  sol.  La  population  primitive,  au  lieu 
de  tomber  dans  le  domaine  privé,  était  restée  dépendante 
d'une  seigneurie  politique  :  elle  était  libre  bien  que  non  pro- 
priétaire, attendu  que  la  propriété  appartenait  à  la  commune  en 
corps,  et  la  possession  à  chacun  en  proportion  de  la  part  qui 
lui  avait  été  assignée  avec  faculté  de  transmission.  Aucun  étran- 
ger ne  pouvait  acquérir  de  terres  dans  la  commune ,  et  l'indi- 
gène qui  se  transportait  ailleurs  y  perdait  les  siennes.  Un 
champ  était  assigné  à  tout  jeune  homme  pauvre  qui  se  mariait  : 
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puis^  dans  chaque  cHstrlct^  une  vaste  étendue  de  terraia  était 
tenue  en  réserve,  sans  appartenir  en  propre  à  personne,  et 
elle  était  cultivée  par  tous;  le  produit  de  ce  terrain  servait  à 
payer  les  contributions  au  roi;  c'est  pourquoi  on  l'appelait  le 
champ  de  la  guerre . 

Lorsqu'on  faisait  de  nouvelles  conquêtes ,  on  laissait  aux 
vaincus  leurs  lois,  leurs  chefs  et  leurs  tribunaux;  les  vainqueurs 
se  réservaient  une  partie  du  territoire,  que  la  population  indi- 
gène était  tenue  de  cultiver. 

Ainsi  les  Mexicains  étaient  divisés  en  nobles  et  en  plébéiens , 
c'est-à-dire  en  riches  et  en  pauvres  >  en  chefs  et  en  travailleurs; 
il  y  avait  dans  l'un  et  l'autre  ordre  différents  degrés.  Au-des- 
sous du  roi  étaient  les  feudataires  à  vie  (  tectecutsin  ),  qui  pos- 
sédaient un  district  (  teocalli  ),  donné  par  le  prince  ;  puis  les 
chefs  de  calpulli  pris  dans  le  calpulli  même,  probablement 
dans  la  famille  d'un  cacique  (l  );  enfin  un  troisième  ordre,  les 
pillei,  nobles  d'origine,  sans  autorité  lii  seigneurie ,  mais  parmi 
lesquels  le  roi  choisissait  ses  officiers  de  cour  et  ceux  à  qui  il 
accordait  des  terres  ou  autres  faveurs  ;  ils  étaient  soumis  au 
service  militaire,  seuls  aptes  aux  dignités ,  de  même  qu'à  porter 
certains  ornements,  du  reste  exempts  de  tributs  et  de  corvées. 

Parmi  les  plébéiens ,  quelques-uns  avaient,  sinon  des  patri- 
moines en  propriété  absolue ,  du  moins  des  possessions  trans- 
missibles  par  héritage.  Ceux  qui  se  livraient  à  l'agriculture 
payaient  l'impôt  avec  les  produits  du  champ  de  la  guerre;  les 
marchands  et  les  artisans  répandus  dans  les  calpulli  apparte- 
naient à  la  classe  plébéienne  en  ce  qu'ils  acquittaient  l'impôt 
en  marchandises  ou  en  travaux  de  leur  profession;  ils  se  rap- 
prochaient de  la  noblesse  en  ce  qu'ils  n'avaient  pas  à  travailler 
au  champ  de  la  guerre,  et  acquéraient  des  privilèges  à  l'aide 
de  leurs  richesses.  Un  petit  ùombre  d'individus  libres ,  diffé- 
rents de  ces  derniers ,  prenaient  à  ferme  quelques  terres  du 
domaine  royal  pendant  plus  ou  moins  d'années. 

Dans  une  classe  bien  inférieure  se  trouvaient  les  colons,  qui, 
sans  propriétés  ni  existence  civile,  n'avaient  que  la  portion  de 
récolte  que  leur  laissait  le  maître  du  sol  (ihalmaites,  tnagueye^^ 
macehuales)  :  ils  descendaient  probablement  de  la  race  subju- 


(1)  Caciqoe  signifie  seigneur  en  général,  soit  d'un  royaume,  soit  d'une  pro- 
vince, soit  d'une  oonimuiie,  d'un  domaine  public  on  particulier.  Voyez,  outre 
Ziirita,  Torquemada,  Clavigero,  etc. 
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guée  ;  mais^  à  la  différence  de  nos  serfs^  la  juridiction  sur  eux 
était  réservée  au  prince  ^  qui ,  le  cas  échéant^  les  appelait  aux 
armes.  Il  y  avait  pour  eux  une  formule  d'enseignement  moral 
différente  de  celle  qui  servait  également  aux  nobles^  aux  bour- 
geois^ aux  marchands  et  aux  artisans.  Le  père  disait  à  son  fils  : 
Ne  cesse  point  de  servir  celui  à  qui  tu  es,  afin  de  mériter  ses 
grâces.  Et  le  fils  répondait  :  Père,  je  suis  un  misérable  ma- 
eéhualOy  vivant  dans  une  pauvre  maison,  au  service  d^au^ 
irui. 

Les  esclaves  étaient  nombreux^  mais  ils  n'étaient  pas  dénués 
de  droits  :  ils  pouvaient  posséder,  et  la  femme  esclave  engen- 
drait d'un  père  libre  des  enfants  libres.  Le  maître  ne  pouvait  pas 
non  plus  les  vendre  arbitrairement* 

Il  fallut  sans  doute  utie  longue  série  d'événements  politiques 
pour  amener  cette  gradation  du  pouvoir^  de  la  noblesse  et  du 
clergé  ;  certains  pays  étaient  même  déjà  avancés  au  point  d'être 
arrivés  à  la  forme  républicaine.  Il  ne  faut  pas  toutefois  leur  sup- 
poser une  civilisation  parfaite  :  les  transactions  commerciales 
étaient  des  plus  simples^  la  parole  donnée  inspirait  toute  con- 
fiance; on  ne  se  bornait  pas  à  ha!r  le  vice^  on  le  frappait  de 
peines  sévères.  On  abattait  la  maison  de  celui  qui  s'enivrait^  et 
on  lui  coupait  les  cheveux)  on  infligeait  le  même  châtiment 
aux  magistrats  négligents  ou  prévaricateurs  et  pour  quiconque 
devait  subir  la  dégradation  ;  il  y  avait  certains  joyaux  que  les 
nobles  même  ne  pouvaient  porter^  à  moins  de  s'être  signalés 
par  des  actions  personnelles. 

L'épée  des  soldats  espagnols  et  le  zèje  des  missionnaires  Religion, 
éteignirent  si  complètement  la  religion  mexicaine  qu'il  y  a 
fort  peu  de  chose  à  en  dire.  Téotl^dieu  suprême  du  bien^ était 
opposé  au  méchant  Tlécatécolototl;  il  récompensait  et  punis- 
sait dans  l'autre  monde,  ou  faisait  passer  ici-bas  les  âmes  dans 
des  corps  d'animaux.  D'autres  dieux,  représentés  sous  des  figu- 
res étranges,  présidaient  aux  diverses  fonctions.  Huitzilopotli^ 
personnification  du  soleil  et  le  chef  de  la  colonie  amenée  par 
Mexi ,  avait  lui-même  dicté  les  formes  de  son  culte ,  qui  con- 
sistait en  prostrations,  en  jeûnes  et  en  offrandes  cfe  parftims. 
On  le  plaçait  au  milieu  du  champ  de  bataille ,  et  tout  dépen- 
dait de  sa  volonté.  Les  peuples  qu'H  guidait ,  ayant  entrepris 
un  long  voyage  à  la  voix  d'un  oracle ,  ne  cessèrent  de  marcher 
qu'au  moment  où  il  s'arrêta  dans  la  terre  promise.  En  commé- 
moration de  cet  événement,  il  était  porté  en  procession  par  les 
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vestales  meKicaines,  comme  les  Juifs  et  les  Égyptiens  le  faisaient 
avec  Tarche. 

Les  téocalli  ou  téopan ,  c'est-à-dire  maison  ou  lieu  de  Dieu , 
étaient  des  édifices  magnifiques  y  construits  dans  des  propor- 
tions astronomiques  et  pyramidales,  conune  le  temple  de  Bélus 
à  Babylone^  et  dotés  de  gros  revenus.  Ils  renfermaient  des  jar- 
dins, des  fontaines,  des  habitations  pour  les  prêtres  et  des  ar- 
senaux. Au  milieu  s'élevait  la  pyramide  tronquée,  sur  des  sty- 
lobates  de  briques  vernies  ou  de  blocs  énormes.  On  montait  au 
sommet  par  un  escalier  ;  sur  la  plate-forme  supérieure  se  trou- 
vaient des  chapelles  en  forme  de  tour^  avec  des  idoles  colos- 
sales et  le  feu  sacré.  De  là  le  sacrificateur  pouvait  être  vu  d'un 
peuple  inunense  quand  il  égorgeait  les  victimes ,  qu'il  précipi- 
tait ensuite  du  haut  des  degrés.  L'intérieur  de  la  pyramide 
servait  à  la  sépulture  des  rois  et  des  grands;  tout  l'édifice  était 
fortifié,  à  la  manière  du  temple  de  Jérusalem  ;  et  Gortès  fut 
obligé  d'y  assiéger  la  population  soulevée  de  Mexico,  qui  s'y 
était  réfugiée. 

Une  foule  de  prêtres  étaient  attachés  aux  temples;  on  en 
comptait  cinq  mille  dans  le  principal  temple  de  Mexico  :  les 
plus  élevés  en  dignité  se  recrutaient  dans  les  familles  princières^ 
et  se  distinguaient  des  autres  par  des  insignes  particuliers.  Le 
grand  prêtre  devait  donner  son  consentement  pour  faire  la 
guerre,  et  il  s'y  rendait  lui-même  avec  de  hautes  fonctions  (l). 

(1)  Le  frère  Sabagun  nous  a  conservé  cette  prière  des  Mexicains»  pour  obte- 
nir Tassistance  divine  contre  leurs  ennemis  : 

«  Seigneur  très-humain- et  très-honorable,  défenseur  invisible  et  impalpable, 
dont  la  sagesse  nous  r^t,  sous  l'empire  duquel  nous  vivons  ;  Seigneur  des  lia* 
tailles,  une  grande  guerre  se  prépare:  le  dieu  des  combats  ouvre  la  bouche; 
il  a  faim,  et  veut  le  sang  de  ceux  qui  mourront  en  combattant.  Le  soleil  et  le 
dieu  de  la  terre,  appelé  Tlatécutli,  veulent  se  divertir.  Ils  veulent  donner  à 
manger  et  à  boire  aux  dieux  du  ciel  et  de  la  terre,  à  qui  ils  serviront  la  chair 
et  le  sang  de  ceux  qui  périront  dans  la  bataille.  Déjà  les  dieux  du  ciel  et  de 
i*eufer  nous  comptent  pour  voir  ceux  qui  vaincront,  quels  seront  les  vaincus  ; 
lesquels  doivent  tuer,  lesquels  être  tués  ;  de  qui  sera  mangée  la  chair  et  bu  le 
sang.  Mais  ils  ne  le  savent  pas,  les  nobles  pères  dont  les  fils  doivent  mourir  ; 
ils  ne  le  savent  pas,  leurs  parents  et  leurs  proches  ;  elles  ne  le  savent  pas,  les 
mères  qui  les  élevèrent  tout  petits,  et  les  allaitèrent. 

«  Faites,  d  Seignenr,  que  les  nobles  qui  mourront  dans  la  guerre  soient  gra- 
cieusement reçus  par  le  Soleil  et  par  la  Terre,  qui  sont  le  père  et  la  mère  de 
tous,  et  qui  ont  des  entrailles  d*amour.  Vous  ne  les  avez  pas  trompés  eu  fai- 
sant ce  que  vous  faites,  en  exigeant  qu'ils  meurent  dans  la  guerre,  puisqu'il 
est  vrai  que  vous  les  avez  envoyés  dans  ce  monde  pour  qu'ils  nourrissent  le 
Soleil  et  la  Terre  avec  leur  chair  et  avec  leur  sang... 
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Tant  qu'un  individu  était  revêtu  du  sacerdoce  (car  le  sacerdoce 
était  temporaire)  malheur  à  lui  s'il  touchait  une  autre  femme 
que  la  sienne ,  ou  si  par  paresse  il  manquait  aux  offices  reli- 
gieux! Les  prêtres  ne  sortaient  jamais  de  l'enceinte  de  leurs 
riches  habitations ,  attenantes  au  temple.  Des  femmes  étaient 
consacrées  au  service  du  dieu  et  à  l'entreUen  du  feu  sacré; 
mais  elles  n'assistaient  pas  aux  sacrifices  sanglants.  Les  Mexi- 
cains avaient  aussi  des  espèces  d'ordres  monastiques^  dont  Tun^ 
consacré  à  la  déesse  Gentéotl,  était  composé  en  entier  des  sexa- 
génaires et  de  veufs ,  qui  donnaient  des  conseils  et  écrivaient 
l'histoire,  qu'ils  transmettaient  ensuite  au  grand  prêtre  pour  la 
publier.  Les  tlamacasqui  macéraient  rigoureusement  leurs 
corps,  et,  après  s'être  déchirés  avec  des  épines,  ils  enfonçaient 
de  petits  bouts  de  roseau  dans  leurs  blessures. 

Les  Mexicains  exerçaient  la  férocité  que  leur  faisaient  con- 
tracter ces  pénitences  sanglantes ,  dans  les  sacrifices  humains, 
communs  parmi  eux  et  accompagnés  de  cérémonies  atroces.  Ils 
se  repaissaient  de  la  chair  des  victimes  ou  en  faisaient  trafic. 
Au  sommet  de  la  pyramide  de  Chiloula  s'élevait  Tautel  dédié 
à  Quetzalcoatl,  dieu  de  l'air,  représenté  sous  la  figure  d'un 
homme  blanc  et  barbu ,  grand  prêtre ,  législateur ,  chef  d'une 
secte  qui  s'imposait  des  pénitences  rigoureuses,  telles  que  celles 
de  se  percer  les  lèvres  et  les  oreilles,  de  s'enfoncer  dans  le  corps 
des  épines  d'agave.  Sous  lui  l'Anahuac  jouit  de  l'âge  d'or 
jusqu'au  moment  où  le  grand  esprit  Tezcatlipoca  présenta  à 
Quetzalcoalt  un  breuvage  qui^  en  lui  donnant  l'immortalité, 
lui  inspira  le  désir  irrésistible  de  visiter  des  contrées  lointaines. 
Quand  il  arriva  à  Chiolula ,  les  habitants  kii  offrirent  le  gouver- 
nement; et,  durant  les  vingt  années  qu'il  resta  parmi  eux,  il 


'  H  O  Seigneur  très-humain,  seigneur  des  batailles ,  souverain  de  tous ,  toi 
appelé  TezcallipoGa,  dieu  invisible  et  impalpable,  nous  te  supplions  que  ceux 
que  tu  auras  laissés  mourir  durant  cette  guerre  soient  reçus  dans  la  maison  du 
Soleil  avec  amour,  avec  honneur;  qu'ils  y  soient  placés  assis  près  des  braves, 
c'est-à-dire  près  de  Qurtziéguaguatzin  Maccuhcalzin ,  Thacavepatzin ,  Yatiil- 
cnéchavac,  Yhuitlénuic  et  Chavaguetzin,  et  de  tous  les  plus  célèbres  morts 
dans  la  guerre.  Ils  font  des  réjouissances  éternelles,  ils  célèbrent  par  des 
louanges  continuelles  le  Soleil^  notre  seigneur;  ils  vont  suçant,  aspirant  la  dou- 
ceur des  fleurs  les  plus  suaves  pour  le  goût  et  pour  le  parfum.  Telle  est  la  joie 
réservée  aux  braves  morts  dans  la  bataille  ;  c'est  ainsi  qu'ils  s'enivrent  de  plai- 
sirs. Us  ne  se  souviennent  plus  ni  de  jour  ni  de  nuit,  de  temps  ou  d'années, 
parce  que  leur  puissance  et  leur  richesse  n'a  pas  de  On,  et  que  jamais  ne  se 
flétrissent  les  fleur s^dont  ils  respirent  le  parfum.  » 

T.  xm.  12 
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leur  enseigna  à  fondre  les  métaux^  il  ord(»)na  le  jeûne  de 
quatre-vingts  jours  et  l'intercalation  de  l'année  toltèque ,  leur 
recommandant  de  vivre  en  paix  et  de  n'offrir  à  la  Divinité  que 
les  prémices  des  fruits.  D  disparut  ensuite ,  ea  promettant  de 
venir  renouveler  leur  félicité. 

Les  Aztèques  eurent ,  comme  les  Indiens^  l'idée  de  destruc- 
tions et  de  régénérations  périodiques  de  l'univers ,  en  attri- 
buant à  l'espace  ce  qui  semble  n'appartenir  qu'au  temps. 

Us  comptaient  quatre  âges ,  qui  avaient  eu  chacun  leur  soleil 
propre.  Le  premier^  dit  âge  de  l'eau,  dura  quatre  mille  huit  ans, 
et  finit  par  un  déluge  général  ^  dans  lequel  le  soleil  lui-même 
périt  avec  les  hommes.  L'autre,  Vâge  de  la  terre,  après  avoir  duré 
cinq  mille  deux  cent  six  ans ,  prit  fin  lors  de  la  destruction  des 
géants ,  produite  par  de  terribles  tremblements  de  terre  qui 
causèrent  aussi  l'extinction  du  second  soleil.  Vint  ensuite  Vâge 
du  vent ,  de  quatre  mille  dix  ans,  terminé  par  un  tourbillon  qui 
anéantit  le  troisième  soleil  et  tous  les  êtres  vivants.  Chaque 
fois  l'espèce  humaine  fut  conservée ,  attendu  qu'un  coufde  fat 
changé  en  animaux  capables  de  résister  à  ces  catastrophes, 
et  destiné  à  renouveler  l'espèce.  L'âge  actuel,  Yâge  du  feu, 
commencé  depuis  huit  cent  cinquante  ans ,  est  le  seul  dont  les 
annales  aient  été  conservées ,  et  il  se  terminera  par  un  incendie 
général.  Or  cela  devant  arriver  à  la  fin  d'un  de  leurs  siècles , 
qui  étaient  de  cinquante-deux  ans  seulement,  le  moment  où 
un  siècle  expirait  causait  une  grande  frayeur.  C'était  alors  une 
tristesse  générale  :  on  éteignait  le  feu  sacré ,  les  moines  ne 
cessaient  de  prier;  on  déchirait  ses  vêtements,  on  brisait  les 
meubles  de  prix ,  on  %e  cachait  la  face  sous  des  masques  d'a- 
gave, et,  chose  singulière,  les  femmes  enceintes  étaient  regar- 
dées avec  horreur,  dans  la  croyance  qu'au  moment  de  la  catas- 
trophe elles  se  transformeraient  en  tigres ,  et  s'uniraient  aux 
génies  malfaisants  pour  se  venger  des  homnies. 

Le  soir  du  dernier  jour,  les  prêtres,  revêtus  des  habits  des 
dieux  et  suivis  d'une  foule  immense,  gravissaient  le  mont 
d'Huixacécatl,  et  attendaient  en  silence,  sur  le  sommet  de  la 
montagne ,  l'instant  où  les  Pléiades  occuperaient  le  milieu  du 
ciel.  Lorsqu'elles  avaient  passé  sur  le  méridien,  le  sacrificateur 
égorgeait  un  prisonnier,  et  attisait  dans  la  blessure  le  feu  avec 
lequel  s'allumait  le  bûcher  où  il  était  brûlé.  Un  cri  de  joie 
général  annonçait  aux  plus  éloignés  que  le  péril  était  passé; 
d'autres  couraient  avec  des  torches  allumées  raviver  le  feu; 
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l'enthousiasme  redoublait  quand  le  soleil  apparaissait  radieux 
sur  rhorizon  :  alors  les  dieux  retournaient  dans  les  sanctuaires, 
les  femmes  dans  leurs  maisons;  on  renouvelât  ses  vêtements, 
et  les  fêtes  duraient  treize  jours ,  pendant  lesquels  on  nettoyait 
les  temples ,  les  murailles,  les  ustensiles  de  ménage. 

Les  Européens  ne  furent  pas  peu  surpris  de  trouver  là  des 
rites  semblables  à  ceux  des  chrétiens  :  les  vigiles ,  les  jeûnes,  la 
confession  auriculaire  (i)  et  une  espèce  d'eucharistie,  mais 
dont  le  pain  était  trempé  dans  le  sang  humain. 

Les  fêtes  étaient  réglées  par  des  calendriers ,  qui  sont  un  des  caiemtriert. 
plus  singuliers  monuments  de  la  culture  des  Mexicains,  et  qui 
nous  furent  révélés  par  une  grande  pierre  basaltique  exhumée, 
en  1790;,  des  ruines  de  Tantique  téocalli.  L^année  civile  des 
Aztèques  était  solaire,  de  trois  cent  soixante-cinq  jours,  divisée 
en  dix-huit  mois  de  vingt  jours ,  plus  cinq  jours  complémen- 
taires ,  dits  nemontemi ,  c'est-à-dire  inutiles.  Leurs  astronomes 
divisaient  le  jour , qui  commençait  au  lever  du  soleil,  en  huit 
intervalles,  savoir  le  lever  et  le  coucher ,  le  midi  et  le  minuit , 

(I)  SahagttD  a  conservé  iin  fragment  de  Texhortation  d*iin  (irètre  mexicain 
à  son  pénitent  : 

«  Frère,  tu  es  venu  dans  un  lieu  de  grands  périls,  de  beaucoup  de  fa< 
ttgues,  de  beaucoup  de  terreurs.  C^est  un  précipice  d^où  s*éiève  un  écueil  à 
pic  :  c<iui  qui  y  tombe  une  fois  n*eu  sortira  jamais.  Tu  es  venu  aussi  dans  un 
lieu  011  initie  filets  sont  tendus  les  uns  sous  les  autres,  de  nuinière  qu'on  ne 
peut  passer  sans  donner  dans  quelqu'un  d*entre  eux  ;  et  il  y  a  en  outre  des  trous 
profonds  comme  des  puits  ;  et  tu  t'es  jeté  dans  le  tourbillon  du  fleuve,  tu  t*es 
jeté  dans  les  filets  d'où  il  est  impossible  de  sortir.  Ce  sont  tes  péchés,  et  ils 
peuvent  être  comparés  encoie  à  des  bétes  féroces  qui  tuent,  qui  mettent  en 
pièces  fâme  comme  le  corps.  Aurais-tu  pu  celei'  par  hasard  quelqu'un  de  ces 
péchés  si  graves,  si  Iiorribles,  si  honteux,  qui  sont  déjà  publiés  dans  le  ciel , 
sur  la  terre,  aux  enfers,  et  infestent  le  monde  jusqu'à  ses  confins  ? 

»  Tu  t'es  présenté  à  notre  Seigneur  très-clément  et  protecteur  de  tons,  que 
tu  as  offensé,  dont  tu  as  provoqué  la  colère ,  et  qui  demain  ou  après  te  tirera 
de  ce  monde,  et  tVnverra  dans  le  séjour  généial  de  l'enfer,  où  sont  ton  père  et 
ta  mère,  le  dieu  et  la  déesse  de  la  triste  demeure,  avec  la  booche  ouverte,  prêts 
à  te  déchirer  comme  tout  ce  qui  fut  au  monde. 

a  Pour  conclure,  je  te  le  dis,  il  faut  que  tu  balaies  les  immondices  et  le  fu- 
mier de  ta  maison  ;  que  tu  te  purifies  toi-même;  que  tu  cherches  un  esclave 
pour  le  sacrifier  aux  dieux;  que  ta  tasses  une  fête  aux  chefs,  et  qu'ils  chan- 
tent les  louanges  du  Seigneur.  Tu  dois  aussi  feire  pénitence  en  travaillant  un 
an  on  phis  dans  la  maison  du  Seigneur.  Là  tu  te  tireras  du  sang,  tu  te  pique- 
ras avec  des  épines  d'aloès,  et  pour  faire  pénitence  complète  de  tes  adultères 
et  de  tes  autres  iniquités  tu  te  passeras  deux  fois  chaque  jour  des  morceaux 
de  bois  aigus  à  travers  les  parties  sensibles  du  corps,  uoe  fois  daos  les  oreilles 
et  une  fois  dans  la  langue.  » 

12. 
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et  les  quatre  portions  intetermédiaires ,  qui  n'avaient  point  de 
nom.  Le  mois  avait  quatre  périodes,  au  commencement  des- 
quelles chaque  communauté  d'habitants  tenait  son  marché; 
te  semaine  de  sept  jours  ne  parait  avoir  été  connue  d'aucun 
peuple  du  Nouveau  Monde  (l).  Treize  ans  formaient  un  cycle, 
dit  tlalpilli,  dont  quatre  constituaient  un  xiuhmolpilli,  et  deux 
de  ceux-ci  un  céhuehuétiliztli  ou  vieillesse. 

Le  calendrier  rituel ,  doiit  les  prêtres  faisaient  usage ,  est  une 
série  de  périodes  de  treize  jours ,  suivant  la  veille  et  le  sommeil 
de  la  lune.  Vingt-huit  de  ces  périodes  constituent  une  année 
civile  plu3.un  jour,  qui,  formant  tous  les  trei2eanH  une  nouvelle 
période,  remettait  l'année  rituelle  d'accord  avec  l'année  civile. 

Un  des  faits  les  plus  étonnants,  c'est  l'analogie  que  l'on  remar- 
que entre  le  calendrier  mexicain  et  celui  de  certains  peuples  de 
l'Asie  orientale ,  comme  les  Japonais ,  analogie  démontrée  par 
M.  de  Humboldt  et  qu'on  ne  saurait  croire  accidentelle;  car 
elle  ne  peut  pas  se  fonder  sur  l'identité  de  la  nature  humaine. 
Le  même  savant  montre ,  en  outre ,  que  les  noms  donnés  aux 
mois  mexicains  sont  ceux  des  signes  du  zodiaque  chez  les  Asia- 
tiques orientaux  (2)  ;  le  Mexique  a  aussi  des  rapports  remar- 
quables avec  le  Thibet  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique,  dans  la 
quantité  de  congrégations  religieuses,  dans  l'austérité  des  péni- 
tences ,  dans  l'ordre  des  processions. 

Des  fêtes  mobiles  et  d'autres  fixes  étaient  célébrées  chaque 
mois ,  mais  trop  souvent  marquées  par  des  cruautés  qui  souil- 
laient également  les  cérémonies  relatives  aux  diverses  circons- 
tances de  la  vie.  Les  morts  étaient  brûlés,  souvent  avec  leurs 
femmes  et  leurs  serviteurs ,  sur  un  même  bûcher.  Il  semble 
donc  qu'on  découvre  dans  cette  religion  la  lutte  d'un  culte 
ancien  empreint  de  douceur  et  d'un  culte  nouveau  livré  à  des 
pratiques  barbares.  Les  Mexicains  se  rappelaient  même  l'époque 
où  les  premières  victimes  humaines  avaient  été  égorgées  à  leur 
dieu.  Dans  certains  lieux  on  conservait  le  culte  des  divinités 
champêtres,  qui  devaient,  assurait-on,  triompher  un  jour  des 
dieux  sanguinaires. 

Certes,  on  peut  justement  s'étonner  de  trouver  ces  rites 
atroces  chez  un  peuple  qui^  dans  le  reste  de  ses  institutions, 
tient  de  la  nation  chinoise  ;  mais  l'étroite  union  des  prêtres  avec 


(1)  Bailiy  pense  autrement;  mais  il  est  réfuté  par  TIumboidt< 

(2)  Vues  des  Cor diUères^X(imel\,'^.Z. 
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la  noblesse^  composée  de  guerriers,  fit  que  leur  culte  homi- 
cide s'étendit  avec  Tempire ,  contrairement  à  ce  qui  se  passa 
au  Pérou,  où  les  descendants  de  Manco-Gapac,  avec  leurs  lois , 
la  division  en  castes  et  le  despotisme  monastique ,  apportèrent 
une  religion  pacifique. 

Toutefois  ce  peuple ,  qui  avait  poussé  si  loin  l'étude  de  Tas^ 
tronomie,  qui  connaissait  la  véritable  cause  des  éclipses,  la 
révolution  annuelle  de  la  terre  et  possédait  un  calendrier  plus 
parfait  que  celui  des  Romains^,  n'avait  point  de  monnaie^  point 
de  système  de  poids  et  mesures ,  ne  connaissait  ni  le  fer,  ni  la 
confection  des  laitages,  ni  l'usage  des  bétes  de  sonmie. 

Les  arts  d'imitation  y  étaient  dans  un  état  de  grossièreté  B««"»-»«^t»' 
qui  exclut  l'idée  des  proportions  du  corps  humain.  Des  figures 
naines,  qui  n'avaient  pas,  comme  dans  Flnde,  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  têtes  et  de  bras,  mais  un  nez  énorme  et  une 
(été  pointue ,  distinguent  les  héros  et  les  divinités.  Les  dieux 
avides  de  sang  devaient  être  représentés  sous  des  traits  mons- 
trueux ,  et  tels  que  le  peuple  les  concevait.  Trente  mille  idoles 
en  terre  cuite  furent  détruites  par  les  missionnaires  lors  de  la 
première  conquête  ;  elles  étaient  formées  au  moyen  de  deux 
moules,  Tun  produisant  le  devant,  et  l'autre  le  derrière,  comme 
on  le  pratiquait  pour  les  lares  en  Italie. 

Dans  les  bas-reliefs  le  type  particulier  des  hommes  est  un 
an^e  facial  aigu ,  tellement  qu'ils  n'ont  presque  pas  de  iront. 
On  trouve  sculptés,  sur  des  roches,  des  animaux  gigantesques, 
armes  des  provinces  dont  elles  indiquaient  la  limite;  des  tro- 
phées militaires ,  des  batailles ,  des  emblèmes ,  et  partout  des 
hiéroglyphes.  Le  plan  du  Mexique  avant  la  conquête,  conservé 
sur  une  des  feuilles  peintes  dont  ces  peuples  faisaient  usage  ^ 
prouve  combien  ils  s'entendaient  en  géométrie  et  en  topogra- 
phie. La  légèreté  et  la  finesse  des  vases  coloriés  et  vernis ,  qui 
diffèrent  peu  de  ceux  des  premiers  Étrusques ,  feraient  croire 
qu'ils  ont  été  travaillés  autour  (1) 

On  à  trouvé  à  Mexico  le  buste  en  basalte  d'une  prêtresse 
aztèque,  ayant  la  tête  ornée  à  la  manière  de  celle  d'Isis  et  des 
autres  statues  égyptiaines.  C'est  aussi  l'Egypte  que  rappellent 

(1)  Réeemment  encore  Geoffroy-Martin  Utide,qui  résida  vingt-trots  an&au 
Mexique,  a  rapporté  à  Heidelberg  un  grand  nombre  d'antiqaités  de  ce  pays, 
parmi  lesquelles  on  distingue  cinquante -deux  vases  de  terre  cuite,  ressemblant 
beaucoup  à  ceux  des  Étrusques,  avec  des  figures  de  divinités  romaines ,  grec- 
ques,  égyptiennes  et  indiennes. 
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les  pyramides  à  gradins^  les  momies  renfermées  dans  des  caisses 
peintes  ;  l'usage  de  la  peinture  hiéroglyphique,  les  cinq  jours 
épagomènes  ajoutés  à  la  fin  de  l'année  comme  à  Memphis^  tandis 
que  leurs  autres  institutions  sembleraient  nées  au  Thibet. 

Le  téocalli  de  la  capitale  fut  détruit  après  la  conquête;  mais 
les  plus  anciens  sont  restés.  Dans  la  vallée  de  Mexico  s'élèvent 
les  pyramides  de  Téotiuacan ,  dont  les  deux  principales  sont 
dédiées  au  soleil  et  à  la  lune  (1);  d'autres ^  plus  petites,  sont 
disposées  alentour  comme  ornements.  L'une  des  deux  {dus 
grandes  s'élève  perpendiculairement  à  cinquante-cinq  mètres, 
l'autre  à  quarante-quatre  ;  et  la  base  de  la  première  en  a  cent 
huit  de  chaque  côté.  Les  autres  ^  qui  ne  dépassent  pas  huit  ou 
neuf  mètres^  servaient,  ditron,  de  sépulture  aux  chefs  de  tribu. 
Les  statues  furent  détruites  par  lavidité des  conquérants  et  par 
la  dévotion  de  Tévêque  Zumaraga.  Il  y  a  un  demi--siècle,  des 
chasseurs  découvrirent  la  pyramide  de  Papantla,  haute  de  dix- 
huit  mètres  sur  vingt-cinq  de  large  à  la  base,  toute  en  grosses 
pierres  taillées^  ornée  partout  de  niches  et  d'hiéroglyphes,  et 
avec  trois  escaliers  qui  conduisaient  au  sommet. 

Celle  de  Ghiolula ,  qui  est  à  quatre  étages,  construite  en  bri- 
ques non  cuites^  dans  une  plaine  nue,  à  deux  mille  deux  cents 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer^  n'a  pas  plus  de  cin- 
quante-quatre mètres  d'élévation;  mais  chaque  côté  de  la  baâe 
n'en  a  pas  moins  de  quatre  cent  trente  neuf,  c'est-à-dire  deux 
fois  plus  que  la  pyramide  égyptienne  de  Ghé(q)s. 

Diaprés  la  tradition,  cette  pyramide  aurait  été  bâtie  par  les 
sept  personnes  qui  échappèrent  au  déluge;  mais  les  dieux, 
irrités  de  cet  édifice,  qui  devait  toucher  les  nues,  le  foudroyè- 
rent, et  il  resta  inachevé.  Les  conquérants  virent  là  un  souvenir 
du  déluge  de  Noé  6t  de  la  tour  de  Babel.  Il  y  a  maintenant  au 
sommet  de  ce  monticule  une  église  de  la  Vierge ,  la  plus  élevée 
du  monde,  que  les  nationaux  visitent  avec  la  même  dévo- 
tion qui  jadis  les  amenait  aux  autels  de  leurs  dieux  sangui- 
naires. 

A  Xochicalco  se  trouve  la  Maison  des  fleurs,  grand  terre- 
plein  ressemblant  à  un  bastion  gigantesque,  dont  la  plate-forme 
a  soixante-douze  mètres  de  largeur  et  quatre-vingt-six  de  lon- 
gueur; au  centre  se  dresse  une  pyramide  à  cinq  degrés,  toute 
en  parallélipipèdes ,  supérieurement  ù*availlés,  et  réunis  sans 

(i)  Vuir  la  noie  L  à  la  fin  du  volume. 
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ciment.  Çà  et  là  sont  gravés  des  hiéroglyphes ,  des  figures  de 
crocodiles  et  d'hommes  assis  les  bras  croisés. 

Vers  le  milieu  du  siècle  passé  y  Mitla ,  cité  des  morts^  et  Col- 
huacan^  ville  du  désert^  nommée  à  tort  Palenqué^  offrirent 
aux  regards  les  ruines  d'édifices  immenses  qui  révélaient  un 
art  original.  Antoine  del  Rio  et  Alonzo  de  Caldéron  furent  char- 
gés, en  1787^  de  les  explorer.  Les  ruines  de  Palenqué  occu-  paienquc. 
paient  un  espace  d'environ  huit  lieues,  tout  encombré  de 
lianes  dont  à  peine  le  feu  et  la  cognée  purent  dégager  en  trente- 
cinq  semaines  quinze  édifices.  Le  roi  d'Espagne  Charles  lY  y 
«ntvoya  une  commission  en  l80d,  sous  les  ordres  du  capitaine 
Du  Paix^  qui  put  donner  une  idée  complète  de  ces  restes  d'un 
peuple  détruit^  tels  que  bâtiments  sacrés  et  civils,  fortifica* 
lions,  routes,  ponts,  digues,  aqueducs,  vastes  souterrains^  avec 
des  sculptures,  des  bas-reliefs,  des  hiéroglyphes,  des  armoi- 
ries ^  des  vases  de  terre  cuite,  des  statuettes  de  divinités,  des 
ustensiles  en  {ûerre  et  en  métal. 

Les  plus  anciennes  constructions  et  entre  autres  les  tumulus 
étaient  en  tuf  et  en  énormes  pierres  de  taille.  Ces  monticules  fu- 
néraires renfermaient  de  vastes  passages  souterrains,  et  suppor- 
taient des  tombeaux  coniques  formés  de  couches  de  pierres  ou  de 
briques,  dcHit  quelques-uns  s'élevaient  comme  de  véritables  pyra- 
mides à  la  manière  égyptienne.  L'édifice  le  plus  remarquable, 
reposant  sur  un  terre-plein  de  soixante  pieds  de  haut ,  tient  à 
rintérieur  du  gothique  ou  plutôt  du  moresque.  11  a  trois  cents 
pieds  de  longueur  sur  cent  huit  de  largeur  et  trente  de  hau- 
teur. Du  centre  s'élançait  une  tour  qui  devait  être  très-élevée 
et  qui  diminuait  à  chaque  étage.  Ce  n'est  alentour  que  pyra- 
mides, aqueducs,  souterrains,  fortifications  et  monuments 
funèbres. 

Les  murs  sont  en  talus,  revêtus  de  stuc^  dans  lequel  il  entre 
de  Foxyde  de  fer.  Les  édifices  sont  orientés  sur  un  plan  quadri- 
latère, avec  des  portes  larges  et  élevées,  des  ouvertures  pour 
les  fenêtres  :  ils  sont  situés  sur  des  éminences,  sans  rien  pour 
les  fermer,  sans  charpente  ni  voûtes  pour  les  soutenir,  bien 
que  ces  dernières  soient  employées  dans  les  constructions  tu- 
mulaires  et  dans  les  souterrains;  il  n'y  entre  pas  de  briques. 
Les  temples  sont  couverts.  L'architecture,  qui  en  est  très-wnée, 
offre  des  pilastres^  des  corniches,  des  médaillons  en  stuc ,  des 
nïascarons.  Les  bas-reliefs  indiquent  les  rites  de  la  sépulture , 
car  ils  montrent  le  défunt  étendu ,  avec  ses  armes  et  ce  qu'il 
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avait  de  plus  précieux^  sur  le  bûcher  où  Von  égorgeait  ses  ser- 
viteurs et  ses  femmes,  et  où  les  épouses  se  sacrifiaient  volou- 
tairement.  D'autres  bas-reliefs  dans  le  temple  représentent,  à 
ce  qu'il  semble,  les  rites  de  l'initiation. 

On  fut  particulièrement  frappé  d'un  tableau  au  milieu  duquel 
ost  un  scarabée  avec  le  T  si  fréquent  dans  les  sculptures  égyp- 
tiennes, et  une  grande  croix  latine  surmontée  d'un  coq,  du 
bras  de  laquelle  pend  une  espèce  de  palme  enroulée;  au  milieu 
de  cette  croix  s'en  trouve  une  autre  plus  petite ,  dont  les  bras 
se  terminent  en  fleur  de  lotus,  A  droite,  un  prêtre  offre  à  la 
croix  un  vase  de  fleurs;  à  gauche,  une  femme,  avec  la  tiare 
à  régyptienne  ,  lui  présente  un  enfant  couché  sur  des  feuilles 
de  lotus. 

Les  ruines  de  Palenqué  ont  cessé  d'être  les  plus  étonnantes 
depuis  qu'on  a  découvert  celles  de  Yucatan  et  d'Ytzalan.  Là 
tous  les  édifices  sont  en  pierres  pdies,  et  le  plus  petit,  qui  a 
quatre-vingirun  pieds  de  long  sur  dix-sept  de  haut ,  s'élève  sur 
une  esplanade  à  laquelle  on  parvient  par  cent  d^és;  tout  y 
est  couvert  d'ornements  et  d'hiéroglyphes,  avec  une  pompe 
asiatique.  En  face  de  cette  espèce  de  pyramide  est  la  grande 
place,  décorée  de  quatre  vast^  édifices  et  pavée  de  pierres  cu- 
biques ,  où  sont  aussi  sculptées  des  figures  d'animaux  :  comme 
on  n'en  posait  une  que  tous  les  vingt  ans,  cela  reporte  à  plus 
de  vingt  siècles  la  construction  de  cette  ville  (1). 
.  On  assigne  trois  époques  aux  monuments  de  ce  pays  :  monu- 
ments mexicains  proprement  dits,  appartenant  au  peuple  aztè- 
que ,  fondateur  de  l'empire  ;  monuments  antérieurs ,  œuvre  des 
Toltèques  et  d'autres  peuples  venus  sur  le  sol  d'Anahuac  vers 
le  sixième  siècle;  monuments  de  Palenqué  et  autres  épars  dans 
le  Guatimala  et  le  Yucatan ,  antérieurs  à  tout  souvenir,  et  ap- 
pelés improprement  mexicains  :  ils  remontent  à  près  de  trois 
mille  ans,  ont  pour  caractère  la  simplicité,  la  gravité  et  la  soli- 
dité. Un  grand  peuple  a  pu  seul  construire  de  pareilles  cités; 
mais  comment  la  mémoire  s'en  est-elle  entièrement  perdue? 
S'il  a  été  détruit,  ses  vainqueurs  auraient  dû  conserver  le  sou- 
venir d'un  si  grand  triomphe;  mais,  loin  de  là,  au  moment 
de  la  conquête,  personne  ne  connaissait  l'existence  de  Mitla 
ou  de  Palenqué.  Une  foule  de  systèmes  ont  été  proposés  pour 


(1)  KUe  esl  décrite  par  Waldeck  dans  le  Bulle  Un  de  la  Société  de  géogra* 
phie,  octobre  1835. 
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la  solution  de  ce  problème^  et  Ton  a  été  dernièrement  jusqu'à 
soutenir  que  ces  villes  étaient  antérieures  au  déluge. 

Les  Mexicains  virent  débarquer  sur  leurs  rivages  des  hôtes  ui«^ 
redoutables^  que  leur  armure,  les  chevaux^  les  fusils,  les  ca- 
nons leur  faisaient  croire,  ox>mnie  partout,  descendus  du  ciel. 
Beaucoup  de  gens  vinrent  les  examiner,  et  prirent  des  dessms 
de  tout  ce  qu'ils  voyaient,  pour  les  envoyer  à  la  cour  du  sou- 
verain en  forme  de  rapport. 

Montezuma,  que  ses  manières  à  la  fois  dignes  et  modestes 
avaient  fait  élire  pour  roi,  fut  à  peine  monté^  sur  le  trône 
qu'il  changea  de  conduite,  et  que ,  renfermé  dans  son  palais , 
il  chercha  à  éblouir  par  le  faste,  à  se  soutenir  par  la  terreur. 
Sa  dévotion  l'entraînait  à  des  guerres  fréquentes^  dans  Tinten-- 
tion  de  ne  pas  laisser  les  dieux  manquer  de  sacrifices  humains. 
Il  régnait  alcM's,  d'une  mer  à  l'autre,  sur  trente  caciques  puis- 
sants, et  maintenait  dans  son  gouveniement  un  ordre  parfait. 
Il  avait  institué^  des  décorations  pour  la  vaillance  et  pour  la  no- 
blesse^ et  réservé  une  ville  pour  y  réunir  tous  ceux  qui  avaiait 
vieilli  au  service  de  la  couronne.  Des  écoles  avaient  été  éta- 
blies  pour  les  exercices  du  corps  et  pour  ceux  de  l'intelligence, 
selon  que  les  jeunes  gens  se  destinaient  à  la  guerre ,  au  sacer- 
doce ou  aux  diverses  magistratures.  Mais^  poussant  la  sévérité 
à  l'excès^  il  brisait  tout  ce  qui  lui  résistait^  et  éloignait  de  la 
cour  et  des  emplois  quiconque  n'était  pas  noble.  Après  avoir 
subjugué  toutes  les  provinces^  il  disait  qu'il  lui  tardait  de  con- 
quérir Méchoacan,  Tépéaca  et  Tlascala^  afin  que  les  dieux  n'eus- 
sebtpas  à  chômer  de  victimes. 

Ces  trois  pays  étaient  demeurés  indépendants^  quoique  l'em- 
pire s'étendît  jusqu'aux  frontières  de  Guatimala  et  du  Yucatan. 
Montezuma  leur  fit  la  guerre  avec  vigueur;  mais  il  rencontra 
une  résistance  des  plus  vives  :  les  revers  qu'il  essuya  afTaibli- 
rent  l'idée  qu'on  s'était  formée  de  la  puissance  du  fils  du  So- 
leil et  préparèrent  des  alliés  aux  Européens. 

Effrayé  de  leur  venue,  Montezuma  mit  tout  en  œuvre  pour 
se  soustraire  à  la  visite  dont  le  menaçait  cet  étranger  qui  se 
disait  envoyé  comme  ambassadeur  et  qui  faisait  passer  sa  pe- 
tite armée  pour  un  simple  cortège.  Il  lui  envoya  dés  présents^ 
des  perles,  des  vêtements,  du  coton  le  plus  fin,  des  panaches 
aux  plus  brillantes  couleurs ,  des  armures  aussi  précieuses  par 
le  métal  que  par  la  nouveauté  du  travail  et  deux  grands  plats, 
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l'iiD  en  argent  et  Vautre  en  or,  où  étamt  représentés  en  relief 
le  siècle  et  l'année  des  Mexicains;  sans  parler  des  pierreries, 
des  bijoux,  des  colliers,  des  perles ,  de  la  poudre  d'or,  d'énor- 
mes morceaux  d'or  vierge  et  d'animaux  du  même  métal,  tous 
objets  qui  ne  faisaient  qu'exciter  la  convoitise  et  la  cupidité. 

Cort^  se  distingue  entre  les  eonguistadors  par  un  reste  des 
idées  chevaleresques  de  son  pays.  Pl^n  de  conviction  et  d'in- 
tolérance, persévérant  jusqu'à  l'obstination^  avide  de  richesses, 
mais  encore  plus  de  gloire  ;  cruel  par  position^  mais  non  par 
instinct ,  il  était  prompt  à  faire  souÎTnr,  et  tout  ensemble  ac- 
cessible à  une  compassion  généreuse.  Lorsqu'il  rend  compte  de 
ses  entreprises,  il  expose  les  faits  avec  clarté  et  d'une  manière  at- 
trayante, bien  que  du  ton  d'un  soldat  et  dans  un  style  inculte.  Il 
insistait  pour  être  admis,  et  représentait  que  les  convenaoces 
ne  permettaient  pas  de  renvoyer,  sans  i'^dtendre^  l'ambassadeur 
du  plus  grand  des  rois.  Venu  pour  répandre  la  vérité,  il  devait 
l'annoncer  pour  détruire  l'idolâtrie;  et^  nullement  effrayé  des 
deux  c&ai  mille  hommes  que  Montezuma  pouvait^  disait-on, 
mettre  sur  pied,  il  rêvait  déjà  la  conquête  du  Mexique.  II  com- 
mença donc^  pendant  les  pourparlers,  à  construire  Villa-Rica 
de  la  Yera-Cruz,  nom  qui  renferme  les  deux  mobiles  du  temps, 
l'argent  et  la  religion.  Yélasquez  persistant' à  le  considérer 
comme  rebelle  et  sans  pouvoirs,  Gortès  établit  à  la  Vera-Gruz, 
au  nom  du  roi  d'Espagne^  un  conseil  souverain,  dans  les  mains 
duquel  il  résigna  l'autorité,  en  le  laissant  libre  de  choisir  le 
plus  digne  de  commander.  Élu  comme  général  et  comme  gou- 
verneur, il  brûla  ses  vaisseaux  pour  enlever  aux  siens  la  posr 
sibilité  du  retour^  et  à  l'Espagne  celle  de  le  rappeler  ;  puis,  s'é- 
tant  concilié  quelques  caciques  mécontents  de  la  tyrannie  de 
Montezuma,  il  se  mit  en  marche  avec  cinq  cents  hommes,  six 
canons  et  quinze  chevaux. 

La  république  de  Tlascala,  qui^  située  dans  les  montagnes  et 
gouvernée  par  un  sénat  de  députés  de  tout  le  pays,  avait  ré- 
sisté aux  Mexicains,  fut  réduite  à  demander  la  paix,  et,  de- 
venue amie  des  Espagnols,  contribua  beaucoup  à  leur  assurer 
de  plus  grandes  conquêtes.  Une  jeune  Indienne  qui  avait  été 
donnée  à  Certes,  et  qu'il  fit  baptiser  sous  le  nom  de  doua  Ma- 
rina, devint  l'organe  de  son  éloquence,  et  la  cheville  ouvrière 
de  ses  intrigues,  et  lui  rendit  comme  interprète  et  comme  con- 
seil beaucoup  plus  de  services  qu'une  armée  nombreuse. 

11  cherchait  à  se  C/oncilier  les  Indiens  par  de  bons  procédés; 
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mais  ses  gens  ne  savaient  faire  que  le  mal.  Bientôt  il  se  mit 
lui-même  à  renverser  les  idoles;  et  comme  il  donna  Tordre  de 
se  faire  chrétiens  à  des  hommes  qui  ne  savaient  ce  que  c^était, 
il  s'aliéna  les  caciques ,  dont  les  dispositions  lui  avaient  d^abord 
été  favorables.  Il  s^apprétait  à  abattre  les  idoles  dans  Tlascala , 
quand  le  père  Barthélémy  d'Olméda  lui  remontra  qu'il  n'était 
ni  du  devoir  ni  de  la  politique  de  propager  la  religion  par  le 
fer,  recommandation  qui  ne  fut  que  trop  oubliée. 

Au  lieu  de  recourir  aux  armes,  Montezuma,  découragé,  son- 
gea à  combattre  les  Espagnols  par  la  perfidie  et  la  ruse;  mais 
ils  lui  étaient  encore  bien  supérieurs  sous  ce  rapport.  Us  s'étaient 
vus  accueillis  avec  des  démonstrations  tûenveillantes  à  Chiolula, 
lorsque  Cortès,  concevant  des  soupçons,  fit  arrêter  plusieurs 
prêtres,  de  qui  il  arracha  l'aveu  que,  sous  des  apparences  ami* 
cales,  on  méditait  l'extermination  des  étrangers.  Irrités  de  ces 
projets,  les  Espagnols  firent  main  basse  sur  les  naturels,  et 
marchèrent  en  avant. 

Soudain  s'ofTrit  à  leurs  regards  enchantés  le  vaste  lac  de  Tez* 
cuco,  traversé  par  trois  chaussées  artificielles,  avec  des  jardins 
flottants  au  milieu  des  eaux  et  des  villes  populeuses  alentour* 
Sur  une  ile  réunie  au  continent  par  une  jetée  s'élevait  Mexico, 
qui ,  dans  une  enceinte  de  quinze  milles  de  tour,  renfermait 
soixante-dix  mille  maisons,  avec  des  places  et  de  larges  rues, 
un  nombre  infini  de  boutiques,  des  bosquets ,  des  viviers,  des 
canaux  navigables  que  parcouraient  en  tous  sens  cinquante 
mille  barques.  Les  Espagnols  s'étonnaient  de  tant  de  civilisation 
et  de  richesses,  non  moins  que  de  leur  propre  audace,  tandis 
que  Montezuma  était  effrayé  de  leur  supériorité  morale.  Voyant 
toutes  ses  combinaisons  manquées,  il  multipliait  les  sacrifices 
humains,  croyant  que  c'était  le  courroux  des  dieux  qui  se  map 
nifestait  dans  les  prodiges  dont  le  récit  lui  arrivait  de  toutes 
paris.  Dans  l'impossibilité  d'éviter  la  visite  redoutée  des  Euro- 
féms,  il  crut  du  moins  se  les  concilier  en  allant  à  leur  rencontre 
dans  tout  l'éclat  de  sa  magnificence.  Mille  nobles  marchaient  en 
avant,  parés  d'ornements  uniformes  ;  puis  venaient  trois  hé- 
rauts, suivis  de  plusieurs  centaines  de  nobles.  Montezuma 
était  porté  dans  une  litière  couverte  de  feuilles  d'or,  protégé 
par  un  grand  parasol  de  plumes  vertes;  et  personne  n'aurait 
osé  le  regarder  en  face.  Sur  ses  épaules  flottait  un  manteau 
tout  chargé  d'or,  d'argent  et  de  pierreries;  ses  bras,  sa  poi- 
trine nue  étalaient  de  même  une  multitude  de  joyaux  en  or. 
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Deux  cents  ppinces  ic  suivaient  y  magnifiquement  parés.  L'em- 
pereur protesta  de  son  amitié  pour  ces  fils  du  Soleil,  et  Coriès 
l'assura  qu'il  n'était  point  venu  dans  Tintention  de  lui  enlever 
rien^  mais  seulement  pour  consolider  leur  alliance  et  pour  établir 
la  rdigion  nouvelle. 

S'il  en  eût  été  ainsi^  quel  bien  n'en  serait-il  pas  résulté  pour 
l'humanité!  Quel  beau  spectacle  c'eût  été  de  voir  les  arte  de 
l'Europe  se  greffer  sur  cette  civilisation  naïve,  et  tous  deux  se 
venir  mutuellement  en  aide  !  Mais  ce  n'étaient  que  des  assu- 
rances mensongères,  et  Cortès  ne  voulait  que  calmer  les  défian- 
ces de  Montezuma,  qui  était  aussi  dépourvu  de  moyens  de  dé- 
fense contre  ces  nouveaux  venus  que  le  seraient  les  rois  de 
l'Europe  contre  des  ennemis  aériens. 

Le  temple  de  Mexico  avait  été  bâti  d'après  le  modèle  des 
temples  plus  anciens,  sur  une  colline  artificielle  élevée  au  mi- 
lieu d'une  plaine.  On  croyait  que  cette  construction  avait  eu 
lieu  six  ans  avant  Farrivée  de  Colomb  en  Amérique.  Un  ves- 
tibule en  murailles  épaisses  de  pierres,  toutes  couvertes  de  sculp- 
tures qui  représentaient  des  serpents  entortillés ,  précédait  un 
escalier  magnifique  qui  conduisait  à  une  vaste  chapelle ,  avec 
une  terrasse  où  étaient  fichées,  sur  des  pieux,  des  têtes  humai- 
nes que  Ton  renouvelait  aux  grandes  solennités  et  dont  le 
nombre,  dit-on,  s'élevait  à  cent  trente  mille.  Les  quatre  portes 
du  temple  s'ouvraient  aux  quatre  vents  sur  autant  de  plates-for- 
mes|,  dont  chacune  offrait  aux  regards  quatre  statues  gigantesr 
ques.  Alentour  étaient  les  habitations  des  prêtres,  avec  un  grand 
espace  où  jusqu'à  dix  mille  personnes  exécutaient  les  danses 
rituelles.  Au  centre  s'élevait  une  pyramide  tronquée  ayant  cin- 
quante-quatre mètres  de  hauteur  sur  quatre-vingt-dix-sept  de 
largeur  à  la  base,  et  sur  une  dé  ses  faces  se  développait  un  es- 
calier de  cent  vingt  marches  poiu»  chaque  étage. 

Le  dieu  Mexitlo,  à  qui  Ton  offrait  le  cœur  des  victimes,  était 
représenté  sous  une  figure  humaine  d'un  aspect  horriblement 
farouche,  avec  des  serpents  et  des  foudres  à  la  main,  et  couvert 
de  dessins  symboliques.  Le  feu  sacré  était  conservé  dans  deux 
vastes  urnes  de  marbre,  et  les  nombreuses  chapelles  brillaient  de 
tout  le  luxe  imaginable. 

Montezuma  possédait  des  palais  d'une  grande  étendue,  cons- 
truits en  pierres  cimentées  avec  de  la  chaux  et  formés,  de 
nombreuses  habitations  réunies  ;  celui  qui  fut  assigné  à  Cortès 
aurait  suffi  pour  loger  huit  mille  hommes.  L'empereur  s'était 
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retiré  dans  ceiui  du  deuil,  où  tout  était  sombre,  effrayant  et  où 
pénétrait  à  peine  la  lumière.  Il  avait  aussi  des  résidences  d'a- 
grément y  et  Ton  en  cite  surtout  deux  comme  des  merveilles  : 
l'une  remplie  d'oiseaux  de  proie,  Tautre  des  oiseaux  les  plus 
apprivoisés  et  les  plus  rares.  De  vastes  galeries,  soutenues  par 
des  colonnes  de  marbre  d'un  seul  morceau,  donnaient  sur  des 
jardins  où  les  arbres  et  les  eaux  offraient  un  asile  aux  diverses 
espèces  de  volatiles ,  et  trois  cents  hommes,  chargés  d'en  prendre 
soin,  recueillaient  leurs  plumes  pour  en  former  des  dessins.  On 
y  cultivait  aussi  des  plantes  médicinales ,  pour  les  distribuer  à 
ceux  qui  en  réclamaient. 

Montezuma  avait  fait  venir,  au  moyen  de  deux  conduits  en 
pierre ,  des  eaux  abondantes  pour  l'arrosage  de  ses  jardins  et 
pour  la  commodité  de  la  ville.  Les  armes  était  conservées  dans 
deux  arsenaux  :  une  garde  du  corps  veillait  aux  trente  portes  du 
palais,  et  toute  la  noblesse  du  royaume  faisait  le  service  à  tour 
de  rôle  dans  les  salles  intérieures.  Outre  deux  reines  de  race 
royale ,  l'empereur  avait  un  grand  nombre  de  concubines.  Il 
donnait  rarement  audience,  et  c'était  alors  avec  un  fastueux 
^[>pareiL  Quelquefois  il  mangeait  en  public,  mais  toujours  seul, 
et  on  lui  servait  jusqu'à  deux  cents  plats  parmi  lesquels  il 
faisait  un  choix  :  les  autres  étaient  distribués  aux  nobles  de 
garde.  Parfois  aussi  des  bouffons  et  des  musiciens  étaient  in- 
troduits pendant  le  repas. 

Quelque  considérables  que  fussent  les  dépenses  qu'entraînait 
le  faste  de  la  cour  du  roi  et  Tentretien  de  deux  ou  trois  armées, 
elles  étaient  loin  d'absorber  toutes  les  resources  du  trésor.  Les 
mines  et  les  salines ,  les  contributions  surtout  produisaient  des 
sommes  énormes;  chaque  prq[)riétaire  payait  un  tiers  des  fruits 
de  ses  champs,  et  tout  artisan  un  tiers  des  objets  manufacturés. 

Certes  voulut  tout  voir,  et  du  haut  du  temple,  où  palpitaient  les 
restes  sanglants  des  victimes  humaines,  il  promena  ses  regarda 
sur  la  grande  cité.  Montezuma  se  résignait  à  écouter  les  prédis 
cations  de  ce  soldat,  puis  se  prosternait  pour  demander  pardon 
à  ses  dieux  des  blasphèmes  qu'il  venait  d'entendre.  La  première 
pensée  de  Gortès  avait  été  de  se  fortifier  dans  le  palais  qui  lui 
avait  été  assigné  pour  résidence ,  et  il  y  rêvait  aux  moyens  de 
conquérir  un  pays  dont  les  richesses  excitaient  de  plus  en  plus 
sa  convoitise.  Sur  ces  entrefaites,  un  général  mexicain  attaqua 
la  Vera-Cruz.  Bien  que  repoussé,  il  tua  plusieurs  Espagnols  et 
en  fit  un  prisonnier,  dont  la  tête  fut  promenée  dans  tout  l'empire. 
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afin  de  soulever  contre  ces  étrangers  la  haine  nationale,  et  de 
dissiper  l'effroi  qu'ils  inspiraient  en  prouvant  qu'ils  étaient 
mortels  comme  les  antres. 

Gortès  sentit  combien  il  y  avait  de  danger  pour  lui  si  le  prestige 
était  rompu,  et  il  résolut  de  tenter  un  de  ces  coups  que  le  succès 
même  n'absout  pas  du  reproche  de  témérité,  n  se  rendit  au  palais 
de  Montezuma,  en  arracha  ce  prince,  et,  l'ayant  emmené  dans 
sa  demeure^  il  lui  imposa  ses  volontés.  Le  général  agresseur  fut 
brûlé  vif,  et  il  en  fut  de  même  de  ceux  qui  laissèrent  apparaître  des 
doutes  sur  Tinviolahilité  des  Espagnols.  Montezuma,  chargé  de 
chaînes,  à  son  horreur  profonde,  à  celle  de  tous  les  siens,  fut  obligé 
de  se  reconnaître  vassal  de  Charles-Quînt,  et  de  fournir  à  titre 
de  don  six  cent  mille  marcs  d'or  pur,  sans  compter  une  infinité  de 
pierres  précieuses.  Il  ne  fut  pas  possible  de  l'amener  à  un  chan- 
gement de  religion  :  cependant  les  sacrifices  humains  furent  sus- 
pendus^ et  les  vierges,  les  saints  remplacèrent  dans  les  temples 
les  amas  de  crânes  humains. 

Montezuma  pensait  que  Cortès  allait  désormais  partir,  confor- 
mément aux  conventions  stipulées  :  loin  de  là,  Cortès  proclama 
1520.      la  souveraineté  de  l'Epagne,  et  exigea  encore  de  l'or  pour  les  dé- 
penses nécessaires(i  ) .  Mais  il  apprit  tout  à  coup  que  Narvaez  était 
arrivé  avec  une  armée  pour  lui  enlever  le  commandement  et  la 
liberté.  Sans  perdre  de  temps,  il  résolut  à  marcher  contre  lui,  et 
donna  aux  Mexicains  le  spectacle  d'une  guerre  fraternelle;  mais 
il  resta  vainqueur  de  son  rival ,  qu'il  réduisit  à  servir  sous  ses 
drapeaux;  et  son  courage  augmentant  avec  sa  puissance,  il  en- 
treprit de  soumettre  tout  le  pays.  Pendant  son  absence ,  Alva- 
rado,  son  général,  laissa  les  Mexicains  se  réunir  pour  une  fête, 
et  profita  de  l'occasion  pour  les  massacrer.  Cette  odieuse  trahison 
porta  ses  fruits.  Les  nobles  frémissaient  de  l'avilissement  où 
était  tombé  Montezuma,  les  prêtres  de  la  profanation  de  leurs 
rites,  tous  des  outrages  dont  on  les  abreuvait  :  l'insurrection 
éclata^  et  on  mit  le  siège  devant  le  palais  de  Cortès.  Montezuma 
se  montra  en  vain  pour  apaiser  leur  fureur  :  il  fut  insulté  comme 
un  lâche ,  et  atteint  même  d'une  blessure.  Reconnaissant  alors 

(I)  De  Solis,  qui  fatigue  son  leeleur  par  une  emphase  iosopportable  et 
dont  VoUaire  fait  poiirlant  l'éloge,  on  ne  sait  trop  poarquoîy  aUrIbue  à  a» 
héros  des  paroles  et  des  faits  copiés  évideminenl  sur  ceux  (Tautres  liéros  et 
d*un  caractère  tout  théâtral.  Lorsque  Cortès  commet  une  inittstice  ou  une  im- 
prudence, Solis  la  nie  par  celte  seule  considération  qu'elle  est  inconciliable 
avec  la  probité  C(^nne  de  Cortès  et  avec  sa  poKtique. 
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qu'il  était  devenu  pour  les  siens  un  objet  de  mépris^  il  expira 
de  douleur. 

Après  avoir  perdu  un  gage  si  précieux ,  les  Espagnols ,  en- 
vironnés de  toute  part ,  sentirent  la  nécessité  de  battre  en  re- 
traite; mais  au  moment  où  ils  traversaient  la  chaussée  à  la  fa* 
veur  de  Tobscurité^  les  Mexicains ,  persuadés  que  les  ffls  du 
Soleil  ne  pourraient  dans  la  nuit  obtenir  aucun  secours  de  leur 
père^  les  attaquèrent  avec  plus  de  confiance;  et  les  Ëspagnds 
perdirent  tous  leurs  chevaux^  leur  artillerie^  leur  trésor  et 
quelques-uns  de  leurs  plus  vaillants  compagnons^  que  sacrifiè- 
rent les  vainqueurs,  afin  de  recouvrer  la  faveur  des  dieux.  Mais 
le  plus  grand  péril  n'était  pas  passé  :  à  peine  ^  après  une  mar- 
che pénible^  les  Espagnols  avaient-ils  franchi  Fétroit  passage 
qu'ils  se  trouvèrent  en  face  d'une  armée  en  bon  ordre.  Il  ne 
fallait  rien  moins  que  la  constance  de  Ck)rtès  pour  ne  pas  suc- 
comber. Sans  laisser  aux  siens  le  temps  de  reconnaître  toute  Té- 
tendue  du  danger,  il  s'élança  sur  l'ennemi  ;  et  comme  il  avait  été 
instruit  par  Montezuma  de  l'extrême  importance  que  les  Mexi-  _  m^. 
cains  attachaient  à  leur  étendard,  il  se  précipita  seul  sur  le  chef 
qui  le  portait 9  le  lui  arracha,  et  avec  Fétendard  la  victoire. 

n  gagna  aussitôt  Tlascala  ;  et  au  lieu  de  s'occuper  de  mettre 
en  sûreté  le  peu  de  forces  qui  lui  restaient,  inspiré  par  le  Saint- 
Esprit,  il  envoya  chercher  partout  des  munitions  et  des  hommes, 
qui  ne  tardèrent  pas  arriver,  sur  le  bruit  de  tant  de  richesses 
réservées  aux  vainqueurs.  Huit  mille  esclaves  tlascalitains  fu- 
rent employés  à  porter  à  dos  les  bois  nécessaires  pour  cons<- 
truires  des  embarcations ,  et  bientôt  de  grossiers  canots  se  ré- 
pandirent sur  la  surface  du  lac.  Ciortès  fit  rompre  les  aqueducs; 
et  si  Guauhtemotzin  ou  Guatimozin ,  neveu  et  successeur  de 
Montezuma,  eut  le  dessus  dans  plusieurs  batailles  ;  si  beaucoup 
d'Espagnols  furent  égorgés  dans  les  téocallis  pour  apaiser  la  Di- 
vinité, les  Mexicains  furent  consumés  par  la  famine,  et  les  tribus 
environnantes  désertèrent  leur  bannière. 

Enfin  Cortès,  mettant  sa  confiance  en  Jésus-Christ  et  en  saint 
Jacques,  réunit  cinq  cents  Espagnols,  auxquels  se  joignirent 
quelques  Tlascalitains,  et  avec  six  pièces  d'artillerie  attaqua  de 
nouveau  Mexico,  intrépidement  défendu  par  Guatimozin  contre 
TefTort  des  armes  et  contre  la  trahison.  Il  s'en  empara  avec 
une  grande  effusicm  de  sang,  et  fit  prisonnier  l'empereur  avec 
toute  sa  famille,  a  Tous  les  canaux,  dit  Bernard  Diaz,  témoin 
8  oculaire,  les  places,  les  rues  étaient  remplis  de  cadavres  et 
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«  de  têtes  coupées  :  on  ne  pouvait  passer  sans  jSir  fouler  aux 
a  pieds.  J'ai  lu  la  destruction  de  Jérusalem  ;  mais  je  ne  crois 
«  pas  que  le  carnage  y  ait  été  aussi  grand.  »  Ceux  qui  survécn- 
rent^  ayant  à  lutter  contre  la  faim,  étaient  réduits  à  fouiller 
dans  les  immondices  pour  en  arracher  une  pâture  repoussante; 
et  si  le  fer  en  moissonna  cent  mille^  la  faim  et  les  maladies  en 
firent  périr  moitié  autant.  Le  butin  fût  immense,  et  les  rêves  de 
richesse  dont  s'étaient  bercés  les  Espagnols  parurent  désormais 
réalisés.  Mais  qu'était  devenu  le  trésor  de  Montezuma?  Beau- 
coup soupçonnaient  Cortès  de  l'avoir  fait  disparaître  ;  mais  il 
sut  détourner  les  soupçons  sur  Guatimozin  y  qui ,  en  dépit  des 
traités^  fut  étendu  sur  un  brasier^  afin  de  le  forcer  à  révéler  ce 
qu'il  en  avait  fait.  Couché  à  côté  de  lui  sur  les  charbons  ar- 
dents^ son  ministre  partagea  son  supplice  \  et  comme  Guatimo- 
zin l'entendait  gémir  :  Et  moi,  lui  dit-il,  suis-je  donc  sur  un  lit 
de  roses  f 

Ce  fut  la  première  conquête  dont  les  Espagnols  purent  se 
vanter,  et  celle  qui  mit  dans  tout  son  jour  la  supériorité  des  ar- 
mes et  de  la  discipline  européenne.  Cortès  n'avait  pas  seule- 
ment fondé  une  colonie,  mais  soumis  un  empire,  un  empire  puis- 
sant et  renommé,  dont  les  revenus  étaient  immenses.  Le  récit 
de  ses  exploits  fit  taire  les  malveillants  à  la  cour  d'Espagne^  et  ac- 
courir près  de  lui  une  foule  d'aventuriers,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  d'Indiens  ;  tellement  qu'il  se  trouva  à  la  tête  de  deux 
cent  miUe  hommes.  Cbarles-Quint  lui  assigna  comme  marquisat 
la  vallée  de  Guaxaca,  avec  le  titre  de  gouverneur  et  de  capitaine 
général  du  Mexique. 

Revêtu  de  ces  pouvoirs,  il  s'occupa  d'organiser  sa  conquête 
en  fondant  des  villes  nouvelles,  en  donnant  au  pays  des  insti- 
tutions, et  en  l'initiant  aux  arts  de  l'Europe.  Il  envoya  explorer 
la  contrée^  pour  recevoir  la  soumission  des  habitants  et  se  faire 
livrer  leur  or.  Alvarado  traversa  quatre  cents  lieues  de  terres 
inconnues,  et  gagna  Guatimala,  où  il  bâtit  Santiago.  Cortès,  in- 
formé qu'il  existait  à  Higueras  et  à  Honduras  des  mines  pré- 
cieuses, y  dirigea,  dans  l'espoir  d'y  trouver  encore  un  passage 
vers  la  mer  du  Sud^  une  expédition,  sous  les  ordres  de  Chris- 
tophe d'Oli.  Mais  les  troupes,  mécontentes  de  ce  que  l'or  qu'elles 
trouvaient  dans  cette  contrée  était  moins  ab(Hidant  qu'on  ne 
le  leur  avait  promis^  se  révoltèrent  contre  le  gouverneur,  Chris- 
tophe d*01i  à  leur  tête.  Elles  avaient  eu  d'ailleurs  à  lutter  contre 
la  résistance  opiniâtre  des  indigènes,  excités  par  les  femmes , 
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nues  et  tatouées,  que  les  Espagnols  prenaient  pour  des  sor- 
cières et  qui  étaient  des  héroïnes. 

Cortès  se  mit  en  marche  avec  une  armée  pour  aller  châtier 
le  rebelle.  S'aidant  d'une  carte  coloriée  dont  un  cacique  lui 
avait  fait  don ,  il  traversa  des  forêts  immenses  y  dont  l'étendue 
et  j'obscurité  profonde  désespéraient  ceux  qui  le  suivai^t  ; 
mais  enfin^  après  avoir  parcouru  plusieurs  centaines  de  lieues^ 
Q  arriva  à  Honduras,  mit  à  mort  Christophe  d'Oli,  et  fit  rentrer 
la  colonie  dans  le  devoir. 

Craignant  que  ,  pendant  cette  expédition^  les  Mexicains  ne 
songeassent  à  profiter  de  ses  revers  pour  se  révolter,  il  fit  pen- 
dre Guatimozin,  qui  avait  reçu  le  baptême  (1).  A  son  retour  il 
fit  édifier  la  nouvelle  capitale  sur  les  ruines  de  Tancienne  par 
les  mains  de  ces  mêmes  Indiens  qui  ravaient  aidé  à  la  renver- 
ser. Il  suivit  les  mêmes  lignes,  mais  en  comblant  les  canaux  -, 
et  c'est  aujourd'hui  une  des  plus  belles  villes  du  monde ,  où 
l'on  ne  compte  pas  moins  de  cent  quarante  mille  habitants.  Des 
Castillans  venaient  s'y  établir  à  son  appel,  et  il  priait  Charles* 
Quint  d'y  envoyer  des  prêtres  au  cœur  simple,  mais  non  des 
chanoines  ni  autres  désœuvrés  ;  point  de  médecins ,  qui  y  ap- 
porteraient des  maladies  nouvelles ,  au  lieu  de  guérir  les  an- 
ciennes; point  de  légistes,  qui  inoculeraient  au  pays  la  peste 
des  procès.  «  Toutes  les  plantes  d'Espagne,  lui  écrivait-il,  réus- 
a  sissent  admirablement  dans  cette  terre.  Nous  ne  ferons  pas 
a  ici  comme  dans  les  îles;  nous  nous  garderons  de  négliger  l'a- 
a  griculture  et  de^  détruire  les  habitants.  Une  triste  expérience 
((  doit  nous  avoir  rendus  plus  avisés.  Je  supplie  votre  altesse 
a  d'ordonner  à  la  maison  de  Contratacion  de  Séville  de  ne  lais- 
«  ser  aucun  bâtiment  faire  voile  pour  ce  pays  sans  avoir  une 
a  certaine  partie  de  son  chargement  en  plantes  et  en  semences.  » 

En  effet,  la  culture  des  végétaux  d'Europe  prospéra  dans  une 
contrée  dont  la  fertilité  serait  prodigieuse  si  les  pluies  y  étaient 
moins  rares.  On  aurait  dû  songer  alors  à  rapprocher  le  plus 
possible  les  formes  et  les  conditions  du  nouvel  État  de  celles 

(1)  Le  22  octobre  1836,  moin-nt,  à  la  Nouvelie-Orléans,  don  Marsiie  de 
Temel,  dernier  comte  de  Montezuma,  descendant  en  ligne  direclo,  par  les 
femmes,  du  dernier  empereur  du  Mexique.  U  était  grand  d'Espagne,  et  il  fut 
banni  du  royaume  pour  cause  de  libéralisme.  l\  se  transporta  au  Mexique,  où 
it  se  trouva  compromis  dans  une  révolution  politique,  et  il  fut  alors  obligé  de 
se  réfugiera  la  Nouvelle-OrléaDS.  Le  gouvernement  mexicain  continua  de  lui 
payer  une  pension. 
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de  Tancien.  Il  paraH ,  en  effet ,  que  Gharies-Quint  en  conçut  b 
pensée  ou  qu'elle  lui  fut  suggérée;  car  il  demanda,  en  1553, 
un  rapport  exact  sur  le  pays^  et  nous  possédons  encore  la  ré- 
ponse d'Alonzo  Zurita  (1)  >  où  nous  avons  puisé  principalement 
pour  tracer  ce  tableau  du  Mexique.  Personne  n'était  plus  apte  à 
remplir  cette  tâche;  car  il  avait  parcouru  presque  toutes  les 
nouvelles  conquêtes  en  magistrat  et  en  philosophe  y  et  il  s'était 
entretenu  avec  les  témoins  les  plus  dignes  de  foi ,  les  vieillards 
indigènes  et  les  missionnaires  y  dans  un  temps  où  le  souvenir 
des  événements  était  encore  tout  récent.  Il  démontre  combien 
on  a  tort  de  traiter  les  Mexicains  de  barbares^  et  met  en  r^ard 
la  douceur  de  leurs  mœurs  avec  l'atrocité  des  corregidors  et 
eneommenderos  espagnols  ;  c'était  le  nom  de  ceux  à  qui  l'Es- 
pagne avait  confié  le  pays  et  sa  population  pour  gouverner,  et 
veiller  à  la  propagation  et  au  maintien  de  la  foi  (â).  Il  tire  un 
argument  puissant ,  bien  qu'il  en  repousse  les  conséquences, 
des  faits  avoués  par  Femand  Gortès,  qui,  à  chaque  instant ,  ex- 
prime son  étonnement  de  Tordre,  de  Tindustrie,  des  construc- 
tions des  Mexicains.  Les  Espagnols  avaient  cependant  intérêt 
à  les  faire  passer  pour  grossiers,  indisciplinés  et  indiscipli- 
nables,  afin  de  se  disculper  d'avoir  violé  à  leur  égard  le  droit 
des  gens  et  celui  de  la  nature. 

Ce  n'est  pas  que  nous  prétendions  vanter  la  civilisation  des 
Mexicains  ;  nous  y  trouvons  même  quelque  chose  de  triste  et  de 
sentencieux ,  qui  annonce  une  nation  décrépite  :  des  prêtres 
voués  au  célibat  et  isolés  du  monde ,  des  sacrifices  exécrables 
et  partout  des  coutumes  bien  éloignées  de  la  naïveté  des  peu- 
ples nouveaux.  Nous  disons  seulement  que  c'était  un  énorme 
tort  que  de  condamner  comme  barbare  et  insociable  une  pa- 
reille nation,  et  de  la  livrer  à  toute  la  cupidité  inhumaine  de 
conquérants  ignorants,  qui  se  répartirent  entre  eux  les  terres 
et  les  hommes.  Obligés  de  travailler  aux  mines,  les  naturels 
jonchaient  de  leurs  cadavres  les  routes  qui  y  conduisaient;  la 

(1)  Rapport  sur  les  différentes  classes  de  chefs  de  la  Nouvelle- Espa- 
gne, publié  pour  la  première  fois  en  français  par  W.  H.  Tbrnaux-Companb, 
dans  les  Voyages,  relations,  etc. 

(2)  Le  frère  Bernardûi  de  SahaguD,  que  uotis  avons  dté  plusietirs  fois  et 
dont  VHistoire  universelle  de  la  Nouvelle-Espagne  forme  te  sepiième  votyroe 
des  Antiquities  of  Mexico ,  vécat  aussi  quarante  ans  au  milieu  des  Mexi- 
cains, et  comprit  comme  d'autres  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  conversions  véri- 
tables sans  une  connaissance  préalable  des  idées  antérieureaMnl  deminaoles 
daùs  le  pays. 
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moindre  désobéissance  de  leur  part  était  déclarée  rébellion ,  et 
châtiée  conime  telle.  Ce  n^était  pas  assez  pour  les  opprimer 
d'une  arrogance  brutale;  les  Espagnols  eurent  recours  aux 
astuces  fiscales.  Il  fut  décrété  que  tous  ceux  qui  s'enivreraient 
seraient  condanmés  aux  travaux  des  mines,  et  l'on  Offrit  des 
appâts  à  l'ivresse;  la  confiscation  fut  prononcée  contre  le  colon 
négligent,  et  on  l'empêcha  de  travailler  en  l'accablant  de  cor- 
vées, afin  de  se  ménager  un  prétexte  pour  le  dépouiller  de  son 
fonds.  Puis  il  fut  défendu  de  cultiver  la  vigne  et  Tolivîer ,  et  il 
Mlut  payer  quatre  réaux  par  tête  pour  entendre  la  messe. 

Était-ce  donc  sans  raison  que  les  Mexicains  exécraient  leui's 
maîtres  et  refusaient  d'approcher  leurs  femmes ,  pour  ne  pas 
engendrer  de  tristes  héritiers  de  leurs  misères? 

Les  choses  ne  tournèrent  pas  mieux  pour  la  race  dominatrice, 
chez  laquelle  se  développèrent  les  vices  les  plus  détestables, 
un  ^oîsme  dégofttant ,  une  cupidité  effrénée ,  la  passion  des 
femmes  et  du  jeu.  Ces  vices  ne  tardèrent  pas  à  se  communiquer 
aux  vaincus,  qui,  ne  songeant  plus  qu'à  leur  avantage  parti- 
culier, s'accusèrent  les  uns  les  autres  pour  se  sauver,  se  livrè- 
rent à  l'espionnage ,  et  se  rendirent  les  complices  des  Espagnols 
pour  se  soustraire  au  péril ,  pour  se  venger,  pour  s'enrichir. 

Cortès  ne  fut  pas  témoin  de  ces  horreurs,  auxquelles  il 
n'avait  que  trop  ouvert  la  voie.  La  cour  d'Espagne,  fidèle  à  son 
ancien  système  d^ngratitnde  et  de  défiance ,  s'étant  mise  à  le 
harceler,  il  arriva  inopinément  à  Tolède  avec  une  suite  magni* 
fique.  La  pompe  dont  il  était  entouré  donna  une  haute  idée  du 
pays  conquis ,  et  Charles-Quint  accueillit  le  héros  avec  les  plus 
grandes  démonstrations  d'estime;  mais  il  diminua  son  autorité, 
et  donna  le  titre  de  vice-roi  du  Mexique  à  Antoine  de  Mendoza. 

Il  tie  resta  d'autre  perspective  à  Cortès  que  celle  de  pouvoir 
exercer  encore  son  génie  entreprenant  dans  les  découvertes. 
Charles-^Quint  lui  avait  recommandé  d'explorer  les  côtes  orien- 
tales et  occidentales  de  la  Nouvelle- Espagne,  pour  chercher  le 
secret  du  détroit ,  destiné  à  abréger  des  deux  tiers  la  navigation 
de  Cadix  aux  Indes  orientales.  Cortès  promit  d'y  réussir,  et  fit  ^m. 
partir  à  ses  frais  Femand  de  Grijalva ,  qui  découvrit  les  côtes  de 
la  Californie ,  oit  il  se  rendit  ensuite  lui-même  avec  quatre  cents 
Espagnols  et  trois  cents  esclaves  nègres  y  pour  y  continuer  les 
découveries, 

A  mesure  qu'apparaissait  un  nouveau  pays ,  l'imagination  y 
transportait  ses  rêves  :  on  exaltait  à  Cumana  eUk  Caracas  la 

13 


196  QUATOBZIBMB  KPOQUB. 

richesse  des  pays  situés  entre  rOrénoque  et  le  Rio-Negro  ;  on 
ne  parlait  à  Santa-Fé  que  des  missions  des  Andalaquies ,  et  à 
Quito  que  des  provinces  de  Macas  et  de  Héaxa  (1).  La  Cali- 
fomie  était  un  paystrës-malheureux^  sous  un  très-beau  ciel; 
mais  il  produisait  les  perles^  dont  la  pêche  attira  un  grand  nombre 
de  navigateurs  -,  puis^  lorsqu'elles  furent  épuisées ,  la  péninsule 
redevint  déserte,  jusqu'au  moment  oii  les  jésuites  y  firent 
quelques  établissements^  et  nous  donnèrent  sur  cette  contrée  les 
informations  les  plus  complètes. 

Gortès  fit  aussi  reconnaître  la  Nouvelle-Galice^  que  Munez  de 
Guzman  avait  aperçue  au  nord-ouest.  H  envoya  d'autres  navires 
pour  explorer  quelques  Qes  de  l'océan  Pacifique;  et  dépensa 
dans  ces  expéditions  jusqu'à  trois  cent  mille  couronnes.  Il  es- 
pérait que  ses  nouveaux  exploits  étoufferaient  l'envie  que  les 
premiers  avaient  excitée,  et  que  Gharles-Quint  non-seulement 
lui  rembourserait  ses  dépenses^  mms  le  réintégrerait^  pour  de 
nouveaux  services^  dans  l'autorité  dont  il  avait  été  dépouillé; 
mais  à  son  retour  en  Espagne  il  n'y  reçut  qu'un  firoid  accueil 
et  des  refus.  Ses  services  étaient  assez  nombreux  pour  qu'on  pût 
désormais  se  montrer  ingrat  envers  lui  sans  inconvénients. . 

11  suivit  Charles-Quint  dans  son  expédition  d'Alger;  mais  il 
fit  naufrage ,  perdit  ses  joyaux^  et  ne  parvint  à  se  sauver  qu'à 
la  nage  ^  il  eut  ensuite  son  cheval  tué  sous  lui  dans  une  batmlle; 
et  cependant  l'empereur  en  vint  jusqu'à  lui  refuser  audience. 
Indigné  d'un  tel  procédé^  il  perça  unjourlafoule,  et  s'avança 
jusqu'au  carrosse  de  l'empereur^  qui  lui  demanda  d'un  ton 
sévère  qui  il  était.  Je  suis^  répondit  Ciortès^  le  conquérant  du 
Mexique;  je  suis  celui  qui  votis  a  donné  plus  de  provinces  que 
vos  ancêtres  ne  vous  avaient  laissé  de  villes. 

On  ne  reproche  pas  impunément  aux  rois  leur  ingratitude. 
Charles-Quint^  qui  n'avait  contribué  à  cette  grande  entreprise 
JS47.      ni  par  ses  trésors  ni  par  sa  direction ,  laissa  mourir  obscurément 
à  Séville  celui  qui  l'avait  accomplie  :  Cortès  était  âgé  de  soixante- 
deux  ans  (2). 

Montezuma  etGuatimozin  étaient  bien  vengés;  mais  était-ce 
Charles-Quint  qui  devait  se  charger  d'une  pareille  tâche? 

(1)  HuBiBOLDT,  i7ts^.  de  la  Nouvelle' Espagne. 

(2)  Yargas  Ponce  nous  a  coDser?é  la  dernière  lettre,  empreinte  de  mélan- 
colie, dans  laquelle  Cortès  expose  ses  droits  à  Pempereur  (ulHma  y  sentidi- 
sima  cartade  Cartes).  Un  secrétaire  écrivit  en  marge  :  »  Rien  à  répondre,  « 
No  hay  que  responder. 
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CHAPITRE  VIII. 

PÉROU. 

Les  succès  de  €k>riès  ranimèreat  le  goût  des  aventures,  qui 
paraissait  languir;  et  aucun  espoir  ne  parut  trop  vaste  y  aucune 
entreprise  trop  audacieuse.  Nous  avons  dit  comment  Balboa  ^ 
après  avoir  traversé  l'isthme  de  Darien  ^  fut  informé  de  Texis- 
tence  d'un  grand  pays  du  sud^  où  abondaient  ces  métaux  que 
les  Européens  recherchaient  si  avidement  (  le  Pérou);  mais  il 
était  très-difficile  aux  Espagnols  établis  à  Panama  de  gagner 
cette  contrée  y  à  cause  de  la  distance  considérable^  des  pluies 
diluviennes  sous  un  climat  meurtrier  et  des  forêts  impénétrables. 
Pedrarias  Davila^  venu  en  qualité  de  vice-roi  dans  le  pays  où 
il  s'était  souillé  de  l'assassinat  de  Balboa ,  n'y  trouva  ^  au  lieu 
des  trésors  qu'il  s'était  promis^  que  des  fatigues  à  endurer.  Le 
manque  des  commodité  les  plus  indispensables  de  la  vie  et 
l'insalubrité  de  l'idr  firent  périr  six  cents  de  ces  aventuriers  ; 
les  autres^  mal  contenus ,  se  donnaient  des  airs  d'arrogance  et 
menaçaient  les  caciques.  Velasco  était  aussi  trop  lâche  pour 
entreprendre  par  lui-même  la  découverte ,  trop  envieux  pour 
la  laisser  faire  à  d'autres.  Quelques  années  s'écoulèrent  donc 
sans  qu'il  en  fût  plus  question.  Puis  vint  le  moment  où  François 
Pizarre,  Diègue  d'Almagro  et  Femand  Luque  se  vouèrent  avec     ^fume. 
obstination  à  la  réussite  de  l'entreprise.  Le  premier ,  né  d'une 
imion  illégitime ,  dans  l'Estramadure ,  et  réduit  à  garder  les 
pourceaux ,  était  étranger  à  tout  sentiment  de  famille  et  d'hu- 
manité. Après  s'être  illustré  par  un  courage  farouche  dans  les 
guerres  d'Italie ,  il  avait  passé  en  Amérique ,  où  il  avait  gagné 
de  l'argent  et  acquis  des  terres.  Almagro  avait  la  valeur  d'un 
vétéran,  mais  il  n'y  joignait  pas  ce  coup  d'oeil  assuré  qui  donne 
le  triomphe  à  de  sages  combinaisons.  Luque>  riche  ecclésiastique 
et  maître  d'école,  aurait  aimé  trouver  un  évêché  là  où  d'autres 
allaient  chercher  une  vice-royauté.  Ces  trois  hommfes  mirent 
donc  en  commun,  Pîzarre  son  audace,  les  deux  autres  leurs 
f(mds  ;  et  après  s'être  juré ,  sur  une  hostie  qu'ils  se  partagèrent , 
de  ne  manquer  mutuellement  ni  à  la  foi  promise  ni  à  la  loyauté,      ^„^,^ 
ils  se  séparèrent.   Pizarre  mit  à  la  voile  avec  un  bâtiment  **  no*c™bic. 
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monté  par  cent  dix  hommes^  et  se  dirigea  vers  une  mer  inconnue. 

li  arriva  dans  la  plus  mauvaise  saison,  et  ne  trouva  dans  ses 
divers  débarquements  que  des  marécages  et  des  forêts  impé- 
nétrables. Malgré  sa  persistance  indomptable^  les  fatigaes  et 
les  maladies  moissonnèrent  ses  compagnons;  et  il  lui  fallut  re- 
tourner à  Panama^  après  trois  ans  de  tâtonnements*sans  résultat^ 
où  l'attendaient  toutes  sortes  de  railleries  et  de  quolibets.  On 
fit  même  des  chansons  où  Pizarre  était  traité  de  boucher;  AI- 
noagro ,  qui  fournissait  les  provisions ,  de  marchand  de  bœufs  , 
et  Luque  de  fou.  Le  gouverneur  Pédi*o  de  los  Rios  défendit 
toute  levée  d'hommes  à  cet  effet ,  et  envoya  reprendre  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  étaient  revenus. 

Mais  Pizarre ,  loin  de  se  décourage ,  traça  avec  son  épée  une 
ligne  §ur  la  terre  ^  et  exigea  que  tous  ceux  qui  renonçaient  aux 
trésors  qu'il  promettait  franchissent  cette  ligne.  Tous  acceptè- 
rent le  parti  proposé ,  à  l'exception  de  douze ,  avec  qui  il  endura 
dans  l'ile  de  la  Gorgora  les  privations  les  plus  rudes ,  au  milieu 
desquelles  son  courage  s'endurcit  encore.  A  peine  un  bâtiment 
lui  eut-il  été  expédié  de  Panama  qu'il  ^'embarqua  de  nouveau 
pour  le  Pérou,  et  l'atteignit  enfin  après  vingt  jours  de  navigation. 

Eu  apercevant  partout  l'apparence  de  l'industrie,  les  commo- 
dités de  la  vie,  des  champs  cultivés  et  des  habitants  policés^ 
il  comprit  qu'il  n'avait  pas  affaire  à  une  horde  de  barbares,  et 
mi.      qu'il  ne  pourrait  s'y  établir  avec  aussi  peu  de  monde  :  il  revint 
donc  en  rapportant  ces  heureuses  nouvelles. 

U  ne  restait  plus  assez  de  fonds  aux  trois  associés  pour  pour- 
suivre leur  entreprise;  mais  leur  courage  et  leur  obstination 
étaient  loin  d'être  à  bout.  Pizarre  passa  en  Espagne,  où  il  promit 
monts  et  merveilles.  On  l'écouta,  et  il  fut  pommé  gouverneur 
et  capitaine  général  de  tous  les  pays  qu'il  pourrait  occuper, 
sur  une  étendue  de  deux  cents  lieues  au  sud  du  fleuve  de  San- 
tiago* Cartes  lui  fournit  de  sa  bourse  quelques  sommes  d'ar- 
gent, et  plusieurs  de  ses  parents  en  firent  autant.  L'évécbé  futur 
ayant  été  as»gné  à  Luque  ^  Almagro,  à  qui  l'on  ne  réservait  * 
que  le  commandement  d'une  forteresse ,  en  conçut  un  vif  dé- 
pit; mais  on  parvint  à  l'apaiser^  et  l'alliance  fut  bientôt  renou- 
velée entre  les  associés  réconciliés  (i). 


(t)  Indépendamment  des  histoires  générales,  et  des  recueils  de  Ramusio, 
Hrarera,  Gomara,  AC08T4,  etc,  on  peut  consuUer  : 
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Toutefois  des  hommes  de  cette  trempe  inspiraient  peu  de 
confiance  :  aussi  se  présenta-t-ii  peu  de  volontaires  pour  une 
expédition  aussi  hasardeuse ,  et  l'on  ne  put  réunir  que  trois 
petits  bfttiments  montés  par  cent  vingt  personnes ,  dont  trente* 
six  à  cheval. 

Tandis  qu'Ahnagro  restait  sur  les  lieux  pour  recruter  des 
renforts^  Pizarre  partit;  et  en  treize  jours  il  était  arrivé  dans 
la  baie  de  Saint-Matthieu ,  d*oii^  se  dirigeant  vers  le  midi^  il 
atteignit  ime  ville  tellement  riche  en  or  et  en  argent  quil  n'y 
avait  pas  à  douter  de  Fheureux  succès  réservé  à  leur  tentative, 
n  expédia  aussitôt  à  Panama  et  à  Nicaragua  un  échantillon  de 
ces  trésors ,  et  c'en  fut  assez  pour  attirer  près  de  lui  un  grand 
nombre  d'aventuriers. 

Il  marcha  alors  sur  la  capitale ,  en  se  donnant  pour  l'ambas- 
sadeur d'un  puissant  souverain ,  et  disant  que  le  peu  d'hommes 
armés  qui  le  suivaient  n'annonçaient  point  de  sa  part  d'inten- 
tions hostiles. 

La  première  parole  que  les  Espagnols  entendirent  prononcer 
dans  le  pays  lui  fit  donner  le  nom  de  Pérou.  Les  naturels  ra^ 
contaient  que  leurs  ancêtres  avaient  mené  une  vie  sauvage  jus- 
qu'au moment  où  le  Soleil^  leur  père^  les  prenant  en  pitié^  leur 
avait  envoyé  des  êtres  surhumains  pour  les  policer.  La  tradition 
varie  ici  selon  les  pays^  et  même  à  l'égard  des  personnes  3  la  plus 
générale,  à  ce  qu'il  parait^  désigne  Manco-Capac,  qui,  venu  du 
Qord  avec  Marna  Oella^  sa  femme'  et  sa  sœur^  fonda  Gusco^ 
capitale  du  royaume,  soumit  et  civilisa  les  peuples  environnants^ 
et  commença  la  race  des  Ineas^  qui  régna  sans  interruption  sur 
cette  contrée. 


llamada  la  Nueva  CasUlla...  embiadaa  sumagestad  por  Francisco  dk 
Xeres...  uno  de  los  preineros  conquistadores  ;  Séville,  1535. 

Chronkù  dêl  Peré,  que  (raeta  la  denuireaciùn  de  sus  provincias ,  elc; 
feeha  por  Pboro  Oïeça  i>b  Lbom  ;  1653.  ^  On  «  raconté  qa'il  SI  douze  cents 
lieues  à  pied  pour  ne  pas  dire  des  choses  dont  il  ne  fût  pas  certain. 

Aoc.  DE  Zarate,  Historia  del  descubrimiento  y  conquista  de' la  provin- 
ciadel  Perà;  Anvers,  1555. 

ComenlarUfs  reaies  escriiot,  por  el  Inea  Garcilabo  de  la  Vega  ,  nalural 
del  Cusco,  y  capikm  de  su  magestad, 

La  première  partie,  publiée  à  Lisbonne  en  1609,  traite  de  Toriginedes  lu- 
cas,  de  leur  religion,  de  leurs  lois,  de  leur  gouvernement,  de  leurs  mœurs ,  de 
leurs  conquêtes,  de  tout  ce  qui  les  regarde  avant  l'arrivée  des  Espagnols.  La 
seconde  partie,  publiée  à  Cordoue  en  1616 ,  traite  de  la  découverte  du  pays 
el  successivement  des  guerros  civiles  qui  Tagilèreot. 
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Ces  traditions  fabuleuses  méritent  moins  d'attention  que  les 
monuments  dont  le  pays  et  semé  et  qui  annoncent  une  civili* 
sation  antérieure.  Il  y  avait  à  Tiauanacu  des  palais  et  une 
immense  quantité  de  statues^  ainsi  que  des  môles  de  pierres 
énormes.  Sur  la  rive  du  lac  Schioucuytu  on  voyait  une  place 
de  trente-cinq  pieds  carrés,  entourée  de  maisons  à  deux  étages 
et  d'une  salie  couverte  de  quarante-cinq  pieds  en  longueur  sur 
vingt-deux  de  large,  le^  tout  d'un  seul  morceau  et  rempli  d'une 
foule  de  statues.  Ces  contractions  étaient  attribuées  à  une  nation 
de  beaucoup  antérieure  aux  Incas ,  laquelle  ne  se  rasait  pas  et 
portait  des  habits  différents  des  vêtements  modernes. 

Doit-on  croire  que  les  Péruviens,  après  une  civilisation  pré- 
cédente, fussent  revenus  à  l'état  sauvage?  Ceux  qui  les  poli- 
cèrent  de  nouveau  et  furent  symbolisés  dans  Manco-Capac 
étaient-ils  sortis  de  leur  race?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  décider. 

Manco-Capac  amena  sans  beaucoup  de  peine  les  peuples  en- 
vironnants à  vivre  en  société  régulière;  il  leur  enseigna  le  culte 
du  Soleil ,  Tobéissance  aux  lois  et  la  culture  des  champs.  11 
plaça  à  la  tête  de  chaque  village  un  euraca  pour  le  gouverner , 
éleva  un  temple  au  dieu  qui  l'avait  envoyé  et  inspiré,  et  affecta 
à  son  service  des  vierges  consacrées.  Les  Péruviens  apprirent 
de  lui  à  se  raser  la  tête  d'une  manière  particulière,  à  l'envelopper 
d'une  bande  d'étoffe  et  à  porter  de  grosses  boucles  d'oreilles 
comme  il  le  faisait  lui-même  ;  et  ils  les  adoptèrent  comme  orne- 
ment national.  Afin  que  la  race  du  Soleil  se  conservât  sans 
tache,  les  Incas  se  mariaient  entre  frère  et  sœur. 

Sinchi-Rocd,  fils  aîné  de  Manco-Capac,  donna  au  pays  l'oiv 
ganisation  politique,  et  entreprit  la  conquête  des  contrées 
voisines,  non  pas  en  guerrier,  mais,  comme  le  Bacchus  antique 
ou  les  missionnaires  modernes,  en  civilisateur.  Il  édifia  des  vil- 
lages et  régla  l'administration.  Ses  successeurs,  tantôt  pacifiques, 
tantôt  guerriers ,  étendirent  et  consolidèrent  leur  domination, 
abolissant  partout  l'ancien  culte,  construisant  des  édifices  ma- 
gnifiques et  de  belles  routes. 

Un  des  Incas  avait  reçu  en  songe  des  conseils  et  des  pré- 
dictions d'un  vieillard  qui,  contrairement  à  l'usage  du  pays, 
portait  une 'grande  barbe  et  de  longs  vêtements;  il  s'était  an- 
noncé à  lui  comme  frère  du  Soleil,  sous  le  nom  de  Viracoca.  Les 
Péruviens  appliquèrent  ensuite  ce  nom  aux  Espagnols,  qu'ils 
regardaient  comme  descendus  du  cid  à  cause  de  leur  barbe  et 
de  leur  costume.  En  souvenir  de  cette  vision,  l'Inca  éleva  un 
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temple  en  pierres  de  taille  de  cent  vingt  pieds  sur  quatre-vingts^ 
avec  quatre  portes  ouvrant  aux  quatre  points  cardinaux^  entiè- 
rement découvert,  et  où  fut  placée  la  statue  de  Flnca  qui  était 
apparu  au  prince.  Son  successeur  bfttit  d'autres  palais  et  des 
villes,  et  donna  de  bonnes  institutions  au  pays.  Il  prédit  qu'une 
nation  viendrait  bientôt  détruire  Tempire  et  la  religion. 

Ces  rapprochements  et  ces  i»*ophéties  ne  contribuèrent  pas 
peu  aux  succès  des  Européens ,  qui ,  accueillis  d'abord  comme 
des  envoyés  du  ciel ,  furent  ensuite  redoutés  comme  un  mal 
inévitable. 

Ces  peuples  avaient  chacun  une  manière  de  danser  différ^te, 
comme  aussi  de  disposer  leur  coiffure.  Aux  jours  de  solennité 
ils  formaient  une  ronde  sur  la  grande  place  de  Cusco ,  en  se 
tenant  par  la  main,  quelquefois  au  nombre  de  trois  cents  ;  puis 
ils  allaient,  l'un  après  Tautre^  exécuter  au  milieu  du  cercle  une 
danse  particulière  et  chanter  les  louanges  de  l'Inca.  Lors  de 
la  naissance  de  son  fils,  Huyana  fit  faire  une  chaîne  d'or  capable 
d'enceîndre  la  ronde  entière.  Elle  avait  sept  cents  pieds  de  lon- 
gueur, et  sa  grosseur  était  telle  que  deux  cents  hommes  robustes 
avait  peine  à  la  porter.  Cette  chaîne,  qui,  ne  s'étant  pas  retrou- 
vée^ fit  le  désespoir  des  Espagnols ,  fut  cause  qu'on  donna  au 
nouveau-né  le  nom  de  Huascar,  mot  qui  signifie  chaêne. 

Nous  tenons  ces  détails  de  Gardlaso  de  la  Véga^  descendant 
des  Incas^  qui  les  avait  recueillis  de  la  bouche  d'un  vieillard,  "^°^' 
son  aïeul,  peu  de  temps  après  la  conquête.  Mais  il  a  étendu  les 
récits  de  la  tradition  et  de  la  superstition  en  les  embellissant,  pour 
se  conformer  à  l'usage  alors  commun  en  Espagne.  Il  n'apporte 
aucun  soin  à  trier  le  vrai  du  faux,  ce  qui  lui  eût  été  facile  avec 
la  connaissance  qu'il  avait  de  la  langue,  à  une  époque  où  sur- 
vivaient encore  tant  de  souvenirs  effacés  depuis  par  le  temps  et 
par  la  domination  étrangère. 

On  peut  voir  cependant,  tant  par  lui  que  par  d'autres  contempo- 
rains et  par  les  monuments  qui  sont  restés,  que  les  Péruviens 
étaient  un  peuple  en  pleine  voie  de  civilisation.  Les  Incas  jouis- 
saient d'un  pouvoir  absolu  :  c'était  aux  membres  de  leur  famille 
exclusivement  qu'étaient  dévolus  les  emplois  importants,  ainsi 
que  le  sacerdoce.  Quatre  lieutenants  gouvernaient  les  quatre 
principales  circonscriptions  :  ils  étaient,  de  même  que  l'em- 
pereur, assistés  d'un  conseil  d'Incas,  à  qui  ils  rendaient  compte 
de  leurs  actes.  Les  curacas,  gouverneurs  héréditaires  des  pro- 
vinces, formaient  une  noblesse  de  second  ordre.  Chaque  année  ils 


Gouverne- 
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envayaient  en  présent  au  roi  de  Tor^  des  pienreries^  des  bois 
précieux ,  des  baumes ,  des  teintures  et  d'autres  productions 
dont  le  service  public  ne  réclamait  pas  l'emploi.  Tout  curaca 
devait^  de  deux  en  deux  ans ,  se  transporter  à  Gusco  pour  y 
rendre  compte  de  son  administration  :  ils  envoyaient  aussi  dims 
cette  ville  leurs  fils  aines  pour  y  être  instruits  dans  la  langue , 
dans  les  usages  et  dans  les  lois. 

Dans  des  cabanes^  disposées  de  mille  en  mille  sur  les  routes^ 
se  tenaient  cinq  ou  six  hommes  qui^  transmettant  les  nouvelles 
d'un  poste  à  l'autre^  les  faisaient  passer  avec  une  extrême  ra- 
pidité des  {Ncovinces  à  la  cour,  ou  de  celle-ci  aux  curacas. 

On  tenait  registre  de  la  population  au  moyen  d'un  chef  préposé 
sur  chaque  groupe  de  dix,  de  cinquante^  de  cent,  de  cinq  cents 
et  de  mille  familles  :  ces  chefs^  disposés  hiérardiiquement^  de- 
vaient rendre  compte  des  personnes  qui  relevaient  de  leur  juri- 
diction. Lorsqu'un  fils  se  rendait  coupable ,  c'est  le  père  qui 
était  puni,  d'où  résultait  une  tyrannie  domestique  des  plus  ter- 
ribles. La  peine  de  mort  était  prodiguée,  et  infligée  même  au 
juge  qui  avait  mal  interprété  la  loi<  L'opinion  où  les  Péruviens 
étaient  que  la  moindre  faute  était  un  outrage  à  ta  Divinité  les 
portait  à  se  dénoncer  les  uns  les  autres.  Un  crime  était-il 
commis,  le  dizainier  devait  en  faire  son  rapport,  et  les  1(ms  ne 
laissaient  rien  à  l'arbitraire  des  juges* 

Les  seuls  propriétaires  étaient  le  Soleil,  l'Inca  et  les  communes. 
Ain»>  en  l'absence  de  toutes  possessions  privées,  chaque  travail 
se  faisait  en  commun,  et  les  particuliers  devaient  même  cultiver 
les  terres  de  l'Inca  et  du  Soleil  ;  il  en  était  de  même  pour  les 
ponts,  pour  les  routes,  pour  la  fabrication  des  armes  et  pour 
tous  les  besoins  du  gouvernement.  Les  fils  du  Soleil  cultivaient 
aussi  un  champ  près  de  Cusco  -,  ils  appelaient  cela  triompher  de 
la  terre.  Comme  dans  tout  gouvernement  théocratique,  l'autorité 
des^ncas  était  absolue,  et  la  désobéissance  à  leur  égard  cons- 
tituait une  impiété. 

n  parait  qu'au  nombre  des  obligations  communes  à  toute 
la  nation  était  celle  de  construire  les  habitations  de  l'Inca  et 
des  grands,  ccHume  aussi  de  cultiver  leurs  vastes  domaines. 
Les  Péruviens  étaient  fort  avancés  dans  l'aménagement  des 
champs.  11$  avaient  su ,  au  moyen  de  canaux,  diriger  les  eaux 
sur  des  terrains  sablonneux  que  n'arrosait  jamais  la  pluie,  en 
réglant  leur  niveau  et  leur  distribution;  ils  soutenaient  I^s 
terres  en  pente  à  l'aide  de  petits  murs  échelonnés,  et  les  fii- 


maient  avec  la  Bénie  d«$  oiseaux  et  avec  de  petits  poissons  re- 
jeté3  en  quantité  sur  la  plage. 

Leur  noorale  se  réduisait  à  trois  défenses  ;  n'être  ni  voleurs^ 
m  omb,  ni  menteurs.  Comme  ils  étaient  persuadés  que  les  dé< 
sastres  publics  et  privés  provenaient  des  crimes  commis^  ils 
âllaîeat  dén<Hicer  aux  juges  ceux  même  que  couvrait  le  secret; 
et^  à  en  croire  Véga ,  c'est  au  plus  si  sur  un  territoire  aussi 
étendu  il  se  trouvait  dans  une  année  uo  délit  punissable.  Il 
n'est  donc  pas  surprenant  que  d'Acosta  regarde  les  Péruviens 
comme  »ipérieurs  aux  Grecs  et  aux  Romains  en  fait  d'insti- 
tutions politiques. 

On  cite  des  lois  très^sages  de  ces  rois  barbares ,  q\û,  comme 
le  dit  d'Acosta ,  considéraient  l'amour  et  les  bénédictions  de 
leurs  sujets  comme  leur  principale  richesse.  Un  statut  muni* 
cipal  r^issait  les  communes  ^  un  règlement  somptuaire  inter- 
disait l'usage  des  métaux  précieux  et  des  pierreries  ;  et  les  habi- 
tants de  chaque  canton^  riches  ou  pauvres^  étaient  appelés  deux 
ou  trois  fois  par  mois  à  se  réunir  dans  un  banquet,  sous  la  pré- 
sidence des  curacas ,  et  à  se  divertir  tous  ensemble.  Des  maga- 
sins puUics  étaient  destinés  à  fournir  la  nourriture  et  le  vête- 
noeut  aux  aveugles,  aux  muets ,  aux  sourds,  aux  estropiés, 
aux  vieillards  aux  infirmes ,  et  à  quiconque  ne  pouvait  labourer 
la  terre.  Ceux  qui  étaient  affaiblis  par  Tàge  étaient  entretenus 
par  la  commune,  à  charge  par  eux  de  chasser  les  oiseaux  des 
champs  ens^aieneés.  Ceux  qui  se  signalaient  par  des  vertus  pu- 
bliques ou  privées  obtenaient  des  vêtements  faits  par  les  per- 
sonnes de  la  maison  royale.  Passé  Tâge  de  cinq  ans ,  nul  n'é- 
tait dispensé  de  travailler»  et  chacun  faisait  soi-même  ses  habits, 
sa  maison ,  ses  instruments  d'agriculture.  Les  portes  des  ha- 
bitations devment  rester  ouvertes  aux  heures  du  repos ,  afin 
que  les  juges  pussent  y  entrer  et  voir  ce  qui  s'y  passait. 

U  est  évident  par  là  que  le  législateur  du  Pérou  voulut  ré- 
former le  peuple  à  l'aide  d'une  obéissance  presque  monastique. 
Les  hommes  étaient  réduits  à  la  condition  de  machmes  ani- 
niées,  et  divisés  en  castes,  dont  chacune  était  vouée  à  un  travail 
déterminé,  sans  rien  posséder  en  propre,  mais  produisant  au 
pr<^t  de  la'communauté;  système  très-favorable  à  l'exécution 
de  grands  ouvrages,  mais  non  pas  au  progrès,  qui  ne  saurait 
naître  que  des  efforts  de  la  Uberté  individuelle. 

Aucun  pays  ne4>ouvait  se  vanter  de  posséder  des  routes  plus 
belles;  mais  les  seules  bêtes  de  soname  étaient  le  lam^et  le 
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guanac^  animaux  peu  intelligents.  On  traversait  les  fleuves  et 
les  vallons  au  moyen  de  ponts  c<xisistttit  parfois  en  cordes  ten- 
dues,  le  long  desquelles  on  faisait  glisser  les  voyageurs  dans 
une  corbeille.  Les  débris  de  canaux ,  de  digues^  de  forteresses 
formées  de  blocs  énormes  de  pierres  excitèrent  Tadmiration 
des  conquérants  et  excitent  encore  la  nôtre.  La  plupart  sont  de 
construction  cyclopéenne;  mais  les  Péruviens  ne  savaient  pas 
équarrir  les  pierres  :  ils  se  bornaient  à  creuser  le  bloc  inférieur, 
de  manière  que  l'autre  s'y  embottftt  exactement^  opération  dif- 
ficile et  fastidieuse.  Ds  ignoraient  Tusage  des  briques  et  de  la 
chaux.  La  forteresse  de  Cusco  était  surtout  merveilleuse;  elle 
était  construite  avec  des  masses  dont  on  ne  saurait  se  faire  une 
idée,  tirées  et  poussées  à  cette  élévation  par  le  seul  effort  de 
milliers  de  bras. 

Mais ,  étrangers  à  l'art  du  charpentier,  ils  ne  savaient  pas 
construire  de  toits,  ni  se  procurer  les  commodités  intérieures. 
Hs  sculptaient  très-grossièrement  :  cependant  les  vases  trouvés 
dans  leurs  tombeaux  ne  manquent  ni  d'élégance  ni  de  finesse. 
Ils  recueillaient  Tor  dans  les  fleuves,  et  tiraient  l'aident  des 
mines;  mais  Us  ne  pénétraient  jamais  bien  avant  dans  la  veine 
métallifère;  ils  savaient  fondre  le  minerai.  Le  cuivre  mélangé 
avec  rétain  leur  servait  à  faire  les  instruments  destinés  à  tra^- 
vailier  des  matières  dures. 

A  la  mort  d'un  Inca ,  l'appartement  qui  lui  avait  servi  dans 
chacun  des  palais  était  muré  avec  tous  les  meubles,  et  l'on  en 
préparait  un  autre  pour  son  successeur.  Afin  que  les  solennités 
ne  fussent  pas  troublées  par  les  intempéries  de  l'air,  il  y  avait 
dans  les  palais  de  vastes  salles  qui  pouvaient  contenir  plusieurs 
milliers  de  personnes;  et  comme  les  voûtes  étaient  inconnues 
on  couvrait  ces  salles  avec  des  poutres.  L^intérieur  des  appar- 
tements royaux  resplendissait  de  pierreries ,  de  métaux  pré- 
cieux, de  tapis,  de  figures  d'hommes  et  d'animaux.  Les  usten- 
siles pour  tous  les  usages  de  la  vie  étaient  en  or  et  en  argent  : 
on  y  trouvait  des  jardins  superbes,  des  bains^^  des  tables  exquises. 
Cependant  les  Péruviens  étaient  généralement  sobres.  Le  roi 
sortait  dans  une  chaise  en  or,  et  les  hommes  d'une  certaine  pro- 
vince avaient  l'obligation  ou  le  privilège  de  le  porter,  tandis  que 
ceux  d'autres  provinces  étaient  tenus  de  lui  rendre  d'autres  ser- 
vices. La  chasse  était  réservée  au  roi,  aux  gouverneurs  et  aux 
curacas. 

Les  membres  de  la  famille  royale  devaient,  pour  obtenir  rang 


dlnca,  être  soumis  dès  Tàge  de  dix  ans  à  Fépreuve  d'un  jeûne 
de  six  jours.  Ce  jeûne  était  tellement  rigoureux  que  toute  la 
nourriture  cpi'on  leur  accordait  consistait  en  une  poignée  de 
grains  de  maïs.  Celui  qui  ne  pouvait  le  supporter  était  rejeté; 
celui  qniFenduraitjosipi'aa  bout  subissait^  après  avoir  été  ras- 
sasié^ répreuve  de  lacourse,  dupugilat,  de  la  lutte^  du  tir  des 
pierres  et  des  flèches  et  de  la  plus  rude  discipline.  Lorsqu'il  s*en 
était  tiré  à  son  honneur^  sa  mère  et  sa  sœur  lui  laçaient  ses  san* 
dales  avec  des  cordonnets  travaillés  de  leurs  propres  mains  ;  il 
était  ensuite  présenté  à  l'empereur^  de  qui  il  recevait  une  bande 
d^étoffe  en  coton;  et  cet  événement  était  célétnré  par  des  fêtes. 
Lliéritier  présomptif  lui-même  n'était  pas  exempt  de  ces 
épreuves. 

Les  Péruviens  connaissaient  beaucoup  de  substances  mé- 
dicinales^ parmi  lesquelles  nous  citerons  le  quinquina.  Ils 
avaient  des  notions  d'astronomie,  bien  qu'ils  l'appliquassent  uni- 
quement au  soleil,  à  la  lune  et  à  Vénus  ;  et  ils  avaient  disposé 
huit  tours  par  couples,  de  manière  que  le  soleil  se  levât  entre 
dles  aux  solstices  et  aux  équinoxes.  Nous  savons  peu  de  chose 
de  leur  calendrier. 

Non-seulement  ils  calculaient  avec  leurs  quique  ou  cordelles 
à  ncBuds,  mais  ils  conservaient  aussi  le  souvenir  des  événe- 
ments en  variant  les  couleurs  et  les  fils  avec  une  grande  dex- 
térité. 

Des  comédies  et  des  tragédies  étaient  représentées  aux  fêtes 
de  la  cour,  et  des  chants  célébraient  les  exploits  des  héros  ou 
exprimaient  les  sentiments  de  l'âme.  Mais,  ignorant  l'écriture, 
les  Péruviens  ne  purent  faire  de  grands  progrès  (i).  Chaque 

(1)  De  la  Y^a,  pour  donner  une  idée  de  la  douceur  de  la  langue  quechua, 
la  principale  du  Pérou  a?ec  ï'aymara ,  rapporte  un  hymne  composé  par  les 
prêtres  en  l'iionneur  de  Marie  : 

Ma^mal-lca , 

Sùomahy 

Nooste^lya, 

Kaneha-rene , 

Inte- tapas  t 

Kul'ya4apas 

Kotl-ya^hoona-tapas. 

«  Ma  douce  mère,  ma  jeune  et  belle  princesse,  tous  êtes  aussi  brillante  que 
le  soleil,  la  lune,  les  étoiles.  » 

Il  rapporte  aussi  des  chansons,  comme  celle-ci  : 

Cayla  llapi 
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province  avilit  sa  langue  particulière;  mais,  à  mesure  qu'elles 
étaient  conquises^  elles  s'obligeaient  à  apprendre  la  langue  de 
Cusoo.  La  cour  parlait  un  idiome  particulier,  inconnu  au  reste 
des  habitants. 

Les  Péruviens  rendaient  un  culte  au  soleil ,  qu'ils  regar- 
daient peut-être  comme  le  ministre  suprême  du  Tout-Puis- 
sant Pachucamac  ;  ils  lui  offraient  des  lapins  y  de  la  farine , 
des  fruits.  Quinze  cents  vierges  recrutées  dans  les  familles  des 
încas  lui  étaient  consacrées,  et  vivaient  comme  cloîtrées,  sans 
voir  d'autres  hommes  que  Tempereur  ;  encore  prenait-il  soin  de 
ne  pas  se  présenter  dans  l'enceinte  révérée.  Elles  s'occupaient 
de  travailler  aux  ouvrages  les  plus  fins,  de  préparer  les  objets 
nécessaires  au  culte  et  d'entretenir  le  feu  sacré.  S'il  leur  ar- 
rivait d'entacher  leur  pureté,  elles  étaient  enterrées  vives,  et 
leur  famille  exterminée,  ainsi  que  celle  de  leur  complice. 

D'autres  couvents  étaient  disséminés  dans  le  royaume,  et 
l'on  y  recevait  des  Jeunes  filles  de  toute  condition ,  pourvu 
qu'elles  eussent  de  la  beauté  ;  le  roi  choisissait  parmi  elles  ses 
concubines. 

Outre  le  soleil ,  les  Péruviens  adoraient  diverses  idoles ,  qui 
même  rendaient  des  oracles  :  c'étaient  de  grandes  pierres  sculp- 
tées ,  et  parfois  des  morceaux  de  bois  posés  sur  des  coussins 
extrêmement  riches  ;  ces  divinités  avaient  des  prêtres  et  des  ri- 
chesses en  propre.  De  plus,  une  pierre  érigée  au  milieu  de 
chaque  bourgade  était  considérée  comme  la  déité  tutélairë  du 
lieu ,  et  invoquée  dans  les  circonstances  désastreuses  comme 
dans  les  prospérités. 

Les  mariages  se  célébraient  à  des  époques  déterminées,  se- 
lon la  volonté  de  l'inca  ou  des  curacas ,  et  toujours  entre  pa- 
rents ou  concitoyens.  La  femme,  une  fois  mariée,  sortait  peu 


Punnunqui; 

Chaupituta 

Gamusac. 

«(  A  ta  chanson,  tu  t*cndoriiiii-as  ;  à  minuit,  j'arriverai.  » 

De  nos  jours,  les  chefs  de  la  révolution  du  Chili  adressèrent,  dans  celle 
langue,  aux  hahilants  du  Pérou  une  proclamation,  en  les  invitant  à  s'insurger 
au  nom  de  Manco-Capac,  de  Yupanqui,  de  Pachacntec.  EUe  a  été  insérée 
dans  le  Journal  0/  résidence  in  Chile ,  de  Marie  Graham. 

Dans  la  Nouvelle  histoire  du  Pérou ,  d'après  la  relation  du  P.  Diego  de 
ToRREs,  page  5,  il  est  fait  mention  d'une  bonne  grammaire  de  la  langue  aymara, 
oomposée  par  un  père  italien  et  publiée  à  Rome. 


de  sa  maison ,  oh  elle  s'occupait  à  filer  et  àr  tisser.  Le  sevrage 
des  enfants  était  célébré  par  une  solennité  domestique;  mais 
on  les  élevidt  très^durement.  Les  morts  étaient  placés  dans  la 
position  d^une  personne  assise^  et  enfermés  avec  tous  leurs  vê- 
tements dans  des  tombes  murées  ou  dans  des  caveaux  de  fa- 
mille. On  construisait  quelquefois  au-dessus  un  massif  ou  une 
pyramide.  On  enterrait  souvent  avec  le  cadavre  de  Tlnca  ses 
serviteurs  et  les  femmes  qu'il  avait  le  plus  aimées.  Le  deuil  de 
la  nation  se  prolongeait  pendant  une  année  y  accompagné  de 
pèlerinages  y  de  lamentations  et  d'offrandes. 

La  douceur  respire  dans  tous  les  actes  des  Péruviens  et 
même  dans  leurs  guerres,  qtfils  entreprirent  pour  civiliser 
leurs  voisins  et  pour  augmenter  le  nombre  des  adorateurs  du 
soleil.  Mais  M.  de  Humboldt  remarque  qu'il  y  avait  au  Pérou 
une  richesse  générale  et  peu  de  félicité  privée,  plus  de  résigna- 
tion aux  décrets  royaux  que  d'amour  pour  la  patrie,  beaucoup 
d'obéissance  pasâve  et  peu  de  courage  pour  des  entreprises 
hardies,  un  esprit  d'ordre  étendu  aux  actions  les  plus  diffê- 
rentes  de  la  vie ,  et  nulle  largeur  d'idées ,  nulle  élévation  de 
caractère.  Les  institutions  les  plus  compliquées  que  fournisse 
l'histoire  de  la  société  humaine  y  avaient  étouffé  la  Kberté  in- 
dividuelle; et  pour  rendre  les  hommes  heureux  on  les  avait 
réduits  à  l'état  de  statues. 

Tel  était  le  pays  que  Piaarre  s'apprêtait  à  parcourir  et  à  con- 
quérir. Huyama^apac ,  douzième  empereur,  avait  soumis  la 
population  du  royaume  de  Quito ,  qui  lui  fut  redevable  de  la  ci- 
vilisation,  de  routes  et  de  canaux.  Bien  (pie  les  Incas  ne  pus- 
sent s'unir  qu'à  des  vierge  de  leur  sang,  il  avait  épousé  la  fille 
du  roi  détrôné ,  l'avait  préférée  à  toute  autre ,  ainsi  cpie  le  fils 
qu'eHe  lui  avait  donné ,  Atabalipa ,  à  qui  il  laissa  en  mourant 
le  royaume  de  Quito.  Ce  fut  un  germe  d'inimitié  entre  ce  prince 
et  son  frère ,  le  nouvel  Inca  Huascar,  qui,  vaincu ,  fut  pris  avec 
sa  capitale.  Atabalipa  soumit  aussi  les  voluptueux  et  farouches 
habitants  de  Tumbez ,  et  embellit  leur  ville  de  palais  et  de 
temples.  Il  conquit  encore  l'île  de  Puna,  jusqu'alors  indomptée; 
mais  elle  se  souleva  et  massacra  les  garnisons  de  linca.  La  ven- 
geance terrible  qu'il  en  tira  devint  le  sujet  de  chants  natio- 
naux. Il  subjugua  et  civilisa  d'autres  peuples  ;  mais  ces  expé- 
ditions lui  coûtèrent  des  torrents  de  sang. 

n  avait  foit  ouvrir,  pour  la  commodité  de  la  guerre ,  une  route 
magnifique  de  Gusco  à  Quito ,  dont  la  distance  est  de  cinq  cents 
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lieues;  une  autre  route  longeait  la  mer^  ce  qui  facilita  l'arrivée 
des  Espagnols* 
Atebaiipa.  Atabalipa^  ai»^s  avoir  donné  audience  à  l'ambassade  de  Pi- 
zarre  ^  lui  envoya  des  présents ,  et  le  laissa  s'avancer  sans  obs- 
tacle jusqu'à  Casamasca.  Il  voulut  même  aller  au-devant  de  lui 
pour  lui  rendre  visite  et  faire  voir  sa  noagnificence.  Il  arriva 
précédé  de  quatre  courriers^  porté  dans  une  riche  litière  dou- 
Uée  de  plumes  de  perroquet,  revêtu  d'un  habillement  déplumes 
retenu  par  des  agrafes  d'argent  et  d'or^  avec  une  suite  de  cour- 
tisans dans  un  appareil  non  moins  splendide.  Derrière  eux  ve- 
naient des  chanteurs,  des  danseurs  et  jusqu'à  trente  mille 
soldats. 

Tout  parmi  eux  n'était  que  bruit  et  applaudissements,  tandis 
qu'un  sombre  silence  r^ait  dans  les  rangs  des  Espagnds,  dis- 
posés en  bon  ordre  par  Pizarre.  Il  résolut  de  suivre  l'exemple 
de  Gortès  et  de  sacrifier  au  succès  la  bonne  foi  et  la  loyauté. 

Le  chapelain  Yalverde ,  s'étant  avancé  à  quelques  pas  de  la 
troupe,  exposa  à  l'Inca  des  choses  incompréhensibles  pour  lui, 
et  conclut  en  l'invitant  à  se  faire  chrétien  et  vassal  de  l'Es- 
pagne. A  peine  Atabalipa  eut-il  répondu  avec  une  juste  indi- 
i9ÊÊ,  gnation  à  une  pareille  ouverture]  que  Pizarre,  à  la  tête  d'une 
poignée  de  ses  gens  les  plus  résolus,  se  jeta  sur  lui ,  renversa 
tout  ce  qui  résistait,  et  le  fit  prisonnier.  Le  butin  qu'ils  ramas- 
sèrent aurait  pu  satisfaire  les  espérances  les  plus  avides. 

C'est  ainsi  que  la  perfidie  et  l'audace,  secondées  par  la  su- 
périorité des  armes,  livrèrent  un  puissant  empire  au  pouvoir 
d'un  aventurier,  dont  toute  la  force  consistait  en  cent  soixante 
hommes  et  trois  canons.  Il  ne  perdit  qu'un  soldat,  au  milieu 
du  massacre  de  quatre  mille  indigènes.  Lorsque  ses  envoyés  al- 
lèrent explorer  le  royaume,  où  ils  furent  partout  bien  accueil- 
lis en  exécution  des  ordres  qu'Atabalipa  était  contraint  de 
donner,  ils  rencontrèrent  Huascar,  qui  leur  dit  de  déclarer  à 
Pizarre  que  son  frère  ne  pouvait  leur  livrer  autant  d'or  qu'ils 
voulaient  sans  dépouiller  les  temples,  mais  qu'il  s'engageait, 
s'ils  voulaient  le  laisser  libre ,  à  leur  en  procurer  autant  qu'ils 
voudrdent  snr  les  trésors  de  son  père,  qu'il  avait  cachés. 

Atabalipa,  informé  de  cette  offre ,  l'envoya  égorger^  puis, 
comprenant  que  Tunique  passion  des  Espagnols  était,  la  soif  de 
l'or,  il  leur  promit ,  s'ils  lui  rendaient  la  liberté ,  d'en  remplir  la 
salle  où  il  se  trouvait  aussi  haut  que  sa  main  pouvait  atteindre; 
et  cette  salle  avait  vingt-deux  pieds  sur  seize.  On  se  mit  alors  à 
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apporter  des  masses  A'at  ;  et  déjà  il  y  aa  avait  pour  soixante- 
quinze  millions  quand  les  conquérants ,  ne  pouvant  plus  y  te- 
nir^ se  jetèrent  sur  cette  énorme  proie  et  se  la  partagèrent.  Cha- 
que cavalier  reçut  deux  cent  mille  livres  ^  chaque  fantassin  un 
cinquième.  Alors  plusieurs  d^entre  eux  y  trouvant  qu^ils  avaient 
assez  gagné  y  demandèrent  à  retourner  dans  leur  patrie;  et  Pi- 
zarre  les  laissa  aller^  à  la  condition  qu'ils  divulgueraient  le  fait. 
De  ce  moment  tout  commença  à  rmchérir  extrêmement  en 
Europe. 

Ces  heureux  bandits  ne  rendirent  pas  pour  cela  la  liberté  à 
Âtabalipa.  On  rac(mte  que  l'art  de  l'écriture  causa  une  grande 
surprise  au  captif,  et  qu'ayant  fait  tracer  sur  son  ongle  le  nom 
de  Dieu  il  le  montra  à  différents  soldats,  qui  tous  le  lurent  de  la 
même  manière.  Pizarre  seul^  qui  était  entièrement  illettré ^  ne 
put  le  lire  qu'imparfaitement.  Gomme  Atabalipa  en  conçut  du 
mépris  pour  lui ,  le  chef  espagnol  jura  de  s'en  venger  ;  et  lors- 
qu'il vit  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  attendre  de  l'Inca^  il  songea 
à  lui  ôter  la  vie.  Il  semble  que  ces  hommes  de  sang  et  de  rapine 
voulussent  alors  parodier  les  tribunaux  de  l'Europe,  d'autant 
plus  iniques  souvent  qu'ils  étaient  mieux  ordonnés.  Ils  dres- 
sèrent une  procédure  contre  le  malheureux  Inca ,  et  le  con- 
damnèrent à  être  brûlé  vif;  mais  ils  se  contentèrent  de  l'étran- 
gler lorsqu'il  eut  consenti  à  recevoir  le  baptême.  La  cour  d'Es- 
pagne y  qui  avait  persécuté  le  magnanime  Colomb^  porta  aux 
nues  I^arre;  et  eÛe  ajouta  soixante-dix  lieues  de  côtes  au  terri- 
toire qui  lui  avait  été  concédé. 

Cependant  Pizarre  était  parvenu,  après  plusieurs  combats  et 
à  l'aide  de  perfidies^  à  s'emparer  de  Cusco,  la  capitale  des  In- 
cas.  Cette  ville  est  assise  au  sommet  d'une  montagne;  les  lon- 
gues rues  en  sont  toutes  tracées  à  an^e  droit;  deux  fleuves 
bordés  de  quais  magnifiques  coulent  des  deux  côtés,  et  elle  est 
défendue  par  des  ouvrages  très-forts.  La  citadelle  était  bâtie  en 
énormes  blocs  irréguliers ,  une  triple  muraille  l'entourait,  et  ta 
porte  en  était  fermée  par  une  pierre  démesurée.  Le  donjon,  dit 
Tour  ronde,  qui  recevait  les  lûcas  lorsqu'ils  venaient  dans  la 
place ,  était  d'une  extrême  magnificence  ;  et  les  murailles , 
couvertes  de  feuilles  d'or  et  d'ai^ent,  offraient  des  représenta- 
tions d'animaux  et  de  plantes. 

Ces  monarques  avaient  obligé  une  partie  de  leurs  sauvages 
sujets  à  venir  s'établir  dans  ce  lieu ,  où  ils  construisirent  dans 
les  faubourgs  des  habitations  en  rapport  avec  les  pays  d'où  ils 
T.  xui.  14 
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étaient  sortis  :  les  Orientaux  à  l'orient  ^  les  Méridionaux  au  midi^ 
et  ainsi  de  suite.  A  mesure  que  Tempire  s'étendait^  de  nouTeaux 
sujets  venaient  s'ajouter  aux  autres  et  occupaient  des  situations 
analogues  à  la  position  géographique  de  leur  contrée  natale. 
Tous  gardaient  leur  costume  et  leur  manière  de  vivre  propres, 
en  sorte  qu'on  pouvait  voir  là  comme  un  résumé  de  ce  vaste 
empire. 

La  richesse  du  temple  du  Soleil  était  au-dessus  de  tout  ce 
qu'il  est  possible  d'imaginer.  Les  murailles  en  étaient  revêtues 
de  lames  d'or  :  on  voyait  sur  Fautel  principal  la  figure  du  So- 
leil, sur  une  plaque  double  des  autres  en  épaisseur  et  s'éten- 
danl  d'un  mur  à  l'autre.  Des  deux  côtés  les  cadavres  embaumés 
des  Incas,  assis  sur  des  trônes  d'or,  étaient  rangés  par  ordre  de 
temps.  Les  différentes  portes  du  temple  étaient  d'or,  et  elles  don- 
naient accès  dans  un  cloître  à  quatre  faces ,  sur  lequel  courait, 
ainsi  que  sur  le  temple ,  une  guirlande  en  or  d'un  mètre  de  lar- 
geur. Alentour  s'élevaifflit  cinq  pavillons  carrés,  terminés  en 
pyramides.  L'un  d'eux ,  dédié  à  la  Lune ,  femme  du  Soleil,  tout 
en  argent ,  recevait  la  dépouille  des  reines  ;  un  autrc  était  con- 
sacré à  Vénus ,  aux  Pléiades  et  aux  autres  étoiles ,  un  troi- 
sième au  tonnerre,  à  l'édair  et  à  la  foudre,  le  quatrième  à  l'arc- 
en-ciel  ;  le  dernier  était  réservé  au  grand  sacrificateur  et  aux 
prêtres,  qu'on  choisissait  dans  la  famille  de  l'Inca.  Ils  y  don- 
naient audience,  et  y  dâibéraient  sur  les  choses  du  culte. 

De  Cusco  partaient  les  deux  routes  dont  nous  avons  parlé  et 
qui  se  prolongeaient  jusqu'à  Quito  sur  un  déploiement  de  cinq 
cents  lieues  :  l'une  en  plaine ,  le  long  de  la  mer  ;  l'autre  par 
les  montagnes,  où  les  vallées  avaient  été  comUées ,  les  rochers 
aplanis,  des  hospices,  des  temples,  des  forts  élevés  de  dis- 
tance en  distance;  on  avait  même  disposé  dans  des  situations 
convenables  de  hautes  plates-formes  où  pouvaient  monter  ceux 
qui  portaient  l'empereur,  qui  jouissait  de  là  d'une  perspective 
admirable. 
Manco-  Après  le  meurtre  de  Huascar,  Manco-Capac,  qui  devait  lui 
succéder,  se  résigna  à  subir  le  vasselage  des  Ëspagnds  pour 
être  reconnu  empereur.  Il  engagea  ses  sujets  à  l'obéissance,  et  il 
fut  facilement  écouté  grâce  au  naturel  paisible  des  Péruviens. 
Ferdinand,  frère  de  François  Pizarre,  qui  s'était  rendu  en 
Espagne  pour  justifier  la  conquête  >  avait  promis  à  Charies-Quint 
une  somme  énorme  en  retour  des  faveurs  accordées  à  son 
frère.  Mais  ce  conquérant  trouva  étrange  qu'après  une  expédia 
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tkm  aecomfiie  par  son  conseil^  à  ses  risques  et  périls^  ce  qu'il 
avait  envoyé  ne  suffit  pas,  qu'il  fallût  pour  rassasier  un  emr- 
pereur  éloigné  et  des  courtisans  oisifs  leiur  faire  passer  des  ri- 
chesses destinées  tant  à  Tindenuiiser  lui  et  ses  soldats  qu'à  fonder 
des  villes  et  des  colcmies.  Ferdinand^  pour  ne  pas  manquer  à  sa 
{HXMnesse ,  amena  Tlnca  à  faire  un  présent  considérable  à  l'Es* 
pagne  :  moyen  certain^  lui  disait-il^  de  recouvrer  ses  titres  et 
d'obtenir  toute  sécurité.  Le  conseil  fut  suivie  mais  sans  résultat, 

£n  effet ,  les  nouveaux  venus  ne  tardèrent  pas  à  mettre  le 
pays  au  pillage*  <x  D'abord^  dit  Gomara,  ils  arrachèrent  Targent 
«  des  murs  des  temples,  fouillèrent  les  tombeaux  pour  enlever 
a  les  vases  d'oi^  et  d'argent  qu'ils  renfermaient ,  dépouillèrent 
«  les  idoles ,  pillèrent  les  maisons ,  les  forteresses  où  les  Incas 
a  avaient  réuni  d'immenses  trésors;  et  ils  trouvèrent  dans  Cusco 
«  plus  d'or  et  d'argent  que  n'en  avait  produit  la  rançon  d'Ata- 
«  balipa.  Un  Espagnol  découvrit  dans  un  souterrain  un  tombeau 
«  d'argent  pur^  d'une  valeur  inappréciable  ;  on  en  trouva  plu- 
c<  sieurs  autres  encore^  les  Péruviens  riches  étant  dans  l'usage 
a  de  se  bire  ensevelir  comme  des  idoles.  Mais  les  Espagnols 
«  n'étaient  pas  encore  satisfaits;  et  plus  ils  découvraient  de  ri- 
a  chesses^  plus  ils  en  avaient  soif.  Ils  aspiraient  surtout  a  s'em- 
a  parer  des  trésors  de  Huascar  et  des  autres  princes  de  Ciusco; 
«  mais  leurs  recherches  furent  vaines  malgré  tout  ce  qu'ils  tor- 
«  turèrent  d'Indiens.  » 

Luque  était  mort  avant  de  recueillir  les  fruits  de  l'entreprise  ; 
Almagro/dont  les  conseils  étaient  toujours  empreints  de  féro- 
cité ,  se  disposa  à  conquérir  la  côte  qui  lui  avait  été  assignée  par 
la  cour  d'Espagne ^  c'est-à-dire  le  Chili.  U  eut  beaucoup  à  souf- 
frir de  râpreté  d'un  climat  rigoureux;  des  hommes  et  des  che- 
vaux périrent  de  froid  dans  les  montagnes.  U  trouva  ensuite  vers 
le  midi  des  sauvages  robustes  et  féroces,  qui,  vêtus  de  peaux  de 
phoques  et  de  loups  de  mer,  opposai^t  une  résistance  vigou- 
reuse ,  et  revenaient  à  la  charge  après  avoir  été  battus. 

L'empereur  avait  assigné  à  Pkarre  la  Castille  d'Or  jusqu'à 
la  ligne  ^  et  à  Almagro  deux  cents  lieues  au  delà ,  sous  le  nom 
de  royaume  de  Tolède.  Gusco  se  trouvait  enclavé  entre  ces  deux 
territoires ,  et  il  en  résulta  que  les  deux  conquérants  commen- 
cèrent à  se  le  disputer.  Après  avoir  réduit  promptement  le  Chili 
à  l'obéissance ,  en  se  faisant  passer  pour  l'envoyé  des  Incas,  Al- 
magro revint  en  hâte  par  la  plage ,  où  il  endura  une  chaleur 
aussi  excessive  que  le  froid  qu'il  avœt  éprouvé  par  l'autre  route. 

U. 
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Il  trouva  à  son  arrivée  les  Péruviens  insurgés  de  tontes  parts 
contre  leurs  0[^resseurs ,  qu'ils  avaient  appris  tardivement  à 
connaître;  et  le  moment  semblait  venu  où  le  nombre  pourrait 
enfin  l'emporter  sur  ces  brigands  avides.  Animés  par  Manco- 
CapaCy  ils  s'étaient  déjà  emparés  de  la  moitié  de  la  ville,  tandis 
que  Pizarre,  assise  depuis  neuf  mois^  se  défendait  dans  l'autre 
à  la  tête  d'une  poignée  de  braves.  Almagro^  ayant  mis  en  fuite 
ou  abusé  les  naturels^  parvint  à  faire  son  rival  prisonnier,  et  se 
rendit  maître  de  la  riche  cité.  Mais  les  vaincus  purent  se  con- 
soler de  leurs  maux  en  voyant  les  conquérants  tirer  le  fer  les 
uns  contre  les  autres.  Almagro,  cassé  par  l'ftge^  resta  vaincu^ 
1S38.  et,  prisonnier  à  son  tour,  il  fut  condamné  au  gibet.  Effrayé  de 
la  mort  ignominieuse  quLl'attendait ,  lui  qui  l'avait  tant  de  fois 
bravée  sur  le  champ  de  bataille,  il  se  déshonora  en  implorant 
la  pitié  de  Pizarre^  qui,  pas  plus  que  lui^  n'avait  jamais  connu 
ce  sentiment,  n  ne  se  trouva  qu'un  malheureux  nègre  pour  lui 
rendre  les  derniers  devoirs.  Manco-Capac  se  retira  dans  les  An- 
des, et  avec  lui  finit  l'empire  des  Incas. 

Les  richesses  n'apportèrent  pas  la  prospérité.  L'abondance 
de  l'or  fit  renchérir  les  autres  objets.  La  passion  du  jeu  vint 
appauvrir  ceux  qui  la  veille  nageaient  dans  l'opulence ,  et  la 
corruption  se  déchaîna  avec  une  effronterie  sans  égale. 

Non-^ulement  Pizarre  avait  opprimé  à  l'excès  les  naturels, 
mais  il  avait  encore  mécontenté  les  colons ,  et^  dans  le  partage 
des  territoires  et  des  indigènes ,  les  partisans  d'Almagro  s'étaient 
trouvés  exclus;  de  là  naquit  une  grande  irritation.  Se  serrant 
donc  autour  du  fils  d'Almagro,  ils  s'insurgèrent  en  tumulte, 
tuèrent  Pizarre,  et  se  mirent  à  persécuter  ses  soldats  et  à  leur 
m\.  arracher  par  des  tortures  les  richesses  qu'ils  prétendaient  de- 
voir être  en  leur  possession.  De  ce  moment  les  haines  ne  firent 
que  s'envenimer;  les  nouveaux  gouverneurs  étaient  sans  talents 
comme  sans  autorité^  et  s'il  leur  arrivait  parfois  de  vouloir  proté- 
ger les  indigènes ,  ils  encouraient  l'indignation  des  Espagnols;  et 
Diègue  Almagro,  qui  se  révolta  ouvertement,  fut  pris  et  livré 
au  supplice.  Ainsi  le  gibet  était  l'apothéose  réservée  aux  con- 
quérants, qui  n'avaient  que  trop  mérité  cette  fin. 

Charles-Quint^  reconnaissant  l'importance  du  Pérou,  décida 
que  toutes  les  terres  en  appartenaient  à  la  couronne ,  à  laquelle 
elles  devaient  faire  retour  à  la  mort  des  premiers  feudataires  ; 
il  déclara,  en  outre,  que  les  esclaves  seraient  rendus  à  la  liberté, 
et  que  les  autres  naturels  pourraient,  à  prix  d'argent,  se  ra- 
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cheter  des  travaux  mis  à  leur  charge.  Biaise  Nunez  de  Vêla,  qui 
arriva  au  Pérou  porteur  de  cet  ordre,  voulut  qu'il  fût  exécuté 
sans  modiflcation  et  sans  délai;  les  nouveaux  propriétaires  se 
trouvèrent  ainsi  dépossédés  tout  à  coup ,  et  plusieurs  officiers 
furent  emprisonnés. 

Gonzalès  Pizarre,  frère  du  conquérant,  qui  lui-même  avait 
conquis  des  pays  très-difficiles  à  subjuguer,  se  mit  alors  à  la  tête 
des  mécontents ,  qui  se  révoltèrent,  et  se  fit  reconnaître  en  qua-  «*«• 
iité  de  gouverneur,  après  avoir  tué  dans  une  bataille  le  vice-roi 
Nunez.  D  s'établit  à  Lima,  ville  que  son  frère  avait  fondée  pour 
être  la  capitale  du  pays ,  et  y  agit  en  roi ,  bien  qu'il  refusât  d'en 
prendre  le  titre.  Carvajal  lui  conseillait  d'épouser  une  fille  du 
Soleil,  de  réconcilier  les  Péruviens  et  les  Espagnols,  et  de  se 
faire  souverain  indépendant  :  mais,  ne  sachant  être  criminel  qu'à 
demi ,  il  laissa  aux  Espagnols  le  temps  de  reprendre  le  dessus. 
Charles-Quint ,  ne  se  sentant  pas  assez  libre  de  ses  mouvements 
pour  l'écrasser  à  force  ouverte,  eut  recours  à  la  perfidie.  Pierre 
de  la  Gasca,  prêtre  vertueux  et  d'un  désintéressement  rare,  fut 
chargé  par  l'empereur  de  porter  l'assurance  d'un  pardon  gé- 
néral à  quiconque  rentrerait  dans  le  devoir,  et  de  donner  même 
la  vice-royauté  à  Pizarre,  «consentant  à  donner  le  pouvoir  au 
«  diable  lui-même,  pourvu  que  les  mines  du  Potose  lui  restassent. 
«  Si  Pizarre  s'obstinait,  l'envoyé  devait  réclamer  l'aide  des  co- 
«  lonies.  » 

Gasca  partit  donc  seul,  âgé  et  sans  armes,  pour  rétablir  la 
paix  dans  un  pays  situé  à  douze  cents  lieues  de  sa  patrie.  Mais 
comment  y  réussir?  Gonzalès  était  soupçonneux,  et  Gasca  fut 
obligé  de  recourir  à  la  force.  La  guerre  civile  éclata.  Pizarre, 
abandonné  par  les  principaux  officiers,  tomba  enfin  prisonnier, 
et  fut  condamné  à  mort  ainsi  que  Carvajal.  Voilà  comment 
Charles-Quint  récompensait  ses  héros;  comment  la  justice  di- 
vine payait  par  l'ingratitude  politique  les  atrocités  politiques 
des  premiers  conquérants.  Gasca  s'efforça  d'adoucir  le  sort  des 
Péruviens,  dans  l'impossibilité  où  il  était  de  les  dispenser  im- 
médiatement du  travail.  Il  occupa  les  mécontents  dans  neuf 
expéditions  où  leur  fougue  put  s'amortir;  et,  après  avoir  ré- 
compensé largement  ceux  qui  l'avaient  secondé ,  il  rapporta  à 
Charles-Quint  un  million  trois  cent  mille  pesos  (1);  puis  il  s'en 
retourna  pauvre  comme  auparavant  dans  sa  pieuse  obscu- 

(0  Le  pesos  d'alors  équivaut  au  louis. 
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rite,  d'où  il  fut  tiré  pour  être  promu  à  l'évêché  de  Patencia. 

Comment  aurait-il  été  possible  d'améliorer  le  sort  d'un  pays 
où  Ton  n'avait  souci  que  de  Tor,  où  tout  dépendait  de  Tor?  Par 
sa  politique  insensée,  l'Espagne  excitait  les  mécontentements, 
prolongeait  les  vengeances  et  les  factions  ;  puis  elle  recourait 
pour  les  réprimer  à  un  régime  de  terreur,  comme  si  elle  eût 
voulu  venger  par  le  sang  des  siens  celui  des  Péruviens.  Manco- 
Gapac  n'avait  cessé  d'être  l'objet  d'une  affection  constante  de  la 
part  des  Péruviens,  jusqu'au  moment  où  il  fut  tué  par  un  Espa- 
gnol. Ses  deux  fils  parurent  dangereux  au  vice-roi  de  Tolède, 
et  il  ourdit  une  trame  pour  amener  Saïri-Tupac ,  successeur 
de  Mâneo-Gapac,  à  se  livrer  entre  ses  mains.  Saïri  étant  mort, 
et  son  frère  Amara-Tupac  ayant  refusé  de  venir  à  son-  tour, 
il  fut  attaqué ,  jeté  dans  les  fers  et  décapité.  Avec  lui  périt  la 
dernière  espérance  des  Péruviens,  qui  restèrent  en  proie  à  une 
bande  d'étrangers  avides ,  et  se  plièrent  à  leur  joug  avec  une 
telle  docilité  qu'ils  n'avaient  plus  même  le  courage  de  se  plain- 
dre. L'exécution  des  ordres  donnés  pour  abolir  les  répartitions 
et  l'esclavage  fut  longtemps  différée  ;  mais  enfin  elle  eut  pour 
effet  la  formation  des  communes.  Cependant  il  était  bien  diffi- 
cile ,  à  une  si  grande  distance ,  de  mettre  un  frein  à  l'avidité 
excessive  des  particuliers. 

Un  royaume  qui  regorgeait  d'habitants  fut  réduit  à  une  po- 
pulation de  trois  millions  (  t  ),  et  obligé  de  recourir  au  travail  des 
nègres,  ce  qui  fit  que  l'industrie  et  l'agriculture  y  périrent.  Les 
grands  monuments  qui  venaient  à  peine  d'être  achevés  à  l'ar- 
rivée des  conquérants  tombèrent  en  ruines.  Mais  les  Péruviens 
n'oublièrent  pas  les  fils  du  Soleil,  et  de  temps  à  autre  un  nouvel 
Ipca  fut  proclamé,  comme  il  arriva  en  (742.  Quarante  ans  plus 
i7go.  tard ,  Gabriel  Condorcanqui,  descendant  de  Amara-Tupac ,  ca- 
cique de  Tungasuca,  dontl'éducatic»!  avait  été  faite  à  Guscopar 
les  jésuites ,  prit  le  nom  d'Amara,  et  se  mit  à  la  tète  de  ses 
compatriotes,  qui,  opprimés  à  l'excès,  se  soulevèrent  contre  les 
Espagnols.  Mais,  dominé  par  ses  passions,  il  manquait  de  la 
résolution  nécessaire  chez  un  chef  d'insqrgés.  Au  lieu  de  se  con- 

(I)  On  s'est  peut-être  formé  nne  idée  exagérée  de  la  populalioo  de  rAroé- 
riqtie.  On  prétend  que  le  frère  Jérôme  de  Loaysa,  archevêque  de  Lima,  aurait 
constaté,  en  1551,  ^existence  de  8,285,000  Indiens  dans  le  Pérou.  Humboldl 
réToque  le  fait  en  doute,  attendu  qu'il  ne  s'en  trouve  pas  de  trace  dans  les 
archives;  mais  comment  ne  pas  tenir  compte  du  dénombrement  fait  en  1793 
par  le  vice- roi  Gil  Lemos,  qui  constata  une  population  de  6,000,000? 
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dlier  les  créoles,  qui  baissaient  les  Espagnols ,  il  les  traita  en 
ennemis  :  toutefois  il  se  soutint  plus  d'une  année,  entouré  de  la 
masse  des  Péruviens ,  dont  il  avait  réveillé  les  anciens  souve* 
nirs,  en  opposant  à  la  disci{dine  une  valeur  désespérée.  Fait 
enfin  prisonmer^  il  fut  condamné  à  assister  au  supplice  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants;  puis,  après  avoir  eu  la  langue  coupée^ 
il  fut  tiré  à  quatre  chevaux.  Sa  maison  ftit  rasée  ^  et  toute  sa 
famille  mise  à  mort  ou  bannie.  Les  Indiens  perdirent  ce  qui 
pouvait  leur  rester  de  privilèges  :  on  abolit  leurs  fêtes  ou  réu- 
nions ,  et  l'on  défendit  à  tout  Péruvien  de  prendre  à  l'avenir  le 
titre  d'Inca. 

Cette  exécution  féroce ,  qui  montrait  que  les  Espagnols  n'a- 
vaient pas  dégénéré  de  la  barbarie  de  leurs  pères  ^  rendit  la  ré- 
sistance plus  acharnée  encore.  Des  centaines  d'Espagnols  tom- 
bèrent pour  chaque  tète  de  Péruvien  abattue  à  Cusco.  André , 
cousin  d'Amara  •  n'ayant  point  d'artillerie  pour  emporter  la 
ville  de  Gorata^  déchedlna  sur  elle  les  torrents  des  montagnes, 
et  de  vingt  mille  citoyens  qu'elle  renfermait  il  n'épargna  qu'un 
prêtre.  Mais  la  politique  et  les  trahisons  venant  en  aide  aux 
Espagnols^  ils  s'emparèrent  dfô  chefs,  apaisèrent  les  autres 
habitants;  et  le  dernier  rejeton  des  Incas  resta  prisonnier  à 
Geuta  jusqu'en  isao,  époque  où  la  constitution  fut  procla- 
mée (1). 

Cependant  les  arts  et  la  civilisation  européenne  s'introdui- 
saient dans  ces  contrées.  Charles-Quint  fonda  en  1545  une  uni- 
versité à  Lima,  avec  trois  collèges  royaux^  qui  comptèrent  par 
moments  deux  cents  maîtres  et  deux  mille  élèves.  D'autres  vé- 
gétaux vinrent  s'ajouter  à  ceux  que  les  indigènes  cultivaient 
déjà,  et  às&  animaux  utiles  enrichirent  le  sol  qu'ils  aidèrent  à 
féconder. 


CHAPITRE  IX. 

L*AMéRlQUE    MÉRIDIONALE.   —   EL-DORADO. 

Le  continent  américain  était  découvert  depuis  un  tiers  de 
siècle,  et  déjà  ces  intrépides  aventuriers  s'étaient  répandus 

(1). Les  Espagnols  eurent  soin  de  tenir  ces  faits  caciiés,  et  Ton  n*en  en- 
tendit presque  pas  parler  en  Europe  ;  nous  puisons  ces  renseignements  dans 
kg  Mémoires  da  général  Miller,  publiés  à  Londres  en  1828. 
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partout^  et  les  mêmes  expéditions^  les  mêmes  cruautés^  le 
même  courage  se  reproduisaient  dans  toutes  les  parties  du 
Nouveau  Monde.  Séparés  de  leur  patrie^  ils  oubliaient^  au  mi- 
lieu  des  merveilles  de  la  nature  et  des  prodiges  accomplis  par 
leur  audace,  qu'ils  n'étaient  que  les  instruments  d'une  puis- 
sance éloignée;  et  ils  se  jetaient^  avec  Tenthousiasme  de  la 
conviction  ou  de  l'intérêt  personnel ,  partout  où  les  attendaient 
des  découvertes  et  des  conquêtes. 
Au  moment-  où  quelques-uns  d'entre  eux  soumettaient  le 

^*^'  Chili,  d'autres  s'avançaient  dans  des  directions  diverses.  Du 
golfe  de  Darien^  Vadillo  gagna  l'extrémité  du  Pérou ,  en  par- 
courant une  distance  de  douze  cents  lieues  à  travers  des  mon- 

iMs.  tagnes  et  des  forêts  désertes^  course  la  plus  audacieuse  que 
connaisse  l'histoire.  Benalcazar^  officier  de  Pizarre^  soumit 
Quito  au  milieu  des  Andes^  l'un  des  plus  beaux  pays  du  monde. 
Mais  Alvaredo^  qui  avait  mérité,  en  combattant  sous  les  ordres 
de  Cortez ,  d'être  nommé  gouverneur  de  la  Nouvelle-Espagne^ 
croyant  que  Quito  relevait  de  sa  juridiction ,  envahit  la  ccmtrée^ 
et ,  avec  des  efforts  qui  seraient  admirables  s'ils  avaient  été  dé- 
terminés par  des  motifs  moins  ignobles  ^  il  rejoignit  Benalcazar. 
Ils  étaient  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains  lorsqu'ils  compri- 
rent qu'il  y  avait  folie  à  se  disputer  un  pays  qu'unis  ils  pou- 
vaient à  peine  défendre;  en  conséquence  ^  Alvaredo  se  contenta 
d'une  somme  d'ai^ent. 

Les  Espagnols  et  les  Portugais  n'avaient  pu  s'accorder  au  sujet 
de  la  possession  des  îles  Moluques ,  où  les  uns  avaient  abonlé 
par  l'esté  les  autres  par  le  couchant.  La  conférence  de  Badajoz 

ixsB.  étant  restée  sans  résultat^  TEspagne  y  expédia ^  pour  soutenir 
ses  droits  ;  six  bâtiments  conunandés  par  Garcias  de  Loyaza^ 
avec  Sébastien  del  Cano  pour  pilote ,  et  quatre  cent  cinquante 
combattants  à  bord. 

Ils  franchirent  le  détroit  de  Magellan;  mais  ils  furent  assaillis 
dans  l'océan  Indien  par  une  tempête  furieuse  qui  dispersa  l'es- 
cadre. Loyaza  et  del  Cano  périrent  ;  leurs  compagnons  atteigni- 
rent les  lies  des  Larrons,  et  de  là  les  Moluques^  où  ils  se  mi- 
rent à  faire  la  guerre  aux  Portugais,  et  finirent  par  succomber 
presque  tous. 

Mais  la  Pataea  et  un  autre  bâtiment  léger,  qui  s'étaient  troa- 
vés  séparés  de  l'escadre ,  s'en  allèrent  errants  sans  provisions. 
L'unique  ressource  de  ceux  qui  les  montaient  était ,  quelques 
oiseaux  qu'ils  pouvaient  atteindre  au  vol.  Une  poule  qui  chaque 
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jour  pondait  un  œuf  valait  alors  bien  plus  que  tous  les  trésors 
du  Pérou,  et  son  propriétaire  en  refusa  mille  ducats.  Réduits  aux 
dernières  extrémités,  ils  n'attendaient  plus  qu'une  mort  dou* 
loureuse ,  quand  ils  'aperçurent  une  terre  peu  éloignée  ;  mais 
elle  était  hérissée  d'écueils  et  défendue  par  des  sauvages  armés. 
Par  bonheur,  c'était  la  côte  du  Mexique^  d'où  les  conquérants 
espagnols  leur  envoyèrent  de  prompts  secours. 

Gortez,  informé  de  ces  naufrages,  fit  partir  Saavedra  pour 
prêter  assistance  à  ceux  qui  faisaient  la  guerre  dans  les  Molu- 
ques ,  011  l'on  ne  fut  pas  peu  surpris  d'apprendre  qu'il  venait 
directem^t  de  la  Nouvelle-Espagne ,  tant  les  cartes  étaient  en- 
core inexactes  et  la  situation  de  ces  contrées  mal  connue. 
Saavedra  découvrit  plusieurs  tles  sur  sa  route ^  et,  le  premier 
d'entre  les  navigateurs,  il  signala  l'immense  utilité  d'un  canal 
à  travers  l'isthme  de  Darien.  Il  périt  dans  ce  voyage. 

Tandis  que  les  Espagnols  différaient  à  s'établir  sur  le  tleuve  ^l*}^ 
où  Solis  avait  trouvé,  la  mort,  Sébastien  Cabot,  envoyé  pour 
passer  de  nouveau  le  détroit  de  Magellan,  y  arriva  avec  quatre 
bâtiments.  H  trouva  sur  les  bords  du  fleuve  quelques  hommes 
qui  avaient  survécu  à  de  précédents  naufrages,  et  qui  lui  per- 
suadèrent d'en  remonter  le  cours,  en  lui  annonçant  que  l'or 
était  abondant  dans  ces  parages.  Il  remonta  donc  le  Parana,  et 
ne  reprit  la  mer  qu'une  année  après.  Quelques  ornements  en 
argent  que  lui  offrirent  les  Indiens  Guaranis  firent  donner  à  ce 
fleuve  le  nom  de  Rio  de  la  Plata,  et  il  adressa  à  Charles-Quint 
une  description  pompeuse  du  pays ,  accompagnée  de  br^antes 
promesses. 

Peu  disposé  à  se  mettre  en  frais  pour  une  contrée  qui  ne  lui 
rapporterait  pas  immédiatement  de  gros  revenus,  Charles-Quint 
négligea  la  proposition  de  Cabot,  jusqu'au  moment  où  Pierre 
Mendoza  de  Castille  voulut  bien  se  charger  de  l'entreprise.  Il 
fut  nommé,*  avec  cette  libéralité  insouciante  qui  donne  sans 
savoir ,  gouverneur  général  du  pays  du  Rio  de  la  Plata  jus- 
qu'au détroit  de  Magellan ,  sans  que  l'étendue  du  territoû*e  vers 
l'occident  fût  déterminée.  Il  devait  toucher  deux  mille  ducats 
d'appointements  par  an,  et  prendre  autant  sur  les  produits  de  la 
colonie,  sans  compter  les  neuf  dixièmes  des  rançons  payables 
par  les  caciques  et  la  moitié  du  butin.  U  s'obligeait  à  trans- 
porter dans  le  pays  mille  hommes  et  cent  chevaux,  à  ouvrir 
une  nouvelle  route  par  terre  jusqu'à  la  mer  du  Sud,  à  cons- 
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truire  à  ses  frais  trois  forteresses  et  divers  établissements;  à 
emmener  enfin  avec  lui  huit  missionnaires,  un  médecin^  un 
chirurgien  et  un  pharmacien. 
153S.  Arrivé  au  Rio  de  la  Plata  après  de  rudes  fatigues  ^  avec  qua- 

torze bâtiments  et  deux  mille  cinq  cents  honmies^  il  fonda,  dans 
le  vaste  golfe  qui  se  trouve  à  l'embouchure  du  fleuve ,  la  ville  de 
Buenos-Ayres.  C'était  un  des  pays  les  plus  beaux  et  les  plus  fer- 
tiles du  monde  ^  riche  en  pâturages^  et  produisant  le  coton >  le 
sucre ,  l'indigo ,  le  piment ,  l'ipécacuanha  ;  par  bonheur  pour 
les  naturels^  il  ne  s'y  trouvait  pas  de  mines  d'or.  On  commença 
toutefois,  là  comme  ailleurs^  à  mettre  en  usage  la  perfidie  et 
la  cruauté;  puis,  les  vivres  étant  venus  à  manquer^  on  voulut 
forcer  les  indigènes  à  en  apporter;  maisceux»ci«  poussés  à  bout, 
massacrèrent  leurs  nouveaux  maîtres. 

En  continuant  leurs  explorations  le  long  du  fleuve,  les  Espa- 
gnols reconnurent  les  autres  cours  d'eau  également  considérables 
qui  viennent  s'y  jeter ,  l'Uruguay^  le  Paraguay,  le  Rio-Salado. 
Mendoza,  accablé  par  les  souffrances  et  par  les  chagrins  que 
lui  causait  une  réussite  bien  au-dessous  de  ses  espérances,  perdit 
la  raison ,  puis  la  vie»  et  ses  compagnons  ne  furent  guère  plus 
heureux.  Cependant  son  frère  (jonzalès  et  Jean  d^  Salazar  fon- 
dèrent l'AssoiAption ,  qui  devait  devenir  la  capitale  du  pays  in- 
térieur ,  nommé  depuis  Paraguay. 

La  même  série  d'oppressions  et  de  révoltes ,  de  meurtres  ré- 
ciproques, de  machinations  astucieuses  et  de  chicanes  de  toute 
espèce  se  reproduisit  au  milieu  des  colonies  établies  dans  ces 
parages.  Les  naturels  qui  eurent  l'audace  de  résister  aux  bri- 
gands envahisseurs  furent  tués  ou  livrés  à  l'esclavage  sous  le 
nom  de  commandes;  chaque  commandeur  espagnol  en  tenait 
chez  lui  autant  qu'il  lui  en  était  échu ,  les  employant  à  tous  ses 
besoins,  au  mépris  de  la  loi  qui  défendait  de  les  vendre  ou  de 
les  maltraiter  sans  motif,  avec  l'obligation  de  les  vêtir,  de  les 
entretenir ,  de  les  soigner  malades ,  de  les  faire  instruire  dans 
la  religion.  Quant  aux  cantons  qui  s'étaient  soumis  pai^ble- 
ment,  ils  devaient  désigner  sur  leur  territoire  un  endroit  propre 
à  l'établissement  de  la  colonie;  on  instituait  des  offices  munir 
cipaux  à  l'exemple  de  ceux  d'Espagne;  ces  offices  étaient  rem- 
plis par  les  indigènes;  et  la  colonie  était  donnée  en  commande 
à  un  Espagnol. 

Les  différents  vice-rois  envoyés  dans  le  pays  cherchèrent  à 
étendre  la  conquête  et  à  la  consolider  en  fondant  des  villes, 
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et  en  mettant  en  commande  chaque  groupe  d'indigènes  dont 
l'existence  leur  était  révélée.  Le  premier  commandeur  et  ce- 
lui qui  lui  succédait  les  avaient  en  propriété^  pour  s'indemniser 
de  leurs  dépenses;  les  indigènes  devenaient  libres  ensuite^  et 
n'étairat  assujettis  qu'à  un  tribut.  Les  métis,  nés  d'un  Espagnol 
et  d'une  indigène ,  suivaient  la  condition  du  père. 

C'est  ainsi  que  l'Espagne^  sentant  l'importance  de  ce  pays^ 
lui  avait  donné  des  r^;lements  qui  l'acheminaient  à  la  liberté^ 
quand  tout  à  coup  ces  commandes  furent  prohibées.  C'en  fîit 
asses  pour  Caire  cesser  l'établissement  des  colonies  ^  et  cela  au 
moment  où  les  Portugais  venaient  du  Brésil^  contigu  à  cette 
contrée,  y  donner  la  chasse  aux  Indiens  errants. 

Le  pays  se  trouvait  dans  cette  condition  déplorable  quand 
les  jésuites,  comme  nous  le  verrons,  vinrent  le  discipliner. 

Mais  le  passage  entre  l'Atlantique  et  la  mer  des  Indes  n'était 
pas  encore  trouvé.  Jean  d'Ayolas,  compagnon  de  Pierre  Men-  tm. 
doza,  entreprit  de  le  découvrir.  Ayant  remonté  le  Paraguay 
jusqu'à  sa  source  ^  il  arriva  au  Pérou  à  travers  des  contrées  in- 
connues. Il  avait  laissé  sur  le  fleuve  des  embarcations  pour  le 
ramener  au  retour;  mais  il  ne  les  trouva  plus^  et  finit  par  être 
tué.  Douze  ansaprès,  Yrala  tenta  de  nouveau  ce  périlleux  trajet^ 
et  parvint  à  établir  des  communications  entre  le  Pérou  et  le 
gouvernement  de  la  Plata  (i). 

Cependant  on  recueillait  au  Pérou  des  renseigements  sur  les  Bi-Dorano. 
contrées  limitrophes  y  et  l'on  crut  comprendre  que  les  Indiens 
connaissaient  dans  l'intérieur  du  continent  américain,  du  côté 
de  l'est,  des  montagnes  où  abondaient  les  épices,  la  cannelle 
et  surtout  l'or.  Les  armes  et  tous  les  ustensiles  y  auraient  été 
faits  de  ce  métal  ;  on  parlait  même  d'une  ville  de  Manoa  où 
les  toits,  les  portes,  tout  enfin  était  d'or. 

Gonzalès  Pizarre,  qui  avait  le  gouvernement  de  Quito,  ré-  13,0. 
^lut  de  se  mettre  à  la  recherche  de  cette  contrée,  qu'on  ap- 
pelait Ël-ûorado.  Sans  s'effrayer  des  périls  que  présentait  un 
pays  couvert  de  bois  et  de  neige,  ni  de  la  férocité  des  naturels 
qui  l'habitaient,  il  partit  avec  trois  cent  cinquante  Espagnols  et 
quatre  mille  Indi^tô  pour  une  expédition  mémorable  tant  pour 
les  découvertes  que  pour  les  aventures. 

(1)  Coleccion  de  obras  y  documientos  relaiivos  a  la  historia  *antigua  y 
moderne  de  las  provineias  del  Hio  de  la  Plata  ^  ilustrados  con  notas  y 
diseriaciones  pot  Pcdro  i»e  Amcelk  (  Napoliltiii).  Buenos- Ayrcs,  1836. 


Aux  rudes  fatigues  que  l'on  peut  facilement  imaginer  s'ajou- 
tèrent des  tremblements  de  terre  épouvantables  qui,  à  Quixos, 
engloutir^t  cinq  cents  habitants  sous  les  yeux  des  Espagnols. 
En  même  temps  le  ciel  semblait  s'écrouler  sur  leurs  têtes  ;  la 
foudre  et  les  éclairs  se  succédaient  au  milieu  de  torrents  de 
pluie  qui  menaçaient  de  les  submerger  ou  de  les  réduire  à 
mourir  de  faim. 

U  leur  fallut  ensuite  traverser  une  des  montagnes  les  plus 
élevées  des  Andes  ^  où  un  froid  inusité  faisait  tomber  les  In- 
diens par  centaines;  cependant  les  toits  et  les  armures  d'orne 
paraissaient  pas  encore.  Enfin ,  dans  la  vallée  de  Zumaco  se 
montrèrent  des  cannelliers  différents  de  ceux  de  Ceylan,  et  que 
l'on  cultivait  avec  grand  soin  ^  pour  en  échanger  l'éccm^  avec 
les  provisions  nécessaires  à  la  vie. 

En  suivant  le  cours  d'un  grand  fleuve  vers  Torient,  nos 
voyageurs  arrivèrent  à  un  endroit  où  il  s'élance  de  six  cents 
pieds  de  hauteur  avec  un  fracas  qui  retentit  à  dix-huit  milles 
au  loin.  Après  l'avoir  côtoyé  l'espace  de  cinquante  lieues  sans 
trouver  un  seul  endroit  guéable,  tant  il  était  large  et  profond, 
le  rapprochement  de  deux  rochers  leur  permit  de  tenter  le 
passage.  Ils  jetèrent ,  d'une  cime  à  l'autre,  d'énormes  troncs 
d'arbres  à  une  hauteur  démesurée,  et  traversèrent  le  fleuve  sur 
cet  abîme. 

Us  se  trouvèrent  alors  dans  une  vaste  plaine  remplie  d'é- 
tangs et  de  flaques  d'eau ,  ou  couverte  d'herbes  si  hautes  qu'ils 
ne  pouvaient  la  traverser.  La  nécessité  d'aller  à  ia  recherche 
de  vivres  et  de  se  soulager  du  poids  des  bagages  les  décida  à 
construire  une  barque  qu'ils  cîdfatèrent  avec  les  chemises  qui 
leur  restaient  et  des  cordes  d'écorce  d'arbre;  puis  ils  continué - 
l'eut  leur  route  pendant  deux  cents  lieues  encore  avec  un  cou- 
rage indomptable. 

'  Mais  les  vivres  venant  à  leur  manquer  entièrement,  Pizarre 
ordonna  à  François  d'Orellana  de  descendre  le  fleuve  avec 
toute  la  rapidité  furieuse  du  courant  ;  et  lorsqu'il  aurait  trouvé 
des  provisions,  de  revenir  au-devant  d'eux ,  pour  les  déposer 
dans  un  lieu  où,  après  les  indications  fournies  par  les  habitants 
du  pays,  il  était  présumable  qu'un  autre  grand  fleuve  se  réunis- 
sait à  celui  qu'ils  allaient  suivre. 

Orellana  partit,  et  trouva  le  point  de  jonction  de  ce  fleuve 
(qui  était  le  Napo)  avec  le Maragnon.  Mais  il  n'y  avait  aux  en- 
virons ni  villages,  ni  champs  cultivés,  ni  moyens  de  s'approvi- 
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donner.  Le  besoin,  la  curiosité,  la  manie  des  découvertes 
poussèrent  Orellana  à  s'abandonner  à  ces  eaux  effrayantes,  afin 
de  se  sauver  lui-même  avec  ses  compagnons^  s'il  ne  pouvait  se- 
courir ceux  qui  restaient  délaissés.  Le  dernier  jour  de  l'année 
1540,  Orellana  et  les  siens  avaient  mangé  leurs  souliers ,  leurs 
selles  et  tout  ce  qui  pouvait  servir  de  pftture,  lorsqu'ils  s'aban- 
donnèrent au  courant^  qm  les  emporta  à  raism  de  vingt  à  vingt- 
cinq  lieues  par  jour.  Quelques-uns  d'entre  eux  furent  tués  par 
des  tribus  sauvages  au  milieu  desquelles  ils  tombèrent;  les  au- 
tres, après  avoir  enduré  des  souffrances  qui  n'eurent  d'égal 
que  leur  courage ,  arrivèr^t  à  la  mer  au  mois  d'août  suivant,  ^««t. 
après  une  course  de  dix-sept  cents  lieues. 

Orellana  acheta  un  bâtiment,  et  revint  en  Espagne,  où  il  ra- 
conta merveilles  de  l'Ël-Dorado,  qu'il  disait  avoir  visité ,  mais 
qu6  personne  ne  sut  plus  retrouver.  Il  prétendit  aussi  avoir  ren- 
contré des  populations  entièrement  féminines,  ce  qui  fit  donner 
au  fleuve  le  nom  de  rivière  des  Amazones.  L'existence  de  ces 
femmes  guerrières  fut  accueillie  comme  vraie  par  les  uns ,  niée 
et  raillée  par  les  autres;  elle  est  toutefois  confirmée  parla  tra- 
dition du  pays.  Pigafetta  s'exprime  ainsi  dans  son  Premier' 
voyage  :  a  Notre  vieux  pilote  nous  racontait  d'autres  choses  ex- 
travagantes. Il  nous  disait que  dans  une  Médite  Occoloro, 

sous  la  grande  Java,  il  ne  se  trouve  que  des  femmes,  dont  le  vent 
féconde  le  sein  :  si  lors  de  Tenfantement  elles  mettent  au 
monde  un  garçon ,  elles  le  tuent;  si  c'est  une  fille,  elles  relè- 
vent; et  si  un  homme  vient  à  mettre  le  pied  dans  leur  île,  elles 
lui  donnent  la  mOFt ,  quand  elles  le  peuvent.  »  La  Condamine 
écrivait  dans  le  siècle  de  l'analyse  :  a  Durant  notre  voyage , 
nous  interrogeâmes  partout  les  Indiens  de»  diverses  nations  sur 
ces  femmes  belliqueuses,  et  tous  nous  dirent  en  avoir  entendu 
parler  par  leurs  pères,  en  ajoutant  beaucoup  de  particularités 
trop  longues  à  rapporter,  et  quij  tendent  à  confirmer  qu'il  a 
existé  là  réellement  une  république  de  femmes  vivant  sans 
hommes.  Elles  se  retirèrent  vers  le  nord ,  dans  l'intérieur  des 
terres,  par  le  fleuve  Noir,  ou  par  un  autre  de  ceux  qui  se  jet- 
tent du  même  côté  dans  le  Maragnon.  » 

On  s'inquiétait  davantage  de  ce  fleuve  courant  de  l'ouest  à 
l'est,  par  lequel  Orellana,  après  s'être  embarqué  à  Quito,  avait 
gagné,  l'Atlantique.  Il  était  donc  possible  de  trouver  par  là 
le  passage  tant  cherché  à  la  mer  des  Indes,  si  utile  pour  les 
galions  espagnols,  qui ,  obligés  de  faire  le  tour  de  l'Amérique 
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avec  les  richesses  du  Pérou  et  da  Chili  ^  se  trouvaieût  expcNsés 
à  d^innombrables  périls.  Mais  ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard 
que  l'on  connut  la  conununicaticHi  de  ce  fleuve  avec  rOréaocpie 
et  avec  les  nombreux  affluents  qui  mettent  en  rapport  une  in* 
finité  de  peuples.  C'est  le  plus  grand  fleuve  du  monde^  car  il 
prend  sa  source  à  U^ente  lieues  de  Lima^  traverse  presque  tout 
le  continent  méridicmal  dans  une  longueur  de  onse  œnts  lieues^ 
et  reçoit  le  tribut  de  deux  cents  autres  cours  d'eau ,  dont  quel- 
ques-uns sont  plus  forts  que  le  Danube.  A  deux  cent  cinquante 
lieues  de  son  embouchure  on  raisentFeffet  de  la  nuurée,  qui,  dans 
les  jours  voisins  de  la  pleine  et  de  la  nouvelle  lune,  venant  lut- 
ter avec  les  eaux  du  fleuve  y  produit  l'effrayuit  ph^omène 
connu  sous  le  nom  de  pororoea  (i).  L'Orénoque  s'élève  alors, 
en  moins  de  deux  minutes^  à  une  hauteur  énorme;  les  vagues 
se  soulèvent  comme  des  montagnes ,  et  balayent  avec  un  fracas 
épouvantable  les  vmsseaux ,  les  terrains  et  tout  ce  qu'elles  ren- 
contrent (2). 

Orellana  avait  rapporté  de  ces  parages  deux  cent  mille  marcs 
d'or  et  quantité  d'émeraudes  ^  qui ,  à  l'en  croire  >  n'étaient 
rien  en  comparaison  des  richesses  qu'il  avait  vues.  En  coosé- 
quence,  il  fut  envoyé  à  la  tête  d'une  expédition  nouvelle,  comme 
gouverneur  du  pays  qu'il  parviendrait  à  conquérir;  mab  tous 
les  désastres  imaginables  l'attendaient.  Il  fut  tourmenté  dai^ 
isH.  le  trajet  par  le  manque  d'eau;  un  de  ses  bâtiments  coula  à  fond 
avec  soixante-dix  hommes;  il  atteignit  avec  les  deux  autres, 

(1)  il  correspood  à  ee  que  To&appeUe  barre  à  Temboudiure  du  Gange,  liu 
Séttégal,  de  ta  Seine,  et  mascaret  à  celle  de  la  Garonne  et  de  la  Dordogoe* 

(2)  Très-peu  de  voyageurs  se  sont  hasardés  depuis  sur  ce  terribte  fleuve  : 
en  1560,  Pedro  de  Hurscia,  par  ordre  de  HuKardude  Mendoza  ,  vice-roi  du 
Pérou  ;  en  1602,  le  jésuite  Pierre  Raphaël  ;  on  1616,  un  oflicier,  par  ordre  du 
vice-roi  Francisco  Borgia;  en  1639,  Christophe  de  Acuna  et  André  de  Artieda, 
par  oiilre  du  vieë-roi  comte  Ghineon;  eu  1689,  le  jésuite  Samuel  Fritz,  qui 
traça  la  première  carte  géograpbiqtts  du  pays  »  putkliée  à  Quito  en  1707  ; 
en  1725,  Palacios  et  les  franciscains  Breda  et  André  de  Tolède;  en  1743  et  44, 
La  Condaraine,  en  mesurant  un  degré  du'  méridien.  Le  naturaliste  Haënke, 
compagnon  du  navigateur  Malaspina,  explora,  en  1794,  les  quatre  grands 
confluents ,  TUcayali,  le  Beui,  le  Mamoré,  l'itenes,  et  descendit  jusqu'à  l'océan 
Atlantique;  inois  sans  aucun  fruit,  à  cause  des  dissensions  entre  l'Espagne  et 
le  Portugal.  Usier  Mawe,  lieutenant  de  la  marine  anglaise,  le  parcoamt  en 
iS28>et  rendit  complc  de  Tétai  actuel  des  missions  anciennement  fondées  sur 
ses  livages,  dans  une  intéressante  relation  qui  fut  publiée  à  Londres  l'année 
suivante.  Le  congrès  de  Bolivie,  en  1834,  offrit  110,000  livras  au  premier  ba- 
teau à  vttpeur  qui  i-emoitterait  un  des  gratids  fleuves  <te  celte  vépttMiqae. 
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un  espace  de  cent  lieues;  mais  cinquante-sept  de  ses  compa- 
gnons périr^t  de  faim  et  plusieurs  autres  sous  les  flèches  des 
saayages  ;  enfin  luinméme  expira  de  fatigues  et  de  chagrin  >  Tes* 
prit  toujours  préoccupé  des  rêves  d'El--Dorado. 

Que  (tevenak  cependant  (Gonzalès  Pisarre  ?  Q  s'était  kidné  à 
travers  des  bois  et  des  savanes  également  inextricables ,  jusqu'au 
confluent  où  il  avait  donné  rendez-vous  à  Orellana  ;  mais  il  n'y 
trouva  ni  Orellana  ni  les  provisions  espérées.  Ces  malheureux 
voyageurs  sentirent  alors  le  courage  leur  manquer  :  supposant 
qu'Orellana ,  exposé  à  de  plus  grands  périls  encore^  s'était  perdu 
avec  les  siens,  ils  jugèrent  que  le  meilleur  parti  à  prendre  était 
de  regagner  Quito  ^  à  quatre  cents  lieues  de  Ih.  Ils  revinrent 
donc  sur  leurs  pas  avec  d'incroyables  souffrances;  et  enfin ^ 
après  deux  ans  d'absence ,  Gonzalès  reparut  dans  son  gouverne- 
ment, ramenant  quatlie-vingts  Espagnols  des  trois  cent  cinquante 
avec  lesquels  il  était  parti ,  et  pas  un  seul  des  quatre  mille  In- 
diens. 

On  n'avait  trouvé  ni  l'ËWorado  ni  le  passage  conduisfmt 
aux  Moluques ,  qui  importait  tant  à  CharleMJuint.  Lorsqu'une 
fois  on  fut  certain  qu'il  n'y  avait  aucun  détroit  communiquant 
du  golfe  d'Uraba  au  canal  de  Nicaragua ,  on  proposa  différents 
moyens  pour  réunir  les  deux  mers  :  ou  descendre  le  lac  en  cet 
endroit  et  creuser  un  canal  de  quatre  lieues  de  longueur,  inter- 
valle qui  le  sépare  delà  mer  du  Sud;  ou  suivre  le  fleuve  de  Los 
Lagartos  ou  celui  de  la  Vera-Cruz ,  et  le  mettre  en  communi- 
cation avec  la  mer;  ou  enfin  frayer  un  passage  de  Nombre  de 
Dios  à  Panama.  L'entreprise  n'aurait  pas  été  au-dessus  des 
forces  de  TEspagne;  mais,  sans  parler  du  reste,  on  mit  en 
avant  que,  les  deux  océans  étant  d'un  niveau  différent,  il  pour- 
raiten  résulter  les  plus  graves  conséquences. 

Les  explorations  se  poursuivaient  aussi  de  l'autre  côté  du  chui. 
Pérou.  On  sq^pelle  Chili  la  langue  de  terre  qui  s'étend  du  Pérou 
à  la  Patf^onie,  entre  le  grand  Océan  et  la  Cordillère  des  Andes. 
Ces  hautes  montagnes,  dont  la  cime  est  couronnée  de  neiges, 
ne  sont  praticaUes  que  pendant  quelques  mois  de  l'année.  Les 
vingt  volcans  qui  hérissent  cette  chaîne  font  trembler  la  terre 
plusieurs  fois  par  an ,  et  ouvrent  de  larges  abtmes  capables  d'en- 
gloutir des  cités  entières.  Étrange  caprice  de  la  nature,  qui  place 
de  tels  fléaux  sur  un  sol  des  plus  fertiles,  sous  un  ciel  d'une 
sérénité  constante,  que  rafraîchissent  d'abondantes  rosées  et  qui 


ê 
234  QCÀTORZIÀHS  BIHX^UB. 

semblât  inviter  les  hommes  à  fixer  leur  séjour  dans  ce  beau 
pays. 

Peu  de  temps  avant  Tarrivée  des  Européens^  l'Inca  Jupmaqui 
voulut  assujettir  ces  fertiles  régions  situées  au  midi  de  son  em- 
pire. Il  lassa  par  une  persévérance  de  plusieurs  années  Tobs- 
tination  des  Chiliens  ;  et  les  troupes  d'occupation ,  qu'il  mit 
en  garnison  chez  eux,  les  maintinrent  dans  l'obéissance.  11  s'en- 
suivit qu'ils  durent  adopter  les  lois  et  les  coutumes  des  Péruviens. 

Le  dernier  Inca  fut  forcé,  comme  nous  l'avons  dit^  de  re- 
mettre aux  Espagnols  un  ordre  par  lequel  il  les  déclarait  ses 
alliés  et  ses  amis,  et  enjoignait  aux  Chiliens  de  les  considérer 
comme  tels  :  la  conquête  du  pays  fut  ainsi  consommée  sans 
effusion  de  sang.  Il  fut  gouverné  d'abord  par  Âlmagro ,  et  après 
sa  mort  par  Pierre  Valdivia.  Il  y  arriva  à  la  tête  de  cent  cin- 
quante Européens  seulement,  mais  avec  un  grand  nombre 
d'auxiliaires  et  des  troupeaux  entiers  d'animaux  domestiques , 
d'où  sont  venus  ceux  qui  forment  aujourd'hui  la  principale 
richesse  de  l'Amérique  du  sud.  Afin  de  s'établir  dans  un  lieu 
d'où  les  Espagnols  ne  pussait  retourner  facilement  au  Pérou, 
\m.  Valdivia  s'enfonça  dans  la  vallée  populeuse  de  Guasco^  qu'il 
appela  Nouvelle-Ëstramadure,  en  souvenir  de  sa  patrie  ;  et  il 
bâtit  à  six  cents  lieues  du  Pérou  San-Yago,  qui  est  aujourd'hui 
la  capitale  du  Chili ,  et  dont  Yalparaiso  est  le  port. 

Les  Chiliens  s'aperçurent  bientôt  que  ces  étrangers  étaient 
les  oppresseurs  et  non  les  amis  de  leurs  anciens  maîtres;  et  ils 
souffrirent  d'autant  moins  patiemment  leur  joug  qu'il  était 
plus  pesant. 

Ensevelis  en  foule  dans  les  mines^  ou  on  leur  imposait  des 
travaux  inaccoutumés ,  ils  y  périssaient  par  milliers.  Ceux  qui 
survivaient^  ne  respirant  que  vengeance ,  s'insurgaient  de  temps 
à  autre  pour  massacrer  leurs  oppresseurs;  mais  il  leur  man- 
quait les  principales  qualités  d'un  peuple  insurgé,  la  concorde 
entre  eux  et  la  persévérance ,  tandis  que  les  Espagnols ,  unis  par 
nécessité  et  opiniâtres  par  nature ,  finissaient  toujours  par  avoir 
le  dessus;  et  il  fondèrent  au  moins  sept  villes,  qu'ils  croyaient 
nécessaires  pour  consolider  la  possession  du  pays  et  pour  pro- 
téger les  mines,  mais  qui,  au  contraire,  l'affaiblissaient  en 
disséminant  ses  forces. 

Valdivia  s'avança  jusqu'au  40^  parallèle,  et  donna  son  nom 
au  pays  fertile,  et  couvert  de  forêts ,  qui  s'étend  entre  le  Biobio 
et  Tarchipel  de  Chrloë.  Là  habitaient  les  Aucas  ou  Molquches, 
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les  Âraucans  des  Espagnols  y  la  plus  ancienne  des  populations  Artueti». 
chiliennes  :  c'était  une  race  belle  et  robuste,  d'une  volonté 
énergique ,  jalouse  de  son  indépendance.  Sans  ajouter  foi  au\ 
tableaux  flatteurs  qu'on  en  a  faits  (i),  il  est  certain  qu'ils  étaient 
plus  avancés  que  leurs  voisins  dans  les  arts  et  le  calcul  ^  qu'ils 
avaient  plus  de  prudence  qu'eux ,  et  que ,  parmi  les  Indiens , 
ils  étaient  peui-^tre  les  mieux  préparés  à  recevoir  une  civilisation 
qui  leur  aurait  été  appoiiée  par  des  hommes  capables  de  la  leur 
faire  accueillir. 

li.'  Une  autre  particularité  des  Araucans,  c'est  l'attention  qu'ils 
donnaient  à  la  propriété  du  langage,  et  qu'ils  portaient  jusqu'à 
cette  minutie  qu'y  mettent  les  pédants  pour  les  langues  cultivées. 
Encore  aujourd'hui  ils  obligent  les  étrangers  à  changer  de 
nom,  pour  ne  pas  introduirede  mots  hétérogènes  dans  le  langage. 
Les  missionnaires  étaient  souvent  interrompus  dans  leurs  pré- 
dications par  des  auditeurs ,  que  blessait  une  faute  de  style 
ou  de  prononciation.  Lors  môme  qu'ils  savent  l'espagnol ,  ils 
ont  constamment  recours,  dans  les  affaires  publiques,  à  l'as- 
sistance incommode  d'un  interprète. 

La  langue  araucanienne  se  prête  avec  une  extrême  facilité 
à  former  des  composés.  Elle  est  exempte  de  sons  gutturaux , 
très-variée  dans  son  accent  et  très-logique  dans  sa  dérivation. 
Elle  n'a  qu'une  seule  déclinaison,  et  la  conjugaison  est  très- 
simple  et  très-régulière  (2). 

Les  Espagnols,  sans  se  douter  à  qui  ils  avaient  affaire,  vou- 
lurent plonger  aussi  les  Araucans  dans  les  mines;  puis  Yaldivia, 
ayant  convié  un  de  leurs  chefs  à  un  banquet,  l'empoisonna  lâ- 
chement. Ce  fut  le  signal  d'un  soulèvement  général ,  à  la  tête 
duquel  se  mit  Gapolican. 

Comprenant  qu'il  ne  faut  pas  affronter  en  bataille  rangée  des       xm, 
troupes  régulières  avec  des  recrues  improvisées,  Gapolican 

(i)  MiERS  traite  de  îdhie^  (Travels  in  Chili  and  Plata;  Londres,  1826) 
toot  ce  qui  a  été  dit  par  Herrera  et  Ercilla  >  pnis  à  la  fin  du  siècle  passé  par 
Moiinaet  par  le  jésuite  Haresladt  (Chili-dugu),  sur  la  culture  intellectuelle 
des  Araucans  et  sur  leurs  connaissances  en  médecine ,  en  astronomie ,  en 
géométrie,  en  poésie,  etc.  Les  renseignements  les  plus  récents  sur  les  Arau- 
cans nous  sont  fournis  par  Lesson,  Voyage  pittoresque  autour  du  monde; 
Paris,  1830. 

(2)  Febrbs,  Arle  de  la  lenyua  gênerai  del  reinode  Chile,  Le  mot  Ruca- 
tunmaclopaen  est  composé  de  ruca  (maison),  iun  (bâtir),  ma  (interjection 
de  prière),  do  (aider),  paen  (  venir),  et  signifie  :  De  grâce ,  venez  aider  à 
bdtir  une  maison  ! 

T.  xiii.  15 
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commença  à  faire  la  terrible  guerre  de  détachements.  Yaidivia 
lui-même  fut  fait  prisonnier^  et  ses  os^  ainsi  que  ceux  d'autres 
Espagnols^  furent  transformés  en  fifres,  avec  lesquels  on  excitait 
le  courage  des  guerriers.  La  guerre  dura  soixante  ans^  et  la  haine 
plus  longtemps  encore  ;  car  elle  éclatait  à  chaque  occasion^  tel- 
lement que  les  Tilles  de  la  Conception,  deTalacuano^  de  Yaidivia 
furent  détruites  à  plusieurs  reprises.  Les  Espagnols  ne  pouvaient 
qu'à  de  rares  intervalles  venir  dans  le  pays  s'enrichir  au  lavage 
de  l'or^  dont  abondent  les  sables  des  fleuves^  ou  exploiter  les 
mines ,  parmi  lesquelles  celles  des  environs  de  Yaidivia  rap- 
portaient ,  à  elles  seules ,  vingt-cinq  mille  écus  par  jour  au 
gouverneur  (i). 
1567.  Philippe  n  attachait  tant  de  prix  à  la  conservation  du  Chili 

qu'il  y  institua  une  administration  séparée  de  celle  du  Pérou , 
c'est-à-dire  une  audience  royale  siégeant  à  la  Conception.  Sup* 
primée  par  économie  en  1575^  elle  ne  fut  rétablie  qu'en  1709. 
De  nos  jours,  sans  parler  des  événements  politiques  dont  nous 
le  verrons  le  théâtre,  le  Chili  a  acquis  une  importance  nouvelle 
pour  ses  mines  d'argent.  En  1832^  un  pauvre  homme  trouva  ^ 
en  allant  faire  du  bois  sur  le  maigre  territoire  de  Copiapo ,  une 
mine  d'argent^  dont  il  ne  sut  pas  garder  le  secret.  H  en  résulta 
qu'une  foule  de  gens  se  mirent  aussitôt  à  l'exploiter.  Dans  les 
quatre  premiersjours seulement,  oû  en  découvrit  seîîe  veines, 
vingt-cinq  en  huit  jours ,  quarante  au  bout  de  trois  semaines. 
Cinquante  mille  marcs  d'argent  furent  extraits  dans  les  premiers 
huit  mois ,  le  minerai  produisant  jusqu'à  soixante  et  soixante 
et  dix  pour  cent ,  parfois  même  quatre-vingt-treize. 
Terre  ferme.  Les  Espaguols  avaient  aussi  multiplié  les  établissements,  tan- 
tôt par  hasard^  tantôt  par  avidité ,  tantôt  par  dévotion  ^  dans  la 
contrée  située  au  nord  du  Pérou,  qu'ils  appelèrent  Terre^Ferme 
(  Colombie  ) ,  et  qui  s'étend  de  la  rive  septentrionale  de  FOré- 
noque  jusqu'à  l'isthme  de  Panama.  Dans  une  de  ces  extrêmes  pé- 
nuries d'argent  auxquelles  le  réduisait  l'ambition,  Charles-Quint 
vendit  à  la  maison  Welzers  d'Augsbourg  le  territoire  de  Vé- 
véné/aéia.  nézuéla,  qui  forme  la  partie  nord-ouest  de  la  moderne  Colombie, 
sur  l'Atlantique  et  la  mer  des  Antilles.  La  charge  d'alguaàl- 
major  devait  rester  perpétuelle  et  héréditaire  dans  cette  famille; 
les  approvisionnements  qu'elle  tirerait  d'Espagne  devaient  être 
exempts  de  droits,  et  elle  fut  autorisée  à  réduire  en  esclavage 

(1)  Jean-Ignace  Mouna,  Sssai  sur  VMsU  civile  du  CtèUi;  Bolognet  17<^** 
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les  indigènes  qui  refuseraient  de  travailler^  à  la  charge  par  die 
de  donner  au  trésor  royal  un  cinquième  de  l'or  qui  serait  trouvé. 

Les  missionnaires  ne  virent  pas  avec  un  médiocre  déplaisir 
le  roi  catholique  donner  les  Indiens  kdes  hérétiques;  puis 
toute  âme  à  qui  restait  quelque  sentiment  d'humanité  dut  fré- 
mir en  voyant  ces  marchands  traiter  leur  affaire  comme  une 
pure  spéculation^  martyriser  les  Indiens  et  exploiter  de  la  pire 
manière  un  pays  vendu  brutalement  à  leur  avidité.  La  cour  ayant 
permis  de  vendre  les  anthropophages  comme  esclaves,  ces  aven- 
turiers ne  virent  plus  partout  que  des  mangeurs  d'hommes.  Un 
de  ces  bruits  qui  se  multipliaient  alors  parmi  le  vulgaire  leur 
faisant  croire  qu'il  existait^  dans  Tintérieur  du  pays^  un  palais 
d'or,  ils  partirent  pour  le  chercher,  et  chargèrent  des  munitions 
nécessaires  une  longue  file  de  sauvages  attachés  l'un  à  l'autre 
par  le  cou.  L'un  d'eux,  épuisé  de  lassitude,  ne  pouvait-il  plus 
se  soutenir,  ils  lui  tranchaient  la  tête  pour  ne  pas  perdre  de 
temps  à  le  délier,  et  continuaient  leur  route.  Il  n^est  pas  besoin 
de  dire  qu'il  en  fut  du  palais  d'or  comme  de  l'El-Dorado. 

La  province  de  Galamari  n'ayant  pu  encore  être  domptée,  carthagènc 
attendu  le  caractère  guerrier  des  habitants,  un  officier,  don 
Pèdre  de  Heredia ,  en  demanda  la  concession ,  et  obtint  tout 
r.espace  compris  entre  les  deux  grands  fleuves  de  la  Madeleine 
et  de  Darien  jusqu'à  l'équateur.  Il  construisit  sur  une  baie  vaste; 
et  abritée  la  ville  de  Carthagène ,  qui  donna  ensuite  son  nom  à 
la  province;  et  il  ramassa  tant  d'or  dans  ses  conquêtes  que  le 
cinquième  revenant  à  la  couronne  s'éleva  à  vingt  mille  quintaux 
de  métal  pur.  Des  milUers  d'habitants  furent  exterminés ,  quoi 
que  pussent  faire,  pour  s'y  opposer,  les  missionnaires  et  le  nouvel 
évêque  de  Carthagène. 

On  avait  appris  qu'en  avançant  à  l'ouest  l'or  se  trouverait  en 
plus  grande  abondance  encore ,  et  le  bruit  s'en  était  répandu 
partout,  avec  le  désir  de  s'en  assurer.  Gonzalve  Ximenès  de  Qué- 
sada  se  prépara  à  cette  expédition ,  qui  n'était  pas  moins  péril- 
leuse que  celle  du  Mexique  et  du  Pérou.  Huit  cent  quatre-vingt-  borois. 
cinq  Espagnols  se  mirent  en  marche  en  compagnie  d'un  grand 
nombre  d'Indiens  baptisés,  à  la  tête  desquels  étaient  Las  Casas, 
Zamburano  et  deux  autres  missionnaires.  Après  plusieurs  mois 
d'un  voyage  extrêmement  pénible  à  travers  les  Cordillères ,  ils 
arrivèrent  dans  ce  pays  fortuné.  Les  missionnaires  promettaient 
au  nom  du  Christ,  seule  arme  que  portât  leur  main,  la  paix  aux 
Indiens,  qui  dès  lors  n'opposaient  aucune  résistance.  Mais  les 

15. 
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conquérants  avaient  à  cœur  de  trouver  le  prince  Bogota  y  qui 
leur  avait  été  signalé  comme  exces«vement  riche.  Là,  du 
moins,  ce  n'étaient  pas  des  rêves  comme  ailleurs.  En  effet ,  les 
pieux  précurseurs  renccmtrèrent  une  belle  cité^  ou  ils  furent  ac- 
cueillis avec  un  mnpressement  joyeux  comme  fils  du  Soleil ,  et 
où  ils  virent  toutes  les  apparences  d'une  civilisation  en  voie  de 
progrès.  Seulement  Las  Casas  frémit  d'horreur,  et  rabattit  de  son 
admiration  pour  les  Indiens  en  les  voyant  sacrifier  des  enfants. 

Cependant  les  Espagnols  s'avancèrent  à  leur  tour;  et  le  roi  du 
pays,  s'apercevant  trop  tard  de  l'insatiable  avidité  de  ces  étran- 
gers, passa  des  courtoisies  aux  hostilités,  non  toutefois  sans  y 
avoir  été  provoqué  par  leurs  barbaries.  Mais,  comme  toujours , 
ce  fut  à  lui  de  succomber.  Les  paroles  persuasives  de  Las  Casas 
jm.  déterminèrent  beaucoup  d'indigènes  à  l'obéissance,  et  Quésada 
entra  dans  Bogota.  Les  richesses  qui  s'y  trouvèlrent  dépassèrent 
l'attente  la  plus  cupide. 

Les  institutions  civiles  et  le  culte  s'y  rattachaient  à  des  tra- 
ditions fabuleuses.  Il  y  avait  une  cour  régulière  et  un  sérail 
refermant  trois  cents  femmes.  Les  naturels  se  donnaient  le  nom 
de  Muyscas ,  et,  d'après  leur  tradition ,  une  dame  appelée  pour 
sa  sagesse  Comizagal,  c'est-à-dire  tigresse  volante ,  blanche 
comme  une  Espagnole  et  habile  magicienne ,  avait  visité  h  pro- 
vince de  Cerquin,  et  s'était  établie  à  Cesalcoquin,  où  l'on  ado- 
rait l'idole  à  triple  face/dont  l'assistance  lui  fit  remporter  des  vic- 
toires et  étendre  au  loin  ses  domaines.  Quoiqu'elle  n'eût  jamais 
été  souillée  par  l'approche  d'un  homme ,  Comizagal  avait  trois 
fils,  entre  lesquels  elle. partagea  le  royaume  y  en  leur  donnant 
d'excellents  conseils  pour  le  gouverner >  puis,  lorsqu'elle  sentit 
sa  fin  approcher,  elle  se  fit  mettre  sur  son  lit,  d'où  elle  s'envola 
au  ciel,  sous  la  forme  d'un  oiseau,  au  milieu  des  tonnerres  et 
des  éclairs.  Elle  avait  introduit  parmi  les  Indiens  le  culte  des 
idoles,  dont  une  était  appelée  le  Grand-^ère ,  l'autre  la  Grand'- 
Mère  j  on  demandait  la  santé  à  ces  deux  idoles ,  tandis  qu'on 
s'adressait  aux  autres  pour  en  obtenir  le  soulagement  de  ses 
maux,  la  richesse  et  l'abondance. 

Selon  une  autre  tradition,  les  ancêtres  des  Muyscas  vivaient 
nus  et  barbares,  sans  arts  ni  culte,  lorsque  apparut  parmi  eux 
un  vieillard  venu  des  plaines  situées  à  l'orient  des  Cordilières 
de  Chingasa  :  il  semblait  d'une  race  différente  des  naturels;  il 
portait  une  barbe  longue  et  épaisse,  et  il  avait  trois  noms  divers, 
Baquica,  Nemquéthéba  et  Zuhé.  Il  leur  enseigna  à  vivre  en  so- 
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ciété  policée  et  à  cultiver  la  terre.  Il  avait  amené  avec  lui  une 
femme  qui  portait  aussi  trois  noms ,  Chia,  Yubécaygnaya  et 
Huytaca  :  non  moins  méchante  que  belle ,  elle  ne  cessait  de  con- 
trarier son  époux ,  et  nuisait  par  la  magie  à  ceux  auxquels  il 
faisait  du  bien.  Un  déluge  qui  dépeupla  la  vallée  de  Bogota  fîii 
produits  par  ses  mdéfices;  alors^  saisi  dMndignation^  son  excel- 
lent mari  la  chassa ,  et  elle  devint  la  lune.  Baquica  étancha  les 
eaux  de  la  vallée^  et  introduisit  le  culte  du  soleil. 

Voilà  encore  ici  une  civilisation  traditionnelle  comme  on  en 
trouve  dans  tant  d'autres  lieux  de  TAmérique ,  ou  plutôt  dans 
tous  ceux  où  la  mémoire  des  anciens  temps  s'était  conservée; 
voilà  ime  trinité^  voilà  une  antique  vénération  pour  les  blancs 
qui  disposait  les  esprits  ea  faveur  des  Castillans^  regardés  comme 
appartenant  à  la  race  de  Baquica  ou  de  Gomizagd^  ou  comme 
envoyés  par  ces  divinités. 

Mms  ils  durent  bientôt  les  croire  issus  du  malin  esprit;  car, 
non  contents  des  monceaux  d'or  sur  lesquels  ils  avaient  fait  main 
basse^  ils  se  livraient  à  mille  cruautés  pour  s'en  procurer  encore; 
offrant  ainsi  un  contraste  choquant  avec  les  maximes  de  charité 
que  prêchait  Las  Casas  comme  formant  la  base  de  la  religion 
des  conquérants. 

Les  Castillans  occupèrent  encore  d'autres  contrées  en  péné- 
trant plus  avant,  telles  que  le  Tunca>  dont  ils  retinrent  le  roi 
prisonnier,  et  Sagomosco,  métropole  de  la  religion  de  Bogota , 
où  s'élevait  un  temple  d'une  structure  merveilleuse ,  enrichi  des 
offrandes  de  plusieurs  siècles,  et  qu'un  accident  livra  en  proie 
aux  flammes. 

Un  pareil  désastre  fit  croire  aux  Muyscas  que  leurs  dieux  les 
abandonnaient,  et  la  conversion  du  pontife  suprême  entraîna 
celle  d'une  foide  d'indigènes,  qui  se  trouvèrent  ainsi  attachés  à 
l'Espagne  et  que  les  missicmnaires  s'efforcèrent  de  préserver, 
conune  ils  le  purent,  de  la  rage  cupide  des  conquérants. 

Ceux-ci  s'en  retournèrent  avec  des  masses  d'or;  mais  la  re-* 
traite  fut  pénible  à  l'excès,  et  beaucoup  d'entre  eux  périrent  de 
faim  en  route ,  comme  le  Midas  de  la  fable  ;  d'autres ,  assaillis 
par  les  Indiens  altérés  de  vengeance,  furent  réduits  à  jeter  leur 
proie.  Ils  voulurent  s'indemniser  aux  dépens  de  cette  môme  po- 
pulation, et  mirent  à  mort  le  roi  Tizqu^uca.  Seguesagippa, 
son  successeur ,  fut  pris,  et  obligé  de  livrer  les  trésors  de  sn 
prédécesseur  ;  puis,  sous  d'indignes  prétextes,  pendu  avec  toute 
sa  famille. 
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Las  Casas  ne  put  que  protester  vainem^t,  et  se  plaindra  qu'on 
eût  fait  de  lui  Tinstrument  d'affreux  brigandages  et  d'extermU 
nations  féroces;  car  il  avait  facilité  la  ccmquéte  en  apprivoisant 
les  naturels  ^  à  qui  il  promettait  la  paix  et  la  justice  de  TËvan- 
gile.  Quésada  fit  une  mauvaise  fin. 
im.  Ainsi  fut  fondé  le  royaume  de  la  NouveUe^renade^  dont 

Santa-Fé  devint  la  capitale.  Les  Espagnols  purent  bien  dire  alors 
qu'ils  avaient  trouvé  enfin  cet  El-Oorado  que  poursuivait  leur 
imagination.  Us  en  arrachèrent  les  trésors^  et  tuèrent  les  habi- 
tants; le  peu  d'indigènes  qui  survécurent  se  réfugièrent  dans  les 
Cordilières,  où  ne  purent  les  atteindre  ni  les  hommes  ni  les 
chiens^  et  où  ils  se  maintmrent  plusieurs  siècles,  jusqu'au  mo- 
nient  (  moment  que  la  Providence  fait  uaitre  tôt  ou  tard)  où  les 
opprimés  purent  demander  compte  aux  oppresseurs. 
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CHAPITRE  X. 

LES  COLONIES  ESPAGNOLES. 

L'Espagne  possédait ,  dans  la  Méditerranée ,  Majorque  ;  Mi- 
uorque,  Iviça^  Fromentaria^  iodépeinidamment  de  la  Sicile;  en 
Afrique,  les  villes  de  Ceuta,  Oran,  Mazalquivir^  Melilla,  Pegoon 
de  Vêlez;  dans  l'Atlantique ,  les  Canaries;  en  Asie,  les  Philip- 
pines  et  des  copiptoirs  aux  Ues  de  Saint-Lazare  et  des  Larrons; 
en  Amérique,  les  îles  primitives  d'HispanioIa,  Guba^  Porto-Rico, 
les  Gariubes  i  la  Trinité  y  Sainte-Marguerite ,  Roca ,  Orchilla , 
Pifuicâ  et  plusieurs  des  Lucaye&j  au  r^ord,  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Mexique,  k^  Californie^  la  Floride;  au  midi^  h  Terre- 
Ferme  ,  le  Péroui  le  Paraguay,  le  Tuçuman ,  le  Chili  ei  les  îles 
situées  à  côté  de  la  Patagonie;  c'est-à-dire  qu'à  partir  d'Ortégal, 
qui  est  le  point  le  plus  septentrional  de  TEspagne  jusqu'à  l'ile 
<de  la  Mad^de-Dios,  ou  bien  du  43^  parallèle  boréal  jusqu'au 
42^  parallèle  austral^  elle  possédait  une  étendue  de  16>ooo  milles 
Idéographiques,  presque  égale  à  la  moitié  de  la  surface  de  la 
JMae. 

Avec  des  positions  si  favorables ,  avec  des  niiues  et  des  pro- 
4t|its  si  précieux^  si  divers^  que  lui  fournissait  la  végétatioû 
puissante  des  tropiques ,  avec  les  fleuves  incomparables  de  la 
Plata,  des  Amazones,  du  Mississipi,  du  Saint-Laurent,  quels 
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avantages  FEspagne  n'auraii^eUe  pas  pu  réaliser  si  elle  eût  su 
rdier  ses  possessions, dans  un  vaste  système  commercial,  de 
manière  à  embrasser  le  monde  entier  I  Ou  bien  elle  aurait  pu 
s'assurer  d'immaoïses  richesses,  affranchissant  le  commerce  avec 
rAmérîque ,  comme  le  conseillèrent  à  plusieurs  reprises  les 
moines  d'Hispani<da.  Mais  elle  connaissait  la  guerre ,  et  non  le 
commerce;  et  le  système  de  Texclusion  et  de  l'esclavage,  en  la 
portant  à  rendre  extrêmement  malheureux  les  naturels  qui  ne 
périrent  pas,  fit  qu'elle  s'appauvrit  et  s'épuisa  elle-même  :  tant 
il  est  vrai  que  les  merveilles  de  la  conquête  ne  furent  pas  dues 
à  Ferdinand  ou  à  Cbarles^int ,  non  plus  qu'à  leur  politique 
hésitante  et  soupçonneuse,  mais  à  l'admirable  activité  de  chaque 
conquérant  en  particulier,  agissant  sans  l'aveu  ou  contre  les 
intentions  de  l'autorité.  Lorsque  ensuite  ce  gouvernement  fut 
soumis  à  un  certain  ordre,  ce  fut  l'ordre  du  sabre;  et  la  civili- 
satioD ,  les  découvertes  furent  obligées  de  chercher  ailleurs  des 
propagateurs  et  des  agents. 

L'Espagne ,  séduite  par  les  avantages  inattendus  que  lui  pro-  s^Mème 
curait  la  découverte  des  minas,  ne  se  contmta  pas  de  former 
des  établissements  pour  faire  le  commerce  avec  les  naturels  : 
elle  voulut  encore  posséder  le  sol  :  elle  s'immisçait  dans  le  gou- 
vernement des  colonies ,  à  la  fondation  desquelles  elle  n'avait 
pas  contribué,  et  les  regardait  comme  ^partenant  non  pas  à 
l'État,  mais  à  la  couronne.  En  conséquence ,  les  princes  autri-* 
chiens  qui  montèrent  ensuite  sur  le  trône  espagnol ,  se  considé- 
rant comme  propriétaires  universels  du  pays  conquis  par  leurs 
sujets,  se  crurent  en  droit  d'y  octroyer  les  concessions,  de 
nommer  las  chefs  des  expéditions,  puis  les  magistrats,  et  de 
mesurer  les  privilèges  qu'ils  voulaient  accorder  aux  ccdons. 

liais  ils  ne  connurent  jamais  les  moyens  de  JEaire  prospérer  ces 
immenses  acquisitions ,  ou  du  moins  ils  ne  voulurent  pas  les 
employer;  et,  en  donnant  pour  but  à  toute  chose  l'intérêt  de  la 
métropole ,  ils  ne  cherchèrent  qu'à  exploiter  les  pays  assujettis» 
sans  fournir,  à  une  époque  où  l'on  ignorait  encore  la  touter 
puissance  de  l'association,  les  capitaux  indispensables  pour 
former  de  vastes  établissements.  Les  vieilles  et  inhumaines  idées 
d'éc«momie  politique ,  ressuscitées  par  Charles-Quint ,  tirèrent 
de  son  exemple  une  nouvelle  autorité.  On  vit  en  ccNaséquence  le 
trafic  des  nègjre»  légalisé,  certaines  classes  obligées  au  travail 
pour  Tavantage  exclusif  d'autres  classes ,  les  colonies  empêchées 
de  produire  par  des  restrictions  absurdes*  et  obligées  de  coih 
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sommer  ce  qui  leur  était  inutile.  En  un  mot,  on  décida  que  les 
planteurs  vivraient  aux  dépens  des  travailleurs ,  et  qu'ensuite 
la  métropole  soutirerait  à  ceux-ci  leurs  bénéfices  à  titre  de 
dixième,  de  tarifs  et  d'autres  voleries  fiscales.  De  là  le  peu  de 
diffusion  des  richesses ,  Tutilité  de  la  contrebande,  les  enrichis- 
sements subits  et  les  rivalités  industrielles  qui  motivèrent  tant 
de  guerres  modernes. 

^ignorance  absolue  du  régime  colonial  et  le  penchant  qui 
portait  les  Espagnols  à  préférer  les  expéditions  aventureuses  aux 
patients  labeurs  de  l'agriculture  firent  que  l'attention  se  fixa 
uniquement  sur  le  Mexique  et  le  Pérou,  qui  offraient  les  mé- 
taux précieux.  Mais  là  même  on  ne  songea  qu'à  en  obtenir  la 
plus  grande  quantité  possible ,  sans  mesurer  en  rien  les  moyens, 
et  on  y  introduisait  le  gouvernement  le  plus  absurdement  absolu. 

Les  nouveaux  pays  ne  furent  donc  pas  considérés  €omme  des 
découvertes,  mais  comme  des  conquêtes;  on  ne  put  pas  non 
plus  les  appeler  des  colonies,  mais  bien  des  domaines  du  roi) 
qui  les  concédait  à  qui  lui  plaisait,  à  charge  de  rentes  et  de 
tributs ,  et  les  faisait  gouverner  par  un  de  ses  lieutenants ,  sans 
que  les  colons  eussent  aucun  privilège  municipal  ou  partici-» 
passent  à  l'administration. 
touimiindes;      Le  gouvcmement  espagnol  avait  hâte  que  les  terres  eussent 
un  maître,  non  pour  qu'elles  fussent  cultivées,  mais  pour 
qu'elles  payassent.  Elles  furent  par  la  suite  distribuées  aux  sol- 
dats conquérants  avec  une  extrême  libéralité  :  ainsi  le  fantassin 
eut  cent  pieds  de  long  et  cinquante  de  large  pour  ses  cases, 
dix-huit  cent  quatre-vingt-quinze  toises  pour  le  jardin,  sept 
mille  cinq  cent  quarante-trois  pour  le  verger,  quatre-vingt- 
quatorze  mille  deux  cent  quatre-vingt-quinze  pour  cultiver  les 
grains  de  l'Inde  et  l'espace  nécessaire  pour  entretenir  dix  porcs, 
vingt  chèvres ,  cent  moutons ,  vingt  bêtes  à  cornes  et  cinq  che- 
vaux. Le  double  fut  assigné  au  cavalier  pour  ses  habitations, 
fCt  le  quintuple  pour  le  reste.  Le  système  féodal  de  ces  enco- 
miendas,  bien  que  restreint  et  abrogé  par  les  lois  jusqu'à 
l'époque  de  l'indépendance ,  eut  pour  résultat  de  donner  à  l'es- 
clavage des  formes  plus  régulières;  et  les  Indiens,  répartis  en 
tribus  composées  de  quelques  centaines  de  familles ,  eurent 
pour  maîtres  ceux  que  l'Espagne  leur  imposa;  et  ces  maîtres, 
ce  furent  ou  les  soldats  qui  s'étaient  signalés  dans  la  conquête, 
ou  des  légistes  venus  pour  gouverner  le  pays,  ou  bien  encore 
-des  monastères  et  des  églises. 
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Le  plus  souvent  un  particulier  obtenait  Tautorisation  de  bâ- 
tir une  ville  ^  avec  juridiction  civile  et  criminelle  en  première 
instance  pour  deux  générations^  la  nomination  aux  offices  mu- 
nicipaux et  quatre  lieues  carrées  de  territoire.  Ce  qui  n'était 
pas  occupé  par  les  édifices  de  la  commune  et  par  l'entrepreneur 
était  tiré  au  sort  par  fractions  égales  y  à  raison  d'une  fraction 
par  maison.  Les  chefs  des  colonies  pouvaient^  en  outre ^  as- 
signer des  terrains  à  ceux  qui  venaient  s'y  établir^  jusqu'au 
moment  où  Philippe  II  voulut  les  vendre. 

Les  métaux  précieux  étant  en  général  le  but  de  tous  les  dé^ 
sirs  y,  on  négligeait  la  culture  des  terres  ;  de  là  l'appauvrisse- 
ment du  pays  et  la  corruption  des  mœurs.  Dans  le  principe^  les 
mines  appartenaient  à  celui  qui  les  découvrait.  Le  gouverne- 
ment en  faisait  exploiter  lui-même  dans  ses  domaines;  mais 
<^omme  il  n'y  trouvait  pas  son  profit^  il  les  laissa  à  des  parti- 
culiers qui  lui  payaient  le  cinquième  des  produits,  comme  cela 
se  pratiquait  déjà  en  Espagne.  Il  dut  ensuite  se  contenter  du 
dixième^  et  diminuer  le  prix  du  mercure  qui  servait  à  l'amal* 
game.  Il  ne  se  trouva  néanmoins  que  des  gens  sans  ressources 
qui  voulussent  se  charger  de  ces  entreprises ,  dans  lesquelles  un 
négociant  reconmiandable  se  serait  discrédité. 

Gharles-Quint  greva  les  Indiens  et  les  propriétaires  de  VaiccH 
vala,  taxe  de  cinq  pour  cent  sur  toute  vente  en  gros^  qui  s'accrut 
jusqu'à  quatorze  pour  cent.  D'autres  impôts  vinrent  s'y  ajouter 
par  suite  des  besoins  renaissants  de  la  métropole ,  tels  que  le 
papier  timbré ,  le  monopole  du  tabac  y  de  la  poudre ,  du  plomb^ 
des  cartes  à  jouer^  indépendamment  de  la  eruzaday  qui  se  per- 
cevait tous  les  deux  ans  dans  le  Nouveau  Monde  à  raison  de 
trente-cinq  sous  jusqu'à  treize  livres ,  selon  le  rang  et  la  ri- 
chesse, pour  obtenir  l'induit,  c'est-à-dire  la  permission  de 
manger  certains  aliments  durant  le  carême.  En  1601 ,  l'In- 
dien payait  trente-deux  réaux  de  tribut  annuel ,  et  quatre  de 
corvées,  ce  qui  équivaudrait  à  ving-trois  francs;  cette  somme 
fut  ensuite  réduite  à  quinze  et  même  à  cinq  francs.  Dans  la  plus 
grande  partie  du  Mexique,  la  capitation  montait  à  onzefrancs> 
sans  compter  les  droits  paroissiaux  ;  or  il  fallait  payer  dix  francs 
pour  le  baptême,  vingt  pour  un  certificat  de  mariage ,  trente-^ 
deux  pour  la  sépulture. 

Mais  l'Espagne  introduisit  alors  un  système  auquel  n'avaient    Monopole, 
pas  même  osé  recourir  les  nations  antiquei^,  et  d'autres  suivirent 
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son  exemple.  Ce  fut  le  monopole  des  produits  de  ses  colonies 
et  des  denrées  dont  elles  avaient  besoin.  En  conséquence  »  il  leur 
fut  défendu  de  planter  la  vigne,  l'olivier  et  les  autres  végétaux 
qui  y  auraient  prospéré ^  et  il  leur  flillui,  au  contraire^  acheter 
au  poids  de  Tor,  de  la  mèr^patrie^  Fhuile ,  le  vin  et  le  reste. 
Il  fut  même  interdit  absolument  de  trafiquer  d'une  colonie 
à  une  autre  :  tout  dut  aller  en  Espagne  et  tout  en  venir.  Faire  le 
commerce  avec  des  étrangers  devint  dès  lors  un  crime  capital  ; 
c'en  fut  un  même  de  communiquer  avec  eux  :  on  peut  juger 
dès  lors  des  vexations  qui  en  résultèrent.  Tout  le  commerce  da 
Nouveau  Monde  se  trouva  ainsi  livré  aux  seuls  Espagnols.  Ils 
n'en  furent  pas  niœns  eux-mêmes  soumis  à  de  lourdes  ^itraves^ 
car  le  gouv^nement  détermina  le  nombre  de&  bâtiments  à  expé- 
dier, leur  destination;  et  la  route  à  suivre  des  visites  répétées 
et  les  tracasseries  fiscales  firent  doubler  le  prix  des  marchan- 
dises; et  la  concession  de  ces  expéditions ,  que  les  autres  gou- 
vernements cherchaient  à  encourager,  était  considérée  comme 
une  faveur. 

La  fondation  des  colonies  raviva  dans  le  premier  moment 
l^industrie  de  l'Espagne.  En  effet ,  les  deaaanâes  qui  lui  furent 
adressées  en  1545  furent  si  nombreuses  que  dix  ans  de  travail  ^ 
d'après  le  calcul  qui  en  fut  fait,  n'aurai^t  pas  suffi  pour  y  sa- 
tisfaire (t).  Les  ouvriers  se  niultiplièrent  ea  conséquence;  et, 
sous  Philippe  II ,  Séville ,  où  se  concentrait  le  oommerce  avec 
l'Amérique,  comptait  seize  nulle  métiers  à  tisser  les  draps  et 
les  soieries ,  occupant  plus  de  cent  trente  Biille  bras.  La  marine 
s'accrut  dans  la  même  proportion,  et  au  commeneement  du 
seizième  siècle  l'Espagne  possédait  plus  de  mille  bâtiments  mar- 
chands. 

Gomme  les  demandes  des  eolcmies  allaient  en  augmentant , 
l'Espagne  s'imagina  qu'elle  était  assez  riche  ;  et ,  courant  à  la 
recherche  de  l'or  daiis  des  régions  nouvelles^  elle  laissa  aux 
autres  pays  de  l'Europe  le  soin  de  fournir  à  ses  colonies  les 
viwes  et  tes  vêtements.  A  la  vérité  elle  frappait  de  prohibition 
les  produits  étrangers;  mais  comme  c'était  un  mal  nécessaire , 
ses  prohft)itions  ne  servaient  qu'à  montrer  son  impuissance  ;  et  la 
défei^e  était  éludée  en  couvrant  le  chargement  du  nom  de  né- 
gociants espagnols^  qui,  dans  ces  transactions,  ne  se  dépar- 
taient pas  de  la  délicatesse  propre  à  leur  nation. 

(l)  CknwmkVËêy  1,  406. 
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Ce  monopole  de  pure  apparence  était  maintenu  à  l'aide  de 
prescriptions  absurdes.  La  cour  avait  la  surintendance  du  com- 
merce :  ses  officiers  visitaient  le  chargement  au  départ  et  à 
Tarrivée;  Séville  était  le  seul  port  d^où  tout  sortait  et  où  tout 
venait  aborder.  Deux  escadres  faisaient  le  commerce  de  toute 
l'Espagne  avec  TAmérique  :  l'une  dite  des  galimu,  et  Tautre  la 
flotte.  Les  galions  se  dirigeaient  sur  Terre<-Neuve,  le  Pérou^  le 
Chili  f  touchaient  à  Carthagène^  où  accouraient  les  marchands  de 
Sainte-Marthe,  de  Caracas,  de  la  Nouvelle-Grenade  ;  puis  à  Porto- 
Bello,  triste  village^  meurtrier  pour  les  étrangers ,  où  se  ren- 
daient alors  une  foule  de  gens  apportant  les  produits  du  Pérou 
et  du  Chili  ^  pour  les  échange  contre  les  objets  manufacturés 
en  Europe.  Û  ne  se  fait  en  aucun  pays  autant  d'affaires  qu'il 
s^ea  traitait  là  en  quarante  jours,  et  avec  une  telle  bonne  foi 
que  les  marchandises  n'étaient  pas  même  déballées ,  mais  li- 
vrées et  acceptées  sur  la  simple  déclaration  du  vendeur. 

La  fMte  foisait  voile  pour  la  Vera-Cruz ,  où  elle  recevait  les 
trésors  de  la  Nouvelle-Espagne  déposés  à  Los  Angeles;  puis 
les  deut  escadres  se  réunissaient  à  la  Havane ,  pour  revenir 
de  conserve  en  Europe. 

Lexommerce,  réduit  à  un  seul  port^  dut  se  concentrer  en  un 
petit  nombre  de  mains  qiû  purent  prévenir  la  concurrence ,  et 
dès  lors  taxer  arbitrairement  les  marchandises  :  aussi  celles  qui 
étaient  revendues  en  Amérique  donnaient  Jusqu'à  deux  et  trois 
cents  pour  cent  de  bénéfice.  Le  chargement  des  deux  escadi^s 
ne  dépassait  jamais  vingt-sept  mille  cinq  cents  tonneaux;  or ^ 
c'était  beaucoup  moins  que  n'auraient  réclamé  les  besoins  des 
col<»iies,  qui  se  trouvaient  dès  lors  mal  approvisionnées  et  qui 
ne  l'étaient  qu'en  qualités  inférieures.  La  contrebande  suppléait 
au  reste  :  lorsqu'on  en  ressentit  les  effets ,  on  essaya,  mais  vaine- 
ment^ de  la  réprimer  à  l'aide  d'une  sévérité  monstrueuse  ;  par 
exemple,  en  infligeant  la  peine  de  mort,  ou  en  remettant  la  pour- 
siiite  du  délit  à  l'inquisition,  comme  s'il  se  fût  agi  d'une  impiété. 

Les  économistes  proposaient  d^admettre  cette  liberté  qui 
seule  peut  prévenir  de  tels  abus  ;  mais  les  Autrichiens  dégé- 
nérés^ au  pouvoir  desquels  l'Espagne  était  tombée,  ne  pouvaient 
ni  les  écouter  ni  les  comprendre.  Des  gens  enivrés  de  la  facilité 
avec  laquelle  ils  avaient  conquis  de  vastes  pays ,  massacré  des 
populations  entières,  trouvé  des  monceaux  d'or  et  de  perles, 
auraient  pris  pour  un  fou  celui  qui  leur  eût  dit  :  //  n'y  u  pas 
de  profit  à  dévaster  un  champ  f^Ule  pour  y  ouvrir  une  mine  : 
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l'abondance  croissante  de  Vornefail  que  renchérir  les  denrées 
qu'il  sert  à  acheter. 

Les  erreurs  économiques  entrainent  avec  elles  leur  puni- 
tion :  bientôt  les  trésors  de  l'Amérique  furent  destinés  ^  avant 
d'arriver  en  Ë^agne^  à  payer  les  marchandises  étrangères; 
Philippe  n^  maître  des  mines  du  Potose  et  du  Mexique,  se  vit 
obligé  de  rendre  un  édit  pour  donner  à  une  monnaie  de  cuivre 
la  valeur  de  Targent^  et  l'université  de  Tolède  représenta  à 
Philippe  III  que  le  numéraire  était  si  rare  qu'il  fallait  pour  se 
procurer  un  capital  donner  un  tiers  d'intérêt  (1). 

Les  colonies  ne  pouvaient  prospérer  quand  la  métropole  pé- 
rissait; mais  l'ignorance  et  l'orgueil  s'obstinaient  à  poursuivrePor 
et  l'autorité,  au  lieu  d'admettre  le  libre  échange  des  produits  et 
la  supériorité  civile,  qui  les  aurait  fait  grandir  mutuellement. 

Ces  papes  dont  on  ne  cesse  de  rappeler  l'ambition  adroite 
et  traditionnelle  ou  ne  virent  pas  tous  les  avantages  qu'ils  pou- 
ciergë.  vaient  tirer  de  l'Amérique,  ou  bien  n'en  prirent  aucun  souci. 
En  effet ,  Alexandre  YI  céda  toutes  les  dîmes  de  l'Amérique  à 
Ferdinand  le  Catholique ,  à  là  condition  qu'on  y  entretînt  les 
missionnaires;  et-  Jules  II  leur  céda  la  nomination  à  tous  les 
bénéfices.  Voilà  donc  les  rois  d'Espagne  chefs  de  l'Eglise  améri- 
caine et  investis  de  ces  droits  qui  avaient  été  si  contestés  en  Eu- 
rope, comme  le  droit  d'élire  aux  charges  ecclésiastiques,  celui 
de  disposer  des  revenus,  d'administrer  les  bénéfices  vacants* 
Aucune  bulle  n'y  était  obligatoire  avant  d'avoir  été  accepté  par 
le  conseil  des  Indes. 

Le  clergé  séculier  et  réguher  s'y  multiplia  exlraordinûré- 
ment,  et,  au  dire  deGonzalve  d'Avila,  l'Amérique  espagnole 
avait  en  1649  un  patriarche,  six  archevêques,  trois  cent  qua- 
rante-six prébendes,  deux  abbayes,  cinq  chapelains  du  roi,  et 
huit  cent  quarante  couvents  (2).  La  plupart  des  ecclésiastiques 
venaient  d'Espagne.  On  concevra  aisément  que  ce  n'étaient  pas 
les  meilleurs  qui  s'expatriaient  ainsi.  Le  désir  d'échapper  aux 
règles  rigoureuses  auxquelles  ils  s'étaient  obligés  dans  leur  pa- 
trie engagea  beaucoup  de  moines  à  chercher  en  Amérique 
une  condition  plus  douce  ;  il  était  permis  aux  religieux  men- 
diants d'y  avoir  des  cures  et  de  Jouir  des  dîmes  ;  tous  démeu- 

(l)  Campom ANES/  Édite,  popuL,  I,  417. 

W  Teatro  edesiastico  de  las  Indias  occtdenL,  tom.  t,  préf. 
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Tsieni  exempts  de  la  juridiction  épiscopale^  et  il  en  résultait 
que  beaucoup  s'égaraient  et  tombaient  dans  la  débauche ,  ou 
que,  entraînés  par  les  exemples  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  ils 
se  livraient  à  d'ignobles  tn^cs. 

Le  gouvernement  lui-même  ne  savait  pas  ce  que  les  colonies  Re?enuii. 
rapportaient  à  l'Espagne.  H  est  certain  que  les  dépenses  d'ad- 
ministration consommaient  plus  des  deux  tiers  du  revenu.  On 
mit  quelque  ordre  dans  les  finances  pendant  le  ministère  du  mar- 
quis de  la  l^s^oada^  et  l'on  peut  évaluer^  durant  les  douze  an^ 
néesik  son  administration,  à  dix-sept  millions  sept  cent  dix-neuf 
mille  quatre  cent  quarante-huit  francs,  ce  que  la  couronne  tira 
de  ces  contrées,  ainsi  que  des  droits  d'embarquement  et  de  dé- 
barquement. Cette  somme  s'accrut  ensuite,  et  en  1 7  sole  Mexique 
rendait  au  trésor  cmquante-quatre  millions  ;  le  Pérou,  vingt-sept  ; 
Guatimala,  le  Chili  et  le  Paraguay,  neuf  millions.  En  déduisant 
cinquante-six  millions  pour  les  dépenses ,  il  en  restait  trente- 
quatre  au  fisc;  plus  les  vingt  pour  cent  qu'il  percevait  en  Europe 
sur  les  marchandises  expédiées  aux  colonies  et  sur  celles  qui  en 
venaient.  On  calculait  donc  à  cinquante-quatre  millions  le  pro- 
duit net  des  provinces  du  Nouveau  Monde. 


tioa. 


Les  possesmons  ei^pagnoles  d'Amérique  étaient  divisées  pour  Adminteira 
l'administration  en  neuf  États,  presque  entièrement  indépen- 
dants les  uns  des  autres.  C'étaient,  dans  la  zone  torride,  la  vice- 
royauté  du  Pérou  et  de  la  Nouvelle-Grenade,  avec  les  capi* 
taîaeries  générales  de  Guatimala,  Porto-Ricco  et  Caraccas; 
entre  les  deux  tropiques ,  les  vice-royautés  du  Mexique  et  de 
Buenos-Ayres  >  avec  les  capitaineries  générales  du  Chili  et 
de  la  Havane,  où  étaient  coipprises  les  Florides.  Les  fonc- 
tionnaires recevaient  un  traitement  du  roi,  représenté  par 
les  vice-rds,  chefs  de  l'administraticm  et  de  l'armée  :  investis 
d'un  pouvoir  despotique  sur  les  sujets,  ces  hauts  dignitaires 
avaient  une  cour  semblable  à  celle  de  Madrid,  des  gardes  à 
pied  et  à  cheval,  des  bannières  à  leurs  armes;  leur  juridiction 
s'étendait  sur  des  pays  éloignés  et  inaccessibles,  dont  ils  ne  con- 
naissaient ni  les  intérêts  ni  même  la  situation  (1). 

(I)  Parmi  les  cinquante  vice-rois  qoi  ont  goaveroé  le  Mexique  (}e  1535 
h  1808,  il  n*y  en  eut  qu'un  seul  né  en  Amérique,  le  comte  Jean  d'Acuna^  mar- 
quis de  Casaforte,  Péruvien.  Bon  administrateur  et  très-désintéressé,  il  fit  re- 
gretter son  gouvernement,  qai  dura  de  1722  à  1734.  Un -descendant  de  Ooloipt» 
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Leur  autorité  absolue  n'était  limitée  que  par  les  audiences, 
cours  de  justice^  instituées  dans  six  pay&  différents^  sur  le  mo- 
dèle de  la  cour  de  chancellerie  en  Espagne.  Elles  proncnoçaient 
en  dernier  ressort  sur  les  causes  civiles  et  ecclésiastiques ,  jus- 
qu^à  l'importance  de  dix  mille  dollars^  elles  pouvaient  adresser 
ées  remontrances  au  vice-roi,  qu'elles  supplément  durant  les 
vacances^  enfin  elles  ccHrrespondaient  directement  avec  le  conseil 
des  Indes. 

'  Les  membres  de  l'audience^  investis  de  grands  privilèges,  n'a- 
vaient jamais  en  vue  d'autre  intérêt  que  celui  de  la  mère- 
patrie;  ils  ne  pouvaient 9  non  plus  que  le  vice-roi^  cmitract» 
d'alliances  de  famille  dans  le  pays  vaincu  ni  y  acquérir  des 
propriétés. 

Les  vice-rois  tentèrent  à  plusieurs^reprises  de  s'attribuer  un 
droit  qui  n'existe  que  dans  les  pays  les  plus  asservis,  c'est-à- 
dire  le  droit  d'administrer  la  justice  en  personne,  en  lieu  et 
place  des  magistrats ,  ce  qui  aurait  mis  à  leur  discrétion  la  vie 
et  la  fortune  des  sujets.  Mais  les  rois  d'Espagne  les  empêchè- 
rent toujours  autant  qu'ils  le  purent  de  s'immiscer  dans  les  procès 
soumis  aux  cours  d'audience. 

Le  conseil  des  Indes,  le  plus  considérable  delà  monarchie 
espagnole,  fut  institué  par  Ferdinand,  puis  organisé  par  Charles- 
Quint,  pour  connaître  de  toutes  les  affaires  civiles,  ecclésias- 
tiques, militaires  et  conunercialès  dans  ces  contrées.  Les  déci- 
dons de  ce  conseil,  lorsqu'elles  avaient  été  approuvées  par  les 
deux  tiers  des  membres,  étaient  publiées  au  nom  du  roi.  C'é- 
tait du  conseil  que  relevaient  tous  les  sujets  aoiéricains,  depuis 
le  plus  infime  jusqu'au  vice-roi. 

Une  chambre  de  commerce  {ccisa  de  eontrataeion) ,  sié- 
geant à  Séville ,  surveillait  tout  ce  qui  concernait  les  opératicms 
dejnégoce  entre  l'Espagne  et  l'Amérique,  déterminait  les  mar- 
chandises d'importation  et  d'exportation,  ainsi  que  le  moment 
du  départ  des  flottes,  la  force  des  équipages ,  les  d^enses  du 
voyage,  et  décidait  toutes  les  questions  qui  se  rattachaient  à  ce 
mouvement  commercial. 

Lesfinances,  plaie  de  ce  pays,  étaient  dirigées  par  un  inten- 
dant pour  chaque  État. 

el  QD  autre  de  Moatexuma  furent  aadsi  Tiee-rois  dans  la  NooTelle-Espague» 
ainsi  qae  don  Pedro  Nuno  Ctolon,  doc  de  Veraguas,  qui  fit  son  entrée  à  Mexico 
€n  167S,  et  y  mearyt  six  jours  afirès,  et  don  José  Sarraiento  VaHadores,  comte 
de  MontezQnia ,  qui  gouverna  te  pays  de  tS97  à  t70l. 
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Placés  de  manière  à  se  surveiller  les  uns  les  autres ,  selon  que 
le  demandait  la  Jalousie  espagnde ,  aucun  de  ces  fonctionnaires 
différents  n'avait  pour  mission  de  chercher  le  {dus  grand  avan- 
tage nous  ne  dirons  pas  de  la  population  subjugée^  mais  même 
des  colons«  Au  commencement  de  la  conquête  on  avait  intro- 
duit ,  il  est  vrai ,  dans  le  Nouveau  Monde  le  système  municipal  y 
que  Charies^mt  n'avait  pas  encore  arraché  à  l'Espagne^  et  les 
^funtammtûs  étaient  nonunée  parles  villes  pour  protéger  leurs 
intérêt;  mais  la  coût  diercha  dans  tous  les  temps  à  les  extirper 
et  à  les  dénaturer^  les  réduisant  à  mie  sfanple  gestion  intérieure^ 
sans  aucune  influ^ce  sur  le  gouvernement.  Toutefois  ils  se 
Biaintiarent  malgré  eUe ,  au  point  qu'ils  purent  devenir  de  nos 
jours  le  noyau  de  la  résistance  qui  amena  la  liberté. 

Ceux  qui  oonnaisdent  les  règlements  pronmlgués  par  les  Es- 
pagnols dans  le  Milanais  et  dans  le  royaume  de  Naples  peuvent 
se  faire  une  idée  du  eode  des  colœûeB  (  Recopilacion  de  los  leyes 
de  las  Indiûs  )  ;  c'est  un  amas  indigeste  d'ordres  émanés  du  roi 
et  du  conseil  des  Indes  dans  une  intention  diverse  et  pour  des 
eâs  très-difTérents ,  prescriptions  étranges ,  incohérentes  ^  où  il 
n'y  avait  pas  un  abus  qui  ne  trouvât  un  texte  <^  sa  faveur. 

Enfin  y  les  privilèges  {/ueros)  de  corporations  ou  de  personnes 
étaient  multipliés  à,  rinfini,  et  avaient  des  tribunaux  spé^ 
ciaux  y  labyrinthe  inextricaUe  qui  mettait  l'Indien  dans  Fimr 
pos^biUté  d'obtenir  Justice  d'un  Ëur(q)éen. 

C'est  à  tort  qu'on  attribue  à  VBspagne  l'intention  d'exter-  population. 
miner  la  populatition  indigène ,  pour  ne  pas  risquer  de  perdre 
le  pays.  Les  dispositions  de  la  loi  respiraient  une  parfaite  hmna- 
nité  ;  mais  on  s'occupait  peu  de  les  faire  exécuter.  Le  nombre 
^tes  colons  s'accrut  très- lentement  ^  car  les  fatigues  exigées 
pour  l'exploitation  des  mines  découragèrent  beaucoup  de  gens» 
qui  avaient  cru  qu'ils  pourraient  devenir  riches  à  peine  arrivés. 
La  manière  dont  les  propriétés  étaient  organisées  ne  laissait  pas 
que  d'être  enfin  très-nuisible  à  l'intérêt  général;  au  lieu  d'être 
subdivisées  et  facilement  transmissibles^  chacune  d'elles  s'éten- 
dait sur  des  provinces  entières;  et  comme  elles  étaient  constituées 
en  majorats ,  il  en  résultait  les  inconvénients  qui ,  à  cette  épo* 
que  9  étaient  si  préjudiciables  à  l'Europe.  Elles  étaient  en  outre 
grevées  de  la  dime  due  au  clergé  sur  les  objets  même  de  pre-- 
mière  nécessité  et  sur  ceux  dont  la  culture  est  la  plus  dispen- 
dieuse* 
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La  population  des  colonies  espagnoles  est  formée  de  sept 
races  :  les  blancs ,  nés  en  Europe ,  dits  gaehupinos  ;  les  créoles 
ou  blancs  de  race  europé^ne^  nés  en  Amérique  ;  les  métis , 
nés  de  blancs  et  d'Américains;  les  zamhosy  issus  de  nègres  et 
d'Indiens;  les  Indiens  ou  la  race  indigène,  de  couleur  cuivrée; 
enfin  les  nègres  d'origine  africaine. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  ces  derniers.  Il  semblait  que  l'on 
usât  d'une  grande  clémence  en  reconnaissant  les  Indiens  pour 
des  hommes.  Mais  on  les  tint  toujours  dans  la  condition  de 
pupiHes;  ils  ne  pouvaient  s'engager  pour  une  somme  de  pins  de 
vingt  livres  sans  que  l'obligation  fût  inscrite  par  un  blanc. 
Dans  les  lieux  même  où  les  naturels  s'étaient  maintenus  en  plus 
grand  nombre  et  assez  en  force  pour  marcher  de  pair  avec  les 
colons^  l'homme  rouge  ne  fut  jamais  considéré  comme  l'égal  du 
blanc.  L'Européen  sans  ressources  qui  épousait  une  riche  Amé- 
ricaine d'une  des  principales  familles  était  censé  déroger;  et 
tes  créoles  qui  naissaient  de  cette  union  étaient  mal  vus  de 
la  classe  dominante. 

La  lettre  de  la  loi  n'établissait  pourtant  aucune  différence 
entre  le  blanc  et  l'homme  de  couleur,  qu'elle  déclarait  l'un  et 
l'autre  également  admissibles  aux  emplois.  Mais,  dans  la  réalité, 
on  ne  les  donnait  qu'aux  Espagnols  ou  plutôt  aux  chrétiens 
purs,  comme  on  disait,  c'est^-dire  à  ceux  dont  le  sang  n'avait 
point  été  altéré  par  l'alliage  juif  ou  maure  y  gens  étrangers 
aux  usages  et  aux  besoins  du  pays  ^  oit  ils  ne  venaient  que  pour 
peu.de  temps ,  avec  l'intention  de  s'y  enrichir  le  plus  possible. 
Les  vice-rois  surtout  s'engraissaient  outre  mesure ,  en  distri- 
huant  arbitrairement  le  mercure,  dont  le  monopole  apparte- 
nait au  roi,  en.  se  chargeant  d'obtenir  à  Madrid  des  titres, des 
privilèges,  la  justice  ou  l'iniquité;  en  donnant  Ucence  de  violer 
les  lois  prohibitives  ;  en  vendant  les  emplois  à  des  gens  qui  les 
prenaient  sans  rétribution ,  avec  la  certitude  d'y  gagner  suffi- 
samment par  leurs  concussions. 

Or  les  Capètones,  c'est-à-dire  les  Espagnols  purs ,  méprisaient 
hautement  les  créoles,  qui  leur  portaient  eu  retour  une  haine 
mortelle.  Les  nègres,  qui  faisaient  le  service  intérieur  dans  les 
maisons,  en  tiraient  vanité,  et  maltraitaient,  conspuaient  les 
Indiens;  delà  de  nouvelles  haines,  que  l'Espagne  fomentait  comme 
un  excellent  moyen  de  prévenir  des  intelligences  dangereuses. 
Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  d'innombrables  entraves  ren- 
dirent toute  industrie  impossible,  et  résolurent  de  la  manière 
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la  plus  remarquable  le  problème  étrange  de  rendre  une  na- 
tion pauvre  au  milieu  de  For  et  sur  un  sol  extrêmement  fécond. 
Si  le  naturel  et  le  créole  se  résignaient  à  se  voir  honnis  par  les 
gachupinos,  à  rester  exclus  des  emplois  et  des  honneurs^  ils  ne 
pouvaient  que  sMndigner  d'être  contraints  de  payer  excessive- 
ment cher  des  denrées  de  première  nécessité ,  dont  la  mère- 
patrie  s'était  réservé  le  monopole ,  et  que  la  terre  qu'ils  habi- 
taient leur  aurait  fournies  en  abondance  sans  des  défenses 
tyranniques. 

A  ces  abus  inévitables  dans  de  semblables  systèmes  nous  en 
ajouterons  deux  autres ,  qui  montreront  jusqu'où  allait  Top- 
pression  des  Indiens ,  tant  en  conmiande  que  libres. 

La  mita  était  une  corvée  à  laquelle  tous  les  Indiens  étaient 
tenus  ^  depms  dix-huit  ans  jusqu'à  cinquante.  La  population 
était  divisée  en  sept  bandes ,  qui  travaillaient  six  mois  cha- 
cune^ de  manière  que  le  tour  de  chacune  ne  revenait  qu'après 
trois  ans  et  demi.  Le  propriétaire  d'une  mine  avait  le  droit 
d'exiger  un  certain  nombre  de  bras  pour  l'exploiter.  On  pouiTa 
se  faire  une  idée  de  ce  que  les  Indiens  avaient  à  souffrir  de  ce 
droit  quand  on  saura  que  dans  le  Pérou  seul  il  y  avait  quatre 
cents  mines  ouvertes ,  et  que  celui-là  perdait  la  sienne  qui  la 
laissait  en  chômage  pendant  un  an  et  un  jour.  Les  malheureux 
requis  pour  ce  rude  travail  le  considéraient  comme  mortel  y 
et  disposaient  de  ce  qu'ils  possédaient  comme  s'ils  ne  devaient 
plus  revenir.  En  effet,  il  en  survivait  à  peine  un  cinquième. 
Transporté  à  cent  et  trois  ceai&  Ueues  de  distance,  l'Indien  re- 
cevait quatre  réauxpar  jour  (2  fr.  60  c),  d(Hit  il  laissait  un 
tiers  au  maître  pour  sa  nourriture  ;  et  celui-ci  trouvait  encore 
moyen  de  lui  soutirer  le  reste  en  lui  faisant  des  avances^  ou  en 
lui  vendant  des  liqueurs  et  d'autres  objets.  Parfois  même  il  ac- 
cumulait sur  l'Indien  une  dette  qui  le  faisait  rester  dans  un  es- 
clavage perpétuel  faute  de  pouvoir  l'éteindre. 

Les  corridors  et  les  sous-intendants  des  districts  avaient  été 
obligés  de  fournir  aux  Indiens  les  objets  de  première  nécessité  ; 
c'était  une  mesure  opportune  dans  le  principe ,  quand  très-peu 
de  .marchands  pénétraient  dans  ces  contrées.  Mais  les  corrégi- 
dors  ne  tardèrent  pas  à  la  faire  servir  à  la  plus  inf&me  spéculation . 
Considérant  comme  une  obligation  de  la  part  des  Indiens  ce  qui 
aTût  été  institué  dans  leur  intérêt ,  ils  les  contraignaient  à  leur 
^Kîheter  des  choses  de  rebut  ^  comme  étant  de  première  qualité  ; 

T.  XIII.  16 


243  QOATOBIlàMB  itOftUS, 

ils  leur  vendaient  des  mules  poussives^  des  grains  avariés^  du 
vin  gâté  trois  et  quatre  fois  aussi  cher  que  s'ils  eussent  été  ex- 
cellents. Us  obligeaiœt  des  gens  qui  vont  pieds  nus  et  n'ont 
point  de  barbe  à  se  fournir  de  rasoirs ,  de  bas  de  soie  et  de 
justaucorps  de  velours.  Un  corridor  qui  avait  acheté  une 
caisse  de  lunettes  au  rabais  enjoignit  aux  Indiens  de  son  dis- 
trict de  ne  se  présenter  à  Yéf^im  que  les  yeux  munis  de  cet  ins- 
trument^ qu'il  taxa  selon  son  bon  plaisir. 

Cuba ,  l'un  des  pays  les  mieux  dotés  par  la  nature^  situé  au 
centre  de  la  Méditerranée  du  Nouveau  Monde ,  s^étendant  d'un 
c6té  vers  l'Atlantique  ^  de  l'autre  vers  le  golfe  du  Mexique,  avec 
les  Antilles  et  les  Lucayes  pour  cortège ,  et  ayant  dans  la  Ha-* 
vane  un  des  plus  beaux  ports  du  monde,  fut  toujours  d'une 
grande  commodité  pour  le  débarquement  des  vaisseaux  qui 
arrivaient  d'Europe.  Mais  l'Espagne ,  en  voulant  faire  des  s(d- 
dats  de  ces  colons,  irrita  des  gens  amis  de  la  paix  et  remplis 
d'aversion  pour  les  mouvements  mécaniques  de  nos  armées. 
Ainsi;  ils  abandonnèrent  l'agriculture,  sans  jamais  devenir  de 
bons  soldats ,  et  ils  prirent  en  haine  une  nation  qui  ne  savait  que 
les  tyranniser.  Il  y  a  un  siècle ,  Cuba  n'était  plus  qu'une  misé- 
rable possession  dont  les  bois  et  les  cuirs  étaient  presque  les 
seuls  produits;  tout  le  commerce  était  fait  par  trois  ou  quatre 
bâtiments  partis  de  Cadix,  ou  par  quelque  marchand  qui, 
après  avoir  vendu  son  chai^ement  dans  les  ports  de  Carthfr* 
gène ,  de  la  Vera-€ruz  ou  de  Hc^duras ,  venait  en  ch^cher  un 
nouveau  pour  le  retour.  Mais  à  peine  les  exclusions  furent- 
elles  levées  en  1765  qu'il  y  arriva  cent  un  b&timents  de  l'Es* 
pagne  et  cent  dix-huit  navires  légers  du  Mexique  et  de  la 
Louisiane;  puis  les  ordonnances  royales  de  1789  permirent  d'y 
aborder  sous  toute  bannière  ^  à  la  condition  de  ne  pas  y  intro* 
dmre  de  nègres.  Aujourd'hui  Cuba  répand  ses  produits  par 
toute  TEurope,  et,  d'après  les  calculs  récents ,  elle  exporte  sept 
millions  d'arrobes  de  sucre  ;  dix-sept  cent  deux  bâtiments  y 
abordèrent  en  1828.  En  188 1  elle  expédia  pour  la  seule  An- 
gleterre un  million  cinq  cent  quatre-vingt-onze  mille  sept 
cent  quarante  et  une  livres  de  café,  et  en  1834  son  commerce 
était  évalué  à  trente-trois  millions  de  piastres,  total  dans  lequel 
les  produits  de  l'ile  seule  figuraient  pour  neuf  miUicnis. 

Colonies        Le  nouveau  passage  trouvé  par  MageUan  avait  réalisé  les 
ortenuiefl.  pj^yi^Q^g  ^^  Golomb ,  procoré  aux  Espagnols  une  eommuni- 
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cation  facile  entre  les  colonies  méridionales  et  la  mère-patrie  ; 
mais  plusieurs  expéditions  ayant  mal  réussi ,  la  navigation  cessa 
autre  TAtlantique  et  la  mer  du  Sud. 

Plus  tard  Charle&-Quint  ^  ayant  besoin  d'argent  pour  aller  se 
faire  couronner  en  Italie ,  vendit  au  roi  de  Portugal  les  droits 
de  TEspagne  sur  les  Moluques.  Les  cortès ,  dont  la  voix  n'était  t»i^ 
pas  encore  entièrement  étouffée ,  réclamèrent  contre  ce  lâche 
marché.  Elles  s'engagèrent  même  à  fournir  à  ce  prince  la  somme 
promise  par  les  Portugais ,  à  la  condition  qu'il  leur  laisserait 
les  revenus  des  Moluques  pendant  six  ans ,  à  l'expiration  des- 
quels Tempereur  redeviendrait  maître  de  cette  possession  comme 
auparavant;  mais  il  s'obstina  dans  la  résolution  de  sacrifier 
l'intérêt  et  Thonneur  du  pays. 

L'Espagne  conservait  encore  les  îles  nombreuses  découvertes  1312. 
à  l'est  de  la  ligne  de  démarcation.  Ruy  Lopez  de  Villalobos 
ftit  envoyé  pour  y  former  des  établissements ,  et  fit  lui-même 
plusieurs  découvertes,  notamment  celle  dès  Philippines,  qui, 
après  avoir  été  jadis  assujetties  par  les  Chinois,  en  avaient  été 
abandonnées  comme  trop  éloignées.  Les  naturels  résistèrent 
obstmément  aux  Espagnols,  qui  souffrirent  beaucoup  sans  ré- 
sultat. Michel  Lopez  de  Legaspi,  qui  y  retourna  quelque  temps 
après  pour  tenter  de  nouveau  d'y  créer  des  établissements, 
trouva  les  Bermudes ,  peut-être  aussi  l'une  des  Mariannes,  et  il 
fit  de  l'île  de  Manille  le  centre  des  possessions  espagnoles  dans 
les  Philippines.  Mieux  connue  dès  ce  moment,  la  route  pour  la 
Nouvelle-Espagne ,  qui  jusqu'alors  n'avait  été  signalée  que  par 
des  naufrages,  fut  habituellement  suivie. 

Manille,  on  Luxonie,  regarde,  au  nord,  la  Chine;  au  nord- 
est,  le  Japon  ;  au  midi,  une  multitude  d'îles;  à  l'ouest,  MaHcca, 
Siam ,  la  Gochinchine  et  les  autres  pays  où  grandissait  la  puis- 
sance portugaise.  Le  Napolitain  Gemelli  Carreri,  voyageur  plus 
décrédité  qu'il  ne  le  mérite,  en  trouvait  le  climat  moins  chaud 
que  l'été  h  Naples.  Le  riz  y  prospère  sans  être  arrosé,  ainsi  que 
les  meilleurs  fruits  des  tropiques ,  et  l'or  y  est  abondant.  Les 
naturels  sont  Malais  ;  mais  l'île  avait  été  récemment  occupée 
parles  Maures,  venus  de  Bornéo  et  de  Malacca. 

Qoe  n'aurait-îl  pas  pu  obtenir  de  cette  position  incomparable  î 
Les  Espagnols  en  profitèrent  si  peu  que,  dans  une  histoire  des 
Indes,  écrite  par  Guyon,  ils  ne  sont  pas  même  comptés  parmi 
les  peuples  qui  y  faisaient  le  commerce.  Les  Chinois  s'effrayè- 
rent d'abord  de  ce  voisinage  ;  mais  ensuite  ils  se  firent,  paç 

16. 
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intérêt,  amis  des  Espagnols ^  et  beaucoup  d'entre  eux  mmd 
s'établir  à  Manille.  U  y  en  avait  trente-cinq  mille  en  1603, 
lorsque,  par  suite  d'une  trame  vraie  ou  supposée,  il  en  fut  mas- 
sacré vingt-trois  mille.  Leur  nombre  s'accrut  de  nouveau;  mais 
en  1639  ils  furent  réduits,  à  l'aide  des  mêmes  expédients,  de 
quarante  mille  à  sept  mille.  Enfin  ils  furent  totalement  expulsés 
en  1709,  comme  intrigants  et  artisans  de  fraudes  (i). 

Les  Espagnols  avaient  toujours  à  coeur  de  recouvrer  les  Mo- 
luques^  auxquelles  ils  n'avaient  renoncé  qu'à  regret.  Mais  les 
tentatives  dont  elles  étaient  l'objet  devenai^it  une  cause  de 
ifios.  ruine  pour  les  Philippines ,  qu'elles  tenaient  dans  un  état  d'hos- 
tilité continuel.  Enfin  don  Pedro  d'Acunha  réussit  à  s'en  rendre 
maître;  mais  les  résultats  furent  tellement  au-dessous  de  l'at- 
tente générale  qu'il  fut  question  d'abandonner  les  unes  et  les 
autres. 

Le  gouverneur  de  ces  lies  jouissait  d*une  autorité  illimitée 
pendant  huit  ans ,  à  Fexpiration  desquels  il  était  soumis  à  une 
enquête^  et  restait  à  la  merci  des  colons.  C'était  un  poste  d'une 
extrême  importance;  car,  en  même  temps  que  ce  haut  fonc- 
tionnaire protégeait  les  expéditions  faites  dans  la  mer  du  Sud, 
il  servait  d'échelle  au  commerce  avec  la  Nouvelle -Espagne 
d'une  part,  et  avec  la  Chine  de  l'autre. 

Comme  le  trafic  avec  la  Chine^  dans  les  misérables  idées  éco- 
nomiques du  temps  ^  paraissait  tourner  uniquement  à  l'avan- 
tage de  cet  empire,  on  le  restreignit.  On  aurait  dû  réfléchir  au 
moins  que  l'empire  du  Milieu  ne  se  servait  pas  de  cet  argent 
pour  la  ruine  de  l'Espagne^  tandis  que  tout  celui  qu'on  envoyait 
en  Europe  allait  directement  tomber  entre  les  mains  de  ses  en- 
nemis. 

Manille,  qui  faisait  un  commerce  très-actif  avec  la  Chine ^ 
expédiait  les  produits  de  ce  pays  aux  colonies.  Il  est  étrange 
que  l'Espagne,  qui  empêchait  les  Européens  de  faire  le  commerce 
avec  l'Amérique,  leur  laissât  une  entière  liberté  aux  Philippines; 
mais  peut>-être  ces  îles  avaient  déjà  des  relations  avec  les  Euro- 
péens avant  que  la  mère-patrie  en  eût  compris  l'avantage^  et 
quand  elle  l'eut  compris  elle  n'osa  rompre  ces  relations.  Le  fait 
est  qu'un  énorme  galion  partait  tous  les  ans  de  Manille  pour 
Acapulco^  et  que  la  couronne  contribuait  aux  frais  de  ce  navire 

(0  En  1762  les  Anglais  s'emparèrent  de  Manille,  qu'ils  livrèrent  ao  pillage* 
Les  habitants  payèreat  vingt-cinq  millions  de  francs  pour  lear  rançon;  à  la 
paix  y  nie  fut  rendue  aux  Espagnols- 
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pour  soixante-quinze  mille  piastres,  il  était  tellement  chargé  qqe  ^  s^ton. 
la  batterie  inférieure  restait  sous  l'eau  jusqu'à  ce  que  la  consom- 
mation des  vivres  et  de  Teau^  durant  le  trajet,  l'eût  allégé.  Son 
chargement  se  composait  d'or,  de  pierreries,  de  quincailleries, 
de  soie  crue,  de  tissus  grossiers  pour  )e  vulgaire ,  d'épices,  d'ob> 
jets  fabriqués  aux  Philippines ,  d'étoffes  des  Indes,  de  marchan* 
dises  de  la  Chine,  et  le  tout  par  grosses  parties  -,  cinquante  mille 
paires  de  bas  de  soie,  par  exemple.  Le  commandant  portait  le 
titre  de  général;  la  solde  du  capitaine  était  de  quarante  mille 
piastres,  celle  du  pilote  de  vingt  mille  et  celle  des  sous*pilotes  de 
moitié.  Les  facteurs  touchaient  neuf  pour  cent  des  marchan*- 
dises  qu'ils  faisaient  vendre  ;  chaque  marin  recevait  trois  cent 
croquante  pièces  fortes.  Il  y  avaità  bord  de  trois  cent  cinquante  à 
six  cents  personnes  de  surcharge,  et  l'on  n'avait  souvent  d'autre 
eau  à  boire  que  celle  qui  tombait  du  ciel  ;  ce  qui  était  un  risque 
terrible  à  courir.  En  admettant  qu'aucune  tempête  ne  troublât 
le  voyage,  on  était  six  mois  entiers  sans  jeter  l'ancre  avant  d'at- 
teindre la  côte  de  Californie.  Une  pareille  lenteur  provenait  des 
précautions  que  le  gouvernement  croyait  nécessaires  pour  pro- 
téger cet  amas  de  personnes  et  de  trésors.  En  conséquence ,  il  - 
prescrivait  jour  par  jour,  et  dans  tel  ou  tel  cas,  ce  qu'il  y  avmt 
à  faire  irrévocablement ,  tandis  qu'il  aurait  pu  se  dispenser  de 
ces  précautions  en  choisissant  pour  commandants  des  hommes 
expérimentés,  au  lieu  de  gens  qui  achetaient  leur  grade  pour 
s'en  faire  un  moyen  de  lucre  ou  en  tirer  vanité. 

On  se  reposait  quatre  mois  dans  le  port  d'Acapulco,  le  plus 
beau  de  la  mer  Pacifique,  mais  où  l'air  est  si  malsain  qu'il  y 
périssait  un  assez  grand  nombre  de  passagers.  On  y  échangeait 
le  premier  chargement  contre  de  l'argent  comptaat,  de  la  co- 
chenille, 'des  vins ,  des  fruits  confits,  des  marchandises  d'Eu- 
rope; et  le  galion  remettait  à  la  voile.  Il  faisait  ainsi  trois  mille 
lieues  à  l'aller  et  deux  mille  cinq  cents  au  retour,  navigation  la 
plus  extraordinaire  du  globe,  entreprise  dans  des  proportions 
gigantesques,  afin  de  ne  payer  qu'une  seule  taxe,  et  peut-être 
aussi  pour  étaler  cet  air  de  magnificence  que  FEspagne  affectait 
dans  toutes  ses  expéditions.  Mais,  indépendamment  des  périls 
qu'on  avait  à  redouter  des  vents  et  des  flots,  il  arriva  plus  d'une 
fois  que  le  galion  fut  enlevé  par  un  ennemi  de  l'Espagne;  et 
celui  qui  s'emparait  d'un  seul  de  ces  bâtiments  en  tirait  assez 
d'argent  pour  soutenir  la  guerre  contre  cette  puissance  pen- 
dant toute  une  année. 
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Les  lies  des  Larrons^  nommées  ensuite  Mariannes>  du  nom  de 
la  mère  de  Charles  11^  qui  y  envoya  des  missionnaires^  étaient 
peuplées  de  sauvages  si  ignorants  qulls  ne  connaissaient  pas 
même  Tusage  du  feu.  Mais  le  sol  de  ces  lies  était  extrêmement 
fertile^  et  elles  abondaient  en  arbres  à  pain.  Quelle  situation 
plus  favorable  pour  devenir  le  centre  du  commerce  des  Indes , 
et  (  en  se  tenant  même  aux  idées  exclusives  d'alors  )  pour  em- 
pêcher toute  autre  nation  de  passer  en  Orient  par  la  mer  Pa- 
cifique l  Eh  bien ,  les  Espagnols  ^  ne  comprenant  la  richesse  que 
sous  la  forme  de  Tor,  attendirent  un  siècle  et  demi  avant  de 
former  des  établissements  aux  îles  Mariannes>  bien  que  leurs 
navires  y  touchassent  en  passant  de  TAmérique  à  Manille  ;  et 
jamais  ils  ne  songèrent  qu'à  y  dépenser  le  moins  d'argent  pos- 
sible. Les  jésuites  déterminèrent  Philippe  IV  à  y  envoyer  des 
missionnaires ,  qui  obtinrent  un  heureux  succès  tant  qu'ils  em- 
ployèrent uniquement  la  patience  et  la  charité  ;  mais ,  comme 
ils  en  vinrent  à  réclamer  parfois  l'assistance  de  la  force  ^  ils  fini- 
rent par  faire  haïr  la  religion ,  et  tout  tomba  dans  le  désordre. 

Les  Espagnols  firent  sans  doute  d'autres  découvertes  dans 
des  voyages  si  multipUés;  mais  elles  furent  toujours  aussi  msl 
signalées  que  mal  exploitées.  Nous  ne  saurions  cependant  passer 
sous  silence  Juan  Fernandez ,  qui  trouva  une  route  meilleure 
dans  le  grand  Océan ,  et  rencontra  dans  un  de  sqs  voyages  la 
petite  ile  qui  porte  son  nom. 

Tel  était  le  système  absurde  par  lequel  l'Espagne  ruinait  ses 
colonies  et  se  ruinait  elle-même^  dans  sa  prétention  insensée  de 
fermer  un  pays  d'une  immense  étendue  comme  l'Amérique. 
Dans  l'origine ,  l'ardeur  de  découvertes  couvrait  du  moins  de 
quelque  apparence  de  splendeur  sa  brutalité  farouche  et  son 
administration  stupide.  Mais  une  fois  que  Philippe  11^  voyant 
rimpossit)ilité  de  protéger  suffisamment  des  possessions  trop 
étendues^  eut  défendu  de  rechercher  de  nouvelles  terres^  il  ne 
resta  plus  d'autres  moyens  aux  gouverneurs ,  pour  assouvir 
leur  ambition^  que  de  s'enrichir^  sauf  à  se  faire  pardonner  leurs 
vols  en  partageant  leurs  trésors  avec  les  mtrigants  qui  gouver- 
naient l'Espagne. 

Ne  pouvant  tenter  eux-mêmes  des  expéditions  aventureuses, 
ils  en  détournèrent  les  particuliers,  et  laissèrent  la  nonchalance 
remplacer  l'enthousiasme.  C'en  fut  fait  de  la  gloire  des  Espa- 
gnols dans  la  carrière  qu'ils  avaient  ouverte,  et  où  ils  ne  laissè- 
rent qu'un  triste  renom  et  des  exemples  de  cruauté. 
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ÎMsqa»  le  trtae  Ait  passé  des  Autrichiens  aux  Français ,  l'Eft* 
pagne  se  releva  quelque  peu  ;  niais  Philippe  de  Bourbon  fut 
obligé  de  concéder  à  l'Angleterre  VoHento,  c'est-àrdire  le  pri- 
▼il^  de  fournir  des  nègres  aux  colonies  espagnoles  ^  et  d'en- 
voyer chaque  année  à  la  foire  de  Porto-Belio  un  vaisseau  de 
cinq  cents  tonneaux ,  chargé  de  marchandises  d'Europe.  Ceux 
qui  connaissent  le  caractère  des  Anglais  ne  douteront  pas  que 
la  conc^ession  ne  tarda  pas  à  être  élargie.  Non-seulement  le  char- 
gement s'accmt ,  mais  aus»  le  nombre  des  bâtiments  ;  tellement 
que  les  Anglais  attirèr^t  à  eux  tout  le  commerce^  et  que  les 
galions  ne  servirent  plus  qu'à  apporter  d'Amérique  le  cinquième 
des  métaux  précieux. 

Le  gouvernement;  afin  de  remédier  au  mal^  restreignit  les 
abus  et  la  contrebande;  il  permit  à  certains  négociants  {vais- 
seatix de  registre)  de  faire  le  trafic  moyennant  une  taxe;  et  les 
avantages  en  furent  si  évidents  que  Ton  cessa  d'expédier  des 
gaHons.  Le  conunerce  se  fit  alors  avec  des  bâtiments  détachés^ 
qui,  doublant  le  cap  Horn,  pesèrent  directement  les  marchan- 
dises dans  les  ports  où  on  en  avait  besoin. 

Au  milieu  de  tant  d'absurdités  économiques  ^  il  y  en  avait  une 
pourtant  dont  l'Espagne  avait  su  se  garder^  quoique  toutes  les 
nations  adonnées  au  négoce  l'eussent  adoptée  :  nous  vou- 
l<»is  parler  de  l'institution  de  compagnies  de  commerce ,  inves- 
lies  du  monopde.  La  cour  se  l'était  réservé;  mais  il  fut  alors 
accordé  à  une  société  pour  le  commerce  de  Caracas  et  de  Cu- 
mana,  à  cba^e  par  elle  d'entretenir  assez  de  bâtiments  pour 
Soigner  les  contrebandiers,  qui  de  temps  à  autre  avaient  acca- 
paré tout  le  cacao  (tj.Une  autre  compagnie  constituée  pour  . 
Cuba  en  1785  et  une  troisième  ^  trente  ans  après  ^  pour  Saint- 
Dommgue  et  Porto-Rico^  virent  leurs  actions  tomber  subite- 
m^it  de  la  moitié  de  leur  valeur. 
On  établit  seulement  alors  un  service  de  bateaux-courriers 

(1)  Lft  proTHiM  de  GsracM  è'étitné  aa  delà  de  quatre  cents  milles  le  long  de 
la  eôte  y  et  est  une  des  plus  fertiles  de  TAmérique;  dans  les  vingt  années  qui 
précédèrent  la  formation  de  cette  compagnie  (1728},  l'Espagne  n'y  envoya 
cependant  qae  cinq  vaisseaux»  et  de  1706  à  1722  aucun  ne  fit  voile  de  Ca- 
racas pour  l'Espagne.  Le  royaume  fut  forcé»  pendant  ce  temps»  d'acheter  tout 
le  cacao  dont  fl  avait  besoin  ;  et  il  ne  tirait  même  de  là  ni  Ubacs  ni  cuirs. 
Dans  les  trente  années  qui  suivirent  1731,  il  fut  exporté  de  Caracas  643,215  b* 
nègnes  de  cacao,  de  cent  dix  livres  chacune,  et  S69,247  dans  les  dix-huit  ao- 
nées  poetérieurets.  La  production  des  tabacs  et  des  cuirs  augmenta  aussi  con- 
sidérablement. Voy.  RoBERTSON,  liv.  VIll. 
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pour  porter  les  dépêches  et  les  lettres ,  qui  ne  partaient  aupa- 
ravant qu'avec  les  flottes^  d'où  il  résultait  un  grand  retard  pour 
les  opérations  et  les  ordres  :  chaque  bateau  put  en  outre 
procure  un  léger  chargement.  Puis  la  liberté  du  trafic  entre  les 
colonies  reçut  un  peu  d'extension  y  en  ce  qu'il  fut  permis  de 
choisir  différents  points  de  départ;  de  [dus ,  les  droits  furent 
diminués ,  et  le  sucre  ^  que  TEspagne  avait  dû  acheter  jusque-là^ 
fut  cultivé  avec  activité.  On  améliora  le  règlement  intérieur  des 
colonies.  On  établit  une  nouvelle  vice-royauté  ^  qui  embrassait 
les  provinces  du  Rio  de  la  Plata ,  de  Bueno&-Ayres ,  du  Para- 
guay ,  de  Tucuman,  Potose^  Santa-Gruz  de  la  Sierra^  ce  qui 
facilita  l'administration  et  mit  obstacle  à  la  contrebande  des 
Portugais  j  autant  du  moins  que  cela  était  possible  avec  les 
taxes  exorbitantes  que  l'on  voulut  conserver  (i)» 


CHAPITRE    XI. 

mSSIONft  EN  AI^IQUE. 

Si  la  race^  indienne  ne  fut  pas  entièrement  exterminée^  ce 
n'est  pas  à  la  compassion  des  Espagnols  ni  même  à  leur  lassi'* 
tude  qu'on  le  doit^  mais  au  zèle  charitable  des  prêtres  et  des 
évêques  auxquels  les  lois  espagnoles  c(Hifièrent  le  soin  de  veiller 
sur  la  vie  et  la  liberté  des  naturels ,  dont  ils  furent  constitués 
les  protecteurs  légitimes.  Telle  fut,  en  effet ,  la  tâche  dont  ils 
se  chargèrent;  d'autres  vinrent  ensuite  d'Europe  avec  le  dessein 
de  convertir  les  Américains^  et  le  premier  qui  traversa  l'Atlan- 
tique dans  ce  but  fut  le  bénédictin  catalan  dom  Saiil  >  qu'une 
bulle  pontificale  du  34  juin  1498  désigna  pour  celte  mission > 
avec  douze  autres  prêtres. 

Beaucoup  d'autres  se  précipitèrent  sur  leurs  traces.  Les  do- 
minicains ,  institués  principalement  pour  la  prédication ,  ac- 
coururent bientôt  exercer  l'apostolat  dans  le  Nouveau  Monde; 

(i)  Alors  parureot  les  écrits  remarquables,  dont  nous  aYous  fait  souTent 
usage,  de  don  Pedro  Rodrîgues  Campomanes,  procureur  fiscal  du  conseil 
royal  :  DUcurso  sobre  el  fomenta  de  la  industria  popular,  1774,  et  Dis* 
curso  sobre  la  educacion  popular  de  los  arlesanos  y  su  fomento,  I77à» 
où  Tauteur  combat  hardiment  les  pré|iHi;és  vulgaires  concernant  le  commerce 
et  les  maiinfacdirfs. 
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il  en  fat  de  même  des  franciscains^  des  augustins^  des  capucins^ 
des  lazaristes^  mais  les  jésuites  surtout^  ordre  qui  était  encore 
dans  la  TÎgueur  de  la  jeunesse^  animé  par  le  désir  de  surpasser 
les  autres  en  zèle  et  en  souffrances  ^  se  vouèrent  à  cette  œuvre 
avec  une  ardeur  particulière,  et  trouvèrent  à  y  déployer  leur 
caractère  propre ,  mélange  d^obstination  et  de  flexibilité.  Nous 
laisserons  à  d'autres  le  soin  de  disculper  les  jésuites  à  Pépoque 
où  ils  subissent  la  contagion  des  cours;  notre  devoir  sera  tou* 
jours  de  les  admirer  quand  un  dévouement  sublime  les  porta 
à  se  consacrer  au  soulagement  de  ceux  qui  souffrent. 

Au  milieu  des  perfidies  et  des  atrocités  qui  accompagnèrent 
la  découverte  du  Nouveau  Monde  ^  le  cœur  aime  à  se  reposer 
d'émotions  douloureuses  par  le  spectacle  d'un  héroïsme  désin- 
téressé. Ce  n'était  pas  assez  pour  ceux  qui^  touchés  d'un  vif 
sentiment  de  compassion  pour  les  misères  de  leurs  semblables^ 
allaient  affronter  des  périls  de  toute  espèce  que  de  se  s^tir 
armés  de  courage;  il  ne  s'agissait  ni  de  tuer  ni  d'assujettir  des 
populations  :  il  leur  fallait  beaucoup  de  savoir  pour  les  con* 
vaincre  ;  la  connaissance  de  leur  langue  pour  se  faire  entendre 
d'eux  ^  l'adresse  et  la  sagacité  pour  réfuter  leurs  anciennes 
croyances^  tout  en  se  prêtant  à  leurs  coutumes  et  au  tour  de 
leurs  idéesj  sans  dépasser  les  bornes  de  la  condescendance 
dont  la  morale  et  la  religion  peuvent  user  envers  l'habitude  et 
le  préjugé. 

Le  missionnaire  s'avançait  par  des  routes  que  l'avarice  elle- 
même  n'avait  osé  tenter^  à  travers  ces  fleuves  immenses  où  se 
jettent  d'autres  fleuves  aux  eaux  mugissantes^  à  travers  ces 
forêts  étemelles  où  l'homme  se  trouve  perdu  comme  au  milieu 
de  l'Océan^  en  butte  à  la  fureur  des  éléments^  à  celle  des  ani- 
maux féroces^  pour  chercher  des  conversions  et  les  souffrances 
du  martyre. 

Là^  sous  la  main  de  Dieu ,  dont  le  regard  seul  le  voyait;  le 
franciscain 7  les  pieds  nus^  revêtu  dé  sa  robe  grossière,  ou  le 
jésuite  coiffé  du  chapeau  aux  larges  bords ,  portant  à  la  ceinture 
le  crucifix  qui  se  détachait  sur  son  vêtement  noir ,  et  son  bré^ 
viaire  sous  le  bras^  s'enfonçait  dans  les  forêts  vierges  ^  plongé 
à  mi-corps  dans  les  marais ,  ou  gravissant  des  rochers  escarpés. 
Il  cherchait  pour  se  reposer  les  profondeurs  souvent  ensanglan-* 
tées  des  antres  et  des  précipices ,  exposé  à  la  voracité  des  tigres^ 
aux  ^lacements  mortels  du  serpent  alligator  ^  ou  mêmejaux 
flèches  des  cannibales.  S'il  lui  fallait  y  périr  ^  le  missionnaire 
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expirait  en  bénicMUint  le  Srigneur,  et  un  autre  ^  marohant  «ut 
ses  traces ,  trouvait  ses  restes  mutilés ,  qu'il  ensevelissait  pieu- 
sement; puis  9  après  avoir  planté  une  croix  sur  sa  tombe ,  il 
poursuivait  sa  route  ^  préparé  à  subir  le  même  sort. 

Le  sauvage  ^  accoutumé  à  ne  voir  l'Européen  venir  à  lui  que 
pour  lui  ravir  son  or,  sa  femme  ou  sa  liberté ,  s*étonnait  à  Pas- 
pect  de  ces  hommes  qui  ne  demandaient  rien  ;  il  s'étonnait  de 
rintréjûdité  avec  laquelle  ils  affrontaient ,  désarmés ,  leurs  me- 
naces de  mort ,  de  la  constance  avec  laquelle  ils  «aduraient  des 
souffrances  inouïes;  et  l'on  se  pressait  autour  du  prêtre^  qui, 
sachant  à  peine  quelques  mots  du  dialecte  parlé  par  la  foule  qui 
l'entourait,  lui  montrait  une  croix  et  le  ciel.  Bientôt  ces  hommes, 
subissant  l'influence  de  sa  parole ,  ne  savaient  s'ils  devaient  le 
considérer  conmie  un  magicien  ou  comme  un  envoyé  d'en  haut  ; 
et  ils  l'écoutaient  avec  surprise  les  presser  de  renoncer  à  la  vie 
errante^  à  des  unions  fortuites  et  capricieuses ,  aux  repas  in- 
humains, pour  connaître  la  sainteté  de  la  famille  et  de  la  so- 
ciété. 

Souvent  les  missionnaires  se  munissaient  d'instruments  de 
musique ,  et ,  remontant  le  cours  des  fleuves,  faisaient  entendre 
de  simples  mélodies.  Alors  les  sauvages  accouraient  de  tous 
côtés ,  s'élançaient  à  la  nage  pour  suivre  la  barque  où  retentis- 
saient les  hymnes  de  TÉgUse,  et  apprenm^t  bientôt  eux-mêmes 
à  les  répéter  autour  de  la  croix  ou  de  l'image  de  Marie.  Prodiges 
qui  rappellent  ceux  que  la  mythologie  grecque  attribue  à  Orphée 
etàAmphion. 

Gertames  tribus  n'avaient  pas  même  de  mots  pour  exprimer 
Dieu  et  âme ,  de  sorte  qu'il  y  fallait  suppléer  par  des  expres- 
sions sensibles.  Beaucoup  de  ces  sauvages  n'avalent  jamais 
songé  aux  devoirs  de  la  religion,  et  professaient  la  même  indif- 
férence pour  toutes  sans  distinction.  La  plupart  vivaient  dans 
des  habitudes  entièrement^^opposées  aux  préceptes  qui  leur 
étaient  prêches.  La  légèreté  ignorante ,  la  gravité  orgaeiUeoBe , 
la  vengeance  brutale,  lel^  incestes  passés  en  usage  étaient  les 
ennemis  que  le  missionnaire  avait  à  combattre  sous  des  formes 
diverses. 

Une  douce  piété,  une  morale  put»,  une  foi  inébranlable 
étaient  ses  armes;  et  pour  trouver  les  sauvages  il  suivait  leurs 
traces  jusqu'au  fond  de  sombres  cavernes ,  tantôt  s'abandon- 
nant  sur  un  radeau  au  cours  de  fleuves  dont  les  indigènes 
eux-mêmes  osaient  à  peine  tenter  le  passage ,  tantôt  s'enfonçant 
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dans  des  forêts  oii  les  naturels  mettaient  le  feu  lorsqu'ils  Ty 
savaient  engagé.  Parfois  aussi  il  conduisait  à  deux  et  trois  cents 
lieues  des  troupeaux  de  gros  bétail ,  par  des  sentiers  fangeux 
et  des  savanes  inextricables.  Lorsqu'il  avait  trouvé  ceux  qu'il 
cherchait  avec  tant  de  fatigues^  il  devait  se  résigner  à  partager 
leur  nourriture^  consistant  en  grenouilles  à  peine  échaudées  et 
en  gibier  tout  sanguinolent  ;  à  dormir  dans  leurs  huttes  fétides , 
et  pendant  ce  temps  à  labourer  des  ten*es  vierges  avec  des  socs 
de  bois 7  qu'il  arrosait  de  ses  sueurs,  et  eela  tandis  que  les  na- 
turels le  regardaient  avec  nonchalance  leur  enseigner  tous  les 
métiers,  défendre  les  premières  semences  contre  leur  gour- 
mandise^ leur  faire  apprécier  ^ifin  la  chose  la  plus  étrangère 
au  sauvage^  la  prévoyance. 

En  s'éloignant  d'une  tribu  ^  il  y  laissait  quelques  maximes  de 
morale  et  des  exemples  à  imiter.  Un  missionnaire  qui  accom- 
pagnait plusieurs  familles  indiennes  hors  d'un  pays  dévasté  par 
les  Iroquois  écrivait  ce  qui  suit  :  Nous  sommes  soixante,  tant 
hommes  que  femmes  et  enfants ,  et  tous  à  bout  de  forces.  Les 
provisions  sont  dans  la  main  de  celui  qui  nourrit  les  oiseaux 
de  Pair.  Je  pars  chargé  de  mes  péchés  et  de  ma  misère ,  et  j'ai 
grand  besoin  qu'on  prie  pour  moi. 

Ces  hommes  dévoués  ne  pouvaient  attendre  aucune  récom- 
pense dans  ce  monde^  pas  même  celle  qui  résulte  de  la  certitude 
d'être  utile  ;  et  après  une  vie  entière  de  fatigue  ils  quittaient  la 
terre  avec  la  triste  conviction  de  s'être  efforcés  en  vain  de 
dompter  des  instincts  féroces.  Le  jésuite  Vasconcello  convertit 
une  vieille  femme  au  lit  de  la  mort,  lui  expose  les  articles  de 
foi,  les  lois  delà  charité,  puis  s'enquiert  d'elle  si  elle  veut 
prendre  quelque  nourriture  ;  mais  ni  le  sucre  ni  les  autres  frian- 
dises européennes  ne  la  tentaient  :  ce  qu'elle  désirait  unique- 
ment, ce  qu'elle  demandait  avec  instance,  c'était  une  main 
d'enfant  à  rc«ger.  Le  plus  ordinairement  ils  s'entendaient  ré- 
pondre :  Nous  ne  voulons  pas  d^un  paradis  où  il  y  a  des  Euro^ 
péens. 

il  n'est  pas  nécessaire  de  demander  si  ce  sol  nouveau  fut  fé- 
condé de  leur  sang.  Les  jésuites  comptent  trois  cents  martyrs 
parmi  leurs  frères  dans  le  quinzième  siècle  ;  et  ceux  qui  visiteront 
leurs  collèges  trouveront  les  longs  corridors  tapissés  d'images  re« 
présentant  non  pas  ceux  qui  s'insinuèrent  près  des  trônes ,  mais 
ceux  qui  périrent^n  juropageant  la  civilisation,  la  croix'àla  main. 

Au  milieu  de  ces  peines  sans  nombre,  les  missionnaires  eon- 
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servaient  la  sérénité  de  l'esprit.  Les  plus  capables  d'eulrc  eux 
adressaient  à  leurs  chefs  la  relation  de  leurs  travaux.  Ces  récits, 
iipprimés  depuis  sous  le  titre  de  Lettres  édifiantes ,  sont,  pour 
quiconque  est  exempt  de  préjugés^  un  monument  remarquable 
où,  sans  viser  à  la  gloire  mondaine  du  style  ^  la  naïveté  de  l'expo- 
sition ajoute  un  nouvel  ornement  à  l'héroïsme. 

Us  n'oubliaient  pas  toutefois  la  science  du  monde ,  et  quel- 
ques-uns compilaient  des  dictionnaires  qui  servirent  de  base  à 
la  linguistique;  d'autres  enseignaient  l'usage  du  chocolat  et  du 
quinquina;  ceux-ci  indiquaient  des  positions  commerciales 
excellentes  ;  ceux-là  trouvaient  des  terres  nouvelles.  Un  jésuite 
rencontre  en  Tartarie  une  femme  huronne  qu'il  avait  comme 
au  Canada;  et  il  en  conclut  le  rapprochement  des  deux  conti- 
nents au  nord-ouest  avant  que  Behring  et  Cook  en  eussent 
donné  la  certitude. 

Ils  avaient  aussi  cet  enthousiasme  qui  embrase  les  cœurs  purs 
au  spectacle  de  la  nature;  et  l'un  d'eux  s'écriait  en  voyant  les 
forêts  majestueuses  qui  bordent  la  rivière  des  Amazones  :  Quel 
beau  sermon  que  ces  forêts?  Un  autre  écrivait  :  c(  J'allais  en  avant 
«  sans  savoir  où  j'arriverais ,  sans  rencontrer  une  âme  qui  pût 
«  me  montrer  mon  chemin.  Parfois  je  rencontrais  au  milieu  de 
«  ces  forêts  des  sites  enchanteurs.  Tout  ce  que  l'étude  et  rin- 
ce dustrie  de  l'homme  peuvent  imaginer  pour  rendre  un  lieu 
«  agréable  ne  peut  soutenir  là  comparaison  avec  les  beautés 
<(  que  la  simple  nature  y  a  accumulées.  Ces  sites  admirables  me 
c(  rappelèrent  les  idées  qui  m'étaient  venues  autrefois  en  lisant 
a  les  vies  des  solitaires  de  la  Thébaïde.  La  pensée  s'offrit  à  moi 
a  de  passer  le  reste  de  mes  jours  dans  ces  forêts  où  la  Provi- 
«  dence  m'avait  conduit»  pour  ne  m'y  occuper  que  de  mon 
«  salut ,  sans  avoir  plus  aucun  commerce  avec  les  hommes. 
«  Mais,  n'étant  pas  le  maître  de  mon  sort,  et  les  ordres  du 
«  Seigneur  m'étant  indiqués  par  ceux  de  mes  supérieurs,  je 
«  rejetai  cette  pensée  comme  une  illusion,  o 

Dans  les  Antilles,  les  missionnaires  s'opposèrent  autant  qu'ils 
le  purent  à  l'extermination  des  naturels  ;  puis  ils  s'efforcèrent 
d'adoucir  le  sort  des  pauvres  nègres ,  sans  pourtant  dissimuler 
leurs  défauts;  et  les  religieux  étaient  les  seuls  qui  osassent  se 
plaindre  des  détestables  exemples  donnés  par  les  catholiques. 

Au  Mexique  y  un  commencement  de  civilisation  et  quelque 
conformité  dans  les  traditions  de  ce  pays  avec  celles  de  l'Eu- 
rope facilitèrent  l'œuvre  de  ceux  qui  venaient  substituer  le 
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Dieu  des  vainqueurs  aux  idoles  des  vaincus.  La  croix  toillait 
déjà  comme  objet  de  culte  sur  les  autels;  l'aigle  de  l'empire  fit 
place  à  la  colombe;  les  religieuses  succédèrent  aux  chastes  filles 
du  soleil.  Torquemada  évalue  à  six  millions  le  nombre  des  in- 
dividus baptisés  de  1624  à  1540;  et  il  ne  faut  point  s^en  éton- 
ner,  car  les  rois  et  les  caciques  donnèrent  Texemple.  Clément  VU 
envoya  Martin  de  Valence  au  Mexique^  avec  douze  frères  mi- 
neurs ;  et  Femand  Ck)stez  assistait  à  leurs  prédications,  afin  de 
leur  donner  plus  de  crédit. 

Un  concile  fut  assemblé  à  Mexico  en  1 624  pour  y  régler  les 
choses  de  lareligion,  sous  la  présidence  de  Martin  de  Valence^ 
légat  du  pontife.  La  polygamie  fut  abolie,  et  il  fut  enjoint  à  cha- 
cun de  se  présenter  au  baptême  avec  une  seule  femme,  pour  ne 
conserver  ensuite  que  celle-là.  Il  y  eut  un  autre  concile  en  15^6  ; 
mais  le  plus  célèbre  est  celui  de  1586 ,  qui  servit  toujours  de 
base  à  la  discipline  dans  ces  contrées.  Il  fut  alors  permis  d'é- 
lever au  sacerdoce ,  avec  une  certaine  circonspection ,  les  na- 
turels qu'on  en  avait  exclus  jusque-là  dans  la  crainte  de  l'a- 
vilir (l). 

Les  Mexicains  conservèrent  une  vive  affection  et  une  recon- 
naissance constante  pour  les  missionnaires  et  les  pasteurs.  Ils 
se  rappellent  même  encore  Tévéque  Las  Casas,  le  patron  des 
Indiens,  et  Bernardin  Ribeira  de  Sahagun,  qui  suggéra  l'idée 
de  fonder  un  collège ,  où  il  réunit  plus  (}e  cent  jeunes  Indiens 
destinés  à  propager  la  foi  parmi  leurs  compatriotes. 

Le  jésuite  Gonzalve  de  Tapia,  partant  de  Mexico,  s'enfonça  is»i. 
à  plusieurs  centaines  de  milles  à  l'occident,  apprenant  les  lan- 
gues indiennes  et  apprivoisant  une  foule  de  tribus  sauvages, 
jusque  dans  le  pays  de  Cinaloa.  En  1 680,  les  jésuites  dirigèrent 
soixante-dix  missions  dans  le  Mexique,  où  il  fallait  lutter  inces- 
samment contre  l'instabilité  des  indigènes  et  la  défiance  des  Es- 
pagnols, tout  en  cherchant  à  détruire  l'esclavage  y  qui  d'ailleurs 
retardait  les  progrès  de  la  foi. 

Les  rois  d'Espagne  y  jouissaient,  comme  nous  l'avons  dit,  de 
la  juridiction  la  plus  étendue;  ils  nommaient  aux  bénéfices  et 
aux  charges,  faisaient  le  trafic  des  bulles  et  des  indulgences, 
qui  devint  une  des  principales  branches  de  revenu.  Aucune 
bulle  n'y  était  reçue  sans  l'approbation  (lu  conseil  des  Indes. 

Le  mal  causé  au  Pérou  par  le  zèle  fanatique  de  Valverde 

(1)  Voyez  la  note  M  à  ia  fin  du  voliime. 
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fut  réparé  par  des  prêtres  pleins  de  mansuétude^  dont  l'apos- 
tolat devint  plus  facile  du  moment  où  les  Incas  eux-mêmes  eu- 
rent courbé  le  front  sous  l'eau  du  baptême.  Torribio,  promu 
«w.  par  Philippe  II  à  rarchevêché  de  Lima,  y  trouva  tous  les  maux 
qui  résultèrent  de  la  cruauté  et  de  la  cupidité  des  conquérants, 
la  guerre  civile  entre  eux,  l'oppression  des  naturels,  la  corrup- 
tion de  tous.  Non  moins  empressé  à  porter  des  reproches  et  à 
répandre  des  consolations  au  fond  des  grottes  ou  sur  la  cime 
des  montagnes  que  dans  Fintérieur  de  la  cité ,  il  affermit  la 
discipline  ecclésiastique,  et  souffrit  avec  intrépidité  la  persécu- 
tion des  gouverneurs  du  Pérou.  II  fit  parfois  fois  le  tour  dif- 
ficile de  son  diocèse,  ne  songeant  ni  aux  fatigues  ni  aux  priva- 
tions, et  renouvela  entièrement  l'Église  péruvienne  ,  qui  tarda 
peu  à  être  signalée  par  les  mérites  de  Rose  de  Lima. 

Les  pères  de  la  Merci  furent  introduits  dans  le  Chili  par 
Pierre  de  Valdivia.  Puis,  vers  1553,  ce  fut  le  tour  des  domini- 
cains et  des  franciscains;  les  jésuites  y  parvinrent  en  159S,  sous 
Martin  de  Loyola,  neveu  de  leur  fondateur. 

Les  missionnaires  travaillèrent  à  Bc^ota  avec  une  activité 
extrême  :  entrés  dans  le  pays  en  compagnie  de  conquérants  fé- 
roces, ils  y  convertirent  d'abord  Sagamoxi,  pontifie  suprême  du 
culte  idolâtre,  dont  l'exemple  entraîna  une  multitude  des  siens; 
ils  leur  persuadèrent  ainsi  de  se  rattacher  à  l'Espagne,  et  firent 
tous  leurs  efforts  pour  les  soustraire  à  la  férocité  cupide  des 
conquérants. 

Les  capucins  fondèrent  plusieurs  villes  sur  le  territoire  de 
Venezuela  et  Jusque  sur  les  rives  de  l'Orénoque,  où  l'on  n'avait 
pas  encore  pénétré.  Dès  l'an  1576,  deux  jésuites,  Ipiace  Lauré 
et  Julien  de  Yergara,  établirent  des  missions  sur  ce  fleuve  ;  nïais 
les  néophytes  furent  dispersés  par  une  expédition  hollandaise. 
D'autres  missionnaires  y  arrivèrent  de  la  Catalogne  en  1687 , 
et  dans  l'espace  de  quinze^  années  formèrent  trois  paroisses 
(pueblos)  dans  la  province  et  dans  les  deux  îles  de  la  Trinité. 
Après  eux  il  en  vint  encore  d'autréSj  qui  suivirent  leurs  traces. 

Des  capucins  aragonais  fondèrent  les  missions  de  Sainte- 
Marie  de  Cumana,  à  l'extrémité  de  la  pointe  de  Paria  3  les  pères 
de  l'Observance,  celle  qui  s'étendait  de  là  à  l'Unare;  enfin  tout 
le  territoire  appelé  aujourd'hui  Colombie  en  était  parsemé. 

Les  jésuites  élevèrent  des  églises  et  des  villages  le  long  du 
fleuve  des  Amazones,  où  ils  convertirent  les  Mosquitos  et  les 
tribus  voisines.  Le  P.  Cyprien  Baraza  découvrit,  avec  des 


efforts  încroyabltt^  une  route  à  travers  led  GordiKères^  pour 
gagner  de  là  le  Pérou  et  y  obtenir  des  coadjuteurs. 

En  Floride  ^  la  mission  n'aboutit  flpi*à  augmenter  le  nombre 
des  martyrs.  Cinq  dominicains,  qui  y  pénétrèrent  en  1 649  ^  fui- 
rent massacrés  en  1565.  Pierre  Menendez  ^  en  marchant  à  la 
conquête  de  ce  pays,  voulut  emmener  avec  lui  des  jésuites; 
mais»  abandonnés  dans  cette  région  inhospitalière  et  inconnue , 
ils  y  furent  tués.  D^autres  jésuites,  venus  quatre  ans  après,  éprou* 
vèrent  le  mémesOTt;  et  le»  tentatives  qui  se  succédèrent  n'eurent 
pas  de  résultats  durables. 

Nous  n'avons  pas  intuition  de  suivre  pas  à  pas  ces  conquêtes 
de  la  croix»  11  suffira  de  dire  qu'au  commencement  du  dix«* 
septième  siècle  TAmérique  comptait  déjà  cinq  archevêchés^ 
vingt^sqyt  évéchéë,  quatre  cents  couvents  (i),  des  cathédrales 
magnifiques,  d(mt  la  plus  belle  était  celle  de  Los  Angelos.  Les 
Indiens  se  piàisaionit  au  delà  toute  expression  à  la  pompe  des 
cérémonies  catholiques;  c'était  pour  eux  un  bonheur  de  servir 
la  niessci  de  chanter  au  choeur,  d'orner  les  égUses  des  feuillages 
et  des  fleurs  de  leurs  forêts.  En  même  temps  les  jésuites  ensei- 
gnaient partout  la  grammaire  et  les  arts  Ubéraux,  et  ils  avaient 
réuni  \m  séminaire  à  leur  collège  de  Saint-IIdefonse,  à  Mexico^ 
ville  où,  comme  à  Lima,  était  établie  une  université.  Ainsi  la 
conquête  se  tranrformait  en  mission,  et  les  massacres  faisaient 
{daoeà.la  civilisation. 

Nous  avons  dit  à  quelle  misérable  condition  les  commandes 
avaient  réduit  le  vaste  pays  situé  entre  le  Pérou  et  le  Brésil,  et 
qui^  du  ncmi  de  son  fleuve ,  a  été  appelé  Paraguay.  L'honmie  Paraguay. 
apparabsait  sur  ce  beau  sol  dans  toute  la  laideiu*  de  la  déca- 
dence ;  les  Citants,  nus,  farouches,  anthropophages,  y  avaient 
honeur  du  travail,  cet  instrument  que  la  Providence  nous  a 
donné  pour  nous  relever  de  notre  déchéance. 

Déjà  plusieurs  missionnaires  avaient  pénétré  parmi  eux, 
notammoEit  deux  frères  mineurs,  François  SolanoetLoins  de 
Ikdanos  :  le  z^e  y  avait  plusieurs  fois  obtenu  la  couronne  du 
H^rtyre;  mais  les  fruits  étaient  toujours  bien  clair-semés, 
quand  le  fruoeiscain  François  Victoria,  évêque  de  Tucuman,  ré*- 
clama  le  concours  des  jésuites,  qui  avai^t  déjà  tant  fait  dans  le 
Pérou  et  dans  le  Brésil.  Aussitôt  Anchiéta,  provincial  de  l'ordre 

(I)  HouniBA  9  HêtoHffkm  de  tor  indkUf  p.  so. 


2â6  QUASOfiuiMB  BPOQOS. 

1S86.  dans  ces  deux  derniers  pays,  envoya  à  Santiago  les  pkes  Fran- 
çois Angulo  et  Alphonse  Barsena^  accompagnés  du  laïque  Jean 
Villegas.  Nous  pouvons  nous  croire  obligé  de  mentionner  ces 
noms  ai^rès  avoir  cité  ceux  des  premiers  conquérants.  Déjà 
éprouvés  dans  les  travaux  de  TEvangile,  ils  donnèrent  Tespoir 
d'une  moisson  abondante. 

Les  missions  des  jésuites  au  Paraguay  sont  la  plus  belle  page 
de  leur  histoire,  et  devinrent  une  des  principales  causes  de 
leur  suppression.  Ils  parcouraient  le  pays,  enseignant  et  eon^ 
vertissant;  et  par  leur  douceur^  qui  contrastait  avec  la  féro- 
cité des  Espagnols^  ils  haMtuaient  leâ  sauvages  à  comprendre 
que  ce  n'était  pas  une  même  chose  qu'un  chrétien  et  un  assas- 
sin,  comme  ils  se  Tétaient  persuadé. 

La  première  chose  à  faire  était  d'apprendre  leur  langage,  et 
chaque  tribu  avait  son  dialecte  particulier.  Les  jésuites  firent 
un  choix  des  expressions  qui  paraissaient  usitées  chez  le  plus 
grand  nombre,  et  ils  en  formèrent  une  langue  générale,  dans 
laquelle  ils  purent  écrire  à  Taide  d\in  alphabet  inventé  exprès 
par  eux. 

Sans  fanatisme,  sans  intolérance,  Qs  s'insinuaieiit  par  la  dou- 
ceur, corrigeant  les  vices  et  surtout  celui  de  Tivrognerie,  que 
les  Indiens  devaient  à  l'exemple  des  Européens.  Ces  peuplades 
anthropophages  étaient  dans  l'usage  d'engraisser  leurs  captifs 
avant  de  les  dévorer.  Les  jésuites  s'attachaient  à  ces  malheu- 
reux, parce  qu'ils  les  jugeaient  plus  enclins  à  ouvrir  leur  âme 
aux  pensées  d'une  autre  vie  au  moment  d'abandonner  celle-ci. 
Les  sauvages  voyaient  avec  déplaisir  ces  assiduités  charitables, 
disant  que  la  chair  de  leurs  victimes  perdait  de  sa  saveur  par 
le  baptême.  Les  jésuites  s'arrangeaient  donc  pour  l'administrer 
clandestinement  ;  et  munis  d'un  linge  mouillé  ils  en  touchaient 
quelque  partie  du  corps  en  prononçant  les  paroles  sacramen- 
telles. 

Depuis  un  certain  temps  les  jésuites  avaient  conçu  la  pensée 
d'expérhnenter  sur  un  pays  entier  du  Nouveau  Monde,  s'il 
était  possible,  et  d'en  civiliser  les  habitants  par  le  christianisme, 
au  lieu  de  les  exterminer  par  l'épée.  Ils  commencèrent  donc 
par  demander  la  liberté  des  Indiens  qu'ils  pourraient  réunir; 
mais  si  l'influence  qu'ils  exerçai^it  sur  les  rois  fit  agréer  leur 
requête,  ils  eurent  besoin  de  toute  cette  dextérité,  de  toute  cette 
constance  que  le  monde  leur  reproche  pour  réprimer  les  plain- 
tes des  colons,  qui  voulaient  conserver  l'esclavage^  pour  obtenir 


de  se  faire  dans  le  désert  les  martyre  delà  liberté  et  de  la  ci- 
vilisatim.  Ils  prirent  un  soin  particulier  des  Guaranis,  peuplade 
sl^ide  et  superstitieuse,  mais  attachée  au  sol  par  ragriculture, 
ce  qui  la  faisait  résister  avec  une  opiniâtreté  farouche  à  l'usur- 
pation des  étrangers,  et  par  suite  l'ei^posait  aux  atrocités  des  Es- 
pagnols et  des  Portugais.  Les  pères  vinrent  dfrir  à  ces  sauvages 
une  protection  zélée  contre  leurs  bourreaux,  un  travul  moins 
pénible,  et  jetèrent  au  milieu  d'eux  les  premiers  fondements  de 
leur  mémorable  république.  Déjà  le  franciscain  de  Bolanos,  dis- 
ciirfe  de  saint  FrançcHS  Solano,  avait  créé  là  une  petite  conn 
munauté,  à  laquelle  s'attadièrent  les  jésuites^  et  peu  de  temps 
après  ils  pouvaient  annoncer  à  leurs  supérieurs  que  deux  cent 
mille  Indiens  étaient  disposés  à  recevoir  le  baptême.  L'Espagne 
s'étomia  en  voyant  des  procédés  si  différents  des  siens  réussir 
à  apprivoiser  ceux  qu'elle  n'avait  su  que  massacrer  ;  alors  le 
roi  décréta  que  ces  populations  ne  seraient  plus  conquises  au- 
trement que  par  le  glaive  de  la  parole ,  et  défendit  de  les  ré- 
duire en  esclavage. 

Le  résultat  obtenu  par  les  jésuites  les  encouragea  à  consolida* 
leur  œuvre,  et  ils  reconnurent  que  le  seul  moyen  d'y  parvenir 
était  de  réunir  les  Indiens  ensemble  et  de  les  isoler  des  Espa- 
gnols. Il  était  moins  difficile  d'apprivoiser  la  barbarie  que  de 
vaincre  la  corruption  farouche  des  Européens,  et  de  soustraire 
les  nouveaux  convertis  à  leur  avidité.  Les  pères  demandèrent 
donc  qu'il  leur  fût  accordé  par  l'évéque  et  par  le  gouverneur 
pleine  faculté  de  rassemUer  les  chrétiens  dans  des  lieux  distincts, 
et  de  les  régir  à  leur  manière,  sans  aucune  dépendance  des  villes 
coloniales  voiànes;  d'édifier  des  églises,  de  s'opposer  au  nom 
du  roi  à  tous  ceux  qui,  sous  un  prétexte  quelconque,  voudraient 
débaucher  les  néophytes  pour  les  employer  au  service  personnel 
des  Espagnols. 

C'était  ainsi  qu'en  préparant  tout  pour  la  civilisation  des  na- 
turels ils  allaient  s'attirer  l'inimitié  irréconciliable  de  ceux  qu'ils 
offensaient  dans  leur  ambition  et  dans  leur  avarice,  en  les  em-^ 
péchant  de  répartir  les  Indiens  par  commandes.  Les  pères  Ca- 
taldino  et  Maceta  fondèrent  à  Lorette ,  chez  les  Guaranis,  sur  le  ^i^, 
Parapanème,  affluent  du  Parana,  la  première  paroisse,  ou, 
comme  ils  l'appelèrent ,  réduction ,  formée  de  deux  cents  fa- 
milles. 

Kentdt  le  nombre  des  réductions  s'accrut,  et  il  en  partit  des 
expéditions  d'un  nouveau  genre ,  qui  avaient  pour  but  de  con- 
T.  xm.  17 


Teriir.  De  1 593  à  1 746^  le  jésuites  en  avaient  f<mdé  treot^trois 
dans  le  Paraguay^  chez  les  Guaranis^  les  Cbk|uites^  les  Moxos 
et  jusqu'au  pied  des  Andes  du  Pjérou.  Ils  leur  avaient  donné  une 
constitution  sans  exemple  dans  l'histoire.  L'Église  était  le  noyau 
de  la  colonie  ;  et  quiconque  a  pu  voir  avec  quelle  habileté  les 
jésuiteis  savent  choisir  les  plus  belles  ritualions  dans  nos  contrées 
pour  y  asseoir  leura  maisons  concevra  qu'ils  s'en  acquittaient 
non  moins  heureusement  quand  neù  n'y  faisait  obstacle.  Les 
réductions  y  composées  d'un  miHiel*  de  falûilles>  s^élevèrent  donc 
dans  des  positions  admirables^  le  {dus  souvent  au  bord  d'un 
cours  d'eau ,  avec  des  maisons  en  pierre  à  un  seul  étage,  di^o^ 
Èées  en  icarré  à  l'entour  de  la  place  publique ,  où  se  trouvaient 
l'église  V  la  maison  des  jésuites,  l'arsenal ,, le  grenier  commun, 
l'hospice  pour  les  étrangers.  CSbaque  bourgade  avait  à  sa  tête 
un  curé,  dhoisi  pm'mi  les  personnages  les  plus  considérables  de 
la  compagnie;  il  s'occupait  de  ^administration^  tandis  que  ie 
vice-curé  vaquait  aux  fonctions  spirituelles.  Tous  relevaient  d'un 
supérieur  investi  par  le  pape  de  pouvoirs  très-étendus,  même 
de  celui  d'administrer  k  confirmation. 

Ils  avaient  écarté  toute  immixtion  du  gouvèmemait  en  pre- 
nant à  leur  chaîne  toutes  tes  dépenses  de  la  oolooie;  legonve^ 
neur  lui-même ,  nomnté  par  le  roi ,  dépendait  du  supérieur  de 
la  mission. 

La  volonté  du  curé  faisait  loi,  des  colons  lui  étant  soumis 
comme  les  fils  le  sont  au  père  dans  les  familles  patriarcales  ;  et 
chaque  matin  il  écoutait  leurs  plaintes ,  et  rendait  la  justice. 

Les  enfants  étai^t  i^evés  dans  deux  écoles,  l'une  pour  les  let- 
tres, l'autre  pour  la  musique  et  le  chant,  arts  dans  lesquels  ils 
acquirent  tant  d'habileté  qu'ils  fabriquaient  toutes  sortes  d'ins- 
truments. Tous  devaient  apprendre  à  lire  et  à  écrire;  mais  il 
leur  était  défendu  d'apprendre  la  langue  espagnole,  afin  que 
des  relations  avec  les  Européens  ne  corrompissent  point  leur 
simplicité  native.  C'était  dans  la  même  pensée  que  nul  étranger 
ne  pouvait  s'arrêter  plus  de  trois  jours  sûr  le  territoire  des  mis- 
sions. 

On  étudiait  soigneusement  les  dispositions  des  enfants  :  les 
uns  étaient  destinés  à  l'agriculture,  qui  attachait  au  sol  les  tribus 
vagabondes;  les  autres  aux  différents  arts ,  d'utilité  ou  d'agré- 
ment. Ils  n'avaient  point  d'autres  maîtres  que  les  jésuites»  Les 
femmes  travaillaient  séparées  des  hommes;  eHes  recevaient 
chaque  sematee  la  laine  et  le  colofi,  qu'elle  rendaient  filés  le 


samedi.  Quelques-unes  vaquaient  aussi  aux  travaux  de  Pagricul- 
tare  dans  ee  qu^ils  ont  de  moins  pénible.  Un  jeune  homme  mon- 
traitril  des  dispositions  patticuli^es ,  il  était  initié  aux  lettres  et 
aux  seienées  dans  une  congrégaHtm  ^  cii  les  Mève$  suivaient  un 
eours  d'études  et  oh  Von  formait  des  prêtres  et  des  magistrats 
dans  la  retraite  et  le  silence. 

Au  point  du  jour  le  tintement  de  la  cloehe  annonçait  le  lever^ 
et  tous  accouraient  àFégiise  pour  invoquer  le  Créateur  ;  le  soir^ 
la  dodie  les  rassemblait  ^eore  à  Péglise^  et  leurs  journées,  qu'ils 
consacraient  aa  travail,  commençaient  et  finissaient  par  des 
chants  pieux. 

Chaque  famUe  avait  une  pièce  de  terre  qui  lui  était  assignée 
en  proportion  de  ses  besmns>  indépendamment  de  la  posieuUm 
de  Dieu ,  cultivée  en  commun  dans  l'intérêt  de  tous  pour  sup- 
pléer aux  mauvaises  récoltes ,  et  fournir  aux  dépenses  de  la 
guerre,  àFeatretien  des  veuves,  des  orphelins,  des  infirmes; 
le  surplus  était  affecté  au  culte ,  et  venait  en  diminution  de  Vécu 
d'or  que  chaque  €»|»iUe  était  tenue  de  payer  au  roi  d*Ëspagne. 
La  récolte  étant  mise  en  commun  dans  des  magasins  à  la  dispo* 
sition  du  curé ,  ee  qui  excluait  l'émulation  .en  même  temps  que 
l'avidité  et  les  passions  qu'elle  excite.  Les  choses  nécessaires  à 
la  vie  n'étaient  pas  achetées  au  marché^  mais  distribuées  à  jours 
fixes  par  des  missionnaires  aux  chefs  de  maison ,  selon  le  nom- 
bre des  têtes.  La  viande  était  donnée  tous  les  jours  à  la  bou- 
cherie )  excepté  les  jours  de  jeûne. 

L'exploitatkm  des  mines ,  au  milieu  de  cette  activité  indus* 
trielle  qui  s'étendait  à  tout,  était  seule  pr(Aibée ,  à  cause  de 
rb<n*reur  qu'inspiraient  les  maux  qu'elle  avait  produits^  ailleurs. 
Le  travail  était  peu  pénible  >  et  allégé  par  des  récréations.  TI 
durait  à  pdne  la  moitié  de  la  journée,  entouré  d'un  appareil  de 
fêtes  dans  le  genre  de  celles  que  Fourier  a  imaginées  pour  ses 
phalani^  sympathiques.  Les  labmireurs  s'en  allaient  dans  la 
campagne  au  son  des  instruments,  précédés  de  l'effigie  de  leur 
saint  protecteur,  que  Fon  plaçait  sous  un  berceau  de  feuillages, 
pour  que  sa  présence  bénit  des  fatigues  qui  n'avaient  rien  de 
forcé. 

La  vente  de i'herbè  du  Paraguay,  espèce  de  thé  d'un  grand 
usage  en  Amérique ,  procurait  aux  colons  les  nloyens  d'enrichir 
les  églises,  qu'ils  ornaient  non-seulement  de  tableaux ,  maiâ 
encore  de  guirlandes,  et  qu'ils  parfumaient,  dans  les  grandes 
fèfceç,  d'eaux  de  senteur  et  de  fleurs  effeuillées.  Les  vases  sacrés 
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y  étaient  d'or  et  d^aiigent,  et  enrichis  de  [ûerres  précieuses;  et 
lors  des  solennités  qui  revenaient  souvent  et  qu'on  célébrait 
avec  une  très-grande  pompe ^  c'étaient  des  feux  d'artifice^  des 
arcs  de  triomphe  garnis  de  fleurs  ;  on  y  voyait  même  figurer  des 
oiseaux  y  des  Hons^  des  poissons,  comme  si  chaque  créature  eût 
dû  se  mêler  aux  concerts  de  louanges  qui  s'élevaient  vers  le 
Seigneur.  Le  cimetière  était  un  champ  planté  de  cèdres  et  de 
cyprès.  Le  même  soin  à  séduire  les  imaginations  se  faisait  re^ 
marquer  dans  les  insignes  brillants  dont  les  magistrats  étaient 
décorés  dans  les  tournois ,  ilans  les  représentations  scéniques 
et  les  bals. 

On  prévenait  le  libertinage  en  mariant  les  Indiens  de  bonne 
heure;  et  les  deux  sexes  restaient  séparés  à  l'église^  au  travail ^ 
au  logis.  Les  femmes  avaient  pour  vêtement  une  chemise  blan- 
che serrée  à  la  ceinture^  les  bras  et  les  jambes  nus  et  la  cheve« 
lure  flottante;  les  hommes  portaient  le  costume  castillan^ 
excepté  qu'ils  endossaient^  pour  travailler^  une  soubreveste 
blanche  :  celle  de  couleur  rouge  était  la  marque  distinctivede  la 
vaillance  et  de  la  vertu. 

L'assemMée  générale  des  citoyens  élisait  (  probablement  sur 
la  proposition  des  missionnaires^  et  à  coup  sûr  sous  leur  in- 
fluence ]  un  cacique  pour  la  guerre ,  un  corrégidor  pour  la  jus- 
tice ,  des  régidors  et  des  alcades  pour  la  police  et  les  travaux 
[HibUcs.  Les  vieillards  choisissaient  ensuite  un  fiscal  y  qui  tenait 
registre  des  hommes  aptes  à  porter  les  armes  ;  un  tenicuto,  chargé 
de  la^surveillance  des  enfants ^  les  menait  à  l'église  et  à  l'école, 
et  observait  leurs  défauts  et  leurs  qualités.  Un  inspecteur  était 
préposé  à  chaque  quartier^  un  autre  passait  la  visite  des  instru- 
ments agricoles  ^  et  donnait  des  ordres  obligatoires  pour  l'ense- 
mencement et  pour  les  autres  travaux  des  champs^  afin  de 
vaincre  l'indolence  naturelle  des  Indiens. 

Sous^  cette  direction  paternelle^  aucun  délit  n'était  presque 
possible;  les  transgressions  étaient  punies  la  première  fois  par 
une  admonition  sévère ,  et  la  sec<Mide  par  une  pénitence  publi- 
que à  la  porte  de  l'église  ;  la  fustigation  était  réservée  pour  la 
troisième ,  mais  il  ne  se  trouva  jamais  personne  pour  la  mé- 
riter. Le  paresseux  était  eondamné  à  un  excédant  de  travail 
dans  le  champ  commun  ^  ce  qui  faisait  tourner  le  châtiment  à 
l'avantage  public 

Le  missionnaire  devait  être  à  la  fois  le  bras  et  l'esprit  de  ces 
Indiens ,  incapables  de  penser,  de  se  rappeler,  de  calculer^  de 
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imvoir  par  eux-mêmes.  Il  lui  fallftit^  dans  un  pays  où  Ton 
ignorait  tout^  se  faire  architecte  et  manœuvre  ^  peintre  et  cui- 
sinier^  médecin  et  jardinier^  boulanger  et  barbier^  potier  et 
administrateur,  n  lui  fidlait  prêcher  tous  les  jours  :  à  peine 
avait-il  déposé  le  surplis  quil  devait  ceindre  le  tablier  du 
maçon  ;  et  non-seulemrat  diriger  toutes  choses ,  mais  y  mettre 
lui-mâoae  la  main  pour  l'exemple  ^  depuis  le  premier  coup  de 
hache  dans  les  forêts  jusqu'à  la  culture  des  roses  qui  devaient 
orner  le  front  de  Marie,  a  Le  missionnaire ,  dit  le  Tyrolien 
Sepp ,  levé  de  grand  matin ,  se  rend  à  Téglise  pour  y  ccnosacrer 
une  l^ure  à  la  méditation  en  présence  du  Très-Haut.  S11  s'y 
trouve  un  second  prêtre^  l'un  se  confesse  à  l'autre.  Cependant 
VAve  maria  sonne  y  et  au  premier  rayon  du  soleil  on  célèbre 
la  sainte  messe  ^  à  laquelle  la  multitude  assiste  avec  dévotion  ^ 
et  que  suit  une  prière  générale  d'actions  de  grâces.  Lorsque  la 
prière  est  finie,  le  missionnaire  se  retire  pour  entendre  les  conr 
fessions,  Ënsmte  commence  le  catéchisme  pour  la  jeunesse  des 
deux  sexes  ^  tâche  extrèmem^t  fatigante^  comme  il  est  facile 
de  se  l'imaginer.  A  peine  l'instruction  est-eUe  terminée  que 
le  père  va  visiter  les  malades^  qu'il  fortifie  par  l'administra- 
tion des  sacrements ,  et  qu'il  prépare  autant  qu'il  peut  à  une 
mort  chrétienne  y  en  même  temps  qu'il  s'empresse  de  les  soi- 
gner à  Taide  de  saignées^  de  ventouses  ou  de  tout  autre  re- 
mède ^  et  de  leur  fournir  des  aliments  convenables.  Une  école 
Tatt^d  alors ,  où  des  garçons  s'occupent  à  lire  et  à  écrire ,  et 
une  autre  où  les  filles  apprennait  à  filer ^  à  tricoter,  à  coudre; 
il  y  d<Hme  des  leçons,  interroge  les  élèves  et  confie  le  sur- 
plus aux  Indiens  les  plus  capables.  Dans  VécdLe  de  musique  y 
le  père  dmt  aussi  tout  diriger^  tout  ord<mner;  mais  il  y  trouve 
souvent  une  assistance  opportune. 

«  Il  passe  alors  aux  ateUers,  à  la  bâtisse  ou  aux  fours  à 
iHriques  y  au  comptoir  du  pain  et  de  la  viande^  qui  fournit  quoti^ 
diennement  la  quantité  nécessaire  à  toute  la  communauté  ;  de 
là  il  va  visiter  les  ouvriers  en  fer  et  en  bois^  les  charpentiers^ 
les  tisserands,  les  sculpteurs,  les  tourneurs  et  autres  artisans. 

a  Mais  il  doit  se  hâter,  pour  que  les  infirmiers  ne  tardent 
pas  à  distribuer  aux  matodes  les  aliments  prescrits.  L'heure 
du  dîner  arrivée,  le  père  s'asseoit  au  repas  frugal,  pour  s'oc- 
cuper ensuite  de  lui-même  jusqu'à  deux  heures.  A  ce  mo-^ 
nient^  la  grosse  cloche  donne  le  signal  du  travail^  qui  bientôt 
resterait  interrompu  ou  négligé  si  eii  tous§eux  on  n'attendait 
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le  père^  qui ,  d«m  Ti^rèshmidi  comme  le  mutin  >  se  rend  diei 
leg  aptisang  et  prte  des  malades^  ebez  les  petits  et  àbm  l» 
grands,  d(xmaat  partout  Tiiiipulsion  et  l'exemple  jusqu'à  quatro 
heures ,  heure  où  le  peuple  est  apf^  à  Téglise.  Là  on  rédte 
Le  rosaire,  particulièrement  utile  pour  tafqielev  pontinuelle* 
m^nt  à  l'esprit  les  siûnts  mystères)  puis  vâument  les  litaqies, 
et  ensuite  un  examen  de  conscience  détaillé.  Les  dévotieos 
finies,  on  ensevelit  tes  morts  :  laiDeste  du  jour  se  passe  eo 
récréations  convenables  )  mais  le  missiûanaire ,  si  ce  momeRt 
de  relâche  ne  lui  est  pas  enlevé  par  la  visite  du  soir  qu'il  doit 
faire  aux  malades ,  l'emploie  en  méditatioiMi  pieuses ,  ou  le 
consacre  à  goûter  un  court  sommeil.  >) 

Les  jésuites  avaient  organisé  pour  la  défi^ase  une  milioe  ur- 
baine à  pied  et  à  cheval,  qm  faisait  T^^^oe  tons  les  diman- 
dies ,  gi^rdait  les  limites  du  territoire  i  qu'aupun  étranger  m 
devait  franchir,  et  repoussait  au  besoin  les  attaques  hostiles. 
Quelque  tribu  inconnue  s'ap(»focihait«dla  des  ridMtimiê,  le 
curé  sortait  au-devant  d'elle  aoeompagoéde  nocubreux  néophy- 
tes et  de  troupeaux.  Charmés  de  ce  qu'ils  voyiûent,  les  étran- 
gers fraternisaient  avec  les  colons  ;  ueux-ei  leur  donnsient 
dès  vivres,  et  leur  en  promettaient  autant  ehaque  jour  s'ils 
voulaient  se  {dier  au  genre  de  vie  des  réductions.  £n  génml, 
les  nouveaux,  venus  se  laisstdent  persuader,  et  ils  étaient  aus* 
^tàt  rép^tis  entre  les  divers  étaUissements. 

Les  ennemis  1^  plus  funestes  de  oes  colonies  étaient  les  gou* 
vemeurs  de  la  Plata  et  du  Paraguay ,  qui  auraient  voulu  y 
exercer  we  pleine  autorité,  et  les  mamelouks >  c-est^à-dire 
les  métis  limitrophes^  qui  enlevaient  les  nécq^hytes  pour  les 
vendre  comme  eselaves.  Ils  détruiwrent  trds  ou  quatre  bour* 
gades;  et  comme  leurs  ravagea  caontiQuèrent ,  les  jésuites  im- 
plorèrent du  pontife  Vautoris^ticm  de  feàte  usage  daa  armes  à 
feu*  Lorsqu'ils  eurent  obtenu  cette  £|oulté ,  ils  OMpûsèrenl  aux 
envahisseurs  une  miliee  aguenrie,  qui  vint  marne  en  aide  à 
l'Espagne  dans  ses  guerres  avec  le  Portugal. 

Biea  de  plus  mauvais  qu'un  gouverpement  patriaroid  pour 
des  gens  d'imi^  civilisation  avancée]^  mais  quand  l'individu, 
n'ayœit  pas  encone  la  conscience  de  ce  qu'il  peut  et  de  ee  qu'il 
veut ,  a  besoin  d'éti»  inœssamment  surveillé ,  o'esl  pour  lui 
le  preniier  degré  dans  l'ordre  social.  Aufisi ,  après  avmr  vu  ail- 
leurs les  ^assacnss,  lesbuchers,  les  perfidies  ignobles,  nous 
osons  excuser  les  jéiuites ,  s'il  est  vrai  qu'ils  se  tiompirent  en 
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recourant  aux  fleurs,  aux  fêtes,  à  des  soins  paternels;  nous 
osons  ne  pas  condamner  les  expériences  d'un  gouvernement 
qoi  ne  fut  pas  seulement  tracé  sur  le  papier  comme  ceux  des 
utopistes,  mais  mis  à  exécution,  et  cela  durant  un  siècle  et 
demi,  sans  taxes,  sans  prisons ^  sans  bourreau;  nous  osons 
trouver  Tambition  de  civiliser  moins  coupable  que  celle  d'ex- 
terminer. Nous  n'ignorcxis  pas  les  inculpations  énormes  diri- 
gées contre  les  jésuites  dans  le  cours  du  siècle  passé  :  on. leur 
a  reproché  de  laisser  baiser  leur  soutmie  ;  d'admettre  facile- 
ment tes  sauvages  non-seulement  au  baptôme ,  mais  encore  à 
l'eucharistie;  d'avoir  été  jusqu'à  faire  battre  quelques  magistrats 
prévaricateurs,  et  surtout  d'avoir  voulu  dépendre  le  moins 
possible  de  cette  Espagne  qui  régissait  ses  colonies  à  l'aide  de 
procédés  si  différents.  De  plus ,  le  roi  ayant  ordonné  à  Bernar-  ^^«i* 
din  de  Cardenas,  évéque  de  TAscension,  de  visiter  les  cures 
des  jésuites  pour  s'assurer  si  le  concile  de  Trente  et  la  supré- 
matie royale  y  étaient  bien  observés ,  ils  lui  opposèrent ,  dit-on , 
mille  obstacles,  d'où  il  résulta  une  lutte  qui  coûta  beaucoup 
de  sang  et  dans  laquelle  chaque  parti  crut  avoir  raison  (l). 

Les  nombreux  ennemis  des  jésuites  en  prirent  occassion  de 
leur  livrer  un  terrible  assaut  ;  ils  affirmèrent  que  la  république 
du  Paraguay  était  un  noyau  autour  duquel  ils  ne  s'apprêtaient 
à  rien  moins  qu'à  organiser  une  m(»iardiie  universelle ,  sup- 
position plus  absurde  que  méchante,  mais  qu'il  n'était  pas 
permis  de  révoquer  en  doute  sous  peine  d'encourir  i'épitbète 
de  superstitieux  et  de  mmne. 

Une  fois  les  jésuites  supprimés,  les  Indiens,  qu'ils  avaient 
traités  comme  des  enfants,  fur^t  traités  comme  des  esclaves 
par  les  Espagnols;  et  le  Paraguay  resta  très-malheureux  jus- 


(0  Voyez  les  Lettres  éd^ntes,  27  toI. 
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qu'au  moment  où  l'Amérique  s'affrandût  de  la  domination  de 
la  méUx)pole.  Alors  le  créole  don  Joseph-Gaspard-Rodrigae 
Francia  se  rendit  indépendant  de  Buenos-Ayres^  et  fonda^  sur  lès 
idées  des  jésuites,  un  gouvernement  qui  était  arbitraire ,  quoi- 
qu'il fût  dirigé  par  quarante-deux  représentants  du  peuple. 
J8t7.  L'autorité  de  Francia  fut  recmnûe  par  Tampereur  du  Brésil^ 
et  Fon  sait  avec  quel  soin  jalonx  il  excluait  les  étrangers.  Sa 
tyrannie  sans  frein  ne  fut  révélée  qu'après  sa  mort.  II  est  de 
fait  que  du  temps  des  jésuites  il  y  avait  au  Paraguay  cinq  cent 
mille  Indiens  y  et  que  dix  ans  plus  tard  ils  se  trouvèrent  réduits 
à  cent  mille;  aujourd'hui  clest  un  pays  presque  désert  (l). 

Du  Paraguay  les  jésuites  se  répandirent  à  Toccid^t^  au  mi- 
lieu des  Lulus  y  des  Omaguas^  des  Diaguites ,.  des  Chirignanis^ 
des  Calcagues,  des  Guaïcuris;  mais  ils  y  eurent  peu  de  succès. 
Ils  réussir^t  mieux  dans  les  pays  de  l'Uraguay  et  du  Parana  in** 
férieur^  ainsi  que  parmi  les  tribus  guerrières  des  Chicliites,  au 
nord-ouest  du  Paraguay.  Dans  le  Brésil^  à  l'époque  de  la  sup* 
pression  de  l'ordre  ^  leurs  sept  bouigades  comptaient  trei^ 
mille  néophytes,  qui  en  1821  étûent  réduits  à  trois  mille. 
Les  heureux  résultats  obtenus  par  les  jésuites  dans  le  Paraguay, 
1745.  excitèrent  l'Espagne  à  employer  les  mêmes  moyens  dans  la 
Patagonie ,  et  les  pères  Quiroga  et  Gardiel  y  furent  envoyés  ; 
mais  ils  échouèrent. 
Miuioos  en  ^'^^  aussi  aux  missionnaires  jésuites  qu'est  due  la  culture 
CÉmornie.  j^  \^  Vieille  et  de  la  Nouvelle  Californie.  Quels  que  soient  les 
motifs  auxquels  on  attribue  le  zèle  des  jésuites ,  il  faut  rendre 
justice  aux  bons  fruits  qu'il  a  portés.  La  stérUité  du  terrain 
avait  détourné  les  Espagnols  de  coloniser  la  péninsule  à  l'épo** 
que  de  sa  découverte,  en  1534.  Philif^  lY,  avant  de  mourir, 

(1)  J'ai  entre  les  maios  un  ouvrage  anglais  intitulé  :  Travels  in  the  inief' 
rign'  vd  BrassU  principaliy  thougk  the  northern  provinces  and  the  geld 
and  diamonds  districls  during  the  years  1836-41  (Londres,  1S46),  par  le 
docteur  Gardner.  Les  jésuites^  dit  l'auteur,  ont  laissé  dans  la  classe  moyenne  et 
dans  la  classe  inférieure  un  souvenir  de  reconnaissance  qui  se  transmet  de 
père  en  fils.  Les  Brésiliens  sont  convaincus  que  Texpulsion  des  jésuites  fut 
une  calamité  pour  leur  pays,  el  ils  ne  parlent  de  ces  bons  pères  qu'avec  la 
plus  profonde  vénération  et  les  plus  sincères  regrets.  Les  prêtres  qui  succé- 
dèrent aujL  jésuites  ne  contianèrent  pas  l'œuvre  de  ces  derniers.  Plusieurs 
tribus  indiennes,  qui,  du  tempsdes  jésuites,  avaient  renoncé  à  la  vie  sauvage 
pour  embrasser  le  cbristianisme,  reprirent  leurs  anciemies  babitudes  après 
i'ex pulsion  de  la  compagnie. 
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avait  ordonné  de  la  soumettre  ;  mais  les  moyeaa  d'exécution 
manquant^  on  attendit  jusqu'en  1677.  L'amiral  don  Isidcnre 
d'Atondo  fut  alors  chargé  de  la  conquérir^  mais  Texpédition 
coûta  si  cher  €lt  rapporta  si  peu  que  la  cour  y  renonça* 

Eusèbe-Françoîs  Kino  (Kûhn),  professeur  de  mathématiques 
à  Ingolstadt ,  guéri  d'une  maladie  à  la  suite  d'un  vœu  qu'il 
avait  fait ,  alla  diriger  les  missions  de  Sonora,  province  cmn  tm. 
tiguê  à  la  Californie  ;  il  réunit  les  missionnaires  y  ramena  la 
paix  entre  les  naturels ,  qui  se  faisaient  la  guerre ,  écrivit  des 
catéchismes  dans  leurs  différents  dialectes  ^  et  obtint  que  ceux 
qui  se  convertiraient  fussent  exempts  de  serWtude  pendant 
cinq  ans. 

Il  fut  secmdé  dans  cette  tâche  par  les  pères  Gogni  et  Jean^ 
Urne  Salvatierra^  supérieur  des  missions  de  Taharuma.  Bien 
que  le  gouvernement  et  la  compagnie  de  Jésus  elle-même  s'op- 
posassent à  une  entreprise  qui  paraissait  impossible^  il  obtint 
enfin  d'aller  conquérir  cette  indcxnptable  Gidifomie,  presque 
sans  armes  et  sans  autres  ressources  que  celles  de  la  charité. 
Là  les  missionnaires  eurent  à  combattre  la  barbarie  y  la  supers- 
tition et  les  préjugés  que  les  Indiens  avaient  trop  justement 
conçus  contre  les  Européens  ;  mais  Salvatierra  apprivoisa  ces 
hommes  farouches  et  ombrageux  :  plus  d'une  fois  il  lui  fallut 
employa  la  force  de  ses  bras  avec  des  êtres  ignorants  qui  ne 
comprenaient  que  ce  genre  de  supériorité ,  et  son  activité  in- 
fatigable fut  couronnée  d'heureux  succès.  Dès  qu'une  com- 
munauté suffisante  s'était  formée  par  la  réunicm  des  néophytes^ 
dès  que  les  terrains  pf(q[>iees  «valent  été  ensem^cés  et  plantés 
en  vignes  ;  peujdés  de  bétail^  et  que  des  maisons  s'étaient  éle- 
vées en  places  des  tentes ,  le  père  supérieur  choisissait  les  trois 
plus  instruits^  et  nommait  l'un  syndic,  l'autre. catéchiste,  le 
troisième  sacristain,  avec  charge  d'expliquer  le  catéchisme  dans 
la  langue  du  pays  et  de  diriger  les  prières. 

Salvatierra  introduisit  encore  dans  cette  contrée  la  forme  du 
gouvernement  patriarcal,  en  imposant  aux  naturels  le  même 
habillement  et  la  même  nourriture.  Un  capitaine  de  la  garnison 
était  chargé  des  affaires  civiles  et  militaires.  Trente  communautés 
«iviron  étaient  régies  par  ces  procédés  si  simjdes,  et  le  bien  qui 
en  résulta  survécut  même  à  l'expulsion  des  jésuites  (i). 


(1)  RobertRoa,  adversaire  conslanl  des  jésuites,  les  accuse  d'avoir  représenté 
ta  Californie  comme  un  pays  qui  se  rapportait  rien,  quoiqu'il  se  troovM 


Les  niiieionfiaires  obtinrent  aussi  parmi  les  sauvages  de  gr aiuk 
succès  dans  Fintérieur  du  Pérou,  où  ils  soumirent  à  TEspagoe 
le  pay»  des  Mi^inas,  linutrophe  à  la  Pampa  du  Sahit^Sacrement  j 
et  ils  s'avanoèrent  vers  l'Uyali  ^  où  ils  établirent^  au  prix  de 
grandes  fatigues,  jusque  sur  les  bords  du  Manoa,  des  colonies  qui 
étaient  très^florissantes  dans  le  ôèele  passé.  Leiu*  destruction j 
wprès  ^abolition  de  la  compagnie  de  Jésus,  encouragea  les 
sauvages  du  grand  Pagional,  qui  se  mirent  à  faire  des  e&cursioqs 
et  à  dévaster  audaoieusement  les  alentours. 
MisMons^teB-  Les  ré^uItats  obtenus  par  les  missions  françaises  ne  furent  pas 
moins  merveilleux.  Le  jésuite  Crévilli  fonda  celle  de  Cayenae; 
les  frères  Ramette  et  Lombard  pénétrèrent  au  milieu  des  marais 
de  la  Guyane,  où  ils  humanisèrent  les  Galibia  h  force  de  sou- 
lager leurs  misères.  Quelques  enfants  élevés  par  euK  évangélt- 
sè^nt  leurs  vieux  parents,  qui  se  rassemblèrent  à  Kara,  ou 
Lombard  avait  eonstruit  une  misérable  butte.  Leur  nombre  s'y 
étant  aecru,  ils  désiraient  avoir  une^lise;  n^s  comment  la 
faire  sans  aueune  idée  d'art?  Conunent  payer  les  quinze  cents 
franes  que  demandait  un  charpentier  de  Cayeone?  Les  Galibis 
s'engagèrent  à  creuser  sept  pirogues ,  chaoune  de  la  valeur  de 
deux  cents  livres  \  les  femmes  filèrent  du  coton  po^  former  le 
surplus  'y  vingt  sauvages  se  donnèrent  en  qualité  d'esclaves  à  un 
colon  pour  le  temps  que  deux  nègres  prétés^  par  lui  seraient 
employés  au  sciage  du  bois  \  et  le  ternie  fut  él^vé  k  Dieu  dans 
le  dés^  converti. 

Des  carmélites,  des  capucins,  des  prédioateurs  de  la  congré- 
gation de  Baint-Lottis  travaillèrent  aussi  à  la  vigne  du  Sauveur, 
et  dans  chaque  nouvel  établissement  qui  se  fomia  les  curés 
devinr^t  des  missionnaires. 

Le  Canada  était  habité  par  des  populations  d'un  curactèi»  fier, 
ayant  des  résidences  fixes  et  un  gouvernement  partîoulier,  qui 
ne  s'étonnèrent  pas  des  armes  européennes ,  et  n'en  conçurent 

tfièi^riflid  apnèi  l^ar  8appreMiç»q,  Admiralile  mdiiil^rç  4®  raî^fuinf^' !  |14U 
fKVSAi  qu*k^  r4pQ«pe  ^  TabûIHios  de  Tordre  les  ié^uHe^  avaiept  dan$  la  Kou- 
velle-Espagne  trente  collèges,  maisons  professes  et  résidences;  seize  à  Quito, 
treize  dânS  ta  Nouvelle-Grenade,  dix-sept  an  Pérou,  dix -huit  dans  le  Chili, 
anlint  dans  le  Paragiiiiy,  en  font  oent  dottie»  aT0a  éiax  nolllt  dson  cent  qoa- 
rante-cinq  prAtru^  fw  novicef.  AiMettrs  M  s'ei^firime  ainsi  :  «  On  observera 
que  tous  tes  auteurs,  plus  ou  moins  sévères  pour  la  vie  licencieuse  des  moines 
espagnols,  louent  unanimement  la  conduite  des  jésuites,  qui,  élevés  sous  une 
dfsctpliiie  plus  parfaite  que  les  antres,  jaloux  de  rhonneur  de  leur  société ,  vé- 
ciirent  toniolirs  d'une  manière  iri:é(>re«liahle.  »  HU(<nre  4* Amérique,  liv.  VIIK 


pa&  û'eifm.  Os  ae  nciiercbai«ii4  hs  élraogans  que  pour  m 
fff«cuf6r  dM  ai«es,  et  M  laidaient  |mt  à  l68  tourner  oontM  MX 
à  la  pttmiire  oooasim. 

Le  jésuite  GunémoncI  Masse  se  veua  pendant  un  demi-siècle 
à  défirieber  oe  tetraÎB^  qu'il  ae  trouva  point  ingprat.  Jeai|  de 
Brâieuf  pénétra  parmi  les  Hurons  ;  le  P.  Samuel  Restes  Wr^ 
dura  avee  patinoe  et  gaieté  trente  amiées  de  rudes  fittiguee^  et 
seutint  la  eoBeurrtnee  des  Anglais^  qui  cbercbaient  à  introduire 
dane  le  pays  des  missioanaires  proteiteats  ;  dans  une  irruption 
de  buffi  seldats^  il  sacrifia  sa  vie  pour  sauver  son  troupeau.  Les  t7n. 
missiûnnaifes  péaétc^nt  parmi  om  Ir<M|uoi8  et  oes  Hurons^  qui 
ne  se  dietiagaient  des  animaux  féroces  que  par  upe  cruauté  plm 
laffiaée  :  le  P.  Jacques^  arrivé  le  premier ^  subit  le  martyre; 
eena  qui  le  suivirent  surent  apprivoiser  ce^  sauvege^^  et  les 
tendre  deeBes  envers  la  France^  qui  conserva  ce  pays  malgré  la 
snaavaise  administration  et  le  manque  presque  absolu  de  pré**. 
v<^faaae.  Les  missîeanaires  y  étaient  révérés  comoie  les  bornages 
de  la  pfière  i  les  seuvages  les  croyaient  en  communication  avec 
rilre  anpeiflM  et  versés  dans  l'art  0w  epçliaptemeiits  >  la 
rigidîié  de  leur  eélibat  les  feiseii  surtout  coqsiieiérer  conu^e 
sopmenia  aux  aMNrteis«  Lq^  ursuli^es  vinrent  las  aider  danpi 
leur  flBuvre  aainley  et  keliaste  piété  de  ces  femmes  les  fit  passer 
pour  des  êtres  célestes.  Les  pénitences  exagérées  auxquelles  se  li* 
vratent  les  Iroquato  une  ^is  oeavertis,  et  qui  se  ressentftient  trop 
de  leur  barbari9  prinative,  exigèrent  de  nouveaux  efforts  pour 

De  temps  à  autre  les  sauvages  se  jetaient  sur  les  colonies  et 
IBasseersient  les  eolons)  alors,  le  nûssionnaire  s'empressait  de 
baptiser  e4  d'absoudre  les  mourants»  jusqu'au  moment  où  lui- 
m^ne  était  frappé  de  mort.  Une  feis>  les  Iroquois  se  soulèvent, 
el  ooraeat  ravager,  brftler  tout  jusqu'à  Québec  :  le  P.  Lamber- 
ville  reste  à  een  poste,  e|  à  fim^e  de  persuasion  il  abtie9t  quel- 
que  trêve  )  puis,  ainsi  qu^il  en  avait  été  prié  par  le  goaverpei)rt 
il  décide  les  insurgés  à  envoyer  des  ambasadeurs  :  on  arrôtç  ceux 
qui  se  présentent^  ils  sont  enebidnés,  et  expédiés  ea  France. 
LaadierviUe^quifentîèffementétrengeri^aetie  perfidie,  se  trou- 
vait entre  les  mains  des  aauvagiSi  seomt  perdu.  0  se  vit  en  butte 
à  de  graves  laprocèes  de  la  part  des  Iroquois  ;  mais  voyant  qu'il 
n'avait  trempé  ea  rîea  dans  oe  gue4*apens>  ils  lui  facilitèrent  le 
moyen  de  se  soaetraire  à  1^  asageanee  d'une  foute  irritée. 

Aux  périte  que  les  misseaaairas  aveient  eu  jusque-là  à  re- 


douter  vinrent  se.  joindre^  lorsque  le  Bchisme  ent  divisé  rÉglise,^ 
ceux  qu9  leur  faisait  courir  la  rencontre  des  prostestants ,  qui 
se  vengeaient  par  Tintoléranoe  de  l'intolérance  dont  ils  avaient  à 
souffrir.  Quarante  jésuites  qui  faisaient  voile  pour  le  Brésil  furent 
pris  par  le  calviniste  Jacques  Sourie  et  tués  au  milieu  des  flots 
avec  d'amères  railleries. 
"taiuSier  I^^  ^lises  nouvelles  voulurent  avoir  aussi  leurs  missionnaires, 
qui  vinrent  assister  aux  découvertes  et  aux  conquêtes ,  princi- 
palement à  celles  des  Anglais.  11  s^en  établit  plusieurs  dans  la 
Nouvelle-Angleterre;  Jean  Helliot  multiplia  les  conversions  dans 
le  Hassachussets ,  et  fonda  des  colonies  dont  les  habitants  ap- 
prirent de  lui  à  se  vêtir  et  à  laboiJNrer  la  terre.  Secondé  par 
Mayhew,  il  put  accroître  le  nombre  de  ces  colonies /dont  <m 
comptait  onze  en  1647.  Aux  termes  des  règlements  qu'ils 
avaient  introduits^  celui  qui  restait  oisif  pendant  quinze  jours 
était  puni  d'une  amende  de  cinq  schelings  ;  on  faisait  payer  vingt 
schelings  au  débauché  qui  entretenait  des  relations  illégitimes 
avec  une  femme  libre;  cinq  à  la  femme  qui  ne  rdevait  pas  ses 
cheveux  ou  ne  couvrait  pas  sa  poitrine  :  tout  jeune  homme  non 
esclave  devût  former  une  plantation  et  prendre  une  femme 
pour  Taider  dans  ses  travaux.  Nous  passons  sous  silence  d'autres 
règlements,  qm  avaient  pour  but  d'iunener  les  colons  à  adopter 
le  genre  de  vie  anglais. 

Aujourd'hui  l'œuvre  des  missions  protestantes  se  poursuit 
avec  ardeur  grâce  aux  ressources  abondantes  que  leur  fournit 
une  société  dont  le  siège  est  en  Angleterre.  Mais  le  prédicateur 
part  avec  femme  et  enfants;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  s'il 
manque  de  la  résolution  nécessaire  pour  s'exposer  au  martyre, 
et  s^il  se  borne  à  être  un  maître  de  morale  aux  intentions  {dos 
droites  que  généreuses.  Cette  société  imprime  des  Bibles  par 
milliers,  et  calcule  les  résultats  obtenus  d'ajurès  le  nombre  de 
Bibles  qu'elle  répand  parmi  des  gens  qui  savent  à  peine  lire,  et 
chez  lesquels  la  parole  mystérieuse  ou  le  récit  mystique  reçoit 
les  interprétations  les  plus  étranges* 

Le  centre  des  missions  ôathdiques  est  Eiome,  qui  a  institué 
pour  les  diriger  la  congrégation  de  la  Propagaiule  (  de  Propa- 
ganda  fide).  C'est  de  là  que  sont  expédiées  ces  sentinelles 
avancées  de  la  vérité,  les  franciscains  et  les  augustins  dans 
l'Amérique  méridionale  et  dans  l'Asie  postérieure,  les  capucins 
dans  l'Asie  supérieure  et  en  Afrique,  les  carmâites  en  Pa- 
lestine, les  lazaristes  dans  l'Amérique  septentrionale,  les  pères 
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de  ]H)ratoire  à  Gejlan.  Mais  les'  revenus  de  cette  cmîgrégfttion 
ne  dépassent  pas  trois  cent  soixante  mille  florins,  somme  bien 
minime  pour  diriger  des  ooTriers  sur  tous  les  points  du  globe. 
Qnr  a  suppléé  à  cette  insuffisance  par  quelques  institutions  ré- 
centes, teîles  que  le  séminaire  des  missions  étrangères  à  Paris, 
la  société  Léopoldine  en  Autriche,  pour  l'Amérique  septen- 
trionde  ;  mais  surtout  par  l'œuvre  de  la  PropogatUm  de  la  foi, 
instituée  à  Lyon  en  1839  :  elle  a{q[>elle  tous  les  catholiques  à 
s'associer  à  cette  tâche  pieuse  moyennant  la  modique  contribu- 
ticm  d'un  sou  par  semaine;  mais  cette  faible  aumône,  multipliée 
par  le  grand  nombre  des  souscripteurs,  rapporte  chaque  amiée 
des  sommes  considéraUes  qui  viennent  en  aide  aux  missims  (l), 
et  servent  à  répandre  les  récits  imprimés  des  généreuses  excur- 
skins  de  ces  héros  de  la  foi  et  de  la  charité. 


CHAPITRE  XII. 

LE  BRÉSIL. 

Vincent  Pinçon,  le  premier  peut-être ,  et  Alvarez  Cabrai , 
après  lui,  découvrirait  le  Brésil,  pays  fertile  et  peuplé,  mais  sans 
oi^anisation  civile.  Les  premiers  habitants  auxquels  les  Euro- 
péens eurent  affaire  ne  montrèrent  pas  Tétonnement  et  l'ef- 
froi des  autres  Indiens.  Ils  accoururent  an-devant  d'eux,  et  al- 
lumèrent le  cigare  ;  lorsqu'on  leur  montra  de  l'or  et  de  l'aident, 
ils  indiquèrent  qu'on  les  trouvait  sous  terre  ;  en  voyant  un  per- 
roquet ils  donnèrent  à  entendre  qu'il  ne  leur  était  pas  inconnu; 
un  mouton  n'attira  pas  leur  attention ,  mais  la  vue  d'une  poule 
leur  causa  de  la  frayeur;  nos  mets  leur  inspirèrent  du  dégoût; 
ils  ne  pouvaient  souffrir  le  vin,  et  ils  se  rinçaient  la  bouche  après 
en  avoir  bu.  Se  sentimt  fetigués,  ils  se  mirent  à  dormir ,  sans 
autre  appréhension  que  de  gâter  leurs  plumes,  le  seul  ornement 
qui  voilftfleur  nudité  insouciante  (2). 

(1)  Elle  a  recoeUli  en  1844  trois  millioiis  ciaq  ceot  soiiante-deux  mille 
frtnes  ;  et  cependant  en  plusieurs  pays,  comme  en  Aotriclie,  elle  est  entra?ée 
et  mtoe  interdite  par  te  gouvernement. 

(2)  Nous  empruntons  ces  détails  à  une  rebtkw  de  cette  découverte  adressée 
au  roi  par  Pedro  Tas  de  Ganinlia ,  l'un  des  navisateurs  ;  elle  a  été  récemment 
lirée  de  la  Ttnre  do  iumbo  de  Lisbonne,  par  Manuel  Ayers  de  Casai. 
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Cabrai  empêcha  toute  violence  et  AtabiH  deft  relâtk»»  pad« 
fiques  avec  les  nattireUi.  Geax-ei  virent  célébrer  la  mease,  ea^ 
tendirent  le  son  des  intrumenta^  firent  échii^i^  de  piésenta  et 
baisèrent  la  eroix  aut  ainiai  de  Portagai^  qii,  phi^Ae  aiir  lesr 
territoire,  y  devenait  le  ■yoibcaed'tnM»  eonqoéle  IneMteetée. 
Le  eommai^bnit  de  TexpédHion  eràt  que  «ètte  terre  était  usé 
Ile  (1) ,  et  y  lûisa  doux  eendamnéi  >  mauvâia  moyen  de  tmê 
aimer  là  civiliBation  ènttofiéennè.  Il  entendit  à  son  départ  les 
gémiflsementi  de  ees  deux  honmea  et  en  mémo  temps  les  veù 
des  naturels,  qui  lêê  êonàriaietU  et  iémaiftmiÊtU  mmt  pUU 
(feux  (s). 

De  nouvelles  expéditions  ayant  été  peu  profitables,  ee  pays 
resta  négligé;  Amérie  Ye^Miee^  jugeant  que  le  Brésil  était  vol« 
sin  du  paradis  terrestre^  persuada  à  PEspagne  d^y  envoyer  des 
navires  ;  ce  qu'elle  fit  sans  que  le  Portugal  lui  opposât  ses  préten- 
tions, car  les  droits  des  deux  puissances  se  trouvaient  mal  déter- 
minés encore,  attendu  que  la  ligne  tirée  sur  un  seid  hémisphère 
du  globe  ne  pouvait  fournir  de  r^les  pour  l'autre.  Pendant  ce 
temps^  des  spéculateurs  qui  allaient  y  chercher  du  bois  de  tein- 
ture firent  connaître  le  pays  par  son  utilité,  et  s'y  établirent 
sans  que  le  Portugal  s'ert  occupât  autrement  que  pour  y  dé- 
porter des  malfaiteurs. 

Le  Brésil  s'étend  le  Icmg  df  FAtlaiitiqaei  dans  sa  partie  )a 
plus  orientale  ^  sur  un  espace  de  neuf  eenta  lieues,  qui- équivaut 
aux  deux  cinquièmes  de  T Amérique  du  Sud.  Les  champs  de 
Para,  qui  en  fument  le  eentre,  sont  des  plaines  sablonneuses 
au  milieu  desqueUes  s'élèvent  de  hautes  montagnes  :  il  en  des* 
cend  des  eaux  abondantes  du  Maragaon  et  des  rivières  telles  que 
la  Plata,  dont  le  cours  trace  les  limites  de  l'empire.  Ajoutes-y  le 
Paraguay  et  plusieurs  autres  fleuves^  les  phis  eiMiridérableg  que 
le  monde  connaisse,  et  qui,  divisés  en  canaux,  offriront  vsi  paa^ 
sage  facile  jusqu'au  coBur  du  Pérou  quand  rmdustrie  aura  fait 
prévaloir  le  pouvoir  de  l'homme  sur  la  nature. 

Quoique  cette  c(»)trée  soit  sous  la  zone  torride ,  la  cbaileur 
y  est  tempérée,  et  toutes  les  productions  européennes  y  réua- 
sissent.  Dans  l'immense  forêt  du  centre ,  les  arbres  que  la  ha- 
che n'a  jamais  tondues  sont  enlacés  entre  eux  par  des  lianes  et 


(i)  «  Je  baite  les  maîas  k  ?olre«lU«ae  jrojrsle*  de  oe  ftori  trèii>sar  de  voire 
fie  4»  Vera-Cniz.  »  Lettre  «xieteate  dan»  les  arebifes  aavalee  deRio-Janeirâ. 
(2)  Rawisio. 
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des  fimtes  frimpantes  ;  les  fleurs  y  sont  énormes  et  les  fruits 
magoifiques;  on  y  trouve  le  rayrie  à  Técorce  argentée;  le  coeo^ 
plus  élevé  que  dans  Tlnde^  y  donne  un  beurre  exquis  ;  la  four 
gère  y  croit  «a  arbres,  qui  couronnent  les  hauteurs  ;  le  bois  de 
(&t  b'j  fnpète  aux  travaux  de  solidité  ;  des  fruits  semblaUes  à  des 
pierres  précieuses  pendent  par  milliers  aux  branches  du  bd 
acaîaba,  dont  les  fleurs  et  la  gomme  sont  embaumées;  le  bar 
nanier  offre  presque  sans  culture  un  aliment  délicieux.  D'abord 
nommé  Vera-Gruz ,  le  pays  fut  ensuite  appelé  Brésil  ;  c'est  la 
contrée  qui,  après  le  Mexique  et  le  Pérou,  offrit,  outre  le  1er, 
le  {dus  de  métaux  précieux. 

Les  bétes  féroces  et  les  reptiles  y  abondent»  au  lieu  des  ani- 
maux utiles.  Le  gibier,  le  poisson,  les  singes  y  fournissent  une 
nourriture  fadle;  les  oiseaux  y  sont  merveilleux  de  beauté, 
lémoin  Toîseatt  de  paradis,  l'oiseau-moucbe ,  le  harara  et  jus»- 
qu'aux  autrvehes  et  aux  vautours.  Rien  n'égale  la  magnificence 
des  pqnllons  ;  et  certains  vers  luisants  jettent  un  tel  éclat  qu'il 
suffit  pour  lire  dans  l'obscurité.  On  y  trouve  à  découvert  et  an 
grand  nombre  de  tels  amas  de  coquilles  qu'ils  ont  fourni  jus- 
qu'à présent  toute  la  chaux  nécessaire  aux  habitants  ;  on  expli- 
que Texistence  de  ces  bancs  de  coquilles  en  disant  que  les  co- 
quillages étaient  toute  la  nourriture  des  indigènes. 

La  raee  y  était  d'un  brun  foncé  tirant  sur  le  rouge,  et  les 
peuplades  situées  entre  le  fleuve  des  Amazones  et  de  la  Plata 
étûent  d'un  caractère  farouche.  Les  premiers  habitants  de  la 
oôte  moyenne,  qui  mmigeaient  leurs  morts  et  vivaient  de  chasse, 
se  trouvaient  divisés  en  soixante-seise  tribus,  parlant  une  cen- 
taine de  langues;  leurs  institutions  étaient  aussi  grossières  que 
leur  religion.  Ils  furent  expulsés  par  les  Tupis,  population  agri- 
cole divisée  en  seize  nations,  parmi  lesqi^es  prévalaient  les 
Tupinambas,  moins  bruns  que  les  autres,  av«c  un  peu  de  barbe, 
d'une  stature  élevée  et  d'une  grande  vigueur.  Ils  se  teignaient 
le  corps  en  noir  et  en  jaune,  se  faidaient  les  lèvres  pour  y  en- 
foncer des  os  et  des  pienres  ;  des  plmnes ,  des  coquillages  étaient 
leurs  ornements  hsîiituds;  quelquefois  mèoie  ils  se  frottaient 
le  corps  d'une  substance  gluante ,  et  se  roulaient  ensuite  dans 
des  plumes.  On  ne  trouva  point  de  monuments  parmi  eux  ni 
même  d'autres  édifices  que  de  misérables  huttes   (l).   Ils 

(I)  C'«8t  ce  qiie  dit  TaMoneellos,  bon  obterrateHr.  Les  reHaeigseoieDtft  l«6 
phis  firédcux  sur  les  premiers  babtteats  du  Brésil  se  trouvonl  dtos  le  Holeiro, 
Biuiiiserit  de  la  BtbIioUièque  royale,  atlribué  à  François  de  Canba. 
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croyaient  que  Payé^Tomé;  législateur  vêtu  de  blane,  tmiaBiun 
bftton  à  la  *niain^  était  apparu  à  leurs  ancêtres  pour  leur  en- 
seigner à  faire  des  maisons  et  à  cultiver  le  manioc;  nais  il  n'y 
avait  chez  eux  aucune  trace  de  culte  (i),  quoiqu'ils  recmmus- 
sent  ^existence  de  génies  malins^  avec  lesquels  s'entretenaient 
les  page!  ou  caraïbes,  magiciens,  conseillers,  prédicateurs,  de^ 
vins  et  médecins.  Les  prisonniers  de  guerre  étaiait  mangés  ; 
mais  avant  de  les  inmioler  on  leur  accordait  tout  ce  qu'ils  vou- 
laient, fêtes,  banquets  et  embrassements  des  jeunes  flûes. 

Nus,  le  ccffps  teint  en  rouge,  ils  sont  passionnés  pour  les  bois- 
sons spritueuses,  farouches  à  la  guerre,  intr^îdes  à  la  chasse, 
indotents  du  reste  et  polygames.  Les  fenunes  libres  s'abandon- 
nent à  qui  leur  platt;  mais  une  fois  mariées,  elles  sont  fidèles  et 
esclaves.  Si  l'on  en  croit  Améric  Vespuce,  les  Brésiliens  lui  firent 
avec  des  pienesle  calcul  de  leurs  années.  Ils  n'ont  d'autre  loique 
leiirs  coutumes,  et  n'obéissent  qu'à  leurs  vieillards;  ils  vivait 
entre  eux'en  bonne  intelligence,  et  sont  ennemis  de  tout  étranger. 

Le  Brésil  est  encore  habité  par  d'autres  races,  que  distingue 
le  langage;  telles  sont  les  Guaitacazis,  les  plus  vaillants  de  tous 
lés  Brésiliens.  On  ne  put  jamais  les  dompter,  et  peu  à  peu  ils 
quittèrent  les  bords  de  l'Attantiquepour  se  retirer  sur  les  bords 
de  la  rivière  des  Amazones. 

Gomme  l'or  n'y  fut  pas  trouvé  aussi  promptement  qu'ail- 
leurs, il  fallut  demander  des  richesses  au  sol>  le  ccmquérîr 
pied  à  pied  et  résister  à  des  barbares  sans  industrie  ni  civilisa- 
tion :  aussi  cette  conquête  ne  brilla  pas  par  ces  succès  soudains 
dont  l'éclat  surprend,  mais  elle  ne  fut  pas  non  plus  souillée  par 
ces  actes  de  férocité  qui  déshonorent  les  autres. 

De  même  qu'ils  l'avaient  fait  pour  Madère  et  les  Açores,  les 
Portugais  divisèrent  le  Brésil  en  capitaineries,  qu'ils  inféodèrent 
à  la  noblesse  de  cour.  On  assigna  à  chaque  concession  qua- 
rante ou  cinquante  lieues  de  côte  en  longueur,  sans  limiter  la 
profondeur  à  l'intérieur,  avec  une  juridiction  civile  et  crinri- 
nelle  très-étendue  et  la  faculté  de  créer  des  sous-inlëodations, 
le  roi  ne  se  réservant  que  le  droit  de  retour  en  cas  de  mort, 
cdui  de  battre  monnaie  et  de  percevoir  la  dtme. 

(1)  PiGAPETTA  l'affirme  de  même  que  Vasgoncbllos  (NoHeias  curiosaif 
H?.  If,  n**  12  )  :  Os  ïndUu  do  Brazil  de  tempos  immemoraveis  a  esta  parte 
nao  adorao  expressamente  deos  algum  :  nem  templo,  nem  saeerdote,  nent 
sacfiflcio,  nem  fè,  nem  leyatgûa.  Cependant  d'aulres  aiiteara  ont  assuré  le 
contraire. 


Deux  frères  Souza  obtinrent  les  premiers  des  concessions  de 
ce  genre  :  Alphonse  s^établit  à  l'île  Samt^Vincent^  Lqpez  dans 
celle  deSaint-Amar  et  de  Tamarica;  mais  il  fiit  en  lutte  con- 
tinuelle avec  les  naturels^  et  il  perdit  la  vie  dans  les  combats. 

D'autres  Portugais  sollicitèrent  des  capitaineries  dans  le  pays^ 
et  une  foule  de  personnes  vinrent  l'habiter^  notamment  des 
juifs  et  des  gens  désireux  de  se  soustraire  à  l'inquisition.  Le  Ma- 
ragnon  fut  pris  pour  limite  .du  Brésil  ;  on  forma  une  capitainarie 
des  pays  situés  à  la  droite  de  cette  mer  dfeau  douce  pour  l'his- 
torien Jean  de  Barros.  Ainsi  un  petit  roi  d'Europe  donnait  à 
un  écrivain  un  territoire  double  on  triple  de  celui  sur  lequel  il 
dominait  lui-même.  Mais  les  fils  de  Barros,  s'étant  embarqués 
avec  un  parti  d'aventuriers  pour  aller  se  mettre  en  possession 
de  leur  souveraineté^  firent  naufrage  et  revinrent  pauvres  en 
Europe,  où  leur  père  continua  le  métier  peu  lucratif  d'historien. 

Les  attaques  des  sauvages,  les  violences  des  Européens,  les 
rivalités  mutuelles  des  capitaines,  semblables  à  des  princes  in- 
dépendants^ et  quelques  av^tures  romanesques  remplissent 
les  premières  années  de  l'occupation  du  Brésil,  pendant  les- 
quelles le  Portugal  ne  parut  pas  connaître  l'importance  de  ce 
pays. 

Parmi  ces  aventuriers,  le  Portugais  Diègue  Alvarez  mérite  une 
mention  particulière.  Jeté  par  un  naufrage  au  nord  de  Bahia^ 
il  vit  la  mer  engloutir  une  partie  de  ses  compagnons  et  les  sau- 
vages numger  le  reste  :  tombé  lui-même  entre  les  mains  des 
cannibales,  il  c(Mnprit  qu'il  ne  lui  restait  d'autre  moyen  de  salut 
que  de  leur  montrer  combien  il  pouvait  leur  être  utile  :  après 
être  parvenu  à  transporter  sur  le  rivage  quelques  objets  restés 
parmi  les  débris  de  son  vaisseau ,  entre  autres  une  arquebuse 
et  plusieurs  barils  de  poudre,  il  émerveilla  les  sauvages  par  les 
efiets  dont  il  les  rendit  témoins;  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Ga- 
ramourou ,  et  le  choisirent  pour  leur  chef;  il  attaqua  leurs  en- 
nemis et  les  mit  en  fiûte.  Il  se  trouva  ainsi  souverain  dans  le 
pays  ou  naguère  il  était  prisonnier,  et  les  principaux  indigènes 
lui  amenèrent  à  l'envi  leurs  filles  pour  en  faire  ses  épouses.  Au 
bout  de  quelques  années ,  un  navire  français  ayant  abordé  dans 
ces  parages ,  il  s'y  embarqua  avec  celle  de  ses  femmes  qu'il  pré- 
férait pendant  que  les  autres  suivaient  le  bâtiment  à  la  nage 
aussi  loin  que  leurs  forces  pouvaient  les  soutenir. 

Il  informa  les  Portugais  de  la  richesse  de  la  contrée  et  des 
moyens  qu'il  fallait  employer  pour  en  tirer  parti  ;  mais  on  ne 
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réccNita  pas*  La  France,  qui  Tavait  accueiUi  avec  bienveilbince, 
lui  permit  d'y  retourner  avec  deux  bâtiments ,  qu'il  renvoya 
chargés  de  produits  du  pays.  Les  Français  s'en  souvinrent  {dus 
tard^  et  songèrent  à  y  former  quelque  établissement.  Ce  projet 
ayant  donné  de  l'ombrage  à  Jean  ni^  on  essaya  de  réorganiser 
la  colonie;  on  révoqua  les  pouvoirs  donnés  aux  feudataires  ^  et 
on  nomma  un  gouverneur  général.  Le  premier  fut  Thomas  de 
Souza ,  déjà  célèbre  par  ses  expéditions  précédentes  ;  il  donna 
un  centre  à  TAmérique  portugaise  en  fondant  San*8alvador.  H 
s'aida  du  concours  de  Garamourou  ^  qui  ne  contribua  pas  mé- 
(Kocrement,  avec  sa  femme  ParaguasBou>  à  apprivoiser  les  tri- 
bus indépendantes  des  Tupinambas.  De  cette  façon  le  Brésil 
eut  un  gouvernement  plus  réguler  et  en  même  temps  plus  ca- 
pable de  se  défendre  contre  les  sauvages.  Des  orphdins  et  des 
orphelines  furent  envoyés  dans  la  colonie^  et  l'on  fonda  aussi 
la  ville  de  Saint-Sébastien  dans  une  des  |4us  belles  positicms  du 
monde.  Cependant  tous  ces  établissements  étaient  sur  la  côte, 
et  ("'intérieur  restait  entièrement  inconnu. 

Mais  le  point  essentiel  était  de  dompter  le  caractère  farouche 
des  naturels  et  d'adoucir  les  mœurs  des  colons;  c'est  à  quoi 
pourvut  Souza  en  amenant  avec  lui  six  jésuites,  les  prennes 
qui  aient  abordé  en  Amérique.  Ils  s'apfrfiquèrent  à  apprendre 
les  langues  parlées  par  les  sauvages  ;  plusieurs  furent  massacrés 
parce  qu'ils  étaient  Portugais;  mais  d'autres  les  remplaçaient 
intrépidement  ^  et ,  en  préchant  la  paix  au  lieu  de  la  vengeance , 
ils  parvinrent  à  se  concilier  les  cœurs.  Leur  abnégation ,  le  dé- 
vouement avec  lequel  ils  s'offraient  eux-mêmes  à  la  fureur  des 
anliiropophages  firent  renoncer  les  naturels  à  se  nourrir  de  chair 
humaine;  en  un  mot,  les  missionnaires  surent  se  faire  aimer  et 
se  rendre  nécessaires.  Quand  ils  approchaient  d'une  tribu ,  c'é- 
tait une  fête  pubUque ,  et  ils  y  étaient  accueillis  au  bruit  des 
instruments^  par  des  danses,  des  chudts^  des  acclamations*  Ils 
choisissaient  des  auxiliaires  entre  les  plus  intelligents ,  et  dmi- 
naient  ainsi  une  idée  favorable  des  Portugais.  Les  indigènes 
s'en  venaient  à  eux  par  curiosité  y  et  finissaient  par  les  aimer.  Un 
jour  Mugnez  se  présente  au  moment  où  les  naturels  s'apprê- 
taient à  mang^  un  prisonnier;  se  flagellant  jusqu'au  sang, 
il  leur  dit  qu'il  agit  ainsi  pour  détourner  les  châtiments  que  le 
ciel  destine  à  leur  impiété  :  touchés  de  ses  paroles ,  ils  lui  pro- 
mettent de  se  corriger.  Quand  les  jésuites  ne  pouvaient  obtenir 
davantage  y  ils  faisai^ten  sorte  de  visiter  les  malheureux  con- 
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damnés  au  supjdice  pour  les  convertir  et  les  baptiser,  bien  que 
les  sauvages  prétendissent  que  ce  sacrement  rendait  la  chair 
moins  savoureuse ,  et  qu'ils  imputassent  aux  missionnaires  les 
épidémies  ainsi  que  le^  autres  maux  accidentels.  Souvent  les 
prêtres  y  les  autres  ordres  opposés  à  cet  institut  né  à  peine  et 
déjà  géante  les  gouverneurs  eux-mêmes  contrariaient  leurs  ef- 
forts; et  en  même  temps  que  les  tortures  des  barbares  ils 
avaient  à  endurer  les  tergiversations  des  gens  civilisés.  Nobrega^ 
chef  de  la  mission  et  q)6tre  du  Brésil ,  ne  cessait  d'élever  des 
enfants  et  des  orphelins.  Aachiéta,  jeune  encore^  sentant  sa 
chasteté  en  péril  au  milieu  de  tant  de  nudités  lascives ,  ne  vit 
rien  de  mieux ,  pour  la  conserver,  que  de  faire  voeu  à  Marie  de 
composer  un  poëme  en  son  honneur  ;  et  ^  pour  suppléer  au  dé- 
faut d'encre  et  d$  papier,  il  traçait  ses  vers  sur  le  sable  ^  et' en* 
suite  il  les  apprenait  par  cœur  (l). 

Vasconcellos ,  qui  nous  a  transmis  sa  vie^  nous  montre  ces 
missionnaires  portant  pour  tout  vêtement  une  tunique  de  co- 
ton ,  avec  des  sandales  faites  des  fibres  rudes  du  chardon  sau- 
vage. Une  n^tte  de  paille  fermait  leur  porte  y  des  feuilles  de  ba- 
nanier servaient  de  nappe  et  de  plats  à  leur  frugal  repas  >  dont 
les  offrandes  des  Indiens  fournissaient  les  simples  mets.  An- 
chiéta  instruisait  leurs  enfants;  et  comme  il  manquait  de  livres, 
il  passait  la  nuit  à  écrire  les  leçons  du  lendemain  et  à  composer 
des  chants  qui  bientôt  devinrent  populaires. 

S'étant  enfoncés  vers  Tintérieur,  les  missionnaires  trouvèrent, 
après  avoir  franchi  une  haute  chaîne  de  montagnes ,  une  plaine 
délicieuse  où,  après  avoir  rendu  grâces  à  Dieu ,  ils  établirent  le 
centre  de  leurs  travaux.  Les  cabanes  qu'ils  bâtirent  sur  une  col  - 
line  le  long  du  Piratiniga  devinrent  ensuite  la  ville  de  Saint-Paul, 
siège  des  célèbres  colonies  de  Paulistes.  Anchiéta,  qui  composait 
des  drames  en  langue  mixte ,  resta  en  otage  chez  les  naturels , 
pour  sauver  la  colonie.  Aspiouelta  écrivit  dans  leur  langue  un 
catéchisme. 


{1}  Ce|)oëine  se  compose  de  chk|  mille  venlatÎDS.   En  voici  un  échan- 
tillon :  •  . 

En  tibi  qnx  vwi^  mater  saneUssimaf  quondam 

Carmina  cum  sasva  dngeret  hoste  laius. 
Dum  mea  Tamuyas  prêesentia  stiscitat  hostes, 

Traetoque  tranquillum  pacU  inernUs  opus^ 
Bic  tua  mater  no  me  gratia  ferit  amure; 

Te,  corpus  tutum  mensque^  tegente^fmt,  etc. 

18. 
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Les  jésuites  suggérèrent  deux  édits  à  Mem  de  Sa ,  troisième 
gouverneur  du  Brésil  :  le  premier,  pour  défendre  aux  sauvages 
de  se  faire  la  guerre  entre  eux  et  de  manger  des  hommes;  le 
second ,  pour  leur  ordonner  de  se  réunir  dans  des  habitations 
fixes  autour  des  églises.  Une  politique  inhumaine  trouva  cpi'il 
y  avait  imprudence  à  les  empêcher  de  s'exterminer  entre  eux 
et  à  les  agglomérer  dans  des  lieux  où  ils  pourraient  apprendre 
à  connaître  leurs  forces.  Mem  de  Sa  maintint  toutefois  la  li- 
berté personnelle  des  Brésiliens  et  conserva  la  paix  par  la  peur 
des  châtiments.  Cependant  différentes  tribus  et  même  une  par- 
tie des  Tupinambas ,  indociles  à  toute  éducation ,  s'étaient  re- 
tirées dans  les  forêts  de  TAmazone.  Leurs  excursions,  auxquelles 
se  joignirent  ensuite  les  ravages  de  la  petite  vérole  et  de  la  fa- 
mine, causèrent  les  plus  grands  maux  à  la  colonie,  et  détrui- 
sirent plusieurs  paroisses  fondées  par  les  jésuites.  Les  habitants 
des  villes  profitèrent  de  ces  calamités  publiques  pour  vendre 
chèrement  leurs  denrées  et  pour  se  procurer  des  esclaves, 
qu'ils  faisaient  travailler  aux  plantations  de  cannes  à  sucre  ;  il  fut 
déclaré  licite  de  se  vendre  soi-même  ou  ses  enfants,  pour  se 
procurer  des  moyens  d'existence  (i). 

D'autres  jésuites,  amenés  par  le  nouveau  gouverneur  Louis 
de  Vasconcellos ,  sous  la  conduite  de  frère  Ignace  Azevedos,  fu- 
rent pris  dans  le  trajet  par  des  corsaires  français  huguenots , 
et  mis  à  mort.  Vasconcellos  lui-même  eut  un  voyage  extrême- 
ment malheureux  :  tombé  entre  les  mains  de  pirates,  il  mou- 
rut, et  le  reste  des  jésuites  eut  le  même  sort.  Des  miracles  ne 
manquèrent  pas  à  la  mémoire  de  ces  martyrs. 

Les  Portugais  négligèrent  le  Brésil  pour  s'occuper  des  ri- 
chesses qu'ils  dérobaient  avec  facilité  en  Asie;  et  bien  cpie  Ton 
eût  commencé  à  y  trouver  des  diamants ,  on  n'en  connaissait 
pas  encore  le  prix;  Les  choses  allèrent  encore  plus  mal  quand 
le  Portugal  se  trouva  asservi  à  l'Espagne,  et  avec  lui  ses  colo- 
nies. Le  nombre  des  calvinistes  ou  des  huguenots,  comme  on 
les  appelait,  augmentant  dé  plus  en  plus  en  France,  où  leur 
existence  n'était  pas  compatible  avec  l'unité  qu'on  voulait  ob- 
tenir dans  ce  royaume ,  l'amiral  de  Goligny,  l'un  des  principaux 
d'entre  eux ,  leur  conseilla  de  chercher  un  refuge  en  Amé- 


(1)  Pierre  Moreau  raconte,  dans  \ Histoire  de  la  dernière  révolution  du 
Brésil,  des  choses  horribles  de  la  dépra?aUon  actuelle  du  pays.  On  y  Tend 
sans  scrupule  jusqu'à  sa  femme  et  ses  enfants. 


rique.  Nicolas  Durand  de  Villegagnoa ,  ancien  chevalier  de 
Malte^  qui  avait  embrassé  la  religion  rtformée^  s'embarqua  avec 
Tautorisation  de  Henri  II  ^  et  arriva  à  Rio-Janeiro ,  ville  du  Bré- 
sil^ bâtie  dans  une  situation  enchanteresse.  Les  naturels  y  exé- 
craient les  Portugais^  parce  qu'ils  voyaient  que  leurs  villes  et 
leurs  établissements  avaient  pour  but  de  les  tenir  dans  une  ser- 
vitude perpétuelle.  Ils  tûmaient  au  ccmtraire  les  Normands  >  qui 
venaient  dans  ces  parages  pour  y  charger  du  bois  de  teinture, 
et  s'en  allaient  aprè^  avoir  payé  ;  quelques-uns  même  y  accueillis 
parmi  les  indigènes^  avaient  adopté  la  vie  sauvage,  et  ser- 
vaient d'interprètes.  Leur  assistance  favorisa  les  projets  de  Vil- 
legagnon,  et  les  calvinistes  accoururent  ea  foule  au  Brésil 
comme  dans  un  asile  que  leur  ouvrait  la  Providence.  Mais  quand 
Villcsgagnon  fut  contraint,  par  le  manque  de  provisions,  à  les 
nourrir  avec  une  extrême  parcimonie,  et  voulut  les  forcer  à 
travailler,  ils  se  mirent  à  murmurer,  et  il  les  chassa  \  on  dit 
même  qu'il  tïahit  ses  coreligionnaires,  et  qu'il  revint  en  France, 

où  il  fut  tmité  d'apostat  (l).  Le  caractère  religieux  donné  à 

» 

(I)  «  Quelques-uns  des  nôtres  disaient  que  le  cardinal  de  Lorraine  et  d'autres, 
qui  iQi  avaient  4erit  de  France  par  un  Taisseao,  qui  était  arrivé  vers  ce  temps 
au  cap  Frio,  lu  i  avaient  reproché  fort  vivement  d'avoir  abandonné  la  religion 
romaine,  et  qn«  la  crainte  l'avait  fait  changer  d'opinion.  Mais,  quoi  qu'il  en 
soil^  je  puis  assurer  qu'après  son  changement,  comme  s'il  eût  porté  son  bour- 
reau dans  sa  conscience,  il  devint  si  chagrin  que,  jurant  à  tout  propos  par  le 
corps  saint  Jacques,  son  serment  ordinaire,  qu'il  romprait  la  tète,  les  bras  et 
les  jan^bes  au  premier  qui  le  fâcherait,  personne  n'osait  plus  se  trouver  devant 

t-ery,  qui  a  écrit  VHistùire  fJPun  voyage  fait  en  la  terre  du  Brésil ,  au» 
trement  dite  Amérique,  dans  le  style  naif  des  premiers  chroniqueurs,  s'exprime 
ainsi  :  r  Et  parce  que  ce  fut  les  premiers  sauvages  que  je  vis  de  près,  je  laisse 
à  penser  si  je  les  regardai  et  contemplai  attentivement.  Premièrement,  tant 
les  hommes  que  les  femmes ,  estoient  aussi  entièrement  nus  que  quand  ils  sor- 
tirent du  ventre  de  leur  mère  ;  toutefois,  pour  estre  plus  bragards ,  ils  estoient 
peints  et  noircis  par  tout  le  corps.  Au  reste,  les  hommes  seulement,  à  la  façon 
et  comme  la  couronne  d'un  moine,  estoient  tondus  fort  près  sur  la  (este, 
avoient  sur  le  derrière  les  cheveux  longs;  mais  ainsi  que  ceux  qui  portent 
perruque,  par  deçà  estoient  rognés  à  l'entour  du  cou.  Davantage ,  ayant  tous 
les  lèvres  de  dessous  trouées  et  percées,  chacun  y  avoit  et  portoit  une  pierre 
verte,  bien  polie,  proprement  appliquée  et  comme  encliâssée,  laquelle,  estant 
de  ia  largeur  et  rondeur  d'un  teston,  ils  osteient  et  remettoient  quand  bon  leur 
sembloit.  Quant  à  la  femme,  outre  qu'elle  n'avoit  pas  la  lèvre  fendue,  encore, 
comme  celles  de  par  deçà,  portoit-elle  cIictcux  longs;  mais,  pour  à  l'égard 
des  oreilles,  les  ayant  si  dépiteusement  percées  qu'on  eust  pu  mettre  le  doigt 
à  travers  les  trous,  elle  y  portait  de  grands  pendants  d'os  blancs,  lesquels 
lui  baltoient  presque  sur  les  espaules;  et  parce  qu'ils  n'ont  entre  eux  nul  ' 
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ciette  entreprise  en  causa  la  ruine  ;  car  les  Français  la  considé^ 
rèrent  non  pas  comme  une  œuvre  nationale ,  maïs  comme  celle 
d'un  parti  :  il  en  résulta  quiis  ne  cherchèrent  point  à  en  pré- 
venir rînsuccès ,  et  qu'ils  regrettèrent  à  peine  la  perte  d'un 
établissement  qui  aurait  été  d'une  si  grande  importance. 

Ils  y  revinrent  ensuite  ;  et  y  bien  accueillift  par  les  sauvages 
dans  le  Maragnon  j  ils  fondèi'ent  le  fort  Saintrî<oui8,  et  peu  de 
temps  après  les  religieux  franciscains  purent  donner  à  Paris  le 
spectacle  de  plusieurs  de  ces  sauvages  convertis  à  la  foi  et  bap- 
tisés par  eux.  Mais^  dans  la  guerre  qui  en  résulta^  le  fort  ftit 
rendu  à  discrétion ,  sans  que  la  France  s'occupât  davantage  d'un 
pays  dont  elle  connaifôait  pourtant  la  valeur. 

Les  Hollandais,  s'étant  à  cette  époque  déclarés  indépendants^ 
firent  la  guerre  à  l'Espagne  et  au  P(»rtugal^  et  attaquèr^t  le 
mk.  Brésil.  Une  lutte  terrible  s'ensuivit,  pmidant  laquelle  le  sort  de 
ce  pays  fut  soumis  aux  vicissitudes  de  la  politique  européenne. 
Les  Hollandais  y  adoptèrent  deux  assures  très-opportunes;  ils 
donnèrent  la  liberté  à  un  grand  nombre  d'esclaves ,  et  s'alliè- 
rent avec  les  Indiens  à  demi  civilisés ,  qui  furent  pour  eux  de 
puissants  auxiliaires.  Fernambouc  acquit  de  Timportauce ,  les 
forteresses  se  multiplièrent  y  et  le  Brésil  devint  plus  connu  de 
l'Europe. 

Quand  le  Portugal  recouvra  son  indépendance,  une  haine 
commune  contre  l'Espagne  aurait  pu  le  rapprocher  de  la  Hol- 
lande si  la  religion  ne  l'en  eût  éloigné. 

Fernand  Vieira,  homme  de  couleur,  entreprit  de  relever  la 
nationalité  brésilienne.  Soutenu  par  son  propre  héroïsme ,  par 
celui  de  l'Indien  Cameran  et  du  nègre  Henri  Diaz-,  il  fit  avec 
succès  la  guerre  aux  Hdlmidais^  sans  être  iq)puyé  par  le  gou- 
vernement portugais ,  qui  feignait  même  de  le  désavouer.  En 
effet,  Jean  IV,  désireux  de  conserver  la  couronne  de  Portugal 
qu'il  avait  conquise,  cherchait  à  empêcher  que  la  Hollande  ne 
s'unît  à  l'Espagne  ;  mais  lorsqu'il  se  trouva  plus  maître  de  ses 


uiiage  de  monnorâ,  le  payement  que  nous  leur  fîmes  fut  des  chemises,  couteaux, 
liaims  à  pescher,  miroirs  et  mercerie».  Mais  pour  ia  fin  et  bon  dn  jeu,  tout 
ainsi  que  ces  bonnes  genfi,  à  leur  arrivée,  n'avoient  pas  été  cbiches  de  nons 
montrer  tout  ce  qu'ils  portoient,  aussi  au  despartir  qu'ils  avoient  vestu  les 
olremieesqoe  nous  leur  avions  baHlées,  quand  Ce  vint  à  s'asseoir  en  la  barque, 
n'aynnt  pas  accoutumé  d'avoirjinge  ni  antres  habillements  sur  eux,  afin  de  ne 
tes  gaster  pas^  en  les  troussant  jusqu'au  nombril,  et  descouvrani  ce  que  plulost 
ij^  talloit  cacber.  » 
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actioiKS^  il  se  déclara  pour  les  insurgés.  Vieira  y  qui  avait  déjà 
mérité  le  titre  de  libérateur  du  Brésil^  obtint  Thonneur  du  triom- 
phe; le  roi  le  récompensa ,  et  Innocent  X  le  proclama  le  res* 
taurateur  de  l'Église. 

Cependant  dans  l'espace  d'un  siècle ,  malgré  les  maux  qui 
avaient  fondu  sur  le  Brésil ,  la  prospérité  de  ce  pays  s'était  éton- 
namment accrue.  Le  sucre  réussissait  ;  les  troupeaux  de  bœufs 
et  de  moutons  avaient  multiplié  immensément ,  ainsi  que  les 
chevaux  et  les  poules.  Le  cacao,  le  thé^  le  café>  le  tabac  ^  le 
chanvre^  les  oranges^  les  melons^  les  vignes  enrichissaient  le 
Brésil  de  produits  nouveaux^  indépendamment  du  sel  de  nitre^ 
des  cristaux^  des  pierreries^  de  l'huile  de  poisson  et  de  l'ambre 
qu'on  en  tirait.  Bientôt  s'y  introduisit  le  luxe  (tes  habits^  des 
hamacs^  des  esclaves,  des  banquets.  San-Salvador  fut  fortifié; 
le  nombre  des  navires  augmenta,  et  plusieurs  villes  devinrent 
florissantes. 

La  découverte  du  cours  de  la  rivière  des  Amazones,  abon- 
dante en  poissons  et  entourée  de  populations  n<M»ibreuses,  fut 
d'une  importance  extrême;  de  belles  plaines,  des  forêts  d'une 
grande  richesse  fournirent  les  moyens  de  construire  des  vais- 
seaux et  de  se  procurer  les  cordages.  Et  ce  qui  était  plus  pré- 
cieux encore,  on  se  mettait  en  communication  directe  avec 
Quito. 

Alors  les  colonies  s'étendirent  aussi  dans  l'intérieur  du  pays, 
à  Texploration  duquel  avaient  tant  contribué  les  Paulistes  et  les 
Vmcentins.  Ces  hommes  ont  été  représentés  longtemps  conmie 
un  ramas  de  vauriens  et  de  bandits ,  qui  pour  leur  sûreté  per- 
sonnelle et  le  dommage  d'autrui,  avaient  fondé  Saint-Paul  à  la 
manière  des  compagnons  de  Romulus  (  l).  Cette  colonie ,  établie 
d'abord  par  les  jésuites ,  fut  bientôt  oùigée  d'exercer  des  hos- 
tilités contre  les  colons  de  la  plaine  environnante.  Des  Portugais 
pur  sang  s'y  trouvèrent  enfin  réunis  avec  des  Indiens  et  des  mé- 
tis. Or,  ces  derniers ,  auxquels  on  dcmna  le  nom  de  Mamelucos, 
gens  indomptables^  et  ne  pouvant  se  plier  aux  exigences  de  la 
société  y  s'adonn^ent  aux  excursions  aventureuses  et  à  la  re- 
cherche de  mines  et  d'esclaves  ;  ce  qui  les  mit  souvent  dans  le 
cas  d'attaque  les  rédaetions  des  jésuites  dans  le  Paraguay. 

(1)  C'est  ainsi  que  les  dépeigpeot  les  jésuites  du  Paraguay»  qui  les  traitèrent 
toujours  en  ennemis  et  dont  Cliarle?oix  a  répété  les  accusations.  Le  moine 
brésilien  Gaspard  de  Madré  de  Deos  a  pris  leur  défense  dans  les  Memorias 
para  a  hisiwia  da  eapiiania  de  Sûn^VIneente,  Hc;  Lisbonne,  1797. 
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Ces  hommes  forment  la  partie  poétique  et  aventurière  derhis- 
t<Nre  du  Brésil;  en  eux  se  confondirent  la  race  européenne  et 
la  race  indigène  pour  faire  longtemps  la  guerre  à  la  civilisation 
étrangère^  et  plus  tard  pour  régénérer  leur  patrie.  Ils  dévelop- 
pèrent l'industrie  convenable  à  de  nouvelles  colonies  j  et  domp- 
tèrent la  nature  sauvage  avec  une  fermeté  qui  alla  jusqu'à  la  fé^ 
rocité.  Quelque  chef  ayant  l'habitude  du  désert  ou  quelque 
jeune  honune  désireux  de  se  signaler*proposait  l'expédition;  et, 
les  conventions  une  fois  faites  avec  ceux  qui  voulaient  le  suivre  y 
ils  se  mettaient  en  route  après  s'être  confessés  et  avoir  com- 
munié ensemble.  U  leur  fallait ,  la  hache  à  la  main  y  s'ouvrir  un 
passage  à  travers  des  forêts  où  souvent  la  chute  d'un  seul  arbre 
en  entraînait  une  multitude  d'autres ,  soutenus  uniquement  par 
les  lianes;  franchir  des  marais  et  des  fleuves  pour  trouver 
quelque  terrain  dont  l'aspect  révélât  la  présence  de  l'or.  La 
plupart  d'entre  eux  périssaient;  d'autres  restaient  dispersés  çà 
et  là^  pour  devenir  la  souche  de  familles  érémitiques.  Celui  qui 
revenait  amaigri  et  exténué  >  mais  rapportant  un  peu  d'or,  éveil- 
lait des  espérances  frénétiques,  et  entraînait  sur  ses  pas  une 
foule  de  compagnons  à  de  nouveaux  périls.  Ils  contractaient 
dans  ces  courses  un  orgueil  farouche  qui  dédaignait  tout  lien 
social  ;  souvent  ils  enlevaient  des  populations  entières  d'Indiens, 
pour  les  vendre  ou  pour  les  faire  travailler. 

C'est  à  ces  bandeirantes  qu'est  due  y  parmi  tant  d'autres  y  la 
découverte  de  l'immense  pays  dit  Matto-GrossOy  dont  la  richesse 
ne  fut  connue  que  dans  le  siècle  passé.  On  y  ramassa  en  un  mm 
quatre  cents  arrobes  de  paillettes  d'or  (12^800  livres),  4sans 
creuser  la  terre  à  plus  de  quatre  pieds. 

Nous  aurcHis,  en  traitant  des  affaires  d'Europe^  à  parler  des 
vicissitudes  successives  du  Brésil;  il  suffira  de  signaler  ici  la  dé- 
couverte des  mines  de  diamant.  Déjà^  dans  le  district  des  mines^ 
on  avait  trouvé  des  pierres  précieuses  d'une  grande  valeur^  no- 
tamment de  chrysobérils  magnifiques;  on  ne  s'était  pas  aparçu 
de  la  présence  des  diamants ,  parce  que ,  mêlés  à  un  terrain  fer- 
rugineux sur  la  cime  des  monts ,  d'où  les  eaux  les  entraînent 
dans  le  cours  des  fleuves  et  des  ruisseaux^  ils  y  arrivent  enduits 
d'une  sorte  de  matière  où  se  trouve  aussi  de  l'or.  Ils  s'offrent 
donc  dans  le  Brésil  à  la  superficie  du  sol ,  tandis  qu'il  faut  dans 
l'Inde  les  chercher  à  une  grande  profondeur. 

Quelques  explorateurs  de  mines  firent  par  hasard  attention  à 
ces  cailloux  brillants,  et  en  apportèrent  au  gouverneur,  qui. 
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dit-on  y  s'en  servit  d'abord  comme  de  jetons  pour  jouar  aux 
cartes  ;  mais  wi  joaillier  hollandais  ayant  fait  ccHmaltre  que  c'é- 
taient réellement  des  diamants^  le  gouverneur  s'en  réserva  le 
mon(q)ole ,  et  Tafferma  à  une  compagnie.  On  veut  que ,  dans 
les  premières  vingt  années ,  la  compagnie  retira  de  cette  exploi- 
tation mille  onces  de  diamants.  En  1772,  le  gouvernement  vou- 
lut Tentreprendre  pour  son  propre  compte^  et  il  s'y  endetta* 
Maintenant  on  dit  qu*il  en  retire  jusqu'à  vingt  mille  carats  de 
diamants  par  an.  Trois  condamnés  que  l'on  faisait  fouiller  dans 
le  lit  de  TAhaëte  trouvèrent  le  plus  gros  diamant  que  l'on  con-*- 
naisse  :  il  pèse  une  once  «  et  Rome  de  Tlsle  l'estimait  dix-^sept 
cents  millions.  Quand  un  nègre  trouve  un  diamant  de  dix-sept 
carats  et  demi^  on  le  pare  de  guirlandes  y  et  il  recouvre  sa  li- 
berté; il  obtient  aussi  ^  pour  ceux  d'un  moindre  poids  ^  une  ré- 
compense qui  descend  jusqu'au  don  d'une  prise  de  tabac.  Vers 
le  milieu  de  1846>  un  nègre  du  district  des  diamants  trouva  un 
diamant  brut  qui  pesait  presque  une  once.  Il  le  vendit  huit  cent 
soixante-dixHsept  francs;  mais  la  valeur  réelle  en  est  estimée  à 
un  million  et  un  quart. 

Mais;Jes  nègres  ont  une  habileté  incroyable  pour  en  dérober 
quelques-uns  à  la  surveillance  inquiète  de  leurs  maîtres.  Us  les 
vendent  à  une  espèce  particulière  de  contrebandiers  {garimpei- 
ros  )y  dont  les  aventures  sont  encore  plus  romanesques  que 
celles  des  contrebandiers  ordinaires,  ces  redresseurs  des  mau- 
vais règlements  de  finances  (i). 


CHAPITRE  XIII. 

AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE  —  COLONIES  ANGLAISES  ET  FRANÇAISES. 

Entre  le  golfe  du  Mexique  et  l'océan  Atlantique  s'avance  vers  un. 
les  Antilles  le  cap  Floride,  à  partir  duquel  l'Espagne  chargea 
Narvaez  de  soumettre  tous  les  pays  qui  s'étendent  jusqu'au  cap 
desPalmes.  Narvaez,  ayant  mis  à  la  voile  avec  AlvaroNunez  et  six 
cents  hommes  d'équipage,  fut  surpris  à  Cuba  par  un  de  ces  oura- 
gans d'une  violence  inconnue  à  l'Europe  et  dont  la  fureur  fut 
telle  que  les  maisons  s'écroulaient  l'une  sur  l'autre  et  que  les 
troncs  d'arbres  séculaires  étaient  déracinés  comme  des  arbus- 

{i)Voir  la  note  M  à  la  fin  du  voluine. 
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tes.  Après  aroir  radoubé  sa  flotte  ^  il  gagna  la  Floride  ;  mais 
1SS9.-  n'y  trouvant  pas  les  nionceaux  d'or  qu'on  s'attendait  à  ren- 
contrer partout,  il  s'enfonça  sans  provisions  et  sans  guides 
dans  des  régions  inconnues ,  avec  l'espoir  de  découvrir  ce 
métal  vers  la  chaîne  des  Apalaches.  Bientôt  assailli  par  la  fa- 
mine dans  une  contrée  marécageuse  ou  couverte  de  forêts,  il 
arriva  avec  les  siens,  après  d'incroyables  efforts,  au  village 
ardemment  désiré  d'Apalachen;  mais  ils  n'y  trouvèrent  rien 
de  ce  qu'ils  s'étaient  promis^  et  inspirèrent  seulement  de 
la  défiance  aux  naturels^  prompts  à  profiter  du  moindre  indice 
de  fi*ayeur.  Lorsqu'ils  se  virent  contraints  de  revenir  sur  leurs 
pas ,  plusieurs  d'entre  eux  furent  tués  ;  les  autres  restèrent  en 
proie  aux  maladies  et  à  de  cruelles  privations.  Après  s'être  ainsi 
traînés  jusqu'à  l'endroit  appelé  aujourd'hui  baie  de  Saint-Marc^ 
ils  reconnurent  l'impossibilité  de  suivre  la  côte  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  regagné  leurs  bâtiments.  Ils  résolurent  donc  de  s'en 
construire  d'autres  comme  ils  pourraient  :  ils  convertirent  leurs 
chemises  en  voiles,  firent  des  cordes  avec  les  fibres  du  palmier, 
et  au  bout  de  six  semaines  ils  mirent  à  flot  trois  barques  qui 
pouvaient  contenir  trente  hommes  chacune.  Ils  s'abandon- 
nèrent ainsi  aux  flots,  qui  menaçaient  à  chaque  instant  de  les 
engloutir  ;  ils  luttèrent  ainsi  pendant  plusieurs  semaines  contre 
la  mort.  Narvaez  renonça  à  son  autorité,  et  laissa  derrière  lui 
les  deux  autres  embarcations;  mais  Nufie?  et  ses  compagnons 
s'approchèr^t  d'une  île  où  ils  parvinrent  à  aborder  en  rampant 
sur  les  rochers.  Les  naturels  eurent  pitié  de  ces  aventuriers,  et 
leur  fournirent  quelques  vivres;  mais,  au  moment  où  ils  se  rem- 
barquaient, une  vague  culbuta  leur  frêle  bâtiment;  les  uns  se 
noyèrent,  les  autres  restèrent  dénués  de  tout  et  sans  aucune 
espérance  de  salut.  Heureusement  les  sauvages  vinrent  encore  à 
leur  secours;  mais  ils  étaient  pauvres,  et  les  Européens  soup- 
çonnèrent que  ces  sauvages  ne  les  nourrissaient  que  pour  les 
sacrifier  plus  tard  à  leurs  divinités.  L'hiva^  amena  une  telle  di- 
sette que  nos  naufragés  se  trouvèrent  réduits  à  se  manger  les 
uns  les  autres;  ce  dont  les  Indiens  conçurent  tant  d'horreur 
qu'ils  attribuèrent  à  leur  présence  les  maux  extraordinaires  dont 
leur  ile  était  aftligée. 

Nunez  gagna  enfin  le  continent,  et  se  mit  à  faire  le  com- 
merce des  coquillages,  en  les  portant  dans  l'intérieur  du  pays 
pour  les  échanger  contre  de  l'ocre  rouge,  dont  les  naturels  se 
servaient  pour  se  teindre  le  corps,  contre  des  peaux  pour  en 
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fidre  des  courroies^  des  roseaux  et  des  épines  pour  en  faire  des 
armes.  Son  activité  le  rendit  bientôt  l'intermédiaire  général  des 
échanges  entre  ces  tribus  ennemies;  mais,  las  d'un  exil  de  tant 
d'années,  dont  il  ne  voyait  pas  la  fin ,  il  résolut  de  s'aventurer 
de  nouveau^  et  tenta^  avec  deux  compagnons,  de  se  frayer  un 
passage  vers  la  mer^  à  travers  des  terres  immenses  et  des  na- 
tions féroces.  On  conçoit  tout  ce  qu'il  eut  à  souffrir  :  assailli  ^ 
réduit  en  esclavage  et  contraint  de  se  nourrir  de  vers,  de 
bois  même,  il  se  fit  passer  pour  médecin^  guérissant  les  mala- 
dies par  le  seul  moyen  <le  son  souffle,  et  ressuscitant  même  un 
mort,  disait*il.  Respecté  dès  lors  et  précédé  par  la  renommée, 
il  traversa  le  grand  fleuve,  c'est-à-dire  le  Mississipi,  et  s'en- 
foaçsL  dans  les  déserts  qui  séparent  le  Mexique  des  pays  où  se 
constituèrent  depuis  les  États-Unis  d'Amérique.  Enfin  il  arriva 
parmi  des  chrétiens,  qui  ne  le  traitèrent  guère  mieux  que  les 
sauvages,  et  il  s'embarqua  pour  l'Europe.  mi. 

Nuâez  y  demanda  le  gouvernement  de  la  Floride ,  qui  lui 
était  dû,  selon  l'usage ,  comme  ayant  découvert  le  pays  ;  mais 
le  capitaine  Pemand  de  Soto ,  qui  s'était  signalé  dans  l'armée 
de  Pizarre,  l'emporta  sur  lui,  grâce  à  sa  réputation  et  plus  en- 
core à  l'argent  qu'il  avait  rapporté  du  Pérou.  Il  arma  donc 
dix  bâtiments  à  ses  frais,  et  partit  avec  neuf  cents  hommes,  la 
plupart  aguerris. 

Il  eut  à  regretter  de  n'avoir  pas  mis  à  profit  l'exemple  de  Nar- 
vaet;  car  il  trouva  des  chefs  indonq>tables  qui  le  harcelèrent  iim. 
de  combats  sans  fin,  et  il  n'aperçut  pas  le  moindre  vestige  d'or. 
Q  mourut  sans  avoir  obtenu  aucun  résultat,  et  ses  compagnons, 
découragés,  eurent  les  plus  grandes  peines  à  se  traîner  nus  jus- 
qu'au Mexique. 

La  mauvaise  réussite  de  Soto  remît  en  crédit  Nunez,  qui  fut  i8*o. 
envoyé  comme  gouverneur  de  Buenos-Ayres.  Ayant  fait  nau- 
frage sur  la  côte  du  Brésil,  il  se  décida  à  tenter  par  terre  un 
trajet  auquel  ses  aventures  précédentes  pouvaient  seules  faire 
songer;  et,  tantôt  à  peid,  tantôt  s'abandonnant  au  cours  des 
fleuves,  il  arriva  en  quatre  mois  dans  son  gouvernement.  Bien- 
tôt les  colons  virent  de  mauvais  œil  qu'il  voulait  protéger  les 
Indiens  ;  ils  se  révoltèrent,  et  l'expédièrent  enchaîné  pour  l'Es- 
pagne. Il  s'y  débattit  huit  ans  sous  le  coup  d'une  procédure  à  »u. 
la  fin  de  laquelle  il  fut  absous;  mars  ses  accusateurs  restèrent 
impunis,  et  on  ne  lui  rendit  pas  le  commandement. 

Les  entrepriaes  de  Nunez  avaient  inspiré  l'envie  de  connaître 
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les  contrées  situées  au  nord-ouest  du  Mexique  ;  le  vice-roi .  don 
im.  Antonio  de  M endoza  y  envoya  le  religieux  franciscain  Marc  de 
Nice.  Le  frère,  à  son  retour^  fit  des  récits  merveilleux  sur  l'or  et 
l'argent  qu'on  y  trouvait  en  tous  lieux  et  sur  les  vingt  mille 
maisons  de  Cevola ,  toutes  en  pierre  et  à  plusieurs  étages.  11 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  éveiller  le  désir  d'y  aller  :  une 
première  expédition^  commandée  par  Ferdinmid  d'Alarcon, 
n'amena  aucun  fait  imputant.  Une  autre  se  dirigea  par  terre, 
avec  Vasco  de  Coronado,  vers  la  contrée  que  le  religieux  avait 
indiquée  comme  le  pays  des  sept  cités;  mais  il  trouva  le  chemin 
plus  long  et  plus  désastreux  qu'il  ne  se  l'était  figuré.  Cevola 
n'était  guère  qu'une  misérable  bourgade;  quant  à  l'or  et  à  l'ar- 
gent, il  n'en  aperçut  aucune  trace  :  il  trouva  seulement  la  po- 
pulation plus  policée  que  les  sauvages  d'alentour.  Vasco^  ayant 
entendu  parler  d'une  ville  maritime  appelée  Quivira»  l'atteignit 
après  trois  cents  lieues  de  chemin;  il  la  jugea  bien  au-dessus 
des  sept  villes  réyées,  et  riche  en  outre  d'une  espèce  particu- 
lière de  moutons  :  c'est  du  moins  ce  qu'il  rapporta,  car  on  ne 
retrouva  ni  la  ville  de  ce  nom  ni  les  troupeaux  qu'il  avait  si- 
gnalés. Faut-il  croire  qu'il  en  imposa^  ainsi  que  le  moine  de 
Nice?  ou  le  tout  a-t-il  péri,  et  les  restes  de  civilisation  qui  s'of- 
frent dans  ces  parages  en  sont-ils  des  indices?  C'est  ce  qu'il  est 
difficile  de  décider. 

Frwçais.  Les  Français,  occupés  des  guerres  d'Italie  et  de  leursdîscordes 
religieuses,  n'avaient  point  pris  part  aux  fatigues  ni  aux  pro- 
fits des  premières  découvertes.  Le  voyage  de  Verazzani^  en- 
trepris en  1 524  par  ordre  de  François  V,  n'avait  produit  aucun 

Canada,  résultat.  Jacques  Cartier,  de  SaintrMalo,  reconnut,  en  venant  ex- 
plorer la  côte  de  Terre-Neuve,  le  fleuve  Saint-Laurent^'et  trouva, 
en  le  remontant,  la  plus  riche  végétation  qu'il  eût  jamais  vue.  Il 
fit  alliance  avec  les  naturels.  Quand  les  peuplades  voisines  du 
fleuve  virent  qu'il  s'obstinait  à  en  remonter  le  cours,  elles 
crurent  l'effrayer  en  envoyant  à  sa  rencontre  trois  individus 
travestis  en  démons,  qui  n'excitèrent  que  la  risée  des  siens. 
Partout  s'offi*ait  un  sol  d'une  végétation  puissante,  et  les  ha- 
bitants lui  montraient  de  la  bienveillance.  Une  colline  déli- 
çieuse,  près  de  la  ville  de  Hochelaga  et  du  sonunet  de  laquelle 
on  voyait  le  fleuve  courir  l'espace  de  quinze  lieues  jusqu'à  une 
magnifique  cascade,  reçut  de  lui  le  nom  de  Montréal. 
L'hiver  surprit  Cartier  dans  ces  parages  ;  l'eau  gela  autour  de 
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son  navire,  et  son  équipage  fut  atteint  du  scorbut.  Enfin  il  regagna 
la  France ,  et  à  son  retour  la  description  quMl  fit  de  ce  beau 
pays  stimula  une  foule  de  gens  à  établir  des  colonies  dans  le 
Canada;  cependant  le  succès  fiit  loin  de  répondre  aux  espé- 
rances qu'on  avait  conçues.  Ravilon  s^y  transporta  en  1591, 
moins  pour  faire  des  découvertes  que  pour  s'y  livrer  à  la  pêche 
des  phoques.  Henri  FV  y  envoya  ensuite  le  marquis  de  la  Roche 
comme  lieutenant  général  pour  le  Canada,  le  Labrador,  Hoche- 
laga,  Norimbègue  et  Terre-Neuve,  avec  les  pouvoirs  ordinaires; 
mais  de  la  Roche  n'obtint  pas  non  plus  de  grands  résultats.  Sur 
ces  entrefaites,  les  côtes  de  l'Acadie  avaient  été  reconnues;  159^. 
Ghamplain  donna  une  meilleure  direction  aux  affaires  du  Ga-  teos. 
nada,  qui  devint  le  centre  de  la  puissance  française  en  Améri- 
que. Québec  fut  fondé,  et  des  relations  s'établirent  avec  deux 
grandes  tribus  de  sauvages ,  les  Algonquins  et  les  Hurons.  Le 
fleuve  Saint-Laurent  les  séparait  des  terribles  Iroquois ,  voisins 
de  l'Hudson  et  du  lac  Ontario.  Toutes  ces  tribus  s'attaquaient 
tour  à  tour  avec  fureur,  et  se  livraient  de  sanglantes  batailles; 
Ghamplain,  en  prenant  parti  pour  les  Algonquins,  attira  sur  sa 
nation  l'irréconciliable  inimitié  des  Iroquois. 

Les  Français  ne  montrèrent  jamais,  en  fondant  des  colonies, 
la  patience  opiniâtre  et  la  constance  intrépide  des  Ëspagriols  et 
des  Hollandais.  Lorsque  la  colonie  du  Brésil  dont  nous  avons 
padé  eut  été  ruinée ,  Goligny  crut  que  la  Floride  était  une 
contrée  propice  pour  ses  coreligionnaires  ;  et  Charles  ÏX  accorda 
deux  bâtiments  à  Jean  Ribaut,  de  Dieppe,  qui  partit  avec  un 
chargement  de  réformés.  Il  débarqua  sur  les  bords  du  fleuve 
appelé  depuis  Saint-Matthieu  par  les  Espagnols,  et  continua  sa 
route  en  explorant  le  pays;  et,  pour  y  préparer  une  nouvelle 
France,  il  fonda  Gharlefort,  dans  la  baie  de  Port-Royal.  Le 
capitaine  Albert ,  à  qui  il  laissa  le  commandement  de  la  place , 
lia  des  relations  amicales  avec  les  Indiens  ;  mais ,  réduit  bientôt 
au  dénûment,  il  construisit  du  mieux  qu'il  put  quelques  bâti- 
ments ,  et  revint  en  Europe  avec  les  misérables  débris  qui  lui 
restaient. 

La  France ,  bouleversée  par  les  guerres  des  huguenots  et 
des  catholiques,  ne  pouvait  s'occuper  de  la  nouvelle  colonie; 
mais  à  peine  ses  discordes  intestines  se  furent^elles  calmées 
que  Cdigny  obtint  de  faire  expédier  trois  bâtiments  sous  les 
ordres  de  René  dé  Laudoilftière.  Le  peintre  Lemoine  fut  au 
nombre  de  ceux  qui  s'embarquèrent  avec  René;  et  les  dessins 
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gravés  par  Dabry  offrirent  pour  la  première  fois  aux  regards 
des  Européens  des  vues  de  ces  nouvelles  contrées  et  des  scènes 
de  la  vie  sauvage. 

Quand  les  seconds  colons  arrivèrent  ^  les  premiers  avaient 
déjà  quitté  la  Floride^  et  I^aiidonnière  préféra  les  rives  du 
fleuve  Mai^  où  il  trouva  des  dispositions  favorables  chez  les  na- 
turels et  chez  le  cacique  Satouriava.  Mais ,  entraîné  bientôt 
dans  les  querelles  de  ce  chef  aycc  ses  ennemis  ^  il  s'aliéna  les 
autres  sauvages^  ses  gens  môme  se  mutinèrent  contre  lui  ^  et 
leurs  déprédations  dans  les  colonies  des  Espagnols  avivèrent 
la  haine  que  ceux-ci  leur  portaient  déjà  comme  hérétiques. 

Don  Pèdre  Mendez  d'Âvilaz^  ayant  sollicité  du  roi  d'Espagne 
la  permission  de  les  combattre  à  ce  titre  ^  tomba  sur  eux  au 
moment  même  où,  désespérant  de  se  soutenir  et  manquant 
de  vivres  >  ils  démolissaient  le  port  pour  se  rembarquer.  Ils 
ne  purent  donc  lui  résister;  et  Mendez  extermina  la  colonie, 
après  avoir  vaincu  les  nouveaux  secours  qui  arrivaient  de 
France.  A  mesure  qu'il  prenait  quelques  soldats,  s'ils  déclaraient 
qu'ils  n'étaient  pas  catholiques,  il  les  faisait  pendre,  non  comme 
Français  y  mais  comme  hérétiques, 

La  France  n'était  pas  en  état  de  tirer  vengeance  de  cette 
exécution  ;  mais  Dominique  de  Gourges ,  vétéran  des  guerres 
d'Italie ,  s'en  chargea,  il  équipa  ti^ois  bâtiments  avec  de  l'argent 
qu'il  emprunta ,  et  arriva  à  la  Floride  avec  une  ardente  animo- 
site.  Quelques  Français,  réfugiés  parmi  les  Indiens,  l'aidèrent 
à  s'entendre  avec  eux  pour  qu'ils  le  secondassent  dans  son  at- 
taque ;  il  tomba  alors  sur  les  établissements  ennemis  et  fit  pendre 
le  petit  nombre  d'Espagnols  qu'il  put  saisir  vivants,  non  comme 
Espagnols^  mais  comme  assassins. 

L'Espagne  demanda  une  réparation ,  et  Charles  IX,  qui  ne 
voulait  pas  se  brouiller  avec  cette  puissance,  persécuta  de 
Gourges  :  il  en  résulta  que  le  projet  de  colonie  fut  abandonné. 

Ainsi  l'Amérique,  qui  naguère  ignorait  l'exisience  du  Christ, 
se  trouvait  déjà  ensanglantée  pour  les  diverses  ntanières  d'en- 
tendre sa  doctrine  ;  et  même  les  querelles  religieuses  de  la 
vieille  Europe  devaient  enfanter  des  colonies  destinées  à  lui 
porter  le  germe  de  sa  grandeur  future. 
An?i.iis.  Lçs  Anglais  vinrent  plus  tard  se  poser  sur  le  continent  qu'ils 
devaient  dominer  un  jour.  Humphry  Gilbert  obtint  la  première 
patente  émanée  de  la  couronne  d'Angleterre  :  cet  acte  lui  con- 
férait l'autorité  sur  toutes  les  terres  qu'il  découvrirait  dans  des 
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pays  éloignés  et  barbares,  non  encore  oocupés  par  des  chré« 
tiens;  il  Tinvestissait^  lui  et  ses  héritiers^  de  la  propriété  du  sol 
avec  la  faculté  d'en  disposer  ea  tout  ou  en  partie ,  et  de  Tin- 
féoder  à  ceux  qui  Tauraient  suivi  ;  les  terres  du  nouvel  éta- 
blissement devaient  être  tenues  à  charge  de  foi  et  hommage 
envers  la  couronne  d'Angleterre ,  en  payudt  un  cinquième  de 
Tor  et  de  l'argent  qui  y  serait  trouvé.  Gilbert  était  investi  du 
reste  de  la  juridictiop  y  et  de  tous  les  autres  droits  royaux  et 
législatifs ,  tant  si^r  ces  terres  que  sur  les  mers  adjacentes  ^  avec 
défense  à  tous  autres  de  former,  pendant  $ix  ans^  aucun  éta* 
blissement  qui  n'en  serait  pas  éloigné  de  deux  oenti»  lieues. 

Des  droits  pareils  à  ceux  qui  avaient  été  attribués  par  les 
rois  à  l^amiral  espagnol  étaient  donc  accordés  un  siècle  après 
Colomb  et  dans  un  pays  de  plus  grande  liberté.  On  y  affichait 
les  mêmes  prétentions  à  dominer  sur  des  peuples  non  encore 
découverts;  et  la  reine  d'Angleterre  ne  faisait  ni  plus  ni  moins 
que  le  pape,  à  qui  elle  s'était  substituée  (l). 

Gilbert ,  muni  de  ces  privil^es^  se  disposa  à  occuper  le  nord 
de  FAmérique  et  Terre-Neuve  ;  mais  il  échoua  dans  son  en* 
treprise.  Il  engagea  tout  ce  qu'il  possédait  pour  la  recom- 
mencer; maiS;  quelque  courage  qu'il  déployât ,  il  périt  en  mer 
d'une  manière  déplorable. 

Robert  Raleigh ,  son  beau-frère  ^  esprit  délié ,  après  avoir  joué 
unjrôle  très-actif  dans  la  politique ,  chercha  à  se  reposer  et  à  se 
consoler  des  contrariétés  qu'elle  lui  avait  causées  en  reprenant 
les  projets  de  Gilbert.  Quand  l'Espagne  et  la  France  mettaient 
le  pied  dans  le  Canada  et  dans  la  Floride  y  pourquoi  l'Angleterre 
seule  n'aurait-eile  point  pris  sa  part  dans  le  Nouveau  Monde? 
Ne  serait--ce  pas  pour  elle  le  meilleur  moyen  dejrivaliser  avec 
l'Espagne,  dont  Elisabeth  se  considérait  comme  Tennemie  na- 
turelle ?  Ces  considérations  et  d'autres  du  même  genre  lui  firent 
obtenir  les  pri villes  déjà  concédés  ;  il  partit  donc  et  suivit 
la  route  habituelle  des  Canaries  et  des  Antilles;  puis  il  s'avança     {t384. 


(1)  Le  gouvcrnemenl  â%  la  Grande- Bretague  était,  dans  ses  colonies,  un  mo- 
nopole anaiogae  à  cetui  ée  Ffispagne,  et  ce  monopele  Tôt  confirmé  impitoya* 
blement  pendant  pins  d'un  aiècie  par  vingt-uenf  actes  du  parlement.  Les  colons 
ne  pouvaient  vendre  aux  étrangers  que  tes  produits  dont  T Angleterre  ne 
voulait  pas  pour  elle-même...  Des  chaînes  de  papier  entravèrent  ainsi  La  li- 
berté du  commerce  dans  ces  États  naissants;  les  principes  de  la  justice  na- 
^.!relle  furent  sacrifiés  h  la  peur  éf  à  la  enpidfté  des  négociante  anglais.  » 
Barcropt,  Hiit.  des  États  Unis,ch.  XI. 
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vers  le  nord  jusqu'à  une  terre  qu'il  appela  Virginie ,  en  Thon- 
neur  d'Elisabeth  et  d'une  virginité  dont  elle  tirait  vanité  et 
profit.  Cette  contrée  s'était  offerte  aux  regards  du  voyageur 
anglais  au  milieu  de  l'été ^  quand  la  végétation^  dans  toute  sa 
vigueur,  étalait  ses  fruits  mûrs  et  la  vigne  sauvage  ses  pam- 
pres chargés  de  raisins.  Mais  on  reconnut  bientôt  que  le  sol 
était  ingrat  et  le  climat  dangereux  :  cependant  Raleigh^  pour  se 
distraire  des  mortifications  que  lui  faisait  subir  la  cour,  continua 
ses  armements  sans  se  décourager  des  faibles  résultats  qu'il 
avait  obtenus  au  prix  de  quarante  mille  livres  sterlings  consumés 
en  sept  expéditions. 

S'il  est  vrai  qu'il  rapporta  de  là  la  patate  ou  pomme  de 
terre  en  Irlande,  il  mériterait  d'être  compté  parmi  les  bienfai- 
teurs du  genre  humain. 

L'idée  d'El-Dorado,  qui  avait  mis  en  nouvement  tant  d'Es- 
pagnols ^  fut  saisie  par  Raleihg  comme  indiquant  la  contrée 
située  au  nord  du  Brésil ,  et  appelée  Guyane  par  les  naturels. 
Soit  qu'il  le  criit  en  effet ,  ou  qu'il  en  prit  occasion  de  nuire 
aux  Espagnols,  ennemis  de  sa  souveraine,  il  publia  un  livre 
sur  la  découverte  du  grand,  riche  et  magnifique  empire  de  la 
Guyane,  avec  une  relation  de  la  grande  ville  de  Man&u.  Dans 
un  temps  où  rien  ne  paraissait  invraisemblable,  le  monde  se 
persuada  que  les  Incas  s'étaient  réfugiés  dans  ce  pays ,  et  qu'ils 
y  avaient  recouvré,  avec  leur  ancienne  grandeur,  plus  d'opu- 
lence encore.  Beaucoup  de  gens  s'offrirent  donc  pour  accom- 
1S9S.  pagner  Raleigh ,  et  il  obtint  du  ministère  les  moyens  néces- 
saires pour  l'exploration  et  la  conquête.  Alors,  se  proclamant 
le  libérateur  de  la  Guyane ,  qu'il  s'apprêtait  à  affranchir  de  la 
tyrannie  espagnole ,  il  poussa  ses  bâtiments  dans  l'Orénoque, 
sans  tenir  compte  des  avis  contraires  ;  puis  il  le  remonta  sur  des 
chaloupes  découvertes,  pendant  l'espace  de  trois  cents  milles, 
au  milieu  des  souffrances  les  plus  cruelles.  A  ce  point,  il  s'en- 
tretint avec  le  centenaire  Tapiowray  ;  et  les  informations  qu'il 
recueillit  sur  le  pays  le  déterminèrent  à  s'avancer  encore  de 
cent  milles,  en  sachant,  malgré  les  privations,  entretenir  le 
courage  et  l'espoir  parmi  ceux  qui  le  suivaient.  Mais  la  saison 
des  pluies  étant  venue ,  il  fallut  songer  au  retour;  et  ce  nouvel 
échec  acheva  de  lui  enlever  toute  réputation  dans  sa  patrie ,  où 
il  finit  par  être  condamné  comme  coupable  de  trahison. 

Les  Français  songèrent  aussi  à  former  des  établissements  dans 
ces  parages,  et  prirent  position  à  Gayenne,  lie  de  quinze  lieues 
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de  tour^  en  vue  du  continent ,  d'un  abord  facile^  mais  peu  sa- 
lubre  et  sans  beaucoup  de  fertilité.  Ils  y  étaient  abordés  en  l  «504^ 
après  la  découverte  du  pays  par  les  Espagnols;  mais  Topposi* 
tion  des  Caraïbes  les  força  d'y  renoncer.  Trente  ans  après, 
quelques  marchands  de  Rouen  s'associèrent  pour  la  coloniser  «^u. 
à  leurs  frais,  mais  sans  plus  de  succès;  car  les  Caraïbes  massa- 
crèrent tous  les  hommes  débarqués,  et  la  société  fut  dissoute^ 
n  se  constitua  une  autre  société  de  sept  ou  huit  cents  Parisiens  ; 
mais  Tabbé  Marivault ,  qui  les  conduisait,  se  noya  lors  de  l'em- 
barquement. Boiville^  qui  le  remplaça^  fut  égorgé  dans  le  trajet  ; 
les  autres  chefs  s'entretuèrent,  et  Ton  regarda  comme  un  grand 
bonheur  que  trois  cents  d'entre  eux  environ  ^  échappés  au  fer 
de  leurs  compagncms  et  aux  flèches  des  Caraïbes,  eussent  pu 
s'implanter  à  Cayenne. 

Cette  colonie  ne  prospéra  jamais^  qumque  le  girofle  et  la 
noix  muscade  y  mûrissent  y  et  que  le  café  qui  y  fut  apporté  de 
Surinam  y  réussit  parfaitement^  au  point  d'être  le  meilleur  de 
rAmérique.  Les  Anglais  vinrent  d'abord  troubler  les  habitants^  lee?. 
et  les  chassèrent  de  Tlle;  mais  les  Français  y  revinrent,  et  m%%. 
s'accrurent  en  nombre.  Enfin  Louis  XV  y  envoya  une  colonie, 
célèbre  pour  l'imprévoyance  avec  laquelle  il  lussa  périr  ces 
malheureux  de  faim,  de  souffrances  et  de  maladies.  Plus  tard 
les  révolutionnaires  se  rappelèrent  les  maux  endurés  alors  à 
Cayenne ,  et  y  déportèrent  les  victimes  dont  on  ne  voulait  pas 
m^ne  que  les  gémissements  se  fissent  entendre  de  l'échaf aud . 

Les  différentes  puissances  cherchèrent  à  prendre  pied  dans 
la  Guyane ,  portion  favorable  comme  tenant  le  milieu  entre  les 
deux  Amériques ,  et  se  rapprochant  du  Brésil  d'un  côté ,  des 
Antilles  de  l'autre.  Elle  reçut  donc  à  la  fois  les  Français ,  les 
Hollandais  à  Surinam,  les  Anglais  à  Démérary  et  Ësséquebo, 
les  Espagnols ,  au  cap  Nassau ,  à  l'embouchure  de  l'Orénoque , 
et  les  Portugais  dans  les  vastes  régions  situées  au  midi  vers  le 
Brésil. 

La  découverte  de  Raleigh  dans  l'Amérique  septentrionale  fut 
plus  profit^le  :  ce  fut  là  que  les  Anglais  commencèrent  à  dé- 
ployer l'ardeur,  Phabileté ,  la  persévérance ,  qui  les  rendit  en- 
suite célèbres  dans  l'art  d'instituer  des  colonies.  Leur  politique 
intérieure  et  extérieure ,  consistant  dans  l'accroissement  des 
richesses,  leur  impose  la  nécessité  de  procurer  des  débouchés 
à  l'industrie  nationale  en  exploitant  ou  en  créant  des  peuples 
nouveaux. 

T.  XIII.  19 
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1^'  Le  capitaine  Weymouth  ^  expédié  pour  explot^r  tat  Virginie^ 

confirma  les  récits  merveilleux  qu'on  avait  faits  de  la  beauté 
de  ce  pays  :  alors  deux  sociétés  se  formèrent  pour  l'exploiter. 
Parmi  les  premiers  émlgrants  qui  s'établirent  en  Virginie^  le  capi» 
joim  smiui.  taine  John  Smith  est  Tun  des  plus  célèbres.  Un  caractère  roma- 
nesque qui  s'était  manifesté  en  lui  dès  son  «nfietnee  lui  ût  eourir 
les  aventures  de  pays  en  pays,  en  se  tirant  de  mille  périls  tant 
par  l'adresse  que  par  la  force  et  à  Paide  d'une  fécondité  iné* 
puisable  d'expédients  ingénieux.  Après  avoiv  longtemps  voyagé 

1606.  parmi  les  chrétiens  et  les  Tupcs^  il  partit  enfin  avec  une  ooto- 
niô  qui  d'Angleterre  passa  en  Amérique ,  où  il  acquit  bientôt 
la  supériorité  que  l'esprit  pvocure  d'ordinaire.  L'envie  «'étant 
attaquée  à  lui^  il  fut  accusé  de  projets  ambitieux^  et  on  lui 
refusa  les  fonctions  auxquelles  il  avait  droit,  il  se  mit  alors  à 
pousser  des  reconnaissances  buh  alentour  de  James-Town  ^ 
ville  fondée  par  ces  colons ,  jusqu'au  moment  où  fon  eut  de 
nouveau  besoin  de  ses  services.  Tombé  prisonnier  dans  see  cour- 
ses aventureuses^  il  était  déjà  attaché  pour  servir  de  but  aux 
flèches  des  sauvages^  quand  leur  chef  se  décida  à  le  gafder  vi- 
vant pour  le  conduire  en  triomphé  dans  le  pays  environnant. 
En  effets  ils  célébrèrent  par  des  fêtes  la  capture  de  cet  homme, 
supérieur  par  sa  vigueur  et  par  son  esprit;  mais  il  sut  bientôt 
leur  persuader  de  le  conserver.  Il  Ids  surprit  par  des  prodiges 
toujours  nouveaux;  ils  s'imaginèrent  que  la  boussole  qu'il  leur 
montra  était  animée ,  que  la  poudre  à  canon  était  une  graine 
susceptible  de  germer^  et  ils  la  semèrent.  Leur  étonnement  fut 
extrême  lorsqu'ils  le  virent,  à  l'aide  de  lettres^  se  feireentendro 
à  une  grande  distance.  Cependant,  comme  il  refusa  de  se  mettre 
à  leur  tête  pour  assaillir  James-Town,  ils  le  lièrent  de  nouveau 
pour  le  tuer.  Mais  les  femmes  étaient  toujours  les  anges  sau- 
veurs de  Smith;  et  Pocahonta,  ftUe  de Powhattan,  le  principal 
d'entre  ces  cheft ,  le  délivra  encore,  et  le  renvoya  à  la  €o- 
•    lonie. 

Cet  homme  intrépide  reprit  alors  ses  recherches  et  ses  excur- 
sions ,  secondé  par  la  fidélité  infatigable  de  Pocahonta,  à  qui 
l'Angleterre  est  redevable  de  ce  qu'une  de  ses  colonies  put 
enfin  s'asseoir  sur  le  continent  au  nord  du  golfe  du  Mexique. 
Smith  nous  a  transmis  lui-même  le  récit  de  ses  expéditions , 
oti  apparaît,  malgré  des  vanteries  évidentes ,  une  activité  in- 
domptable qui  se  roicKssait  contre  les  obstacles  suscités  soit 
par  les  sauvages,  soit  par  les  Européens,  et  un  rare  tahfflt  po- 
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tttiqne^  grftce  auquel  il  réussit  à  donner  de  la  stabilité  k  la 
colonie,  dont  il  resta  longtemps  le  président. 

Les  dépenses  de  cet  étd)lisaement  étaient  faites  parla  com- 
pi^îe  de  Londres^  qui  avait  obtenu  des  lettres  patentes  très- 
étotidues ,  avec  le  droit  d'exploiter  à  son  profit  les  mines  qui 
seraient  trouvées,  ssos  réserve  du  cinquième  pour  la  couronne^ 
la  faculté  d'y  transporter  des  Anglais  et  des  étrangers^  l'exemp- 
tion de  droits^  pour  les  marchandises  expédiées  d'Angleterre 
et  1  autorisation  accordée  au  conseil  supérieur  de  la  colonie 
qui  résidait  à  Londres  de  faire  les  lois  et  les  règlements  à  son 
usage.  Gomme  les  Anglais  procédaient  dans  leurs  établissements 
d'après  des  idées  tout  autres  ^  les  marchands ,  à  qui  la  prati- 
que ^iseignait  des  principes  d'économie  moins  étroits ,  procla- 
mèpent  que  l'exportation  de  Targetit  ne  devait  pas  être  entravée  ; 
que  ce  métal  n'accrott  ni  ne  diminue  le  commerce,  mais  qu'au 
contraire  il  en  est  le  résultat,  et  que  celui  qui  en  emporte  au 
dehors  le  fait  uniquement  pour  accroître  ses  capitaux  et  réa^ 
User  un  bénéfice  :  idées  qui  à  cette  époque  étaient  une  nou> 
veauté. 

La  Virginie  prospéra  singulièrement  par  la  culture  du  tabac  ;. 
mais  le  gouvernement  y  ayant  déporté  quelques  condamnés , 
elle  tomba  en  discrédit,  et  l'on  vit  cesser  les  émigrations  nom- 
breuses qui  s*y  dirigeaient.  La  compagnie  de  Plymouth  s'éta- 
blit dans  la  patrie  septentrionale.  Mais  comme  les  naturels  fu- 
rent d'abord  traités  avec  rigueur>  il  ne  fut  plus  possible  de  les 
apprivoiser.  Des  personnes  de  toute  nation  et  appartenant 
aux  Eûille  croyances  qui  se  produisaient  alors  en  Angleterre . 
accoururent  dans  cette  contrée;  et  bientôt  les  colons,  s'affran*^ 
ehissaot  du  lien  qui  les  attachait  à  la  compagnie,  s'attribuèrent 
le  pouvoir  législatif,  qui  fut  exercé  par  des  représentants  de- 
chaque  cité  ou  de  chaque,  district. 

On  avait  exigé  dans  le  principe  que  chacun  de  ceux  qui  arri- 
vttent  à  la  Nouvelle-Angleterre  devait,  s'il  voulait  y  exercer  les 
droits  de  citoyen,  se  rattacher  à  une  église  quelconque.  Il  en 
résulta  que  les  diverses  communautés  d'habitants  furent  déter- 
minées par  les  croyances  religieuses  :  de  là  vient  qu'elles  se 
trouvèrent  formées  ict  de  puritains,  de  presbytériens,  là  de 
congrégationistes ,  d'unitaires ,  d'anabaptistes.  Parmi  les  dissi- 
ûeùis  qui  vinrent  dans  ce  pays  chercher  de  la  tranquillité ,  il 
y  eut  surtout  un  grand  nombre  de  brownistes,  espèce  de  pu- 
ritains plus  rigide  que  les  autres,  qu'on  avait  expulsés  de  l'An- 
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^eterre  y  parce  qu'on  les  considérait  comme  des  eolhousiastes 
hostiles  au  gouvernement. 

Une  des  sectes  les  plus  remarquables  était  celle  des  quakers; 
logiciens  sévères  qui  poussaient  les  conséquences  de  l'Evangile 
jusqu'à  exclure  toute  distinction  entre  les  personnes,  d&méme 
que  tout  culte  extérieur,  et  qui  s'abstenaient  de  jurer,  de  porter 
les  armes,  de  nuire  à  aucune  créature.  Ils  étaient  venus  de 
G.  PeiNi.  Londres  avec  GuiUaume  Penn ,  qui ,  s'étant  fait  beaucoup  de 
sectateurs^  obtint  les  terres  situées  entre  le  Maryland,Mew- 
York  et  New-Jersey ,  et  de  son  nom  appelées  Pensylvanie.  En 
promettant  la  liberté  civile  et  la  liberté  de  conscience ,  en  mon- 
trant un  tel  respect  des  droits  qu'il  n'occupa  aucun  terrain  ap- 
partenant aux  sauvages  sans  Tavdr  payé,  il  donna  à  la  colonie 
1CS1.  une  constitution  conforme  à  ses  principes  religieux ,  qui  pro- 
tégea le  peuple  contre  les  abus  du  pouvoir  des  magistrats,  et 
appela  les  représentants  de  tous  à  la  confection  des  lois.  La 
viUe  de  Philadelphie,  qu'il  fonda,  indiqua  par  son  nom  qu'une 
bienveillance  générale  et  fraternelle^  première  loi  de  ces  cclmsy 
devait  rég^ev  constamment  entre  eux. 

Penn  gouverna  en  patriarche  les  sujets  qui  s'étaient  donnés  à 
lui  :  le  loyer  était  l'impât,  et  chaque  village  faisait  sa  police.  D 
transmit  cet  État  à  ses  fils ,  et  les  philosophes  en  exaltèrent  le 
gouvernement  comme  une  réalisation  de  ces  théories  qu'inspirait 
alors  un  délire  bienveillant. 

D'autres  seigneurs  anglais,  séduits  par  cet  exemple,  voulu- 
rent se  faire  planteurs  et  thefflnq;>hores  en  Amérique.  Lord 
Delaware  s'était  déjà  mis  à  la  tête  d'une  col<»iie  de  planteurs, 
t^at.  La  belle  colonie  de  Maryland  avait  été  fondée  sous  la  direction 
de  lord  Baltimore  par  des  catholiques ,  qui  accueillaient  ceux  de 
leurs  coreligionnaires  que  les  persécutions  obligeaient  à  s'expa- 
trier. Huit  lords  colonisèrent  ensuite  la  Cardine ,  pour  laquelle 
ils  demandèrent  à  Locke  une  constitution^  résumé  de  la  philo- 
sophie et  des  théories  en  vogue  ^  mais  à  l'application  chaeun 
se  trouva  lésé ,  et  on  y  renonça. 

Ainsi  toutes  sortes  de  statuts,  de  cultes,  de  nations  se  ffi^ 
laient  dans  l'Amérique  septentrionale.  Peu  à  peu  les  établisse- 
ments anglais  s'y  étendirent  le  long  de  la  côte ,  depuis  la  baie 
de  Passumaquody  jusqu'à  la  Floride,  en  remontant  les  fleuves 
jusqu'aux  monts  ^alaches  ou  Alleghanys.  C'étaient  des  colo- 
nies d'un  nouveau  genre ,  qui  n'étaient  plus  fondées  sur  Tasser* 
yissement  des  naturels  ou  l'exploitation  des  mines ,  mais  vouées 
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à  l'agriculture;  plus  lentes  à  s'accrottre^  moins  séduisantes 
pour  l'imagination^  mais  d'un  résultat  aussi  grand  qu'assuré. 

Les  Hollandais  avaient  fondé  dans  les  contrées  situées  au 
nordrouest ,  découvertes  par  Hudson^  une  Nouvelle-Belgique 
sur  le  Délaware  et  le  Gonaecticut;  après  eux ,  le  roi  de  Suède 
Gostave-Adolpbe  ^voya  ses  «ujets  sur  la  baie  même  du  Dé- 
laware et  sur  cdle  de  Chesapekk. 

L'agrandissement  des  Anglais  dans  la  Virginie  devint  funeste 
aux  Français  du  Canada  et  aux  autres  établissements  limi- 
trc^hes.  Alors  ccmun^cèrent  ces  guerres  dans  lesquelles  on 
on  se  battait  en  Allemagne  pour  la  possession  de  terres  en 
Amérique ,  et  au  Canada  pour  les  querelles  européennes.  Aussi , 
quand  les  Français  et  les  Anglais  se  disputaient  le  Canada ,  en 
faisant  étali^e  de  l'intérêt  qu'ils  portaient  aux  naturels^  ce 
fut  avec  raism  que  ceux-ci  s'avancèrent ,  en  leur  disant  :  Et 
les  ferres  dès  Indiens,  oà  se  trouvent-eiies?  Pères ,  retires-^ 
vous;  retirez-vous,  frères,  et  laissez-nous  sur  les  terres  que  Dieu 
nous  a  données. 

La  c<donie  française  du  Canada  fit  cependant  des  progrès , 
surtout  après  1968^  en  offrant  un  asile  aux  fugitifs,  aux  mé- 
contents qui  abandonnaient  la  France  et  aux  gaitilshommes 
ruinés.  Ses  possessions  s'étendirent  de  plus  en  plus.  Le  régiment 
de  Garignan-Sabliers  y  obtint  des  terres ,  ce  qui  le  rendit  plus 
dévoué  à  la  défense  du  pays.  Québec  fut  érigé  en  archevêdié  *, 
le  P.  Chaumont  fcMida  l'établissement  de  Lorette  parmi  les 
Hunms  chrétiens.  Les  missionnaires  eurent  d'aboixi  peu  de 
succès  chez  les  Aguieris  ;  mais,  en  1671 ,  ils  convoquèrent  les 
chefs  des  tribus  nomades^  auxquels  ils  remontrèrent  comlûen  il 
y  aurait  pour  eux  d'avantage  à  se  constituer  vassaux  du  grand 
roi  de  France^  et  ils  les  persuadèrent. 

Une  acquiâticm  mémorable  fuicelle  de  la  Louisiane.  En  1660^ 
quelques  coureurs  de  forêts  avaient  entendu  dire  qu'un  grand 
fleuve^  qui  naissait  dans  le  voisinage  des  vastes  lacs  du  Canada^ 
coulait  au  sud  et  se  jetait  dans  le  golfe  du  Mexique.  C'était  le 
Mississipi.  La  Salle»  de  Rouen  »  l'un  des  avaiituriers  les  plus 
extraordiniiires  de  ce  siècle ,  partit  pour  le  découvrir.  B  en 
descendit  le  cours  avec  le  missionnaire  Hannequin ,  et  il  fut  lé 
premier  qui  vit  le  beau  fleuve  du  Sunt^Laurent  se  précipiter 
en  ratier,  et  former  cette  cataracte  qui  est  l'une  des  merveilles 
du  mon(k3.  La  SaUe  établit  des  forts  pour  tenir  en  respect  les 
hoquois ,  qui ,  excités  par  les  Anglais ,  ne  restaient  pas  un  mo-      i«m 
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ment  ea  piaix.  La  guerre  qui  éclata  al<Nrs  «mena  FinvasioD  de 
la  Nouv^-France  par  les  troupes  britannique  qui  asttégèrtol 
Québec;  mais  elles  finirent  par  être  repoussées  avec  perte. 

Sur  ces  entrefaites  >  quelques  négociante  eurent  connaissance 
par  les  Indi^as  d'un  aulre  fleuve  qui  ne  eoulaii  ni  an  nord  oi 
à  l'est.  Le  gouverneur  Fontenac  résolut  d'envoyer  des  gens  pour 
167^.  le  reconnaître;  et  il  confia  cette  mission  au  P.  Marquette^ 
lésuite  français ,  et  à  un  marchand  de  Québee  nramBé  Jolet. 
Ils  trouvèrent  en  effets  dans  la  directicm  indiquée^  TUtagamis 
ou  rivière  des  Renards^  qui  met  en  communicatioQ  k  MissÉûpi 
et  le  Saint-Laurent  sur  un  e^ace  de  sept  cents  lieues. 

L'intrépide  P.  Haonequin  s'enfonça  parmi  les  tribus  sau- 
vi^es  au  péril  continud  de  sa  vie  ^  tantôt  lié  àé^k  pcRir  le  sup- 
plice ^  tantôt  rassuré  par  l'offre  du  calumet  de  paix.  Enfin  il 
put  revenir  d'une  distance  de  quatre  cents  Ueuea.  D'^urès  sa 
relation ,  il  aurait  reconnu  l'emboucbure  du  .Mississipi  ;  mais 
on  croit  qu'il  se  trompa. 
im.  Alors  La  Salle  entreprit  un  nouveau  voyage  pour  reconnidtre 

le  fleuve  du  côté  de  la  mery  dans  l'intention  d'étaUir  à  son  em- 
bouchure une  colonie  destinée  à  tenir  en  respect  les  Espagnols 
elles  An£^is^  continuellement  hostiles  à  ce  pays^  et  il  donna  à 
1687.  sa  colonie  le  nom  de  Louisiane  en  l'honneur  de  Louis  XTV. 
Mais  il  se  vit  contrarié  et  désobéi  par  ceux  qui  le  suivaient; 
enfin ]^  étant  entré  chez  [les  Illinois,  il  y  fut  assassiné  parle 
Français  Duhaut.  Cet  illustre  aveolurier  fut  oublié  par  sa  patrie  ; 
mais  1^  ÉtatfirUnis  lui  ont  érigé  un  monument  dans  le  Gapitole 
de  Washington  ^  entre  ceux  de  Peim  et  de  John  Smith. 
^  Le  Hontan^  continuant  les  expéditions  de  La  SaBe»  recooDot 
ie  fictive  Long^  ou  fleuve  de  Saintr^ierre;  et  quoique  le&Ë^^ 
gnols  cherchassent  à  travejpser  les^  découveilcs  et  les  pwj^ 
:^  d'établissement  des  Français^  ceuxs^i  prirtaiit  possession  de  la 
1699.  Louisiane  avec  l'intaUipn  d'y  faire  le  commeKoe  de  lalabie  et 
des  boeu&  du  pays^^  en  y  ioîgnantfla  pèche  des  perles. 

Les  Français  enrant  d'abord  afbire  aux  Apalacbes,  natioB 
^i ^  des  montagnes  de  ce  nom^  descendit  dans  cette  contrée 
comme  <hins  d'autres  j  où  l'atteignit  de  même  l'épée  des  Euro- 
péens. Parmi  tes  Indiens  qu'ik  eurent  soit  pour  aljiié&^  soit  pour 
adversaires  y  une  des  poiKilaftiess  les  ptus  nombreuses  était  eetle 
des  Cactavesj  qui,  ditHin^  pouvaient  mettre sc^r  pied  jpqu'à 
Naicbez.  vingtdnq  raille. combattants. Mais  laprincipak  peuplade  était 
ceUç  des  Natchez,  à  la  haute  stature  et  au  teint  cuivré  >  q»» 
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oroyMDt  avoir  reçu  1mm  lois  d'iui  homme  et  d'une  femme  iseus 
du  Soleilr  Ds  q>pehient  leur  chef  suprême  Grand-Soleil ,  l'hono- 
ndeni  par  des  offrandes  et  de&hommages  divips ,  et  lui  laissaient 
tout  pouvoir  stir  kmr»  Mens  el  leor^  vies*  Chaque  matin  oe  chef 
sepfowmtait  à  la  porte  de  sa  hutte  royale,  et  ^  tournant  ses  re- 
garda vers  PorieRty  il  se  prostsmait  en  poussant  des  hurlements. 
Lonqu'il  mimrait  >  sei  serviteurs  se  toâient^  ou  on  les  étranglait 
poM'  qti'ik  le  smvisséDl  dans  l'antre  mondes  et  il  avait  pour 
raecesseor  le  flts  de  se  parente  la  plus  ptodie< 

Dent  chefs  dirifeueni  la  gofnrre)  deux  maîtres  avaient  le 
s^D  des  eérémoniee  do  temple  ^  deu^  foncbonnaires  étaient 
dtargés  des  tndtés  de  pahc ;  quatre^  dés  fêtes  publiques^  et  le 
Grand-Soleil  nommait  à  tous  les  emplois. 

Quoique  la  polygamie  fût  permise  ehei  les  Natehez,  ils 
n'svfli^il  généralement  qit'ane  setde  femme  ^  qu'ils  se  prêtaient 
à  Foeeaarion^  La  jeune  fifle  noble  ponvait  épouser  un  homme 
de  faasse  ektraetton^  qtfr  contimiaît  à  être  traité  comme  serf  ^ 
sÉuf  quil  commandait  aux  autres  et  ne  travaillait  plus.  Il  de^ 
vnit  se  tenir  debout  devant  sa  femme ,  qui  pouvait  avoir  des 
amuits  fil  Éoû  pèf  le  eotfgédier  pour  «ti  épouser  un  autre ,  et 
le  medf^  à  mort  s'il  était  infldMe. 

An  eommehcement  de  juillet^  les  Natehez  célébraient  pen- 
dant deifx  jours  une  solennité  h  laqncMe  présidait  le  Grande 
Mol  avec  sa  femme.  Lorsque  la  féti}  était  terminée ,  il  exhor- 
tait ses  sujets  à  remplir  leurs  devoirs ,  à  vénérer  les  esprits  >  et 
à  bien  élever  leur»  enfants.*  Les  réeeltee  se  faisaient  en  cem- 
wtaa,  et  les  prénnoes  étaient  offiÉrtee  au  temple« 

Les  pneonére»  tentative»  des  Français  pour  soumettre  la  Loui- 
siane leur  avMentnial  réussi^  lorsque Ibenlille,  Canadien  d'une 
grande  hardksM  ,  vmt  en  France^  et  obtint  d^  bâtiments  avec 
kaqaeis  9  pâowtra  dans  le  Mississipî^  après  «voir  trouvé  la 
véritable  Mibouchure  de  ce  fleuve  et  reconnu  les  sauvages 
qai  e«  htfbîtffieni  les  bordSi  Mais,  au  lieu  de  chotsir  les  plaines 
fertiks  poor  y  èMkt  la  coloœey  il  préféra  le  Biloxi ,  c6te  dé- 
serte^ et  îl  if  installa  dans  une  Ile  inhadtttée  et  inculte,  qui  reçut 
fastueusement  le  nom  de  Danphine. 

Cependant  le»  Anglais ,  qui  prétendaient  avmr  découvert  le 
paya  un  demi-sîède  auparavant,  cherchèrent  à  en  expulser  les 
Pnmçais,  qui  foraM  oioîigés  de  se  forttfi^  dans  teurs  positions. 
Le  FOI  GitiUaumé  voulait  placer  dans  cette  contrée  les  réfu- 
giés français^de  la  Gasoltile ,  tandis  que  Louis  Xrv^'  dans  sa  po- 
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lîtique  intolérante ,  avait  exclu  les  protestants  de  la  Louisiane. 
*  Les  Espagnols  cherchaient  aussi  à  y  prendre  position  ;  mais 
les  Français  s'y  maintinrent  malgré  le  tort  que  leur  firent  le^ 
corsaires  anglais  et  quoiqu'ils  ne  comptassent  dans  la  colonie 
que  vingtrhuit  familles  françaises,  vingt  nègres,  trois  cents  têtes 
de  bétail,  et  qu'ils  ne  fissent  d^autre  commerce  que  celui  des 

i'^»-  madriers  et  des  peaux.  Alors  un  spéculateur,  Antoine  Grozat, 
demanda  le  privilège  commercial  de  la  Louisiane,  qu'il  obtint 
pour  seize  ans,  avec  la  propriété  perpétuelle  des  mines  qu'il  y 
découvrirait.  Il  poussa  au  loin  ses  reconnaissances,  étendit  les  re- 
lations de  la  colonie,  et  y  fit  venir  beaucoup  d^esclaves  de  la 

"^f-  Guinée;  mais  bientôt  il  restitua  le  privilège  dont  il  avait  été 
investi. 

De  brillantes  fortunes  parurent  devoir  éclore  à  la  Louisiane 
lorsque  le  célèbre  Law  eut  pris  pour  base  de  son  système  finan- 
cier une  spéculation  qui  avait  pour  objet  Texploitation  des 
mines,  fort  abondantes,  disait-il^  de  cette  contrée.  On  vit  alors 
les  Français,  avec  cette  passion  qu'ils  apportent  à  tout  ce  qui 
est  affaire  de  mode,  se  jeter  à  Tenvi  sur  les  actions  de  la  nou- 
velle compagnie,  apportant  en  foule  non-seulement  leur  argent 
comptant^  mais  encore  leur  argenterie,  leur  vaisselle,  pour  les 
échanger  contre  dès  billets  de  la  banque  de  Law.  Une  multitude 
d'artisans^  de  spéculateurs  accoururent  à  la  Louisiane  ;  mais 
beaucoup  d'entre  eux  y  périrent,  les  autres  revinrent  désc^usés 
et  endettés. 

Malgré  ses  revers  trop  bien  connus,  la  compagnie  chercha  à 
se  maintenir;  mais  elle  traita  les  Natchez  avec  tant  de  rigueur 

1789.  qu'ils  tramèrent  une  conjuration  pour  massacrer  tous  le$  Fran- 
çais. Le  défaut  d'ensemble  les  empâcha  de  s'insurger  tous  au 
même  moment,  et  les  Français  purent  tirer  vengeance  de  cette 
tentative.  Perrier  continua  à  leur  faire  la  guerre,  et  fit  arrêter 
le  Grand-Soleil ,  qu'il  envoya  prisonnier  à  la  Nouvelle-Orléans 
avec  plusieurs  autres  chefs.  Les  faibles  restes  de  cette  nation 

17*0.  s'incorporèrent  avec  les  Chicaches,  contre  lesquels  les  Français 
portèrent  aussi  leurs  armes^  jusqu'à  ce  qu'ils  les  eussent  f<H^ 
de  s'éloigner  et  de  demander  la  paix. 

La  colonie  devint  alors  florissante,  placée  qu'elle  était  sur  un 
sol  des  plus  fertiles^  dans  le  voisinage  dé  la  mer  et  d'un  grand 
fleuve  tel  que  le  Mississipi  ;  elle  le  devint  plus  encore  lorsque 
le  cours  du  Missouri  eut  été  reconnu.  Enfin  la  France  céda  la 
Louisiane  aux  Espagnds,  pour  les  indemniser  de  la  perte  de  la 


1764. 
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Floride,  qu'ils  avaient  abandonnée  aux  Anglais  ;  traité  honteux, 
par  suite  duquel  te  nom  français  cessa  de  retentir  dans  FAiné- 
rique  septentrionale. 

L'ancien  esprit  des  eonquistadors  parait  avoir  passé  chez  ces 
défricheurs  appelés  JIrsi-settlers  dans  ^Amérique  du  Nord^ 
gens  que  nulle  affection  ne  saurait  enchidner  au  sol  qu'ils  ont 
dégagé  de  forêts  et  mis  en  culture,  ils  s'en  vont  bientôt  en  quête 
d'autres  terrains^  où  ils  pensent  trouver  plus  de  richesses  et  de 
jouissances.  Ils  s'avancent  donc  de  plus  en  plus  loin  vers  ledésert» 
où  ils  s'imaginent  trouver  un  climat  plus  salubre ,  une  chasse 
plus  abondante^  un  sol  plus  fécond.  Os  font  quelquefois  jusqu'à 
mille  lieues^  guidés  par  ce  seul  espoir^  s'abandonnant  an  cou- 
rant des  fleuves  dans  des  canots  ou  pénétrant  parmi  des  nations 
sauvages,  dans  des  forêts  inhospitalières^  sans  emporter  autre 
chose  qu'une  couverture^  une  carabine,  une  petite  hache,  un 
coutelas  et  deux  pièges  pour  prendre  les  castors.  La  chasse  les 
alimente  dans  ces  longs  trajets  ;  puis  ils  s'installent  dans  une 
forêt  qu'ils  brûlent  et  défrichent^  ou  parmi  les  sauvages  qu'ils 
attaquent,  qu'ils  exterminent  et  refoulent  devant  eux. 

C'est  à  eux  qu'est  due  la  première  culture  du  Kentucky  et  chi 
Tennessee;  mais  à  peine  leurs  fatigues  commencent-elles  à 
porter  leur  fruit  qu'ils  s'éloignent  pour  recommencer  sur  d'au- 
très  terres  vierges.  Une  population  plus  staUe  vient  après  eux , 
qui  profite  de  leurs  premiers  travaux^  étend  la  culture,  et  con- 
vertit les  huttes  en  maisons.  C'est  de  cette  manière  que  la  ci* 
vilisation  a  passé  même  sur  l'autre  rive  du  Mississipi  et  qu'elle 
va  se  rapprochant  des  sources  du  Missouri. 


CHAPITRE    XIV. 

DE  l' AMÉRIQUE  BM  CéM^BàL. 

Christophe  Colomb  découvrit  l'Amérique  en  l'année  1493, 
eten  1543  la  configuration  des  continents  que  renferme  cet 
hémisphère  au  sud  et  au  nord  de  l'équateur  était  déjà  tracée , 
tant  il  est  vrai  que  lorsqu'une  génération  s'attache  à  une  es- 
pérance elle  n'a  point  de  trêve  qu'elle  ne  l'ait  réalisée.  On 
(continua  ensuite  à  explorer  la  terre  ferme  et  les  Ues^  et  aujour- 
d'hui nous  connaissons  mieux  cette  partie  du  Nouveau  Monde 


quenousiieooDnflMBOiisIeHioiide  anciea.  Dan»  Im  i^ioii»  ar- 
ctiques sduleiOMt,  où  les  glaoss  sout  éi^msUssy  rexpkMrstion 
ne  put  arriver  à  être  aussi  précise;  il  parait  toutefois  certain 
qu'elles  sont  séparées  de  notre  oontinent  par  des  canaux  qui 
serpentent  au  milieu  de  cet  archipel  f^acé. 

L^Amérique  forme  donc  une  ile  immense ,  du  7S*  degré  de  Ut- 
tiftude  boréale^  qu'atteignit  le  capitaine  Ross  en  ia40^  jusqu'au 
&6'  degré  S8'  se"  de  latitude  australe*  Étroite  an  BÛdi^  elle  va 
en  s'élaif;i86ant;  puis  elle  se  resserre  soudain  vers  le  dousième 
paraUèle  ^i  un  isthme  qui  joint  cette  partie  à  edUe  du  nord. 
Alors.  La  mer  qin  l'environne^  sous  le  nom  d'Atlantique  d'un  c6té, 
de  grand  Océan  ou  mer  Pacifique  de  l'autre^  la  décoiqie  tout 
le  long  des  cfttes^  et  dans  quelques  «Miroitsy  pénètre  profonde- 
ment ,  en  formant  les  gc^es  du  Mexique  et  des  Antilles^  les 
haies  d'Hudaon  et  de  Baffin,  véritables  méditerranées. 
^  Les  saillies  et  les  enfoncements  de  c^  long  littoral  sont 
bordés  d'une  foule  d'Ues  qui  se  groupent  en  nombreux  wr ohH 
peb^  dont  qudques^uns  sont  condamnés  à  une  at^ilité  glacée, 
comme  celui  de  BafBn }  d'antres  peuplés  pour  la  pécheyccmime 
cslui  de  Terre-Nenve^  ou  riohes  dotons  les  dons  de  la  natme , 
comme  les  Lucayes,  qui^  réunies  aux  Antilles^  e&tourmt  le  |^e 
du  Mexique  send>lables  à  une  guirlande  de  fleurs^  D'aulres  Iles 
enewe  restent  inciiHes  et  presque  inhal»tées>  ou  servent  de  re* 
paires  à  des  piratss^  en  attmdant  la  main  eîvilisatried  de  IV 
griciiltenr. 

Uni  phénotnàne  singnUet  c/ùi  longtemps  a  coi^arié  la  navi^- 
gation  dans  ces  eaux,  e'esi  \&  grand  eourank  éifaatorial  nommé 
Gulf-Stream,  Partant  de  l'Espagne,  il  circule  à  travers  les  Ca- 
naries, d'où  il  porterait  en  treize  mois  aux  côtes  de  Caracas.  En 
dix  mois  il  fait  le  tour  du  golfe  du  Mexique,  d'où  avec  une  ra- 
pidité accélérée  il  se  jette  dans  le  canal  de  Bahama^  à  la  sortie 
duquel  il  prend  le  nom  de  courant  des  Florides.  Suivant  alors 
les  États-Unis ,  il  arrive  en  deux  mois  vers  le  banc  de  Terr^ 
Neuve  ^  créé  probablement  par  les  dépôts  laissés  tant  par  ce 
courant  qtue  par  un  antre  qtii  vient  dû  nevd  dans  la  dîMOtion 
du  fleuve  Samt-Laurent.  De  là  il  se  dirigs  eo  sens  inverse,  et  il 
rase  les  Açôres  et  Giteradtar^  jusqu'à  ce  qu'il  vegfkgm  les  Ca- 
naries y  après  avoir  parcouru  trois  miUe  lieues  en  trd»  atts  et 
onze  fwm.  H  est  maintenant  noté  exactement  sur  les  cartes^  et 
les  marins  le  reconnaisseni  à  la  chaleur  et  à  la  ri^pidité  des  eaux. 
Montagnes.       L'Amérique  e^t  traversée^  sur  une  longueur  de  pr^s  de  trois 


mille  Ueues^  par  une  chaîne  de  oiontagnes  scmiittée  Cordillères, 
d'aprèi  l'exprettioa  espagode;  le  sommet  le  plus  élevé  de  cette 
diaîne  est  le  Cbimb<H*aao ,  au  sud  de  Téquateur.  U  a  six  mille 
tÔBoq  cent  vingt* neuf  mètres  de  hauteur,  et  jil  a  passé  pour  le 
pic  le  {dus  gigantesque  du  (^obe  jusqu'à  ce  que  l'on  eut  mesuré 
lea  cimes  du  Tbibet. 

Des  plateaux  d'une  étendue  et  d'une  élévation  remarquable 
viennent  s'y  appuyer.  Ainsi  le  fond  de  la  vallée  de  Quito ,  dans 
i^  Andes ,  n'eirt  pas  à  une  moindre  hauteur  que  la  cime  du 
mont  Blano.  JLa  viUe  de  Bogota  et  la  plaine  de»  lacs  du  Mexi-^* 
que  sont  plus  élevées  que  le  couvent  du  SaintrBemard  ;  on  y 
tnmve  cependant  de  riches  pâturages,  de  nombreux  troupeaux 
et  une  atioiosphère  tempérée^  où  le  barcMnètre  se  maintient  tou- 
jmirs  à  vingt  pouces.  L'élévation  y\i(Xk  moins  que  la  latitude, 
détermine  le  climat ,  mais  avec  des  acrties  plus  {précises  cpie 
dœs  notre  hémis|^re«  On  ne  trouve  pas  da^s  ces  parages  l'u* 
tile  et  agréable  alternative  des  saisons  :  les  régions  froides  sont 
eoinlamment  couvertes  de  biouillard^  la  stérilité  y  est  p^rpé- 
lu^le^  et  il  y  g^  sans  relâche  ;  dans  les  pays  chauds  une  ar^ 
deur  étoufiEante  soulève  de  lourdes  exhalaisons  ;  dims  les  con- 
trées tempérées  la  chaleur  est  uniforme  comme  dans  les  serres, 
sans  que  Vété  et  l'hiver  viennent  y  régner  tour  à  tour. 

Ces  hauteurs  gigantesques  et  les  plaines  qui  leur  sont  inter- 
posées {llanùéf)  procurent  à  l'Amérique  la  végétation  la  plus 
variée  et  la  plus  puissante,  en  même  temps  qu'elles  la  font  jouir 
sous  la  zone  torride  des  plus  douces  influences  du  ciel  ;  avantages 
qu^elle  doit  aussi  aux  grands  fleuves  qui  descendent  de  ses  som- 
mets, a  son  rétrécissement  entre  les  tropiques  et  à  la  disposi- 
tion des  montagnes,  qui  laissent  souffler  librement  les  vents  du 
nord  (ij. 

l.'Amérique  ne  manque  pas  toutefois  de  solitudes  arides 
comme  celles  de  l'Afrique  :  c'est,  en  effet,  sous  cet  aspect  que 
se  présente  la  plus  grande  partie  de  la  côte  occidentale  du  4^ 
au  30''  degré  de  latilade  sud;  puis^  de  Vautre  cMé  des  Andes, 
s'étend  un  désert  de  plus  de  trois  cettte  Beues  {ia  Tratesia), 
couvert  non  pas  de  sable,  mais  de  cailloux. 

Ces  déserts,  de  très-hautes  montagnes,  des  forêts  épaisses , 


(i)  SeloD  Humboldt,  le»  villeftoù  la  température  m/fn^mm^  est  le  phis  élevée 
soot  la  Vera-Criiz,  de  20*»  4  Réaumur;  la  Havane,  de  35"  ft;  CcinaBa,  de 
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des  fleuves  immenses  qui  ^'élancent  en  cascades  et  tombent 
d'une  grande  élévation  séparent  les  tribus  les  unes  des  autres , 
et  entretiennent  la  diversité  de  langage  et  d'habitudes.  Quel- 
Fleuves  ques^ims  de  ces  fleuves  sont  d'une  étendue  et  d'une  rapidité 
inconnues  à  notre  continent^  rOrénoque^  par  exemirie^  et  le 
Rio  de  la  Plata.  Le  Parana ,  qui  ressemble  au  Nil  pour  ses  cou- 
rants périodiques ,  pour  ses  sources  voisines  de  la  zone  torride, 
pour  ses  cataractes  et  pour  ses  crues  régulières  qui  inondent  de 
vastes  campagnes ,  roule  plus  d'eau ,  lorsqu'il  s'est  uni  avec 
le  Paraguay^  que  cent  gros  fleuves  de  l'Europe  ensemble.  La 
rivière  des  Amazones^  après  avoir  recueilli  dans  ses  détours  infi- 
nis des  centaines  de  fleuves  tributaires ,  vient  se  jeter  à  la  mer 
comme  une  mer  nouvelle  (l).  Parmi  les  vastes  réservoirs  du 
Canada ,  le  lac  Supérieur  a  de  quatre  à  cinq  cents  lieues  de 
tour ,  et  reçoit  quarante  fleuves.  Le  lac  Érié  s'écoule  par  le 
Niagara^  qui,  sui  une  largeur  de  1^800  pieds,  se  précipite 
de  142  pieds  de  haut.  Les  eaux  s'apaisent  alors  dans  le  lac 
Ontario  et  dans  celui  des  Mille-Oes^  d'où  s'échappe  le  fleuve 
Saint-Laurent  >  qui  n'a  pas  moins  de  trois  lieues  de  largeur  à 
son  origine ,  puis  jusqu'à  quinze  et  vingt  ^  et  qui ,  à  son  em- 
bouchure, verse  à  la  mer  67,435,700  mètres  cubes  d'eau  par 
heure.  Combien  la  civilisation  n'aura^-i-elle  pas  à  profiter  lors- 
qu'elle aura  rendu  navigatdes  ces  vastes  fleuves ,  qui ,  réunis 
an  moyen  de  quelques  canaux^  mettront  en  communication  des 
pays  séparés  par  de  longues  (Ûstances? 

Tremble-        Une  immcnsc  série  et  presque  des  chaînes  de  volcans ,  em- 
"têrre.      brasés  pour  la  plupart,  révèlent  les  combustions  intérieures, 
qui  se  manifestent  trop  fréquemment  par  des  tremblements  de 
terre  dévastateurs.  Il  n'y  a  presque  pas  de  ville  dans  cet  hémis- 
phère qui  n'ait  été  renversée  au  moins  une  fois  :  des  monta- 


(f  )  Le  Mississipi  pareoorl  seul 

1,000  lieues; 

Le  Missouri  réuni  au  Bas-Misaissipi» 

1,600 

Et  il  reçoit  le  Rio-Piatto,  qui  parcourt 

500 

l'Obio, 

400 

rArkanaas, 

4M> 

leRoaao, 

400 

Les  Amazones  ou  Maragnon, 

1,035 

L'Orégonou  Colombia, 

420 

Le  Rio  de  U  Plata, 

560 

L'Orénoqtie, 

500 

goes  se  sQoIèvent  y  des  lacs  disparaissent ,  des  r^;ions  entières 
diangent  d'aspect ,  et  le  climat  même  s'en  altère  pour  toujours. 
La  vingt-troisième  nuit  de  Tannée  16S3^  l'Amérique  septen- 
trionale éprouva  trente-deux  secousses  telles  que  les  portes 
s'ouvrirent,  les  cloches  sonnèrent,  les  murs  se  fendirent» 
beaucoup  d'arbres  furent  arrachés^  et  que  sur  un  espace  de 
trois  cents  lieues  tout  le[8ol  Ait  bouleversé;  le  Saint-Laurent  resta 
obstrué  par  deux  collines  qui  y  furent  précipitées  ;  ailleurs  les 
rives  très-élevées  du  fleuve  s'abaissèrent  jusqu'à  fleur  d'eau , 
et  une  chaîne  de  montagnes  calcaures  de  deux  cents  milles  de 
longueur  se  trouva  aplanie  (i).  Au  milieu  d'une  si  grande  catas- 
trqphe,  personne  ne  périt. 

Au  Pérou  ^  le  19  octobre  de  Tannée  1682 ,  la  ville  de  Pisco 
fut  détruite;  la  mer  se  relira  d'une  demi-lieue,  et,  revenant 
avec  rapidité,  couvrit  un  grand  espace  de  terre  dont  elle  balaya 
les  habitants,  qui,  vu  l'heure  matinale  ,  dormaient  encore.  Le 
trendilem^t  de  terre  du  20  octobre  1 687  renversa  cQtièrement 
Lima  ;  un  autre  tremblement  eut  lieu  le  28  octobre  1 746 ,  du- 
rant lequel  deux  c^ts  secousses  se  firent  sentir  dans  les  pré- 
niières  vingt-quatre  heures;  on  en  sentit  quatre  cent  cinquante 
et  une  autre  jusqu'au  24  février  suivant  :  un  seul  hsd)itant 
parvint  à  se  sauver. 

Celui  du  4  février  1797  ensevelit  de  trente  à  quarante  mille 
Indiens  dans  le  district  de  Quito.  Le  sol  s'ouvrit  en  plusieurs 
aidroits,  et  il  ra  jaillit  de  l'eau  sulfureuse ,  chargée  de  fange. 
Le  pic  de  Sicalpa  s'éboula  sur  la  ville  de  Rio-Bamba ,  qu'il  ense- 
velit avec  neuf  mille  habitants.  A  Quito ,  le  4  février  1 799 , 
quatre  mille  citoyens  périrent  en  un  instant  ;  et  la  température, 
qui  autrtfCHs  se  tenait  presque  constamment  à  quinze  degrés 
environ ,  arrive  rarement  aujourd'hui  à  cette  élévation,  et  des-* 
cend  parfois  jusqu'à  quatre  degrés.  L'air  y  est  devenu  sombre 
et  nébuleux,  et  les  secousses  se  répètent  souvent.  Les  désastres 
de  la  Guadeloupe  sont  trop  récents  (184a)  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire de  les  rappeler. 

En  1759,  au  milieu  d'une  vaste  plaine  couverte  de  riches 
plantations ,  à  cinquante  lieues  à  Test  de  Mexico  et  à  trente-six 
de  la  mer ,  le  sol  commença  à  mugir  et  à  gronder;  puis  il  se 
souleva  et  s'ouvrit  en  vomissant  des  cendres,  des  pierres  em- 

(1)  Chabletoix  ,  Hiêi.  générale  de  la  Ninivelle-France  »  1,  8. 
Clayigebo,  HiH,  ancienne  du  Me^ue,  II,  dis.  I. 
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hrasées ,  d'une  bouche  principale  et  de  cent  antres  plos  petites  ; 
la  campagne  se  trouva  couverte  de  ces  éjections  sur  un  espace 
de  plus  d'une  lieue  de  tour,  et  il  en  est  resté  le  volcan  de 
JoruliO;  élevé  de  cinq  cents  mètres,  avec  six  autres  cônes  alen- 
tour (i). 
ouragins. ,      L'Amérique  est  en  outre  ravagée  par  des  ouragans  terribles 
qui  déracinent  les  arbres  centenaires  comme  de  frêles  arbustes^ 
et  qui  laissent  derrière  eux  la  désolation  et  la  mort.  La  foudre 
tomba  trente-sept  fois  à  Bueno»-Ayres  le  douzième  jour  de 
l'an  1 79S  ;  au  mots  d'avril  de  Vannée  suivante ,  les  eaux  de  la 
Plata  se  soulevèrent  à  tel  point  qu'elles  laissèrent  voir  dans 
leur  lit  resté  à  sec  des  débris  d'anciens  naufrages;  puis  elles 
r^rirent  soudain  leur  cours. 
Végétant.       La  végétation  est  très-variée  en  Amérique;  on  y  trouve  tous 
les  genres  connus,  depuis  le  cryptogame  des  terres  arctiqaei 
iusqu'auz  palmistes^  aux  bananiers ,  aux  fougères  arborescentes 
des  tropiques.  Et  autant  la  nature  a  diversifié  les  espèces , 
autant  elle  a  disséminé  les  individus  ;  ce  qui  fait  qu'au  lieu  de 
vastes  espaces  couverts  de  plantes  et  d'arbres  vivant  en  société 
comme  dans  nos  régions  on  trouve  là  les  végétaux  les  plus 
différents  mêlés  sur  le  même  sol ,  ce  qui  imprime  un  caractère 
particulier  aux  forêts  américaines. 

L'Amérique  n'a  point  les  animaux  de  l'Europe ,  qui  à  son 
tour  ne  possède  pas  ceux  de  TAmérique.  On  n'y  trouva  aucun 
de  nos  animaux  domestiques^  non  phis  que  le  buffle,  le  zèbre , 
la  hyène ^  le  chacal,  le  coq  de  bruyère ,  la  civette,  la  gazelle, 
le  chamois,  le  bouquetin,  le  chevreuil^  le  lapin,  lé  furet,  le 


<l)  Nous  avoas  parlé  daot  le  livre  h  pi0i  106,  de  c«t  émenHMis  dites  et  de 
ittoalagaes.  lodépendammeat  da  MoQle-Nova«  pvdn  de  NaplM»il^loir«  i»i 
mention  des  lies  de  Tera  et  Terasia (Santorino  et  Aspronysi)t  àetix  des  Cy 
clades  de  la  mer  Egée,  Tan  4  de  la  135"  olympiade  (Plin^,  11,  87  );  de  celle 
d'Hiera  (Cammeni)^  cent  trente  ans  après,  et  de  celte  de  Tliia,  l*aa  4  après  J.  C . 
Le  volcan  de  Saatorino,  s'élant  rallaoné  en  727  Joignit  Thiaà  HIera,  au  dire  de 
Tliéophane  et  de  Cédréous;  en  1427,  celte  Ile  se  trtuvaile  beaunoup  agnadie. 
£u  1573,  sortit  des  Hots  la  petite  lia  Cavenoi,  qui  s'éteadU  ensuite  en  .IBM), 
et  davantage  en  i707  (Raspe,  Spécimen  historiés  naturalis  globi  terraqueif 
praecipuede  novis  e  mari  natis  insuUs).  £u  1638,  une  Ile  apparut  etdis- 
iMirut  près  de  Saint-Mieliel ,  Tune  des  Éoliennes';  puis  elle  sortit  de  nouTeaa 
dea  flots  en  1719  et  en  181).  Le  10  mai  1814,  l'Ile  BojFslaw  se  foma 
sur  les  côtes  du  Kamtschatka,  au  milieu  des  éclats  de  la  foudre.  Eu  juillet 
1831,  Texplosiou  d*un  volcan  sous-marin  produisit,  en  face  du  pays  deSdacca, 
sur  Iac6te  méridionale  de  la  Sicile,  Ttlede  Ferdiaand,  submergée  de  nou- 
veau. 
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\ê  rat ,  la  taupe,  l6  loip^  le  lérot^  la  marmotte ,  lé  mangouste, 
le  blaireau  y  la  ribeline»  l'éléphant^  la  girafe^  le  rhinocéros^ 
rhermine  ;  en  retour  elle  offrait  Torang-outang ,  le  chimpancé^ 
lesgibbons,  les  babouins  et  les  guenons  ;  mais  aucun  des  singes 
de l'anoien  monde  ne  setrauvait  dans  le  nouveau^ et  réoipro* 
quem^Bt  (l).  Il  en  est  de  môme  d'autres  races ,  bien  qu'on  leur 
ait  appliqué  les  noms  de  belles  déjà  connues ,  indépendamment 
do  putois ,  du  Jaguar,  de  l'oeelot ,  du  jaguarondi ,  du  tapir  ^  du 
pécari ,  du  tujassou ,  du  lama ,  de  la  vigogne ,  de  Talpaga^  du 
paea ,  de  l'agouti ,  du  cochon  d'Inde ,  des  mouffettes  et  de 
beaucoup  d'autves,  comme  tes  tateï ,  les  paresseux,  les  feur- 
milia^,  les  sarigues^  qui  offrirent  un  nouveau  mode  de  généra^^ 
tion  vivipare ,  c'est-àrdire  celle  des  imimaux  à  poche. 

On  trouve  en  Amérique  comme  un  autre  règne  animal ,  AJiimaux. 
parall^  à  celui  de  Tançien.  Ainsi ,  dans  Tordre  des  pachyder- 
mes^ le  pécari ,  le  tujassou ,  le  tajHr  eoirespondent  à  nos  porcs 
et  à  nos  sangliers;  dsms  l'espèce  féline ,  le  jaguar,  Tocdot^  le 
couguar  correq[M)ndent  aux  tigres ,  aux  panthères ,  aux  lions  ^ 
et  le  lama^  Talpaga,  la  vigogne^  à  nos  ruminants. 

Les  animaux  y  sont  en  général  mmns  gros  que  les  nôtres. 
Notre  cheval  s'y  est  multiplié  y  et  dans  certains  endroits  il  est 
revenu  à  Tétat  de  nature.  Nos  chèvres^  nos  moutons ,  nos  bœiifls 
lui  ont  apporté  des  richesses  bien  plus  réelles  que  celles  dont 
les  Européens hii  furent  redevables.  Le  lama,  l'alpaga  et  la 
vigogne  suppléaient  mal  au  Pérou  et  dans  tout  le  continent  au 
défaut  de  gsos  bétail.  Les  castors /très*recherchés  pour  leur 
peau  y  furent  longtemps  la  richesse  principale  du  Canada  ; 
mais  ils  y  sont  maintenant  à  peu  près  exterminés.  D'énormes 
serpents  déroulent  leurs  longues  spirales  à  travers  les  forêts , 
ou  se  balancent  aux  branches,  en  faisant  entendre  au  loin  leurs 
crotales  menaçantes^  et  au  bord  des  eaux  se  traînent  de  larges 
tortue»  et  des  loutres  précieuses. 

La  nature  a  déployé  un  luxe  particulier  dans  les  oiseaux , 
depuis  le  gigantesque  condor,  le  catharte  roi  et  la  harpie  de  la 
Guyane,  jusqu'au  colibri^  à  Toiseau-mouche  ^  au  flamant^  au 
couroucou  doré ,  et  à  d'autres  fieùrs  volantes . 

Tout  devait  frapper  d'étonnement  tes  premiers  explorateu  rs  : 
ces  troncs  si   élevés^  dont  la  cime   aérienne  balançait^    au 

(ODaDsTÂinéilque  du  Sad,  s'entend.  Quelques  races  pénétrèrent  dans  celle 
du  NonI^  et  réciproqnemeot. 
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moindre  souffle  de  vent»  des  parasols  ou  des  éventaiU  de  pal- 
mes; des  forêts  d^arbres  inconnus  que  le  fer  n'avait  jamais 
touchés  ;  mais  si  vigoureusement  liés  entre  eux  par  des  lise- 
rons noueux  et  par  des  lianes  t^iaces  qu'ils  restaient  encore 
debout  quand  leurs  racines  pourries  ne  les  soutenaient  plus; 
des  arbres  qui  fournissent  à  la  fois  Taliment,  le  lH*euvage9  le 
vêtement  etTabri^  tandis  que  d'autres  tuent  de  leur  ombre 
seule  tout  ce  qui  s'y  place  ^  et,  comme  l'envieux^  décrivent 
autour  d'eux  un  cercle  meurtrier,  ob  un  arbuste  ne  saurait 
végéter;  des  insectes  gigantesques  qui  assiègent  inévitablement 
les  habitations,  les  navires^  la  personne  dû.  colon;  des  fleuves 
de  plusieurs  milles  de  largew ,  qui  se  resserrent  tout  à  coup 
entre  deux  rochers,  ou  bien  précipitent ^  de  montagnes  à  pic. 
l'énorme  volume  de  leurs  eaux  ;  un  ciel  constamment  serein 
pendant  une  longue  saison  ^  tandis  qu'il  verse  paidant  toute 
une  autre  des  torrents  de  pluie. 

Ce  qu'il  y  a  surtout  d'admirable  sous  le  ciel  austral  ^  ce  sont 
les  nuits  peuplées  des  magnifiques  constellations  de  l'Aigle,  de 
la  Nefd'Argo,  du  Centaure,  du  Serpentaire,  de  la  Croix ^  avec 
de  fréquentes  nébuleuses,  séparées  par  quelques  espaces  d'un 
noir  sombre.  La  lune  se  lève  souvent  couronnée  d'un  ample 
halo  blanchâtre^  et  d'un  plus  petit  semblable  à  un  arc-en-ciel , 
séparés  l'un  de  l'autre  par  un  anneau  bleu.  Vénus  se  montre 
quelquefois  parée  de  diadèmes  semblables  y  et  de  distance  en 
distance  de  longues  bandes  colorées  sillonnent  le  ciel,  ou  des 
pluies  d'étoiles  filantes  y  jettent  leurs  vives  lueurs.  Puis,  comme 
pour  rivaliser  avec  le  firmament,  de  gros  vers  luisants  fendent 
les  ténèbres,  et  quelques-uns  d'entre  eux  répandent  un  tel 
éclat  qu'il  suffit  pour  illuminer  un  alertement.  Ils  dirigent 
l'Indien  dans  ses  courses  nocturnes,  et  mieux  que  le  diamant 
brillent  au  front  des  belles.  Puis  partout  règne  un  ealme  solen- 
nel qui  semble  inviter  l'homme  au  repos,  l'homme,  qui  vient 
au  c(mtraire  apporter  dans  ces  contrées  le  carnage  et  la  déso- 
lation.   .  . 

Qu'on  se  figure  le  monde  d'alors  y  jeune  et  dans  toute  la 
fraîcheur  de  ses  illusions ,  n'entendant  parler  tout  à  coup  que 
de  flottes  qu'on  équipe ,  de  nouvelles  qui  arrivent,  de  voyageurs 
qui  reviennent,  d'exjdorations  qu'on  entreprend,  de  résultats 
surprenants,  d'aventures  étranges,  de  récits  merveilleux.  U 
accepte  tout  avec  curiosité,  et  tout  est  amplifié  par  la  forfanterie 
des  narrateurs ,  de  même  que  par  l'imagination  de  ceux  qui  le 
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écoutent.  Cest  un  péle-méle  des  idées  religieuses  du  temps , 
des  superstitioHS  léguées  par  le  moyen  âge  et  des  doutes 
scientifiques  amenés  par  Tère  qui  commence.  Quel  amas  d'idées 
nouvelles!  quelle  carrière  ouverte  à  Timagination!  que  de  se- 
cousses à  la  crédulité  !  que  de  démentis  à  des  doctrines  reffar- 
dées  comme  irréfragables! 

A  Taspect  du  nouveau  continent^  les  premiers  navigateurs  se 
posent  lès  mêmes  problèmes  qui  tourmentent  encore  la  curiosité 
des  doctes.  D'où  sont  venus  les  Âméricains?L'espècehumaineest- 
elle  une?  Quand  et  comment  a-t-elle  dévié  du  type  primitif?  Les 
populations,  les  animaux,  les  végétaux  y  sont-ils  venus  de 
Tautre  côté  de  l'Atlantique?  Quel  est  entre  les  langues  le  degré 
de  parenté?  Quelle  cause  détermine  les  vents  alizés  et  les  cou- 
rants océaniques  !  Pourquoi  la  chaleur  décroît-elle  sur  le  ra- 
pide versant  des  Cîordilières  et  dans  les  abîities  de  TOcéan? 
Tous  ces  volcans  réagissent-ils  l'un  sur  l'autre?  faut-il  leur 
attribuer  la  cause  des  tremblements  de  terre? 

Les  questions  physiques  appartiennent  à  d'autres  sciences  : 
ici ,  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  de  l'étude  de  l'homme. 
Mais  combien  en  ce  qui  le  concerne  les  matériaux  sont  en  petit 
nombre  !  Les  conquérants  imitèrent  les  Romains^  en  détruisant 
les  caractères  anthropologiques  des  sociétés  indigènes.  Pour 
leur  inculquer  la  religion  chrétienne,  les  missionnaires  abolirent 
les  souvenirs  de  l'idolâtrie.  La  politique  effaça  les  vestiges  de  la 
nationalité;  les  savants,  trop  éloignés  encore  d'avoir  déterminé 
les  problèmes  et  les  données  propres  à  les  résoudre,  se  traî- 
naient «1  tâtonnant  à  la  suite  de  systèmes  arbitraires,  ou 
obéissîuent  à  une  curiosité  incertaine. 

Heureusement  bien  des  choses  furent  transcrites  et  même  im- 
primées sans  être  pourtant  comprises.  Les  archives  espagnoles 
se  remplirent  d'objets  curieux,  dont  Texamen  ne  fait  qu'à  peine 
d'être  permis.  Boturini  (!),  Acosta,  Garcilaso  de  la  Yega  re- 

(1)  Le  chevalier  milanais  Laarant  Botarini  Bônaducci,  probablement  de  ta 
Vatteline,  alla  étudier  sur  les  lieux  l'histoire  des  indigènes  de  TAmérique  ;  mais 
la  jalousie  espagnole  lui  enleva  ses  riches  collections,  et  renvoya  comme  pri- 
soDuiér  d'État  à  Madrid  en  1736.  ïjà  clémence  souveraine  le  déclara  innocent, 
sans  lui  restituer  toutefois  le  fruit  de  ses  fatigues  ;  et  il  ne  ^pnt  que  publier  le 
catalogue  de  ce  qull  avait  recueilli ,  à  la  suite  de  V  Essai  sur  F  histoire  an- 
cienne de  la  Nouvelle- Espagne,  La  plus  grande  partie  de  ces  documents 
a  péri  dans  les  archives  d'Espagne.  L'uchevéque  de  Tolède,  entre  les  mains 
duquel  il  en  tomba  quelques-uns,  a  publié  certaines  peintures  qui  retraçaient 
les  tributs  payés  par  les  Mexicains.  On  voit  aussi  de  ces  écritures  peintes 
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cueillirent  bemicoup  de  parttcutorités  que  mirefit  à  profit  Clavi- 
gero  y  Kingsborough  et  Humboldt. 

Il  reste  ausâ  des  peintures  historiques  composées  au  seizième 
siècle  par  les  Indiens  convertis  de  Tlascala,  de  Tezcuco^  deBchio-: 
lula^  de  MexicOj  ainsi  que  quelques  rapports  officiels  des  vice-rois 
de  la  Nouvelle-Espagne;  des  procès-verbaux  de  Taudience^  des 
réponses  faites  par  les  fonctionnaires  aux  demandes  du  conseil 
des  Indes  :  tous  matériaux  qui>  bien  employés,  pourront  aider 
à  résoudre  les  questions  relatives  à  la  population  et  à  la  civilisa^ 
tion  primitives  du  continent, 
origtoe.  D'où  vinrent  lès  Américains?  Les  philosophes  du  siècle  passée 
fort  crédules  en  tout  ce  qui  ne  tenait  pas  à  la  foi  ^  tranchaient 
tout  simplement  la  question  en  disant  que>  de  même  qu'il  y  a 
partout  des  bétes^  il  existe  aussi  partout  des  hommes»  Supposer 
une  race  indigène  et  purement  américaine ,  cela  répugne  non* 
seulement  aux  traditions  bibliques^  mais  eociM^  à  ce  foit  que 
les  tribus  du  nouveau  monde  n^ont  pas  un  type  commun.  Les 
premiers  voyageurs^  frappés  des  ressemblances ^  couinie  il  ar- 
rive d'ordinaire,  affirmèrent  que  j  sauf  quelques  peufdadea  voi- 
sines du  cercle  polaire^  les  Américains  formaient  une  race 
unique,  qui  se  distinguait  seulement  par  la  conformation  da 
crâne ,  peu  de  barbe ,  des  cheveux  lisses ,  un  teint  bronzé  tirant 
sur  la  couleur  du  cuivre,  un  corps  ramassé  et  des  yeux  oblongs, 
dont  l'angle  se  relevait  vers  les  teoipes.  Ils  signalaient  de  plus, 
chez  eux,  des  joues  saillantes^  de  grosses  lèvres,  un  regard 
sombre ,  en  désaccord  avec  l'expression  gracieuse  de  la  bouche. 
Enfin  ^  sur  un  espace  aussi  immense  que  celui  qui  sépare  la 
Terre  de  Feu  du  détroit  de  Behnng ,  les  physionomies  se  se- 
raient ressemblé  à  tel  point  qu'au  dire  de  Pierre  de  Cieça  de 
Léon ,  l'un  des  conquérants  du  Pérou  >  et  des  deux  Frères  Ulloa, 
qui  parcoururent  une  si  grande  partie  de  l'Amérique,  tes  habi- 
tants paraissaient  sortir  du  même  père  et  de  la  même  mèrei 

Cette  opinion,  à  force  d'être  répétée,  acquit  l'autorité  de  la 
chose  jugée  >  maj$>  à  mesure  que  l'on  connut  mieux  ces  peuples, 
les  motifs  de  douter  ste  multiplièrent.  En  effet,  quoiqu'on  ne 
trouve  pas  ailleurs  une  race  qui  ait  l'os  frontal  plus  déprimé  en 
arrière  et  le  front  moins  saillant,  quoique  tous  les  Indiens  ap- 
partiennent aux  léiatriques,  c'est-à-dire  aux  peuples  à  cheveux 

dans  la  collection  d'Hakluyt^  publiée  par  Purcbas»  et  dans  le  voyage  deGe- 
melli  Carreri. 
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lisses,  néanmoins,  en  exceptant  niéme  les  Esquimaux  arctiques, 
ils  offrent  autant  de  différences  quant  à  la  stature,  à  la  force, 
à  la  couleur  qu'on  en  peut  signaler  entre  les  Arabes ,  les  Slaves 
elles  Persans (1). 

Quoi  qu'il  en  soit^  le  capitaine  Gabriel  Lafond ,  qui  a  parcouru 
dernièrement  avec  attention  le  nouveau  monde,  réduit  toute  la 
race  indienne  à  une  seule  famille ,  modifiée  par  le  climat  et  of- 
frant quatre  variétés  bien  distinctes.  La  première  est  celle  des 
peuples  qui  habitent  le  nord  à  Unalaska  et  sur  la  côte  nord- 
ouest  :  ils  ressemblent  à  ceux  de  la  Terre  de  Feu.  Les  Mexicains^ 
les  Chiliens,  qui  habitent  les  plaines  du  nord  et  les  Pampas 
du  sud,  forment  la  seconde  variété;  les  Péruviens  de  Gusco, 
de  Quito  et  des  alentours ,  la  troisième }  la  dernière  serait 
composée  des  Indiens  qui  errent  encore  dans  les  Florides, 
<ians  la  Louisiane,  dans  le  Yucatan>  sur  le  territoire  de  la  ré- 
publique de  Guatimala,  sur  les  bords  du  golfe  de  Darien,  de 
rOrénoque,  de  la  rivière  des  Amazones,  dans  le  Choço,  dans 
les  Guyanes,  dans  l'intérieur  du  Brésil  et  sur  les  confins  du 
Paraguay. 

Les  langues  varient  à  Tinfini.  On  en  comptait  einquante-cinq 
dans  le  Paraguay;  une  vingtaine  dans  la  Nouvelle-Espace, 
dont  quatorze  ont  des  grammaires  et  des  dictionnaires  assez 
abondants;  et  Ton  ne  saurait  regarder  ces  idiomes  comme  les 
dialectes  d'une  même  langue,  car  ils  diffèrent  plus  entre  eux 
que  le  persane  diffère  de  l'allemand,  ou  le  français  du  slave  (2). 
On  en  attribue  à  toute  l'Amérique  plus  de  deux  mille,  dont 
quelques-unes  sont  éteintes  depuis  la  conquête.  Il  y  en  a  dont 
on  n'a  recueilli  que  des  mots  épars,  répétés  par  les  perroquets 
que  les  indigènes  avaient  élevés;  d'autres  se  sont  conservées 
parmi  les  rares  débris  des  anciennes  tribus;  enfin,  quelques- 
unes^  usitées  jadis  sur  un  vaste  espace,  servent  encore  de 
moyen  de  communication  entre  différents  peuples^  bien  qu'ils 
aient  leur  idiome  propre.  G'est  ainsi  que  toutes  les  tribus  du 
Ghili  et  des  Pampas  s'entendent  au  moyen  du  puelche,  celles  du 
Paraguay  et  du  Ghoco  oriental  à  l'aide  du  guarani.  Les  mis- 
sionnaires s'efforcèrent  plusieurs  fois  de  ramener  à  un  seul 


(1)  Les  Patagons  élaieot  des  géants,  au  dire  de  ceax  qui  les  premiers  dé- 
couTrirent  leur  territoire.  Leur  stature  ordinaire  est,  selon  d*Ur?ille,  d  im 
mèlre  722  m.,  selon  d'Orbigny,  de  cinq  pieds  quatre  pouces. 

(2)  HiHiBOLDT,  Ss$ai  sur  la  muvaie-EsfHXfne,  li?.  il,  4. 
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langage  les  peaples  qu'ils  avaient  réunis  ^  sariout  dans  rAmé- 
rîque  du  sud  ;  mais  ils  eurent  peu  de  succès. 

Les  fleuves  infranchissables  ^  les  obstacles  d'une  végétation 
pressée 9  la  chaleur^  qui,  sous  les  tropiques^  fait  craindre  de 
s'exposer  dans  les  plaines,  étalent  cause  ^  en  interrompant  les 
communications^  de  cette  extrême  variété  de  langages.  Ajoutez 
à  cela  quMl  n'en  a  pas  été  fait  jusqu'à  présent  une  étude  assez 
approfondie  pour  qu*on  puisse  les  distinguer  en  groupes  ou  les 
rattacher  à  des  idiomes  éteints  et  pour  reconnaître  Pair  de 
fraternité  qui  perce  dans  certaines  formes  grammaticales^  dans 
la  modification  dœ  verbes^  dans  la  multiplicité  des  aflixes  et 
des  suffixes.  Malgré  la  variété  qui  atteste  l'isolement  de  la  vie 
sauvage,  quelques  idiomes  ont  une  disposition  artificielle  qui 
annoncerait  de  la  culture  et  de  l'étude,  si  les  langues  étaient 
combinées  par  les  hommes  :  certaines  d'entre  elles  qui  ne  sont 
parlées  cependant  que  par  des  sauvages,  comme  le  groêenlan- 
dâis;  le  cora,le  tamanac^le  totanac,le  chicua,  ont  une  ri- 
chesse de  formes  dont  il  n'y  a  d'exemples  sur  notre  continent 
que  dans  le  Congo  et  chez  les  Basques  ^  restes  des  anciens  Gan* 
tabres.  Dans  presque  toutes^  les  verbes  expriment  par  des  in- 
flexions distinctes  chaque  rapport  entre  le  sujet  et  l'action;  ou 
entre  le  sujet  et  les  objets  ;  ils  revêtent  des  formes  particu- 
lières pour  exprimer  les  pronoms  réfléchis  à  chaque  personne  ; 
artifice  merveilleux  et  d'autant  plus  ét(»mant  qu'on  le  trouve 
commun  à  des  idiomes  très-différents  pour  tout  le  reste. 

En  général,  les  langues  du  continent  américain,  tout  en  dif- 
férant beaucoup  l'une  de  l'autre  quant  aux  vocabulaires ,  se 
rapprochent  pour  l'ordre  grammatical ,  tandis  qu'elles  offrent 
quelque  ressemblance  avec  nos  idiomes  sous  le  premier  rapport^ 
et  s'en  éloignent  tout  à  fait  sous  l'autre.  Dans  la  Nouvelle-Espa- 
gne, la  langue  otomia,  qui  après  l'aztèque  est  la  plus  répandue, 
a  beaucoup  de  l'air  du  chinois  pour  sa  composition  monosylla- 
bique et  pom'  ses  racines  :  mais  qui  oserait  affirmer  qu'elle  en 
est  dérivée,  quand  elle  se  trouve  au  centre  du  continent  amé- 
rii^in  et  tout  à  fait  isolée? 

Comment  donc  arriver  à  décider  si  les  Américains,  sont  d'une 
seule  race  ou  de  plusieurs?  Des  ressemblances  prodigieuses  entre 
les  Étrusques,  les  Égyptiens^  les  Thibétains,  les  Aztèques^  bien 
que  si  distants  les  uns  des  autres,  attestent  des  migrations  par- 
tielles du  nord  et  de  l'orient  de  l'Asie.  Mais  quand  bien  même 
on  en  conclurait  par  induction  l'origine  des  fondateurs  de  la 


race,  ceux-ci  auraient  trouvé  une  population  antérieure ,  et  i\& 
n'auraient  pas  suffi  pour  en  altérer  l'espèce.  Lorsque  ensuite 
on  aura  expliqué  comment  on  rencontre  en  Amérique  des 
usages  et  des  animaux  de  notre  continent,  une  question  plus  dif- 
ficile restera  à  résoudre,  celle  de  savoir  comment  il  se  trouve 
dans  ces  régions  des  animaux  particuliers,  inconnus  auparavant 
à  notre  hémisphère. 

Si  Ton  insiste  à  demander  d'où  sont  venus  les  Américains, 
nous  demanderons  à  notre  tour  d'où  vinrent,  dans  uu  monde 
que  l'on  étudie  depuis  tant  de  siècles,  les  Celtes,  les  Goths,  les 
Osques;  et  comment  il  se  fait  que  le  basque  soit  parlé  au  milieu 
de  langages  européens  radicalement  divers.  Il  y  a  des  problèmes 
qui  ne  peuv^t  être  éclaircis  que  par  un  seul  livre. 

Rien  ne  porte  à  croire  que  l'Amérique  soit  sortie  de  la  mer 
plus  tard  que  notre  monde,  ni  que  l'espèce  humaine  y  ait  posté- 
rieurement abordé  :  peut-être  les  communications  de  ses  ha- 
bitants primitifs  avec  les  autres  races  précèdent-elles  les  temps 
où  se  séparèrent  les  Mongols,  les  Indiens,  les  Tongouses,  les 
Chinois.  L'Amérique  reçut  ensuite  à  différentes  reprises  (  on  ne 
saurait  dire  de  quelle  manière  )  xles  hommes  policés  qui  por- 
tèrent la  civilisation  dans  difTérents  centres,  où  on  la  trouva, 
soit  encore  florissante,  soit  naissante  à  peine,  soitdéjà  éteinte,  sans 
que  l'on  connaisse  cependant  de  relations  entre  Tun  et  l'autre. 
Partout  où  il  survivait  quelque  tradition,  on  se  rappelait  l'appari- 
tion d'étrangers  venus  pour  faire  l'éducation  des  indigènes.  Mais 
si  l'érudition  arbitraire  du  quinzième  siècle  a  expliqué  capricieu- 
sement les^questions  qui  nous  occupent^  la  nôtre,  tout  avancée 
qu'elle  est^  les  laisse  encore  sans  solution.  Dans  ces  hommes 
désignés  sous  le  nom  de  Manco-Capac,  de  Bocica,  de  Quetzal- 
coati,  qui  vinrent',  avec  une  longue  barbe  et  le  bourdon  à  la 
main,  enseigner  la  civilisation,  nous  ne  reconnaissons  pas  saint 
Thomas,  comme  faisaient  les  missionnaires;  mais  qui  sont- 
ils?  D'où  venait  ce  Yotan  des  Chapanais,  qui  porte  le  nom  delà 
divinité  carthaginoise  et  de  celle  des  Scandinaves?  Qui  avait 
tracé  ces  livres  que  les  sauvages  de  l'Ucayali  conservaient  avec 
vénération,  sans  en  entendre  les  mots?  Commet  trouve-t-on 
tant  de  croix  sculptées  sur  les  monuments?  Comment  y  trouve- 
t-on  la  fleur  de  lotos  et  les  clefs  du  Nil,  des  mots  grecs  et  phé- 
niciens? L'érudition  ne  s'en  tient  pas  aujourd'hui,  comme  alors, 
aux  traditions  grecques  ou  hébraïques  ;  mais  que  répond-elle^ 
dans  son  universalité  actuelle?  Au  milieu  de  tant  de  songes 
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divers,  lesquels  ont  le  plus  de  réalité^  ceux  de  la  porte  de  corne 
ou  ceux  de  la  porte  d'ivoire?  ceux  du  moine  en  1500^  du  natu- 
raliste en  1700  ou  du  philosophe  en  1800? 

Les  prêtres  venus  avec  les  prenriers  Européens  qui  décrou- 
vrirent  ces  contrées  s'étonnèrent  de  trouver  parmi  les  Mexicains 
le  souvenir  d'une  mère  deà  honiimes  quî  pécha  ;  d'un  grand 
déluge  auquel  n'échappa  qu'une  seule  famille  ;  d'un  immense 
édifice  érigé  par  l'orgueil  des  hommes  et  foudroyé  par  les 
dieux.  L'usage  de  baigner  les  enfants  nouveau-nés ,  de  former 
de  petites  idoles  avec  de  la  farine  et  de  les  distribuer  par 
parcelles  au  peuple  dans  le  temple  ;  la  confession  des  péchés  ; 
la  séquestration  des  hommes  et  des  femmes  dans  des  espèces 
de  couvents  ;  la  croyance  que  la  religion  du  pays  avsùt  été 
changée  par  de  sain^  personnages  au  teint  blanc ,  et  portant 
une  longue  barbe  ;  toutes  ces  circonstances  réunies  firent  adopter 
l'opinion  qu'il  y  était  venu  autrefois  des  missionnaires  chrétiens. 
Si  Fon  ne  peut  démentir  précisément  cette  supposition,  on  doit 
toutefois  remarquer  qu'on  a  rencontré  des  idées  semblables 
parmi  les  peuples  de  l'Asie  méridionale ,  chez  les  Schamanes, 
chez  les  bouddhistes,  de  qui  les  Mexicains  peuvent  les  avoir  re- 
çues; dérivation  que  pourrait  confirmer  le  dogme  de  la  mé- 
tempsycose, très-répandu  parmi  les  Tlascalitains. 

Nous  retrouvons  au  Pérou  les  quatre  âges  du  monde,  dogme 
fontamental  de  la  théogonie  des  Indiens  et  des  Thibétains ,  dé 
même  que  certaines  formes  calendairés  propres  aux  Mongols 
et  d'autres  circonstances  encore  qui  indiqueraient  que  les  légis- 
lateurs américains  venaient  de  l'Asie  orientale  et  appartenaient 
à  des  peuples  en  contact  avec  les  Thibétains,  avec  les  Tartares 
Schamanes,  avec  les  Aïnos-Barbos  des  îles  de  lesso  et  de  Sagha- 
lien  :  mais  comment  concilier  le  bouddhisme,  si  plein  de  dou- 
ceur, avec  des  rites  sanguinaires?  Puis  on  rencontre  ici  des 
femmes  qui  déposent  leurs  enfents  dans  la  poudre  de  bois  pourri, 
comme  les  Tongouses;  des  hommes  qui  enlèvent  là  chevelure 
de  leurs  ennemis,  comipe  les  Scythes  ;  des  Incas  qui  labourent 
la  terre,  comme  les  empereurs  de  la  Chine. 

Il  y  en  a  qui,  comme  Gomara,  font  venir  de  la  Chànanée  les 
peuples  d'Amérique  :  Adair  trouve  chez  eux  dés  ressemblances 
avec  les  usages  juifs;  Huet  et  Kircher  recourent  aux  Égyptiens, 
Campoiiianes  aux  Carthaginois ,  Grotius  aux  Norwégiens ,  de 
Guignes  et  Jones  aux  Huns  et  aux  Thibétains ,  Fomîel  aux 
Ji^onais;  et  tous  ont  raison  à  qudqœs  égards.  Mais  Humboldt, 
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qui  n'a  pas  reeaaUi  avec  moins  de  soin  les  ressemblances  entre 
les  ABAéricaîns  et  les  Asiatiques^  est  d'avis  qalls  se  séparèrent  de 
très-bonne  heure  du  reste  du  monde,  et  accomplirent  d'eux- 
mêmes  l^œuvre  de  leur  civilisation  sur  un  tond  commun  de  tra- 
ditions primitives.  Quand  même  l'Amérique  ne  serait  pas  unie 
par  le  nord  avec  l'Asie,  qui  aurait  empêché  une  migration 
tartaro  ou  mongole  de  traverser  le  détroit  de  Behring?  Ce 
aystème,  qui  a  prévalu  longtemps,  est  appuyé  en  outre  par  ce 
fatt^  que  plusieurs  tribus  de  la  Sibérie  sont  arrivées  de  cette 
manière  en  Amérique  dans  les  temps  modernes  (i). 

Mais  comment  croire  que  les  nations  policées  du  Mexique  et 
dhi  Pérou  descendaient  des  hordes  sauvages  du  nord  de  TAsie, 
ou  qœ  des  populations  parties  des  contrées  méridionales  de 
l^Asie  aient  traversé  les  régions  glacées  sans  laisser  d'elles  aucun 
vestige?  D'autre  part^  on  a  remarqué  que  les  Malais  naviguaient 
à  merveille  depuis  un  temps  très-reculé  :  on  a  trouvé  peuplées 
toutes  les  Ues  du  grand  Océan  ^  depuis  FAsie  jusqu'aux  liés  de 
Pâques  ;  et  de  nombr^ix  exemples  ont  démontré  avec  quelle 
rapidité  peut  se  multiplier  un  petit  nombre  d'individus  jetés  sur 
une  Ile  par  un  naufrage. 

La  difflciriM  ne  consiste  donc  pas  à  savoir  conmient  l'Amé- 
rique a  pu  se  peupler,  puisqu'il  est  certain  qu'il  y  a  eu  plusieurs 
oiigratj^ws  de  notre  hémisphère  à  Fautre  ;  mais  l'histoire  de  ces 
peuples  antérieurement  à  la  découverte  demeure  dans  les 
ténèbres,  il  parait  seulement  démontré  que  ces  migrations  ap- 
portèrent la  civilisation  dans  cette  partie  du  monde,  au  lieu  de 
l^y  détruive  comme  en  Europe. 

Le  docteur  Waren^  de  Boston,  a  examiné  un  certain  nombre 
de  crftnes  trouvés  dans  l'Amérique  septentrionale,  sous  des  émi- 
neiKies  qui  ont  dû  être  élevées  il  y  a  huit  ou  dix  siècles  pour 
Tu^e  du  cuHe  ou  des  sépultures  :  ils  lui  ont  paru  différents 
des  nMres  aussi  bien  que  de  ceux  des  Indiens  actuels  et  mtoie 
de  ^ute  aotqs  nation  connue  :  le  front  est  plus  large  et  plus  haut 
qae  diec  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord ,  mais  moins  que 
panm  les  fiipropéens;  les  orbites  des  yeux  sont  petites  et  réga- 
Cènes  ;  les  mandibules  proéminentes,  mats  moins  que  ches  les  in- 
diens; la  voOv^  pabtrie  arrondie,  les  fosses  nasales  moins  dilatées 

(1)  Comme  les  Chippeway»  (  Journal  de  MucâaiMte,  p.  aS7, 1 1 3  ),  te  Sioux, 
les  Otages,  les  PawniB  on  Psaie  (Sgpéiéfkm  de  PU^,  part.  I,  p.  6S,  pari,  n, 
p.  9f  14)  et  d'aatret  encore. 
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que  panni  lés  Indiens  et  les  Africains,  et  plus  cependantqiie  cbee 
les  Européens,  avec  cette  singularité  que  l'occiput  est  aplati  arti- 
ficiellement. 

D'autres  crânes  trouvés  à  plus  de  quinze  cents  lieues  <mt  été 
reconnus  pour  appartenir  à  des  Péruviens ,  quoiqu'ils  fusg«it 
quelque  peu  altérés.  Gela  fersdt  supposer  quil  existe  une  parenté 
entre  ces  nations  ;  que  la  race  du  nord  aurait  été  chassée  par 
les  pères  des  septentrionaux  actuels  j  et  qu'après  une  longue 
résistance  elle  se  serait  retirée  dans  l'Amérique  du  Sud,  et  y 
aurait  donné  origine  à  la  nation  qui  fonda  l'empire  du  Pérou. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  dire  que  les  ornements  et  les 
ossements  tirés  de  ces  tumuli  ressemblent  à  ceux  de  l'Hindous- 
tan  (1).  On  a  reconnu  aussi  une  grande  ressemblance  entre  les 
Japonais  et  les  peuples  du  plateau  de  Bogota  :  c'est  la  même 
habitude  de  se  vêtir  de  coton,  de  cultiver  les  céréales,  de  vivre 
en  vastes  communautés  soumises  à  un  roi  et  à  un  pontife  ;  le  ca- 
lendrier est  très-compliqué  et  a  les  mêmes  cycles  de  nombres 
et  de  jours ,  ainsi  que  la  période  de  soixante  années;  aucun  de 
ces  deux  peuples  nç  fait  usage  de  la  lettre  /  (2). 

Les  indigènes  américains  peu  nombreux  s'étendaient  à  tra- 
vers les  deux  hémisphères ,  du  68°  degré  de  latitude  nord  au 
55®  degré  de  latitude  sud^  habitant  à  près  de  deux  cents  toises 
plus  haut  que  le  pic  de  Ténériffe^  sans  que  le  voisinage  de  la 
ligne  contribuât  à  bronzer  leur  teint  ^  ainsi  que  cela  arrive  dans 
notre  hémisphère. 

L'isthme  de  Panama  divise  l'Amérique  en  deux  parties;  sans 
relations  évidentes  entre  elles;  l'histoire  prés^te  pourtant  des 
analogies  dans  leurs  révoluti(Mis  politiques  et  religieuses.  Une 
éducation  plus  avancée  se  révèle  chez  les  Mexicains  y  les  Péru- 
viens et  les  Muyscas.  Nous  avons  vu  que  les  Européens  trouvè- 
rent dans  le  Mexique  des  empires  réunis  par  un  lien  hiérarchique; 
l'acheminement  vers  une  administration  c^tralisée;  la  féodalité 
établie  par  une  révolution  récente  ;  des  républiques  indépen- 
dantes et  belliqueuses  gouvernées  par  un  patriciat  héréditaire; 
de  vastes  cités  avec  une  police  parfaite  ;  un  mode  particulier  de 
propriétés  foncières;  un  sacerdoce  puissant,  riche,  organisé;  le 
ccmunerce,  Tindustrie ,  les  élégances  aristocratiques  :  tout  cela 


(t)  Mém.  encyclopédique,  1839»  liv.  95. 

(2)  Paravby  a  multiplié  ces  comparAisons ,  Or fg^itie  unique  des  chiffres 
et  des  lettres  de  tous  les  peuples  (anglais). 


DB  h'AUàmLWU  BU  OBMBBAL.  SIS 

avec  deâ  habitudes  servîtes  produites  par  le  despotisoie  et  par 
une  religion  s^oguinaire.  L^  pruniers  voyageurs  furent  frappés 
d'étonn^nent  à  la  vue  des  routes  ouvertes  à  travers  les  Gordi^ 
lières,  des  môles  de  Gusco^  des  pyramides  et  des  pdntures  des 
Mexicains.  Us  nous  en  ont  donné  des  descriptions  exactes  ;  mais 
on  doit  regretter  qu'ils  ne  nous  aient  pas  transmis  par  le  dessin 
des  monuments  que  le  lemps^ou  le  fanatisme  ont  ensuite  dé~ 
truits. 

Le  ton  déclamatoire  de  Solis  et  d'autres  écrivains  qui  n'é- 
taient jamais  sortis  de  la  Péninsule  décréditèrent  les  relati^ms 
de  ceux  qui  avaient  vu  réellement;  et  ce  fut  se  montrer  philo- 
sophe que  de  traiter  de  bavardages  les  faits  enregistrés  par  Qa- 
vigero  dans  l'Histoire  du  Mexique.  Il  fsdlut,  pour  qu'on  y  ajou- 
tât foi  y  de  nouvelles  découvertes  faites  dans  d'autres  contrées; 
il  fallut  que  des  voyageurs  vraiment  philosophes  ne  dédai- 
gnassent pas  de  se  montrer  étonnés  de  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
expliquer.  Or  nous  avons  déjà  mentionné  certaines  antiquités 
du  Mexique  qui  attestent  les  communications  de  ce  peuple 
avec  ceux  du  Nil  et  de  la  Méditerranée ,  ainsi  que  son  origine 
orientale. 

Le  8  octobre  1S42 ,  la  Société  des  antiquaires  de  Londres 
reçut  communication  d'une  lettre  du  capitaine  Napean  ^  qui  an- 
nonçait avoir  trouvé  à  l'île  des  Sacrifices  ^  dans  le  golfe  du  Mexi- 
que^ des  idoles^  des  instruments  de  musique^  des  vases  et^ 
entre  autres  objets  ^  deux  statues  en  terre  cuite,  de  deux  pieds 
de  haut^  avec  les  yeux  fermés ,  les  lèvres  ouvertes,  des  anneaux 
au  nez  et  aux  oreilles  et  le  corps  dessiné  en  rouge  et  en  bleu. 
Ces  objets  diffèrent  de  caractère  avec  ceux  que  l'on  rencontre 
dans  rAmérique  centrale ,  tandis  qu'ils  ressemblent  à  ceux  du 
monde  antique  :  les  statues  ressemblent  à  celles  des  Égyptiens, 
les  haches  de  pierre  à  celles  des  Celtes ,  très-nombreuses  en 
France  et  en  Angleterre.  Dans  la  même  année  l'Allemand  Uhde 
revint  du  Mexique,  après  y  avoir  passé  vingt-trois  ans^  en 
recherches  historiques  et  archéologiques.  Or,  parmi  les  anti- 
quités de  sa  riche  collection  il  y  en  a  un  certain  nombre  qui 
attestent  la  relation  de  ce  pays  avec  le  monde  antique  :  cinr- 
quante-deux  vases  de  terre  cuite ,  d'un  pied  à  un  pied  et  demi 
de  hauteur,  ti^nent  de  l'étrusque,  et  sont  couverts  de  figures 
qui  représentent  des  divinités  grecques,  romaines,  égyptiennes, 
indiennes;  on  en  attend  le  catalogue  et  l'explication. 

Ce  n'est  pas  seulement  là  qu'on  rencontre  des  monuments 
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d^ane  antiquité  très-reculée  ^  mais  encore  dna»  dès  pays  qui^ 
au  temps  de  la  découverte,  ne  gardaient  pltt$  aucune  trace  de 
culture.  Ainsi  en  1 840  on  a  exhumé  dans  les  déserts  de  Y  Amé- 
rique du  nord  les  restes  d'une  très-grande  ville  à  demi  enseve- 
lie et  dont  ne  parlait  aucune  tradition.  Ces  anciens  monuments 
d'un  monde  que  nous  appelons  pourtant  nouveau  peuvent  se 
distinguer  en  deux  classes  :  quelquesnons  sont  le  résultat  de  la 
force  et  susceptibles  d'être  produits  même  par  des  nations  In- 
cultes; les  autres  ne  peuvent  avoir  été  exécutés  que  chez  un 
p&xfie  déjà  avancé  dans  les  arts  et  dans  les  sciences  (t). 

^  parlant  du  Mexique ,  nous  avons  déjà  mentionQé  les  for- 
tifications^ les  digues  et  autres  ouvrages  des  Toltèques ,  ces  Pé- 
lasges  du  Nouveau  Monde  (2).  A  la  même  classe  de  monunaents 
appartiennent  les  immenses  retranchements  découverts  dans  les 
États-Unis  y  du  lac  Ontario  jusqu'au  golfe  du  Mexique ,  et  entre 
les  Allegh»iys  et  les  montagnes  Rocheuses.  A  Guseo  et  à  Hol- 
laytaytambo^  les  andens  Péruviens  superposèrent  non  pas  de 
gros  blocs ,  mais  des  roches  entières ,  parfaitement  j(ttates ,  sans 
connaître  pourtant  Tusi^  du  ciment,  ni  des  leviers,  ni  des 
autres  machines  (3).  On  voit  près  de  Caxamarca,  dans  le  Pé- 


(1)  Alexandre  W.  Bradford,  Aniiquity  am^tic.  —  On  the  ori^in  ani 
history  of  thered  race;  \%k\. 

Warwbn,  Bechereh^s  sur  Vantiquiié  des  ÉiaU-Vni9  de  l'ÂMériqve  uf 
teHù'ionaH, 
O^BiuNY,  VHomm^Qméricainf  ou  YoyQge  dçn^  VÂpiénqufi  méridionale' 
La  conclusion  de  Bradford  est  que  les  trois  ^roupç#  les  plus  considérables 
d'antiquités  monumentales  dans  les  États-Unis,  dans  la  Nouvelle- Espagne, 
4aRS  TAmériqne  méridioDale  montrent  qu'ils  sont  4'ouf  rage  de  ^Wéreiits  ra- 
mem%  d*uoe  mime  souche  d'hopame»  civiliaés»  ayant  df^  «rt»,  QQ  ^ 
DîUJpva],  ua  g^avern^ment  résulter  ;  c^r  l'unij&M'tfjié  physi^4ie  et  ^lomlf  j'>' 
dique  que  ces  nations  eurent  une  origine  ççmmune,  et  que  les  tribus  tOQjges 
sont  les  resles,  redevenus  sauvages,  d'une  société  policée.  Deux  époques  peu- 
vent être  assignées  à  ces  nations  eivifisées  :  l'une  très-tnoieane ,  qni  se'pro- 
lou^ea  dans  le  calme  pendapt  ho  temps  comidéraMf ,  mais  iAdétaimioé; 
J'f^tfe  ^i  K»  distingue  par  d^^U^ratiooa  nflionales^  à^i/rfu^^if^  M  ^' 
vfiges,  pçu*  h  cb^le  d'anqeiis  empires  et  ja  fe^iUion  <)'.uw  nouyçl  WJ""^ 
plus  étendu  .  Les  premiers  établissements  civils  se  firent  dan^  I* Amérique 
centrale,  d'où  la  population  se  répandit  sur  le  sol  des  écux  AmériqtiW,  <*" 
<»p  Horn  à  fooéafi  Ar^qqe.  Bradford  reconaatt  la  raea  roaga  en  Égri^' 
m  Étruria,  à  Maiiagaacar^  daoa  ramteoe  ScythifL,  69  fâimftli^p  ^  ^/"^' 
dan^  rniçdoustan,  dans  l'Arcliipel  malais,  dwis  1^  Poly^éçipial  en  Amérique. 

(2)  Pages  182  et  suivantfijs  de  ce  volume. 

(3)  Communication  de  M.  Gay  à  l'Institut  de  France,  en  1S40. 
«Stevetibon  prétend  avoir  reconnn  on  ciment  d'argile  dana-loa  îmniensa  nii- 


rou ,  les  raines  d'une  très-grande  ville ,  avec  des  maisons  éche« 
Immées.  Les  {dus  basses  sont  en  pierres  qui  ont  jusqu'à  douze 
pieds  de  long  sur  sept  de  haut,  et  qui  forent  probablement 
extraites  en  creusant  un  canal  souterrain  pour  amener  les  eaux 
à  la  ville  à  travers  la  montagne»  De  vastes  enceintes  polygones, 
à  double  revêtement  de  lumach^e  artificielle,  dans  des  lieux 
stériles  et  dépourvus  d'eau  et  dans  rÉtat  de  TOhio ,  paraissent 
avoir  été  destinées  non  pas  à  protéger  les  cabanes  des  tribas , 
mais  à  servir  d'amphithéâtres  aux  barbares  spectacles  du 
meurtre  des  prisonniers.  Des  hommes  de  guerre  ont  prétendu 
reconnaître  des  notions  de  tactique  dans  la  disposition  «ngu* 
leuse  de  ces  villes ,  dont  quelques-unes  embrassent  un  vaste 
drcoit  (1). 

Les  tumuli  se  présentent  de  tous  e6tés,  aussi  divers  que  nom- 
breux :  la  plupart  sont  petits  ;  mais  il  y  en  a  un  dans  le  Missouri 
dont  le  tour,  à  sa  base ,  a  jusqu'à  deux  mille  quatre  cents  pieds 
et  dont  l'élévation  est  de  cent  pieds.  11  y  en  a  en  face  de  Saint- 
Louis  une  centaine  qui  sont  dominés  en  différents  groupes , 
la  plupart  alignés  du  nord  au  midi ,  et  en  forme  de  parallélo- 
grammes. Brackenridge  estime  qu'A  s'en  trouve  plus  de  trois 
mille  dans  la  seule  Louisiane ,  et  il  en  conq>te  cinq  miQe  dans 
les  États-Unis  {S). 

Des  ruines  semblables  s'étendent  sur  un  large  espace  à  partir 
de  l'État  de  Nevir-York,  et  voai  se  resserrant  le  long  des  Al- 
l^hanys ,  à  l'occident;  au  sud  elles  vont  vers  la  Géorgie  orien- 
tale, jusqu'à  l'Océan,  dans  la  partie  la  plus  méridicHiale  de  la 
Floride  ;  elles  aboudmii  à  l'ouest  sur  les  rives  de  tous  les  fleuves, 
jusque  bien  au-dessus  des  sources  du  Mississipi  et  même  du 
golfe  du  Mexique.  E31es  n'attdgnent  l'Atlantique  qu'à  la  Floride, 
et  n'arrivaat  pas  à  la  mer  Pacifique  ni  aux  pays  froids  :  ce  qui 
dominait  un  démenti  à  ceux  qui  voudraient  que  la  Floride  ëi!ki 
été  la  première  résidence  de  ces  nations;  car  on  a  cd)servé,  au 
contraire,  que  les  centres  de  populations  se  sont  toujours  fcH'més 
le  long  des  fleuves  et  des  mers ,  tandis  qu'il  n'en  apparaît  au- 
cun vestige  sur  l'Atlantique. 

^i  nous  réfléchissons  que  des  arbres  énormes  ont  crû  par 

nés  qui  se  trouvent  près  de  Cakemarca,  où  les  constructions  étaient  en  pierres 
équarries. 

(1)  TVous  inTîtons  à  comparer  ce  qui  est  dit  ici  avec  les  idées  que  nous  avons 
exprimées  sur  l'architecture  primiUve  an  livre  I,  ch.  22. 

(2)  On  the  population  and  tnnMH  of  ike  aborigènes  of  Nùrth^ America. 
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raiUiei*s  sur  ces  ruines ,  qu'il  y  en  a  même  où ,  d'apfès  le  té- 
moignage des  hommes  compétents,  ils  se  sont  reiH)uvelés  par 
deux  fois  (et  pourtant  les  forêts  une  fois  dévastées  sont  très- 
lentes  à  se  reproduire);  tellement  que  Ton  distingue  encore  au- 
jourd'hui celles  qui  furent  ravagées  par  les  conquérants ,  nous 
devnHis  reporter  à  une  antiquité  très-reculée  l'origine  de  ces 
monuments. 

On  cherche  volontiers  dans  les  tombeaux  des  témoignages 
de  la  civilisation  d'un  peuple,  et  l'Amérique  en  offre  beaucoup 
qui  indiquent  une  génération  antérieure  à  la  race  rouge.  On  en 
a  découvert  un  à  Cincinnati  dcmt  la  forme  ovale  correspond 
aux  points  cardinaux ,  et  fournit  la  preuve  de  beaucoup  de 
science  architectonique.  Ce  tombeau  contenait  des  objets  de 
jaspe  et  de  cristal ,  des  carbonisations,  des  os  dselés,  des  pla- 
ques de  plomb ,  de  cuivre ,  de  mica,  des  ustensiles  domestiques 
faits  avec  des  coquillages.  A  neuf  milles  au  sud-est  de  Laiicas- 
tre,  dans  l'Ohio ,  se  trouve  un  nuissif  de  cent  cinquante  pieds 
de  tour  et  de  dix-neuf  de  hauteur,  à  l'intérieur  duquel  est  ua 
caveau  en  terre  brute,  long  de  dix-huit  pieds,  large  de  huit, 
haut  d'un  et  demi ,  recouve^  d'une  pierre  taillée  au  ciseau.  Sur 
cette  pierre  était  un  vase  de  deux  pieds  de  haut  et  d'un  demi- 
pouce  d'épaisseur,  en  terre  bien  modelée  et  polie;  au-dessous, 
un  Ut  épais  de  cendres  et  de  charbons;  dans  la  fosse,  douze 
squelettes  humains  de  forme  et  de  grandeur  différente  et  autour 
du  cou  d'un  enfant  un  collier  de  coquillages,  des  racines  et 
une  pierre  ciselée. 

Ce  que  nous  disons  de  ce  tombeau  nous  dispensera  d'en  dé- 
crire d'autres  (l),  qui  furent  l'ouvrage  d'une  race  plus  intelli- 
gente et  plus  cultivée  que  ceUe  dont  l'Amérique  était  peuplée 
au  temps  Je  la  découverte.  Or ,  leur  ressemblance  dans  des  par- 
ties éloignées  indique ,  sinon  une  seule  nation ,  du  moins  la  pa- 
renté des  différents  peuples. 

La  céramique,  art  dont  les  produits  fragiles  en  apparence  sont 
destinés  à  durer  plus  que  les  marbres,  a  été  florissante  en  Amé- 
rique comme  en  Grèce  et  en  Italie  ;  et  les  restes  des  vases  amé- 
ricain sont  très-curieux  à  comparer  avec  ceux  de  l'ancien  monde. 
Un  vase  d'argile ,  trouvé  à  Nashville,  dans  l'État  de  Tennessee, 


(I)  Brackenridgd  comple  plus  de  moq  cents  tamali,  dont  quelques-uns  em- 
brassent plus  de  cent  ares  de  terrain.  Rafinesque  aftirme  avoir  ?isilé  dans  le 
Kentucky  cinq  cents  monuiaents  anciens  et  qnatQrse  cents  hors  de  cet  Étal. 
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SOUS  vingt  pieds  de  terre^  est  de  forme  ronde  :  le  couvercle  est 
plat^  anrondi  vers  les  bords  et  surmonté  d'une  tête  de  femme 
doDt  les  traits  ont  quelque  cliôâe  d'asiatique  ;  die  est  coiffée  d'un 
bonnet  en  cône  ^  sous  lequel  de  grandes  oreilles  descaiident 
aussi  bas  que  le  menton.  On  a  tiré  d'un  tumultis ,  situé  au  même 
endrmt,  une  figure  d*homme  en  belle  argile  mêlée  de  plâtre ,  sans 
bras^  le  nez  et  le  menton  mutilés ,  la  tête  couverte  d'un  filet  et 
d'une  sorte  de  berret  plat ,  avec  les  cheveux  tressés.  On  a  dé- 
couvert dans  les  remparts  des  médaillons  coloriés,  figurant  le 
soleil  avec  ses  rayons  ;  de  petites  idoles  de  différents  formes , 
des  urnes  funéraires ,  dont  quelques-unes  sont  d'un  galbe  gra- 
cieux. On  rencontre  dans  les  salines  de  l'ouest  des  ouvrages  en 
terre  cuite  d'une  très-grande  dimension.  Lé  plus  grand  vase 
fut  déterré  à  Lancastre  :  il  a  dix-huit  pieds  de  haut  sur  six  de 
large  ^  et  il  est  couvert  d'effigies  délicatement  façonnées.  Le 
vase  dit  Triune ,  trouvé  sur  le  bord  du  Cumberland ,  est  encore 
plus  étrange  :  il  est  formé  de  trois  têtes  réunies  en  arrière  y  vers 
leur  sommet^  par  une  espèce  de  cou  de  carafe.  Ces  têtes  repré- 
sentent deux  jeimes  gens  et  un  vieillard ,  peints  en  rouge  et  en 
jaune  vif  ^  avec  de  grosses  lèvres ,  des  pommettes  saillantes ,  le 
crâne  en  pointe  et  pas  de  barbe. 

Les  fenmies  américaines  ne  le  cédaient  pas  en  élégance  aux 
égyptiennes.  Deux  corps  de  sexe  différent ,  parfaitement  con- 
servés^ ont  été  découverts  dans  le  Tennessee  :  ils  étaient  assis 
dans  des  paniers  de  jonc ,  les  hanches  débottées  et  les  jambes 
relevées  contre  le  buste;  ils  étaient  enveloppés  dans  des  peaux 
de  daim  apprêtées  et  dans  un  vêtement  d'un  gros  tissu  fait  de 
fibres  d'ortie  ;  brodé  de  plumes  d'oiseaux.  Venait  ensuite  une 
autre  enveloppe  de  peau  non  apprêtée ,  puis  une  couverture 
extérieure  d'une  étoffe  pareille  à  Fautre,  mais  sans  ornements, 
et  la  fenmie  tenait  à  la  main  un  éventail  de  plumes  de  coq 
d'Inde,  qui  pouvait  se  fermer  et  s'ouvrir. 

La  ciselure  avait  fait  aussi  des  progrès ,  et  l'on  trouve  un 
grand  nombre  de  colliers  d'or  ou  de  coquillage.  Les  armes  et 
les  ustensiles  sont  souvent  ai  pierres  extrêmement  dures  ;  d'au- 
tres pierres,  taillées  avec  finesse,  servent  d'ornement  aux  cada- 
vres. On  a  découvert  à  Natchez  une  idole  -en  pierre  ayant  la 
forme  humaine;  à  Cincinnati,  la  tête  et  le  bec  d'un  oiseau  de 
proie  sculptés  ;  à  Colombo,  dans  l'OhiO ,  un  hibou;  sur  le  rivage 
du  Mississipi,  près  de  Saint-Louis ,  une  pierre  calcaire  offrant 
l'empremte  de  deux  pieds,  où  chaque  muscle  ressort  avec  une 


précBion  délioàie.  Au  coofluent  de  l'EIk  atec  le  Kai^awa, 
s'élève  un  massif  de  douze  pieds  sur  neuf,  où  sont  figurés  une 
tortue  y  un  ai^e  les  ailes  éployées^  un  enfant  et  d'autres  obiets 
dont  le  ffure  n^est  pas  trop  grossier.  C'est  dans  le  Massachusetts 
cpie  fut  découvert  le  vriting-rock ,  inscripticm  sur  un  rocher, 
que  les  savants  de  l'Europe  s'efforcèrent  en  vain  de  déchiffrer, 
mais  qu'ils  penchèrent  toutefois  à  rapporter  aux  Phénici^is. 

La  Société  royale  d'archéologie  de  Copenhague  a  entendu, 
dans  sa  séance  du  10  février  1848 ,  un  rapport  sur  des  décou- 
vertes toutes  récentes  faites  dans  la  vallée  de  l'Ohio  :  elles  c<m- 
sistent  en  une  pierre  portant  vingt-quatre  caractères  runiqnes, 
en  pincettes  d'argent  massif,  sembiaÛes  aux  pincettes  en  bronze, 
très-nombreuses  dans  les  tombeaux  Scandinave^,  et  en  trois  vases 
péruviens^  identiques  avec  les  vases  étrusques. 

Si  Pon  trouve  moins  d'ouvrages  en  métal ,  ils  ne  manquent 
pourtant  pas  abscdument.  On  a  découvert  dans  un  mur  à  Ma- 
rietta,  ville  de  l'Ohio,  une  tasse  d'argent  massif  à  cône  renr- 
versé,  entièrement  dorée  et  d'une  forme  simple ,  comme  celle 
des  mêmes  objets  en  terre  cuite.  Les  Péruviens  savaient  donner 
de  la  dureté  au  cuivre  par  un  procédé  aujourd'hui  perdu ,  et 
qui  leur  permettait  d'en  faire  des  instruments  propres  à  tra- 
vailler les  vases,  les  meubles,  les  bijoux.  Mais  il  fsdlait  que 
ce  métal  fût  peu  abondant  ou  peu  facile  à  préparer,  tant  on  en 
rencontre  rarement. 

Quand  la  Grèce  et  Rome  avaient  tant  de  peine  à  se  procurer 
le  papier  de  papyrus,  celui  de  maguey  était  commun  chez  les 
Toltèques  et  les  Aztèques,  qui  traçaient  dessus  des  dessins  et 
des  hiéroglyphes.  Les  hvres  mexicains  écrits  sur  peau ,  et  plies 
à  peu  près  comme  nos  éventails,  contenaient  les  annales,  les 
procès,  les  représentations  astronomiques  et  cosmogoniques, 
les  cérémonies  rituelles,  les  documents  relatifs  au  cadastre  et 
aux  tributs,  des  tableaux  généalogiques  ;  et  on  peut  dire  qu'acun 
peuple  au  monde  ne  fit  un  uss^e  aussi  étendu  de  la  peinture. 
Dans  tous  ces  docum^ts  les  figures  sont  très-incorrectement 
dessinées,  mais  avec  des  couleurs  très-vives,  d'une  grande 
durée  ;  et  les  détails  en  scmt  très-soignés. 

Aucun  peuple  en  Amérique  ne  connaissait  cependimt  l'écri- 
ture alphabétique  ni  même  les  caractères  syllsd)iques ,  tandis 
que  l'ancien  continent  en  offre  une  si  grande  variété.  Les  Pé- 
ruviens n'avaient  pas  même  l'idée  de  l'émture.  Les  Mexicains 
n'avaient  adopté  qn'm  64a  un  système  hiéioc^ypbiqua  impar- 
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fait ,  au  lieu  de  Fusage  primitif  des  nœuds ,  eoBome  le  prati- 
quaient  les  anciens  Chinois  ^  les  sauvages  du  Canada  et  d'autres 
peuples;  tes  prétendues  inscriptions  antiques  sont^  au  jugement 
de  Humboidt ,  des  caprices  naturels  \  il  faudrait  donc  croire 
que  l'alphabet  aurait  été  ignoré  des  premiers  habituits ,  ou 
qu'il  aurait  été  oublié  par  la  suite.  On  ne  saurait  non  plus  ap^ 
peler  him)^yphique  toute  représentation  d^un  évànement;  et 
les  écritures  meincaities  qui  nous  ont  été  transmises  sont  des 
dessins  qu'il  faut  int^pfétor  comme  la  colonne  Trajane  plutM 
que  ciHnme  les  obélisques. 

Les  Attaques  avaient  des  hiéroglyphes  simples  pour  indiquer 
l'eau,  Tair^  la  terre ,  le  vent  ^  le  jour,  la  nuit ,  minuit  ^  la  parole, 
le  mouvement;  ils  en  avaient  pour  indiquer  tes  nombres,  les 
jours,  les  mois  de  Tannée  solaire;  et  ces  signes,  joints  à  la 
peinture  d'un  événement,  exprimaient  d'une  manière  très*- 
ingénieusesi  l'action  se  passait  de  jour  ou  de  nuit,  quel  était 
l'âge  des  perscHBuaages ,  s'ils  avaient  parlé  et  lequel  d'entre  eux 
avait  parlé  le  plus*  On  trouve  d'un  autre  côté  chez  les  Mexir* 
cains  des  vestiges  d'hiéroglyphes  phonétiques ,  représentant 
non  pas  les  choses ,  mais  les  sons  et  les  mots.  Chee  les  peuples 
à  demi  barbares,  les  noms  des  individus ,  ceux  des  villes  et 
des  montagnes  font  généralement  allusion  à  des  objets  qui 
fraient  les  sens,  cooune,  par  exemple,  la  forme  des  plantes 
et  des  animaux,  le  feu,  l'air,  ou  la  terre  ;  o^  cette  circons- 
tance fournit  aux  peujdes  aztèques  les  moyens  A' écrire  les  noms 
des  villes  et  ceux  de  leurs  souverains.  La  traduction  verbale 
d'jla;q^*aca^/ est  visage  d'eau;  celle  AUthmaamimi  flèche  qui 
fra|^  ie  soleil  :  en  conséquence ,  pour  exprimer  le  roi  Mon- 
teSKuma,  Ilhmoamina  et  Axajacail,  le  peintre  réunissait  les  hié« 
rof  lyphes  de  l'eau  et  du  ciel  à  la  figure  d'une  tête  et  d'une  flèche. 
Les  noms  deé  villes  Macuilxochitl,  Quauhtinchan,  Tehuilojoccan 
sipiifient  cinq  fleurs,  maison  de  l'aigle  et  Ueu  des  miroirs.  Lors 
donc  qu'on  voulait  indiquer  ces  trois  villes ,  on  peignait  une 
Ûem  posée  sur  dnq  points ,  une  maison  d'où  sortait  la  tète  d'ua 
aigle  et  un  miroir  d'oxydaoe.  De  cette  manière,  la  réunion 
de  divers  hiéroglyphes  sini^ples  exprimait  des  noms  comiposés 
au  nâoyeh  de  signes  qui  parlaient  à  la  fois  aux  yeux  et  à  l'oreille. 
Souvent  les  caractères  qui  indiquaient  les  villes  et  les  provinces 
étaient  empruntés  pareillement  au  sol  ou  à  l'industrie  des  habi- 
tants. Humboidt,  qui  nous  fournit  ces  réflexions,  voudrait  donc 
considérer  ces  écrits  camme  des  peintures  de  genre  mixte  ,  qui 
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avaimit  été  portées  à  une  grande  perfection  au  temps  de  Mon- 
tezuma. 

Les  volumes  que  les  premiers  missionnaires  appdaient  impro- 
prement livres  mexicains  contenaient  des  notions  sur  des  objets 
très-variés  :  par  exemple,  les  amiales  historiques  de  T^npire; 
des  rituels  indiquant  le  mois  et  le  jour  où  l'on  doit  sacrifier  à 
telle  ou  telle  divinité  $  des  représ^tations  cosmographiques  et 
astrdog^ques;  des  fragments  de  procès  ;  des  documents  relatifs 
au  cadastre  ou  à  la  division  des  propriétés  dans  une  commune; 
des  relevés  de  tributs  payables  en  tel  ou  tel  temps;  des  ta- 
Ueaux  généalogiques  diaprés  lesquels  se  réglaient  les  héritages 
et  Tordre  de  succession;  des  calendriers  marquant  les  interca- 
lations  de  Tannée  civQe  et  de  Tannée  reUgieuse;  enfin ,  des 
peintures  rappelant  les  peines  dont  les  juges  devaient  punir  les 
crimes, 

«  Mes  voyages  dans  les  diverses  parties  de  ^Amérique  et  de 
TËurope>  ditHumboldt^  me  procurerait  l'avantage  d^examiner 
plus  de  manuscrits  mexicains  que  ne  purent  le  faire  Zo^a^ 
Oavigero,  Gama,  Tabbé  Hervas^  le  comté  Renaud  Garii^  auteur 
mgénieux  des  Lettres  américaines  y  et  autres  savants  qui  d^uis 
Boturini  ont  écrit  sur  ces  monuments  de  Tancienne  culture  de 
TÂmérique.  J'ai  vu  dans  la  précieuse  collection  que  renferme 
le  palais  du  vice-roi  à  Mexico  des  fragments  de  peinture  relatifs 
à  chacun  des  objets  que  nous  avons  mentionnés.  On  est  étonné 
de  TafSnité  qui  existe  entre  les  manuscrits  conservés  à  Yelletri , 
à  Rome^  à  Bologne^  à  Vienne  et  au  Mexique;  elle  est  telle 
qu'ail  premier  coup  d'œil  on  les  prendrait  pour  des  copies  les 
uns  des  autres.  Chacun  d'eux  offre  une  exteéme  correction  dans 
les  contours^  un  soin  minutieux  dans  les  parties ,  une  grande 
vivacité  dans  les  couleurs,  disposées  de  maniât  à  produire  des 
contrastes  marqués.  Les  figures  ont^  en  général^  le  corps  ra- 
massé comme  celles  des  bas-reliefs  étrusques  ;  quant  à  l'exacti- 
tude du  dessin ,  elles  le  cèdent  aux  plus  chétives  peintures  des 
Indiens  ;  des  Thibétams,  des  Chinois  et  des  J{q[>onais.  On  dis- 
tingue dans  les  peintures  mexicaines  des  têtes  d'une  grosseur 
énorme^  des  corps  excessivement  courts  et  des  pieds  qui,  pour 
la  longueur  des  doigts,  ressemblent  à  des  iserres  d'oiseaux  ;  des 
têtes  dessinées  constamment  de  profil,  quoique  Tœil  soit  placé 
comme  si  la  figure  était  vue  de  face.  Tout  cela  démontre  Tai- 
fance  de  Tart  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  peuples  qui 
expriment  leurs  idéfô  à  Talde  de  peintures,  et  sont  forcés  par 
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leur  état  social  de  faire  un  fréquent  usagé  de  récriture  hiéro- 
glyphique mixte  attachent  aussi  peu  d'importance  à  peindre 
correctement  que  nos  savants  d'Europe  à  faire  montre  d'une 
belle  écriture. 

«  Avant  l'introduction  de  la  peinture  hiéroglyphique  en  648, 
les  peuples  d'Ânahuac  se  servaient  de  ces  nœuds  et  de  ces  cor- 
delettes de  plusieurs  couleurs  que  les  Péruviens  appellent  quip- 
pos^  et  qui  se  retrouvent  non-seulement  parmi  les  Canadiens, 
mais  aussi  très-ânciennement  chez  les  Chinois  (l).  Le  chevalier 
Boturini  eut  le  bonheur  de  se  procurer  de  véritables  quippos 
mexicains  ou  népohualtzitzin ,  trouvés  dans  le  pays  des  Tlas- 
calitains.  Lors  des  grandes  migrations  de  peuples ,  ceux  de  l'A- 
mérique se  sont  portés  du  nord  au  midi,  comme  les  Ibères, 
les  Celtes,  lesPélasges  refluèrent  de  Fest  à  l'ouest.  Peut-être 
les  anciens  habitants  du  Pérou  passèrent-ils  par  le  plateau  du 
Mexique.  En  effet ,  UUoa  (2) ,  qui  connaissait  à  fond  le  style  de 
Tarchitecture  péruvienne ,  avait  été  frappé  de  la  grande  res- 
semblance qu'offraient,  dans  la  distribution  des  portes  et  des 
niches,  certains  édifices  de  la  Louisiane  occidentale  avec  les 
tamho  construits  par  les  Incas.  Il  n'est  pas  moins  digne  de  re- 
marque que ,  selon  les  traditions  recueillies  à  Lican ,  ancienne 
capitale  du  royaume  de  Quito,  les  quippos  étaient  connus  des 
Purua'i  bien  avant  que  les  descendants  de  Manco-Capac  fussent 
assujettis  (3).  )) 

La  preuve  que  le  Mexique  et  le  Pérou  étaient  les  deux  foyers 
de  la  civilisation  résulte  aussi  de  la  culture  du  maïs,  qui  paraît 
s'être  répandu  de  là  dans  les  deux  Amériques.  Dans  le  Massa- 
chusetts, la  tradition  le  fait  venir  du  sud-ouest  3  dans  la  Nou- 
velle-York, il  passe  pour  un  don  des  Indiens  du  sud,  qui  l'au- 
raiient  reçu  de  nations  plus  méridionales;  dans  l'Amérique  du 
sud ,  au  contraire,  la  dérivation  est  indiquée  en  un  sens  opposé. 

Sans  reparler  des  trois  peuples  poKcé^,  les  Européens  trou- 
vèrent quelques  formes  de  gouvernement  régulier  parmi  les 
Natchez  de  la  Louisiane  et  chez  certaines  confédérations  de 


(1)  Lafitbau,  Mœurs  des  sauvages^  1. 1,  p.  23a  et  503.  —  Hist,  générale 
des  voyages ,  t.  I,  Uv.  X,  ch.  8. 

Martini,  Stdria  delta  China,  p.  21. 

BoTORiHi,  Nueva  historia  de  la  America  septentrional,  p,  85. 

(2)  Noiiçias  Americanas,  page  43. 

(3)  Voy.  HuMBOLDT,  Vues  des  Cordillères,  où  Ton  trouvera,  pour  ainsi 
dire,  un  catalogue  de  tous  les  manuscrits  américains  existant  en  Knrope. 
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tribus  au  nord  et  au  centre  des  États-Unis  actuels,  comme  aussi 
chez  les  Araucans.  Une  tribu  des  Gaspésiens ,  sur  la  côte  orien- 
tale du  Canada^  distinguait  les  rumbs  des  vents ,  désignait  par 
leur  nom  quelques  étoiles,  décrivait  sur  des  espèces  de  cartes 
le  pays  qu'elle  habitait ,  ^t  adorait  la  croix.  Les  Indiens  des 
environs  de  Sainte-Barbe,  dans  la  Californie,  au  milieu  de 
peuples  farouches  et  stupides ,  savaient  se  construire  des  habi- 
tations sûres  et  de  beaux  tombeaux  avec  des  peintures  histo- 
riques ',  ils  n'épousaient  qu'une  femme ,  et  la  respectaient. 

Le  reste  était  plongé  dans  la  barbarie.  Il  est  certain  toutefois 
que  les  populations  se  trouvaient  mêlées.  A  côté  des  paisibles 
habitants  d'Haïti  les  indomptables  Caraïbes  déployaient  leur 
fureur.  Les  Brésiliens  réunissaient  la  vigueur  du  corps  et  la 
promptitude  d'esprit;  l'isthme  de  Darien  nourrissait  des  races 
robustes,  qui  probablement  y  étaient  venues  de  loin. 

Robertson  a  tracé  une  description  quelquefois  pittoresque , 
mais  toujours  systématique,  des  mœurs  des  Américains,  pour 
offrir,  comme  c^était  la  mode  de  son  temps ,  un  tableau  idéal 
de  la  barbarie.  Aussi  se  figurait-on,  en  le  lisant,  que  dans  tout 
cet  hémisphère  la  civilisation  était  de  même;  ajoutez  à  cela  que 
pour  lui,  comme  pour  Paw  et  pour  Raynal,  tout  ce  qui  ne  res- 
semble pas  à  la  culture  classique  est  regardé  conune  bar- 
bare. La  civilisation  américaine  était  au  contraire  très^diverse; 
tellement  que  La  Condamine  disait  :  «  Pour  donner  une  idée 
exacte  des  habitudes  des  Américains,  il  faudrait  faire  autant  de 
descriptions  qu'il  y  avait  de  nations  parmi  eux.  » 

Quant  aux  détracteurs  de  la  civilisation  et  de  la  société,  qui , 
dans  le  siècle  passé ,  voulurent  nous  faire  envier  la  condition 
des  sauvages,  il  faudrait  les  ranger  parmi  les  romanciers  et  les 
utopistes,  si  on  pouvait  les  croire  de  bonne  foi.  Le  savant  na- 
turaliste Lamanon  disait  à  La  Pérouse^  avec  qui  il  avait  abordé 
à  Fîle  Samoa  :  Les  Indiens  valent  mille  fois  mieux  que  nous. 
Le  lendemain  il  était  massacré  par  ces  bons  Indiens  ;  et  La  Pé- 
rouse  écrivait  ;  Les  philosophes  qui  portent  aux  nues  les  sau- 
vages me  mettent  plus  en  colère  que  les  sauvages  evx-ménes. 

n  est  nécessaire  toutefois  de  distinguer  entre  le  sauvage  et  le 
barbare ,  qui  diffèrent  sous  le  rapport  des  qualités  spécifiques. 
Aussi  ceux  qui ,  pour  tracer  un  tableau  de  la  vie  des  peuples 
non  policés,  confondirent  les  Indiens  auxquels  eurent  affaire 
les  premiers  conquérants  avec  les  Germains  de  Tadte  tombè- 
rent-ils dans  une  grave  erreur.  Il  y  a  des  populations  entières , 
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comme  les  Esquimaux^  les  Groênlandais^  les  Samoyèdes,  les  Hot- 
tentots,  qui  jamais  ne  pourront  s'élever  au  niveau  des  peuples 
que  nous  appelons  encore  barbares,  comme  les  Tartares,  les 
Mongols ,  les  Bédouins.  L'équilibre  de  leurs  facultés  semble  si 
profondément  altéré  que  jamais  Tœuvre  purement  humaine  ne 
parviendrait  à  le  rétablir.  Placés  aux  extrémités  du  globe,  sous 
des  climats  où  la  nature  répand  la  vie  d'une  main  avare  ou  avec 
une  telle  surabondance  qu'elle  se  détruit  elle-même  ;  d'un  aspect 
difforme^  ils  subissent  à  un  haut  degré  la  prédominance  de  là 
masse  charnue  sur  le  système  nerveux  ;  l'être  pensant  est  entravé 
chez  eux  par  lagrossièreté  des  organes  matériels,  et  c'est  à  peine 
si  un  pâle  reflet  de  l'étincelle  divine  les  distingue  des  brutes.  Un 
penchant  invincible  pour  l'inertie  engourdit  leurs  facultés,  et  les 
enchaîne  au  sol  natal,  au  point  que  c'est  pour  eux  un  supplice 
d'en  être  éloignés;  et  ceux-là  même  que  le  besoin  contraint  de 
se  livrer  à  la  chasse,  à  la  pêche  retombent ,  lorsque  la  saisoq 
de  ces  exercices  est  passée,  dans  leur  torpeur  habituelle,  et 
s'abandonnent  aux  terreurs  que  leur  inspirent  les  forces  sur- 
humaines dont  ils  peuplent  toute  la  création.  Un  chef  qu'ils  re- 
garderont comme  issu  de  race  divine  obtiendra  d'eux  une 
obéissance  absolue  et  irréfléchie  ;  ils  abuseront ,  au  point  d'a- 
bréger leurs  jours ,  des  boissons  spiritueuses,  qui  leur  font 
goûter  les  délices  d'une  vie  exaltée.  Robustes  et  intrépides,  par 
cela  même  qu'ils  ne  connaissent  guère  le  danger,  ils  s'élancent 
avec  fureur  contre  tout  ce  qui  leur  semble  ennemi  ;  et  à  leurs 
yeux  la  force  est  l'unique  vertu,  et  la  guerre  le/droit  unique. 

Tel  était  l'état  dans  lequel  se  trouvaient  un  grand  nombre  de 
tribus  américaines  au  moment  de  la  conquête  ;  quelques  autres, 
au  contraire,  se  montraient  passionnées,  courageuses,  insen- 
sibles à  la  douleur,  et  donnment  des  signes  évidents  de  géné- 
rosité, de  force  d'âme  ;  mais  cette  exception  sert  elle-même  à 
prouver  que  toutes  les  tribus  provenaient  de  populations  non 
sauvages  répandues  autrefois  sur  ce  continent,  puis  réduites, 
par  un  loQg  isolement,  à  une  dégradation  qui  tient  presque  le 
milieu  entre  l'état  sauvage  et  la  barbarie. 

L'idée  de  la  Divinité  existait  presque  partout  plus  ou  moins    neii^^ions. 
matérielle;  ici  sans  apparence  de  culte,  là  entourée  d'appa- 
reils magiques  et  de  superstitions  effrayantes.  Quelques  popu- 
lations, gardant  le  souvenir  d'un  être  régulateur  de  la  nature, 
lui  rendaient  un  culte  simple,  et  le  révéraient  soit  dans  le  soleil 
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OU  dans  un  autre  astre  quelconque,  soit  dans  un  objet  rare  et  cu- 
rieux, soit  sous  des  formes  étranges.  Des  sacrifices  et  des  amu- 
lettes apaisaient  la  Divinité  courroucée,  et  Ton  fournissait  aux 
morts,  pour  une  autre  vie,  des  mets,  des  vêtements,  des  armes 
et  même  des  serviteurs  et  des  femmes,  que  Ton  égorgeait  sur 
leurs  tombeaux.  Certaines  nations  avaient  l'idée  d'une  trinité,  et 
d'autres  celle  d'un  double  principe  du  bien  et  du  mal.  Les 
Araucans,  les  Natchez,  les  Chactas  tendaient  au  sabéisme.  Sur 
les  bords  de  rOrénoque  supérieur,  Cachimana  produisait  le 
bien,  et  Jolokiamo  le  mal;  tous  deux  n'étaient  vénérés  que 
dans  les  forces  de  la  nature,  et  nul  n'était  initié  à  leurs  rites 
qu'après  des  épreuves  extrêmement  pénibles.  Leis  sauvages  de 
l'Amérique  septentrionale  choisissent  chacun  pour  leur  manitou 
soit  un  animal ,  soit  un  arbre ,  soit  une  pierre  ^  qu'ils  adorent 
tant  que  cette  idole  leur  est  favorable.  Dans  les  rites  de  quel- 
ques tribus  du  Paraguay,  les  dévots  s'arrachaient  les  uns  aux 
autres  des  pincées  de  chair,  en  se  lardant  avec  des  arêtes  ou  des 
brochettes  de  bois  pendant  une  journée  entière.  Les  Minétari , 
sur  les  bords  du  Missouri,  se  mutilent  eux-mêmes  à  la  fête 
de  juillet ,  ou  prient  les  prêtres  soit  de  leur  enlever  des  lam- 
beaux de  chair,  soit  de  leur  fendre  la  peau  par  bandes  sur  le 
corps,  soit  de  leur  percer  les  épaules  pour  y  enfiler  des  cour- 
roies, qu'ils  traînent  ensuite  sur  la  terre,  ou  de  leur  enfoncer 
des  flèches  dans  les  parties  les  plus  musculeuses. 

Quelques  peuples  étaient  gouvernés  par  des  rois;  mais  la 
plupart  obéissaient  à  des  chefs  de  tribu,  qui  laissaient  subsister  la 
liberté.  A  Hispaniola,  le  cacique  transmettait  son  rang  à  ses  fils. 
n  en  était  de  même  dans  la  Floride,  oii  les  chefs  étaient  distingués 
par  des  ornements  particuliers.  Aux  bords  du  Mlssissipi,  chez 
les  Natchez,  certaines  familles  se  transmettaient  par  succession 
une  espèce  de  noblesse.  A  Bogota,  pays  agricole,  le  prince 
jouissait  d'une  autorité  plénière;  il  y  avait  là  cour ,  hiérarchie, 
ministres,  gabelles,  dons  et  hommages  de  sujets  tremblants. 
Toujours  des  idées  religieuses  se  rattachaient  au  rang  souverain; 
on  considérait  les  princes  comme  des  petits-fils  du  Soleil;  on 
les  élevait  dans  le  temple,  et  on  croyait  qu'ils  étaient  en  com- 
munication avec  la  Divmité. 

Du  reste,  dans  tous  les  lieux  où  le  gouvernement  était  cons- 
titué solidement,  on  le  voyait  accompagné  de  la  servitude,  qui 
faisait  du  chef  le  maître  absolu  des  biens  et  de  la  vie  de  ses  sujets. 
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Les  vieillards  étaient  révérés  ;  et  Texpérience  à  Taide  de  la- 
quelle ils  prévoyaient  les  événements  ou  guérissaient  les  ma- 
ladies passait  pour  un  don  des  dieux.  A  cette  opinion  se  mêla 
facilement  celle  d'un  commerce  avec  les  puissances  supérieures , 
ce  qui  amena  la  croyance  générale  aux  enchantements  et  aux 
sorcelleries. 

Partout  on  trouve  la  femme  esclave^  regardée  comme  une  pro-  FciDmes. 
priété  et  contrainte  à  des  travaux  pénibles^  ainsi  qu'il  arrive  né- 
cessairement dans  rétat  sauvage^  où  l'homme  est  toiyours  occupé 
de  lâchasse^  de  la  péche^  de  la  défense  du  foyer.  En  général^  les 
Américains  n'ont  qu'une  seule  femme ,  et  passent  pour  froids  ; 
on  trouva  naéme  dans  quelques  localités  la  polyandrie,  comme 
dans  certaines  tribus  des  Havanais  et  des  Maïgouris ,  où  plu- 
sieurs frères  n'avaient  qu'une  femme^  à  la  manière  du  Thibet  et 
de  Ceylan.  Ce  qui  est  particulier  à  TÂmérique ,  c'est  la  facilité 
de  Taccouchement  :  l'enfant  est  à  peine  mis  au  monde  que 
sa  mère  le  porte  au  fleuve  pour  le  laver  et  qu'elle  s'y  baigne 
elle-même;  puis  elle  reprend  ses  travaux  habituels.  Chez  les 
Chirignanos  de  la  province  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra  ^  aussitôt 
après  le  bain  qui  suit  immédiatement  l'accouchement,  les  femmes 
reviennent  ^  la  hutte,  où  elles  se  jettent  sur  un  monceau  de 
sable,  tandis  que  le  mari  se  met  au  lit,  fait  diète,  et  reçoit  les 
visites  (1).  L'usage  de  faire  avorter,  d'exposer  ou  d'ensevelir 
les  filles  est  commun  à  plusieurs  nations. 

La  barbe  et  les  poils  manquent  à  cette  race,  mais  non  pas  aussi  ornemenu. 
généralement  qu'on  le  croit  :  les  Aztèques  du  Mexique  ont  des 
moustaches;  du  reste,  les  longues  chevelures  sont  conmiunes 
chez  les  Américains.  Honunes  et  fenunes  vont  nus,  se  couvrant 
au  plus  le  milieu  du  corps  avec  des  plumes  de  diverses  cou- 
leurs et  de  petits  tabliers  artistement  tissés.  Us  avaient  aussi 
l'habitude  de  se  percer  les  chairs  et  de  se  tatouer ,  c'est-à-dire 
de  se  dessiner  sur  la  peau  différentes  figures  au  moyen  de  pi- 
qûres et  de  couleurs.  Cette  dernière  opération  entraîne  une  lon- 
gue torture  i  à  quelques-uns  même  le  dessin  ne  suffit  pas,  s'ils 

(1)  Cet  usage  bizarre  est  très-répanda.  Le  missionnaire  Zucchelli  le  trouva 
dans  le  Congo;  d'autres,  dans  le  Béarn,  dans  la  Tartarie,  dans  Tlnde,  comme 
dans  une  grande  partie  de  l'Amérique.  (  Piso,  de  Indix  utriusque  re  natu- 
rali,  Hv^  l,  p.  i8.)  Les  anciens  le  trouvèrent  établi  parmi  les  Cantabres 
(Strab.  Geog.^  IH,  2501),  parmi  les  Corses  (Dion,  db  Sic,  V),  parmi  les 
peuples  de  TËuxin  (Apoll.  RHon.,  Il,  ▼.   1013.) 
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n'obtiennent  encore  le  relief;  ainsi  le  goût  des  ornements 
serait  encore  plus  vif  chez  les  sauvages  que  chez  les  nations  po- 
licées, puisque,  pour  le  satisfaire,  ils  se  résignent  à  des  souffran- 
ces si  prolongées.  Ils  se  percent  aussi  les  oreilles,  dont  ils  détirent 
les  lobes  au  poiht  de  pouVoir  y  faire  passeir  lui  œuf  ou  une  che- 
ville; quelques-uns  se  font  cette  opération  aux  narines  et  à  la 
lèvre  inférieure ,  à  laquelle  ils  attachent  quelquefois  un  disque 
d'iVoîte  ou  de  bois  de  la  grandeur  d'iine  pièce  de  cinq  francs. 
Les  femmes  se  serrent  les  jambes  aù-desSus  delà  cheville,  pour 
donner  à  leurs  mollets  une  grosseur  difforme.  NouS  passons 
sous  silence  d'autres  recherches  de  beauté  plus  étranges  encore, 
ainsi  que  Piisage  de  s'oindre  ou  de  se  vernir  tout  le  corps  où 
seulement  les  cheveux  d'une  ihanière  dégoûtante.  Nous  rap- 
porterons toutefois  la  réponse  que  fit  à  Stedman  un  jeune  In- 
dien de  Cayenne ,  dont  il  s'était  mis  à  rire  en  le  voyant  ainsi 
frotté  et  luisant  :  Cet  usage  dont  vous  vom  moquez,  lui  dît-il, 
outre  ce  qu'il  donne  de  beauté  y  assouplit  la  peau,  diminue  la 
transpiration,  et  me  garantit  de  la  piqûre  des  moUcherons. 
Mais  vous,  poUr  quel  motif  vous  êtes-vous  ainsi  poudré  de  blanc? 
(On  sait  que  c'était  alors  la  mode.)  Pourquoi  perdre  votre  farine, 
salir  votre  habit,  et  paraître  avoir  les  cheveux  blancs  avant 
le  temps? 

En  général  les  Indiens  ne  rient  pas;  ib  parlent  très-péu,  et 
ne  montrent  sur  leur  visage  ni  étonnement  ni  afilictîon.  Le  chef 
d'une  maison  restera  plusieurs  jours  absent,  et  à  son  retour  il 
ne  dira  mot  de  ce  qui  lui  sera  arrivé.  Leur  voracité  les  réduit 
souvent  à  des  abstinences  forcées.  Leurs  affections  sociales  se 
restreignent  dans  un  cercle  très-étroit,  hors  duquel  il  n*y  a  que 
haine  ou  de  très-faibles  instincts  de  pitié.  La  vengeance  est 
pour  eux  une  farouche  satisfaction,  et  ils  font  subir  à  leurs 
etinenais  de  longues  agonies.  Le  dédain  de  la  vie  est  poussé  si  loin 
chez  eux  qu'ils  se  réunissaient  par  cinquantaines  pour  avaler 
le  suc  empoisonné  dujatro.  D'autfes  célèbrent  leurs  solennités 
par  des  actes  de  courage  féroce ,  et  en  soumettant  leur  corps 
aux  souffrances  les  plus  cruelles. 

L'imprévoyance  habituelle  aux  Indiens ,  leur  goût  pour  les 
jeux  de  force  seulement  ou  tout  au  plus  d'agilité ,  la  grossièreté 
de  leurs  religions  prouvent  combien  peu  la  raison  venait  chez 
eux  tempérer  la  nature. 

Les  Indiens  sont  singulièrement  robustes  dans  la  Patagonie; 
hommes  et  femmes  grimpent  lestement  sur  les  arbres ,  fran- 
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chissent  les  vtdlées,  traversent  sans  hésiter  les  fleuves,  luttent 
à  la  course  avec  les  chevaux,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  pour 
pbéir  à  un  ordre. 

Les  Américains ,  n'étant  pas  obligés  de  travailler  pour  sou- 
tenir leur  vie .  ccmtractent  l'habitude  de  la  paresse ,  qu'ils  se- 
couent à  Toccasion  pour  se  livrer  à  des  fatigues  extraordinaires, 
comme  de  ramer  et  de  faire  de  longues  marches.  La  chasse  est 
pour  eux  non  un  divertissement^  mais  une  occupation  privilé- 
giée. Ils  suppléaient  au  fer,  qu'ils  ne  connaissaient  pas ,  par  des 
cailloux  et  des  os,  qu'ils  trempaient  dans  des  venins  subtils  pour 
frapper  leurs  victimes  d'une  mort  inévitable. 

Bien  que  placés  sur  les  plus  grands  fleuves  de  la  terre  et  sur     Mœun» 
deux  vastes  mers ,  ils  ne  poussèrent  pas  Tart  de  la  navigation  guerrc^ic. 
plus  loin  que  la  construction  de  simples  pirogues.  Il  est  vrai 
qu'ils  bravaient  le  péril  sur  ces  frêles  esquifs ,  et  se  livraient 
des  combats  furieux  avec  d'autant  plus  d'intrépidité  qu'ils 
nageaient  comme  les  loutres  de  leurs  rivières. 

Quelques-uns  d'entre  eux  ne  connaissaient  pas  même  le  feu  ; 
d'autres  l'allumaient  à  l'aide  du  flrottement.  Pour  se  garantir 
des  animaux  nuisibles,  ils  dormaient  dans  des  lits  suspendus , 
que  nous  appelons  hamacs.  Extrêmement  sobres,  ce  qui  n'au- 
rait pas  rassasié  un  Espagnol  leur  suffisait  pour  six  ;  et  cepen- 
dant les  Esps^ols  sont  le  peuple  de  l'Europe  qui  mange  le 
moms.  Ils  étaient  parvenus  à  fabriquer  des  liqueurs  enivrantes; 
mais  lorsqu'ils  eurent  connu  l'eau-de-vie,  ils  y  prirent  un  goût 
si  passionné  qu'ils  donnaient  tout  ce  qu'ils  avaient  et  jusqu'à 
leurs  filles  pour  en  obtenir.  Ils  en  versent  sur  les  morts,  et  les 
plaignent  de  ne  plus  pouvoir  en  goûter. 

Tandis  que  la  vie  pastorale  et  agricole  se  rencontre  au  ber- 
ceau de  nos  sociétés,  les  troupeaux  n'étaient  point  connus  en 
Amérique,  et  l'on  n'y  pratiquait  que  très-peu  la  culture  des 
champs.  Le  lait,  si  généralement  employé  dans  notre  ancien 
monde,  était  chez  eux  une  nourriture  inaccoutumée,  et  les  In- 
diens n'avaient  pas  su  tirer  parti  des  troupes  innombrables  de 
bœufs  musqués,  de  bisons  et  autres  ruminants  qui  erraient 
dans  les  plaines  sans  fin  du  Missouri  et  du  Mississipi.  Ils  devaient 
en  conséquence  manquer  des  véritables  idées  de  propriété  : 
aussi,  dans  les  cantons  où  le  sol  était  ensemencé  par  les  fenunes, 
la  récolte  se  faisait  en  commun ,  de  même  que  le  travml  ;  d'où 
il  résultait  qu'il  n'y  avait  ni  pauvres  ni  riches. 

Leur  habileté  dans  les  arts  se  réduisaît^à  se  fabriquer  des  ar- 
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mes.  Us  ne  prenaient  point  souci  de  leur  habitation ,  vivant 
entassés  quand  le  climat  ne  les  invitait  pas  à  rester  en  plein  air^ 
sans  autre  toit  que  le  ciel.  Us  possédaient  fort  peu  d'ustensiles 
de  ménage  ^  mangeant  les  fruits  comme  la  nature  les  donne , 
rôtissant  la  chair  des  animaux  et  des  poissons  ^  ou  tout  au  (dus 
la  faisant  bouillir  dans  une  écaille  de  tortue.  Us  tiraient  le  pain 
de  cassave  de  la  racine  du  manioc^  qu'ils  grattaient. 

A  rétat  d'enfance  sous  le  rapport  des  conunodités  de  la 
paix^  ils  avaient  déjà  acquis  la  terrible  science  de  la  guerre; 
et  la  conquête  des  Espagnols  ne  fut  pas  médiocrement  faciUtée 
par  les  hostilités  des  tribus  ou  des  nations  entre  eUes.  Leurs 
combats  étaient  des  plus  acharnés;  et,  malgré  ce  que  l'on  sup- 
pose gratuitement  de  la  simplicité  des  sauvages,  ils  recouraient 
souvent  à  la  ruse ,  n'attachant  aucune  honte  à  surprendre  l'en- 
nemi ni  à  lui  causer  le  plus  grand  mal  avec  le  moins  de  dan- 
ger possible.  Leurs  expéditions  sont  courtes  et  sans  préparatifs 
comme  sans  persistance;  s'Us  se  sont  Uvré  la  veiUe  une  bataiUe 
sanglante ,  le  lendemain  vainqueurs  et  vaincus  sont  de  retour 
à  leurs  huttes.  Loin  qu'il  y  ait  quelque  gloire  à  périr  les  armes 
à  la  main,  c'est  un  signe  de  la  réprobation  divine.  Comme  si 
ce  n'était  pas  assez  de  tuer  leurs  ennemis ,  ils  les  mangent.  Us 
font  subir  au  prisonnier  de  longues  tortures ,  et  se  repaissent 
du  spectacle  de  son  agonie ,  tandis  que  lui,  faisant  montre  de  cou- 
rage, répond  aux  insultes  par  l'insulte,  leur  fait  honte  de  ses  ex* 
ploits,  rappeUe  à  l'un  qu'il  a  tué  son  père,  à  un  autre  son  frère, 
et  se  met  à  entonner  son  chant  de  mort.  Les  femmes,  les  enfants 
assistent  à  cette  boucherie,  qu'ik  excitent  par  leurs  piqûres , 
et,  s'ils  ne  peuvent  mieux  faire,  par  des  paroles  mordantes  : 
on  fait  jaiUir  le  sang  de  la  victime  sur  les  garçons  en  bas  âge , 
pour  qu'ils  apprennent  à  mourir  en  hommes;  puis,  lorsque  le 
malheureux  captif  a  rendu  le  dernier  soupir,  on  le  fait  cuire 
et  on  le  dévore.  Les  dents  des  vaincus  servent  à  faire  des  col- 
liers précieux,  et  leurs  chevelures  des  franges  ou  d'autres 
ornements;  leurs  crânes,  amoncelés,  composent  des  trophées, 
et  leurs  os  sont  façonnés  en  flûtes  pour  animer  les  combattants. 
Avec  queUe  tranquiUe  férocité  les  prêtres  du  Mexique  n'égor- 
geaient-ils pas  des  centaines,  des  miUiers  de  victimes  humaines, 
à  la  vue  du  peuple  avide  de  leur  sang  ! 

Afin  de  s'habituer  à  souffrir  courageusement  la  mort  et  ses 
terribles  préliminaires,  les  Indiens  mettaient  leur  constance 
aux  plus  rudes  épreuves.  Parfois  deux  jeunes  gens,  garçon  et 
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fille  9  s'attachaient  ensemble  par  un  bras ,  et  plaçaient  un  tison 
entre  eux  deux^  pour  voir  lequel  résisterait  plus  longtemps  à 
la  douleur.  Sur  l'Orénoque ,  le  guerrier  qui  aspire  à  devenir 
le  chef  de  sa  tribu  se  soumet  à  des  jeûnes  prolongés^  à  laiin 
desquels  il  reçoit  de  chaque  chef  trois  coups  de  bâton  sans  qu'il 
doive  laisser  paraître  le  moindre  signe  de  douleur;  il  s'étend 
ensuite  sur  une  natte  y  les  mains  liées  ^  et  on  lui  applique  cer- 
taines fourmis  venimeuses ^  dont  la  terrible  morsure^  à  quelque 
partie  qu'elle  s'attaque^  doit  le  trouver  insensible.  Ce  n'est  pas 
tout  encore  :  on  l'enveloppe  dans  des  feuilles  de  palmier,  et 
Ton  allume  sous  lui  un  feu  préparé  pour  exhaler  une  fumée 
fétide,  dont  parfois  il  meurt  étouffé.. S'il  résiste  à  tout  sans  se 
plaindre,  il  est  jugé  digne  de  commander  à  des  hommes. 

Ce  sont  là  des  moyens  propres  à  faire  prédominer  cet  amour 
de  soi  qui  ne  veut  rien  souffrir  pour  les  autres^  et  ne  se  croit 
obligé  à  rien  ni  par  reconnaissance  ni  par  affection  de  famille. 
L'habitude  de  la  dissimulation  en  est  encore  la  conséquence  : 
aussi  des  conjurations^  où  trempaient. des  milliers  d'individus , 
demeurèrent-elles  ignorées  des  Espagnols ,  si  soupçonneux. 

Les  sauvages  du  Paraguay  et  de  la  Plata  sont  ceux  que  l'on 
connaît  le  mieux.  Les  Charmas,  population  farouche  qui  erre 
du  Maldonado  à  l'Uraguay,  ne  purent  jamais  être  domptés;  et 
les  Espagnols  ne  parvinrent  à  les  tenir  éloignés  de  la  côte 
qu'en  1724,  lorsqu'ils  eurent  fondé  Montevideo.  La  portion 
qui  habite  au  levant  de  l'Uraguay  s'est  maintenue  jusqu'à  pré- 
sent libre  et  menaçante.  Ils  ont  la  taille  élevée^  la  peau  brune^ 
les  cheveux  épais  et  longs  sans  trace  de  barbe ,  et  sont  d'une 
malpropreté  extrême.  Les  femmes  se  plaisent  à  se  mettre  sur 
la  langue  des  puces  et  des  poux^  et  ne  savent  ce  que  c'est  de 
filer  ou  de  coudre.  Hs  habitent  sous  des  branches  d'arbre  re^ 
courbées,  et  une  peau  leur  sert  de  lit.  Ils  ne  cultivent  point  la 
terre ,  et  se  nourrissent  de  gibier,  qu'ils  font  rôtir.  Leur  visage 
n'exprime  rien  de  leurs  sentiments  intérieurs 3  ils  parlent  peu, 
rient  moins  encore,  ne  chantent  ni  ne  jouent  d'aucun  instrument. 
Ils  ne  connaissent  point  de  servitude  de  l'un  à  l'autre  ^  et  n'ont 
point  de  culte  ;  les  chefs  de  famille  pourvoient  ensemble  à  la 
sûreté  commune  j  et  dirigent  les  attaques,  dans  lesquelles  ils 
déploient  une  habileté  redoutable ,  à  tel  point  qu'ils  mirent 
plus  d'une  fois  les  Espagnols  en  fuite.  Lorsqu'un  père  de  famiHe 
vient  à  mourir,  ses  fils  adultes  soumettent  leur  corps  aux  tor^ 
tures  les  plus  atroces. 
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Les  Pampas^  qui  habitent  les  plaines  situées  an  midi  de  Bue- 
nos-Ayres,  sont  aussi  très-féroces;  et  non -seulement  iknese 
plièrent  jamais  au  joug  ^  mais  encore  ils  firent  souvent  éprouver 
aux  Espagnols  des  pertes  cruelles.  Cinq  d'entre  eux  faits  pri- 
sonniers sont  embarqués  pour  l'Europe  sur  un  vaisseau  monté 
par  six  cents  hommes.  Après  cinq  jours  de  voyage ,  ils  profi- 
tent d'un  peu  de  liberté  pour  se  concerter,  se  précipitent  sur 
des  armes  et  tuent  plusieurs  hommes  ;  puis ,  se  voyant  accablés 
par  le  nombre,  ils  s'élancent  ensemble  à  la  mer. 

Dans  le  Pampa  du  Sacrement,  entre  l'Uallaga  et  l'Ucayali, 
et  dans  les  parties  voisines  du  Pérou  intérieur,  les  indigènes 
étaient  blancs ,  les  femmes  très-belles ,  et  l'on  tenait  tellement  à 
la  perfection  du  corps  qu'on  tuait  les  nouveau-nés  affligés  de 
quelque  difformité;  on  bandait  aux  autres  les  diverses  parties 
du  corps,  pour  leur  donner  une  beauté  conventionnelle:  ia 
tête  notamment  était  comprimée  entre  de*  planchettes,  de 
manière  à  la  faire  ressembler,  comme  ils  le  disaient,  à  la  pleine 
lune.  Les  langages  varient  extrêmement  dans  cette  contrée ,  et 
ils  paraissent  plus  différents  encore  par  suite  des  modulations 
que  les  naturels  affectent  de  donner  à  leur  voix  en  prononçant 
les  mots.  Les  mariages  sont  arrêtés  dès  le  berceati;  et  bien 
qu'ils  ne  soient  pas  indissolubles,  la  mort  seule  le  plus  souvent 
sépare  les  époux.  Ils  se  figurent  Dieu  comme  un  vieillard  ha- 
bitant au  ciel ,  mais  ils  ne  lui  Consacrent  ni  autels  ni  temples  : 
ils  croient  que  les  tremblements  de  terre  sont  produits  par  son 
apparition  sui*  notre  globe.  Le  génie  du  mal  réside  sous  terre , 
où  il  est  occupé  à  nuire  aux  mortels  par  l'entremise  des  Moanis, 
sorciers  qu'ils  emploient  comme  médecins  et  qui  souvent  sont 
punis  lorsqu'une  personne  chère  ou  puissante  se  trouve  soit 
atteinte  d'une  maladie ,  soit  frappée  par  la  mort.  Au  delà  de 
cette  vie,  il  y  en  a  une  seconde,  où  les  parents  et  les  amis  se 
rencontrent  dans  la  voie  lactée,  pour  y  passer  le  temps  en 
fêtes ,  à  boire ,  à  manger  et  à  chasser.  Quelques-uns  croient 
aussi  à  la  transmigration  des  âmes  dans  le  corps  d'animaux  plus 
ou  moins  heureux. 

On  se  réunit  à  la  mort  des  personnes  qu'on  aime,  en  poussant 
des  hurlements  qui  imitent  les  différents  cris  des  animaux;  puis 
on  brûle  la  hutte  du  défunt  et  le  défuilt  lui-même  avec  tout 
ce  qui  lui  a  appartenu  ;  ses  cendres  sont  renfermées  dans  un 
vase  que  l'on  dépose  en  un  lieu  désert  ;  on  efface  toute  trace 
qui  pourrait  faire  reconnaître  l'endroit  de  la  sépidture,  et  on 
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défi^  même  d'en  parler.  Parfois  les  femmes  avalent  ces  cen- 
dres. Les  Capanagas  rôtissent  et  mangent  les  morts.  Quand  les 
Roa-Maïnas  croient  les  chairs  consumées ,  ils  déterrent  les  sque- 
lettes ,  les  nettoient ,  et  les  déposent  dans  un  cercueil  d'argile 
couvert  d'hiéroglyphes ,  qu'ils  placent  dans  les  cabanes  comme 
objet  de  vénération. 

Us  se  servent  de  haches  de  pierre ,  qu'ils  affilent  avec  une 
peine  infinie,  et  l'un  d'eux  offrit  un  jour  son  fils  aîné  au  jésuite 
Richter  s'il  voulait  lui  donner  une  hache.  Gomme  le  mission- 
naire lui  reprochait  de  manquer  d'affection  pour  son  saiig^  te 
sauvage  répondit  :  J'aime  mon  fils,  mais  je  puis  en  procréer 
tant  que  f  en  veux,  et  je  ne  saurais  jamais  procréer  une  hache; 
puis  mon  fils  ne  sera  à  moi  que  pendant  peu  de  temps,  tandis 
que  la  hache  m'appartiendra  toujours. 

Quoiqu'ils  n'aient  pour  armes  que  leurs  lances  grossières , 
leurs  flèches  empoisonnées  et  des  tronçons  durcis  au  feu,  ils 
se  livrent  des  batailles  acharnées ,  ou  vont  affronter  le  jaguar 
6t  frapper  le  poisson  au  moment  où  il  apparaît  à  fleur  d'eau. 
Ces  Patagons  que  les  premiers  iiavigateurs  dépeignirent 
conmié  dés  géants  ne  paraissent  d'une  stature  plus  élevée  que 
par  leur  manière  de  s'accoutrer.  Ils  se  couvrent  d'une  grande 
peau  de  vigogne  qui  descend  au-dessous  du  genou ,  et  se  pei* 
gnent  en  noir  le  contour  des  yeux  et  l'intervalle  qui  les  sépare, 
comme  s'ils  portaient  des  lunettes;  ils  taillent  tout  droit  leurs 
cheveux  hérissés,  et  les  serrent  contre  la  tête  par  une  bande, 
dans  laquelle  ils  plantent  leurs  flèches.  Leur  corps  et  leur  vi- 
sage sont  tatoués  de  couleurs  diverses.  Comme  ils  ont  mainte- 
nant des  chevaux  et  des  chiens ,  ils  se  font  des  éperons  en  os 
ou  en  pierre ,  de  même  que  la  pointe  de  leurs  lances ,  de  leurs 
flèches  et  le  tranchant  de  leurs  haches;  ils  sont  aussi  très-ha- 
biles à  manier  la  fronde.  Leurs  huttes  sont  formées  de  peaux 
soutenues  par  des  perches;  et  s'ils  voient  un  Européen  des- 
siner ou  seulement  écrire,  ils  s'en  inquiètent  comme  d'une  opé- 
ration magique  et  redoutable.  Us  vivent  en  nomades,  tantôt 
chassent  les  autruches  et  tantôt  les  vigognes.  Adorant  Chétebol 
et  Ghéluda,  ils  hurlent  et  gesticulent  au  lever  de  la  lune,  im- 
molent un  cheval  à  la  mort  des  plus  considérables  d'entre 
eux,  et  continuent  leurs  hurlements  pendant  des  mois  en- 
tiers (1). 

(I)  Hontlilij  RevieWf  lévii«i  183 1. 
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Tels  étaient  les  Américains  à  l'arrivée  des  Européens.  Colomb 
évaluait  à  un  million  le  nombre  des  habitants  d'Hispaniola.  La 
petite  vérole  en  tua  cent  vingt  mille  ^  soixante  mille  à  Cuba^ 
six  millions  sur  le  continent  (1);  mais  ces  évaluations  sont  ar- 
bitraires; et  si^  en  effets  il  y  avait  dans  certaines  contrées  des 
populations  pressées,  des  espaces  inunenses  restaient  aban- 
donnés à  une  nature  inhospitalière.  Quelques  nations  qui  habi- 
tent entre  le  fleuve  Saint-Laurent  et  le  Mexique^  de  même  que 
celles  du  Chili  ^  des  Âraucans  ^  de  la  Patagonie^  témoignèrent 
une  horreur  opiniâtre  du  joug  étranger^  et  le  repoussèrent  de 
tout  leur  pouvoir.  Celles^  au  contraire,  qui  sont  situées  entre 
les  tropiques^  accoutumées  à  une  vie  plus  calme ,  ne  connurent 
pas  cette  résistance  intrépide  qui  fait  reculer  les  invasions.  Les 
peuples  du  Mexique  et  du  Pérou  y  esclaves  d'une  race  domina- 
trice y  se  souciaient  peu  de  la  défendre  y  et  ils  se  soumirent.  Les 
habitants  primitifs  disparurent  des  Antilles;  mais  il  n'en  fut  pas 
ainsi  du  continent,  où  la  population  va  aujourd'hui  même  en 
croissant,  surtout  dans  la  Nouvelle-Espagne.  Les  indigènes  at- 
tachés à  leur  sol  natal  y  ceux  qui  se  livraient  à  l'agriculture  et 
les  tribus  qui  habitaient  les  plateaux  du  Mexique  supportèrent 


(DP.  Torribio  de  BénéTent  assigne  dix  causes  à  la  promple  dépopulation 
dir  Mexique  :  1°  la  petite  irérole,  qui  y  fut  apportée  en  1520  par  un  uègre  es* 
ciave  de  Narvaez  et  détruisit  une  moitié  de  la  nation  ;  Torquemada  ajoute 
deux  autres  contagions  en  1545  et  1576,  qui  moisonnèrenl,  la  première  boit 
cent  mille  personnes/  l'autre  plus  de  deux  millions.  La  petite  Térole  pénétra 
plus  tard  dans  le  Pérou ,  et  n'y  fut  pas  moins  meurtrière.  2°  La  faim,  qui  fit 
périr  une  foule  de  naturels  pendant  les  guerres  avec  les  Espagnols,  et  surtout 
pendant  le  siège  de  Mexico.  13**  La  disette  qui  «oivit  la  prise  de  cette  Yîlle,  par 
l'effet  de  l'interruption  des  travaux  de  culture.  4°  Les  rudes  faUgoes  imposées 
par  4cs  Espagnols  à  ceux  qui  leur  étaient  tombés  en  partage.  ô«  Les  taies 
extrêmement  lourdes,  dont  aucun  Indien  n'était  exempt.  &^  Le  grand  nombre 
d'Indiens  employés  à  recueillir  l'or  dans  les  torrents,  sans  nourriture  suffisante 
et  exposés  au  froid  des  pays  élevés.  T  Les  faUgues  qu'ils  endurèrent  pour  re- 
construire Mexico ,  ouvrage  que  Cortez  fit  poursuivre  avec  tant  de  h&te  qœ 
beaucoup  d'entre  eux  moururent  d'épuisement.  S"*  L'esclavage,  auquel  un  grand 
nombre  fut  réduit  sous  différents  prétextes.  Q**  Les  travaux  auxquels  ils  furent 
condamnés ,  surtout  dans  les  mines,  dont  les  alentours  étaient  semés  de  ca- 
davres, et  assiégés  dé  nuées  de  corbeaux  qui  s'y  abattaient  pour  les  dévorer, 
le*  Les  guerres  civiles  des  Espagnols,  pendant  lesquelles  les  Indiens  élaieot 
employés  comme  tamémes,  c'est-à-dire  à  porter  les  bagages  «  ce  dont  les  Pé- 
ruviens eurent  particulièrement  à  souffrir. 

Ulloa  indique^  en  parlant  de  Pérou,  une  autre  cause  comme  l'iroe  des  pnn- 
cipales,  savoir  l'abus  des  liqueurs  fortes,  qui,  selon  lui ,  tue  plus  de  gens  en 
un  an  que  les  mines  dans  le  cours  d'un  demi-siècle. 
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les  vexations  des  vainqueurs  sans  s'arrachera  la  glèbe  labourée 
par  leurs  pères.  Dans  les  contrées  septentrionales  ,  les  nomades 
qui  les  habitaient  abandonnèrent  aux  conquérants  les  savanes 
avec  leurs  bisons  y  et  se  réfugièrent  au  delà  du  Gila.  Ceux  du 
Canada  se  retirèrent  de  même  dans  les  monts  Alléghanys ,  puis 
d^ère  l'Ohio  et  enfin  sur  le  Missouri.  C'est  pour  cela  que  la 
race  cuivrée  est  peu  nombreuse  dans  les  provinces  intérieures 
de  la  Nouvelle-Espagne  et  dans  les  contrées  cultivées  des  États- 
Unis  y  tandis  qu'on  estime  qu'après  tant  de  massacres  les  deux 
tiers  de  la  population  du  Mexique  sont  indigènes  y  et  qu'il  en 
est  de  même  dans  toutes  les  colonies  de  la  terre  ferme  méridio- 
nsde.  De  statisticiens  modernes  calculent  que  sur  dix  habitants 
de  l'Amérique  lieuf  sont  aujourd'hui  de  race  aborigène  (l). 

Ceux  qui  restèrent  isolés  {Indios  hrcwos)  sont  encore  tout  à 
fait  sauvages  ;  ils  voient  devant  eux  le  cheval,  le  bœuf,  les  ma- 
gnifiques prairies  qu'ils  dévastent  de  temps  à  autre,  et  restent 
pourtant  exposés  à  la  famine ,  attendant  leur  nourriture  de  la 
guerre  et  de  la  chasse,  et  n'ayant  contracté  des  Européens  que 
rivrognerie  et  des  maladies  meurtrières.  Chez  d'autres  nations, 
au  contraire,  l'introduction  du  bœuf  et  du  cheval  amena  une 
révolution  capitale;  car  ils  se  convertirent  en  véritables  Tar- 
tares  pour  désoler  le  territoire  de  leurs  voisins,  comme  les 
Cavalleiros  et  les  Araucans  ;  ou  bien,  semblables  aux  nomades 
de  l'Asie,  comme  les  Zambis  (2),  ils  font  paître  d'innombrables 
troupeaux  dans  les  provinces  du  Brésil  et  de  la  Plata.  A  l'ex- 
trémité méridionale,  dans  l'archipel  de  Magellan,  les  Pécherais 
se  nourrissent  uniquement  de  coquillages  et  d'autres  mollus- 
ques, ce  qui  fait  qu'ils  se  distribuent  par  familles  aux  endroits  où 

(1)  CTest  ropinion  de  Hamboldt,  landis  que  Balbi  croit  que  la  proportion 
est  à  peine  d'un  quart.  Mais  cliacuu  comprend  combien  il  doit  6tre  difficile 
d'obtenir  même  approximativement  le  nombre  des  aborigènes  qui  restent  en 
Amérique.  Après  1815,  les  États-Unis  chercbèrent  au  moins  à  reconnaître 
ceux  qui  existaient  encore  sur  le  territoire  de  l'Union.  Chevalier  (Lettres 
sur  r Amérique  du  nord)  le»  estime  à  513,000;  Harris,  commissaire  pour 
les  affaires  des  Indiens,  à  332,49S;  Crawford,  à  305,695.  Le  gouvernement 
fait  aujourdMiui  tous  ses  efforts  pour  se  débarrasser  de  leurs  attaques,  en  les 
obligeant  à  se  transporter  par  milliers  à  Pouest  du  Mississipi  et  des  États 
d'Arltansas  et  du  Missouri.  De  1828  à  1838,  ils  en  avaient  déjà  fait  émigrei* 
81,2»2. 

(3)  Nous  avonsdit  qu'on  appelle  métis  ceux  qui  sont  nés  d'un  blanc  et  d'une 
Américaine,  mul&tres  ceux  qui  sont  nés  d'un  blanc  et  d'une  négresse  ;  les  Zam- 
bis sont  ceux  qui  sont  nés  d'un  nègre  et  d'une  Indienne  ;  mais  une  infinité  de 
noms  désignent  les  gradations  de  ces  mélanges  de  couleur. 
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ils  peuvent  en  trouver.  Les  établissements  colombiens  sont  sans 
cesse  menacés  par  les  farouches  Guahivas,  tandis  que  les  stu- 
pides  Ottomaques,  qui  habitent  le  long  de  TOrénoque ,  ne  se 
nourrissent  que  d^argile  pendant  plusieurs  moi^  de  l'année. 

Mais  faut-il  conclure  de  là  que  les  Américains^  sans  la  cou- 
quête  des  Européens^  ne  se  seraient  jamais  rdevés?  La  Russie 
et  la  3candinavie  étaient  plongées  d^s  la  barbarie  quand  la 
civilisation  était  déjà  florissante  siir  (es  plateaux  de  r^nahuac^ 
et  à  la  I^ên^^  époque  toute  la  ra^  slave  ppuvait  être  considérée 
comme  l'emportant  peu  sur  la  race  américaine.  On  ne  peut  pas 
méconnaître  que  plusieurs  de  ces  populations  du  Nouveau  Monde 
possédaient  beaucoup  de  moyens  pour  améliorer  leur  condi* 
tion.  Les  Mexicains,  les  Péruviens»  les  Muyscas  montrèrent 
beaucoup  d'intelligence;  et  c'est  de  la  vieille  race  américaine 
que  sortirent  des  écrivains  illustres ,  tels  que  Garcilaso  de  la 
Véga^  Ixtlixochitl^  leCicéron  américain,  Nica^  Tezozomoc,  Ponce 
Tobar,  Gaucango  ^  Ayala ,  Zapata ,  Gastillo ,  Chimalpaire^  dona 
Maria  Bartola  ;  mais  à  l'époque  de  la  conquête  les  peuples  même 
les  plus  avancés  se  trouvaient  en  décadence  ;  déjà  beaucoup  de 
leurs  auciens  souvenirs  étaient  perdus ,  et  peut^tre  le  gouffre 
des  âges  aurait -il  englouti  le  reste  si  l£S>  Européens  n'étaient 
pas  arrivés. 

Les  autres  indigènes  paraissent  inférieurs  même  aux  nègres 
sous  le  rapport  de  l'intelligence^  tandis  qu'ils  les  surpassent  pour 
la  finesse  des  organes;  incapables  de  créer^  ils  n'ont  pu  par- 
venh^'avec  l'éducation  qu'à  imiter  servilement ,  quoique  avec 
exactitude,  les  arts  européens.  La  violence  des  conquérants  et 
la  longanimité  des  missionnaires  échouèrent  dans  leurs  tenta- 
tives pour  civiliser  les  populations  aborigènes.  A  la  première 
occasion  elles  retournent  à  la  libre  existence  de  leurs  forêts, 
où  elles  ne  rapportent  que  l'habitude  des  armes  et  du  cheval. 
La  patience  même  des  jésuites  ne  produisît  des  fruits  que  parmi 
les  peuplades  agricoles,  et  l'on  n'obtint  un  avantage  décidé  que 
du  croisement  des  races. 

Que  la  race  américaine  ait  dégénéré  dans  les  rudes  travaux 
des  mines,  c'est  ce  que  Raynal  et  Paw  affirment  avec  leur  lé- 
gèreté habituelle  :  mais  Humboldt  a  vu  les  Indiens  résister  pen- 
dant six  heures  sous  un  poids  de  deux  cent  vingt-cinq  livres  de 
minerai^  en  montant  huit  ou  dix  fois  un  escalier  de  dix-huit  cents 
marches,  sous  une  température  trè&-élevée;  et  des  garçons  de 
dix-sept  ans  enlever  sur  leurs  épaules  des  masses  de  cent  livres. 
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On  juge  mal  un  peuple ^  au  surplus^  tant  que  des  obatues 
tiennent  son  front  courbé  vers  la  terre.  Le  cri  de  l'indépen- 
dance a  retenti,  dans  notre  siècle ,  des  Apalaches  à  la  Patago- 
nie;  et  au  milieu  de  ce$  agitaticms  violentes ^  semblables  aux 
orages  qui  purg3nt  l'air  et  portent  au  loin  d^s  semences  utiles, 
(m  a  vu  aiq[>araitre  d^  la  force  de  caractère,  de  la  finesse  d*es- 
prit,  des  ambitions  opiniâtres,  de  la  fermeté  dans  les  desseins 
et  de  l'héroïsme  véritable.  Aussi  ceux  qui  auront  k  retracer 
l'histcHre  de  l'Amérique  régénérée  trouveront^ls  à  signaler  des 
faits  non  moins  glorieux  que  ceux  que  peut  offrir  l'histoire  de 
peuples  d'une  civilisation  plus  avancée. 


CHAPITRE  XV. 

PRODUCTIONS    DE    l'AHÉBIQUE. 

Les  premières  découvertes,  au  lieu  d'être  dirigées  par  la  pru- 
dence de  gouvernements  éclairés  sur  les  moyens  et  les  appli-r 
cations ,  furent  abandonnées  à  des  gens  avides  d'argent  ou  de 
gloire  et  souvent  pervers.  De  l'action  alternative  de  ces  deux 
mobiles  résulte  cet  étrangeassemblage  d'héroïsme  et  de  méfaits, 
de  religion  et  de  perfidie ,  de  cruautés  atroces  et  d'exploits  à 
peine  croyables.  Le  courage  des  conquérants  tenait  de  cet  en- 
thousiasme chevaleresque  qui  au  moyen  âge  faisait  courir 
après  d'aventureux  périls  mais  plus  encore  de  l'esprit  des  chefs 
de  bandes  ou  condottieri,  qui,  combattant  pour  le  lucDe,  dé- 
ployaient une  vaillance  héroïque  dans  des  luttes  où  le  sentiment 
n'entrait  pour  rien. 

La  difficulté  même  des  entreprises  poussait  ces  aventuriers 
à  vouloir  en  tirer  le  plus  grand  profit  possible,  afin  d'en  sortir 
[Mromptement  et  de  ne  pas  être  obligés  de  s'y  prendre  à  deux 
fois  pour  devenir  riches.  Ils  avaient  également  à  cœur  d'étaler 
dans  leur  patrie  une  grande  opulence,  afin  de  prouver  qu'ils 
n'avaient  pas*GOuru  après  de  vaines  illusions.  De  là  cette  fu- 
neur  déplorable  qui  déshonora  la  preinière  invasion  et  le  mau- 
vais esprit  qui  s'empara  de  l'Europe  et  qui  la  détourna  des  voies 
régulières  de  la  production ,  pour  la  jeter  dans  la  voie  des  ha- 
sards et  des  bénéfices  soudains. 

On  en  usa  malheureusement  avec  les  nouvelles  colonies    Métam. 
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comme  les  anciens  en  usaient  avec  les  [leurs  ;  on  chercha  à  les 
exploiter  dans  l'exclusif  intérêt  de  la  métropole  :  ce  fut  le  seul 
but  auquel  on  tendit  au  milieu  de  la  variété  des  règlements 
promulgués;  et  pour  atteindre  ce  but,  on  soumit  ces  colonies 
à  des  lois  excepticnmelles  ;  on  les  obligea  de  vendre  b(m  marché  et 
d'acheter  cher  -,  des  actes  licites  en  Europe  devinrent  des  cri- 
mes dans  les  provinces  d^outre-mer;  laproduction  et  la  con- 
sommation durent  se  balancer;  il  fallut  multiplier  les  lois  et  les 
statuts  pour  tout  autre  chose  que  l'avantage  des  gouvernés^  et 
en  faire  comme  un  cours  d'immoralités  fiscales  et  mercantiles. 
Ces  principes  jetèrent  de  si  profondes  racines  que  les  doctri- 
nes des  économistes  modernes  et  les  leçons  coûteuses  de  l'expé- 
rlence  n'ont  pas  suffi  jusqu'ici  pour  les  extirper  entièrement. 

Les  métaux  précieux  furent  le  moteur  principal  des  conquêtes 
et  la  cause  principale  de  tout  le  mal.  L'homme^  accoutumé  à 
les  regarder  comme  le  moyen  de  satisfaire  ses  besoins  et  ses 
passions  y  se  figura  que  la  société  atteindrait  au  comble  du 
bonheur  quand  elle  posséderait  de  l'or  et  de  l'argent  en  grande 
quantité.  Il  ne  réfléchit  pas  que  l'abondance  de  ces  métaux  ferait 
renchérir  les  denrées,  et  finirait  par  équilibrer  de  nouveau  les 
jouissances  et  les  moyens  de  se  les  procurer. 

Une  des  merveilles  de  l'Amérique ,  c'est  la  quantité  d'or  et 
et  d'argent  qui  s'y  trouve  presque  à  fleur  de  terre,  mais  surtout 
dans  les  terrains  d'alluvions  du  Pérou ,  du  Choco  dans  la  Co- 
lombie ,  du  Brésil ,  du  Mexique  et  dans  les  roches  schisteuses 
des  Cordillères.  Au  Pérou,  on  dirait  que  le  sol  en  est  imprégné. 
Il  existe  près  de  la  Paz  une  montagne  qui  s'écroule,  et  l'on 
recueille  dans  les  éboulements  des  morceaux  d'argent  de  deux 
à  cinquante  livres;  or,  depuis  un  siècle  qu'on  les  fouille,  on 
en  rencontre  encore  qui  pèsent  une  once.  Un  bloc  de  deux  cents 
onces  fut  extrmt  dans  la  mine  de  Buenaventura ,  à  Haïti  (i). 
La  mine  de  Real  del  Monte  au  Mexique  était  d'une  telle  richesse 
que  le  comte  de  Régla,  à  qui  elle  appartenait,  donna  à  Charles  III 
deux  vaisseaux  de  ligne  et  trois  millions  en  argent. 

On  a  calculé  que  les  trésors  apportés  annuellementd' Amérique 
en  Europe,  de  iô46  à  1600,  montèrent  à  onze  millions  de  pias- 
tres, (58,300,000  fr.);  à  quatre -vingt-cinq  millions  dans  le  siècle 

(1)  La  pépite  trouvée  en  1502  à  Haïti,  dans  les  allavions,  pesait  de  14  à  15 
kilogrammes.  En  1821,  on  en  recueillit  une  autre,  dans  les  États-Unis,  de 
21  kil.  70  grammes  ;  en  1826 ,  une  autre,  dans  rOural,  décrite  par  Humboldt, 
de  10  kil.  113  gr.;  en  1842,  une  autre,  dans  la  Sibérie,  pesant  36  kilogrammes. 
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suivant;  à  tl9  milKons,  de  1700  à  nso;  et  h  i$s  millions  et 
demi ,  de  1 7ô  l  à  la  fin  du  dix-huiUème  siècle.  On  peut  supposer 
que ,  dans  les  coarniencements  du  siècle  actuel  ^  il  en  est  venu 
annuellement  43  millions  et  demi  ^  et  qu'avant  1810  les  niines 
américaines  avaient  rapporté  à  peu  près  47  millions  de  piastres^ 
dont  vingt-sept  étaient  dus  à  ceUes  du  Mexique  (1 }. 

La  révolution  de  isio  ralentit  la  production  de  ces  dernières^ 
attendu  que  les  bras  y  les  capitaux  et  le  mercure  vinrent  à  man^- 
quer  :  cependant,  de  181 1  à  1828^  elles  ont  encore  donné 
954  millions  de  francs,  c'est-à-dire  environ  cinquante-trois  par 
an;  et  le  reste  de  ^Amérique,  quarante-deux  (2). 

Chevalier  calcule  que,  de  Tépoque  de  la  conquête  à  l!an 
née  1 81 0,  le  Mexique  adonné  à  TEurope  pour  plus  de  300  millions 
de  piastres  de  métaux  précieux  à  5  fr.  40  c.  la  piastre,  sans  comp- 
ter ce  qui  a  été  emporté  clandestinement  et  qui  forme  peut-être 
un  septième  de  l'argent  et  un  cinquième  de  l'or;  on  arriverait 
ainsi  à  un  total  .de  2,195,547,767.  Il  est  difficile  d'apprécier 
le  produit  des  mines  pendant  ces  années  orageuses  de  1810 
et  1815  ;  mais  il  peut  s'élever  à  environ  135  millions  de  piastres. 
Après  rétablissement  de  l'indépendance,  la  contrebande  aug^ 
menta.  Les  mines  du  Pérou,  mai  exploitées,  peuvent  avoir  rendu 


(1)  Là  piastre  équivaut  à  5  francs  30  cèDt. 

(2)  Necker  calcule  le  produit  de  tontes  les  mines  à  123  noillions  de  livres 
tournois  par  an. 

Garnier,  évaluant  l'argent  à  52  francs  le  marc  de  huit  onces,  en  fait  monter 
le  produit  h 14,679,600 

L*or,  à  780  francs,  en  Europe 6,135,480 

Dans  TAmérique  espagnole  1 59,000,000 
Au  Brésil.  .  .   , 50,000,000 

Tot^l.  .  .     229,815,080 

PeDcbel  prétend  que  les  mines  de  TAmérique  espagnole  ont  rapporté  tous 
les  ans  de  17  à  18  millions  de  piastres,  c'est-à-dire  90  millions  de  francs,  tes 
Ëspagnol&y  cependant,  disent  que  Tor  et  Pargcnt  entrés  en  Espagne  depuis  la 
découverte  de  TAmériqne  montent  à  56  milliards  de  francs,  ou  180  millions 
par  an.  Ustaritz  afiirme  que  toute  la  ricliesse  de  l'Espagne  en  1724,  y  com- 
pris la  monnaie,  ne  dépassait  [las  100  millions. 

Des  calculs  pins  récents  nous  donnent  les  résultats  Suivants  : 

Avant  1810       Après  isio. 

L'Europe  et  PAsie  septentrionale.    4,000,000     5,000,000  piastres. 

L'Archipel  oriental 2,980,000     2,980,000 

L'Afrique 1,000,000      1,000,000 

L'Améri^^ne *  ,  .  .  47,000,000     15,000,000 

1 1  II  II" 

Total 5'i,980,o00    23,^980,000  piaslres. 
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jusqu'en  1846  environ  3,609  millions  de  piastres.  Le  Brésil 
donnait  jusqu'à  12^000  kilogrammes  d'or  par  an;  puis  It 
producticm  diminua.  Aujourd'hui  il  endonnes^ôOO.LaCoIombie; 
est  aussi  riche  en  or^  et  les  États-Unis  ont  commencé  à  leur  tour 
à  en  donner  un  peu.  Mais  les  terrains  aurifères  de  la  Galifomie 
récemment  découverts  ont  surpassé  tout  ce  qu'on  connaissait 
dans  ce  genre  ;  ils  ont  trois  cents  milles  de  longueur  sur  trente 
ou  quarante  en  largeur,  et  on  en  tire  pour  420  ou  450  nnllioiis 
de  franco  d'or  par  an.  Cent  mille  personnes  qui  travailleraient 
oontinuelletnent  ne  pourraient  exploiter  en  un  an  plus  de  vingt 
milles  carrés.  Il  faudrait  donc  des  siècles  pour  épuiser  ces  allu- 
vions,  et  après  qu'elles  seraient  épuisées  il  resterait  à  exploiter 
les  montagnes  d'où  la  pLuie  les  a  détachées* 

On  ignore ,  dit  Humboldt^  ce  qui  est  tiré  d'or  de  l'kitérieùr 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie ,  du  Tonquin ,  de  la  Chine  et  du  Japon. 
Le  commerce  de  poudre  d'or  qui  se  fait  sur  les  côtes  orientales 
et  occidentales  de  l'Afrique  ^  joint  à  ce  que  nous  ont  transmis 
les  anciens  sur  ces  pays^  avec  lesquels  nous  avons  peu  de  re- 
lations ;  peut  faire  supposer  que  la  contrée  au  sud  du  Niger  est 
extréniement  riche  en  métaux  précieux.  Il  faut  en  dire  autant 
des  hautes  montagnes  qui  se  prolong^it  au  nord-est  du  Paro- 
pamise,  vers  les  frontières  de  la  Chine.  L'or  et  l'argent  que  les 
Portugais  et  les  Hollandais  rapportèrent  du  Japon  à  une  cer- 
taine époque  donnaient  \ai,  conviction  que  les  mines  de  Sado^  de 
Suruma^  de  Bingo ,  de  Kinsima  ne  le  cèdent  point  ^richesse 
à  celles  de  l'Amérique.  Quoi  qu'il  en  soit,  sur  les  73,191  marcs 
d'or  (17,635  kil.)  et  les  3,554,447  marcs  d'argent  (869,960  kil.) 
tirés  au  commencement  du  dix -neuvième  siècle  de  toutes 
les  mines  de  l'Amérique,  de  l'Europe  et  de  l'Asie  boréale, 
l'Amérique  seule  en  fournissait  57,658  d'or  et  3,250,000  d'ar- 
gent, c'est-à-dire  les  ao  centièmes  du  produit  total  de  For,  et 
les  91  centièmes  du  produit  de  l'argent  (1). 

Maïs  les  mines  de  TOural  (2),  qui  n'étaient  pas  exploitées  au 
commencement  du  siècle  actuel ,  ont  rapporté  50  millions 


(1)  Essai  politiqtie  sur  le  royaume  de  la  Nouvelle- Espagne, 

(2)  £q  1823,  Tor  de  rOural  CQineieiiça  à  se  répandre  en  Europe  quaod  celui 
de  TAmérique  onéridioBale  allait  en  décroissant.  De  1834  à  1839,  il  en  arriva  eo 
Russie  près  de  300  pouds  par  an  (le  poud  équivaut  à  16  kil.  872  ).  11  diminua 
ensuite  ;  mais  le  déficit  fut  comblé  par  celui  qui  provient  du  lavage  des  sables 
en  Sibérie,  et  dont  le  prodoit  atteignit  eu  1838  jusqu'à  165  pouds,  ce  qui 
fit  que  ta  Russie  obtint,  dans  le  cours  de  cette  année,  469  pouds. 
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en  l«49^^;  et  ta  production  s'est  accrue  avec  une  telle  rapidité 
que  la  Russie  est  appelée  peuV-ôtre  à  opérer  dans  les  valeurs 
moBétaires  une  révolution  semblable  à  ceUe  qu'amena  la  dé-- 
couverte  de  l'Amérique. 

Un  kulien  qui  poursuivait  un  lama  blessé ,  s'étant  accroché  ^'^^^ 
à  une  cépée  qui  lui  resta  à  kt  main ,  aperçut  sous  le  sol  qu'elle 
occupait  un  bloc  d^argent  y  outre  des  paillettes  attachées  à  ses 
racines.  H  en  fit  provision^  et  se  tut.  Mais  un  de  ses  amis^  qui 
s'étonnait  de  son  enrichissement  soudain^  l'amena  à  lui  révéler 
la  source  où  il  puisait  ses  trésors*  Celui-là  ne  sut  pas  en  garder 
le  secret;  et  la  n^ine  du  Potose,  située  dans  la  juridiction  de  la 
Plaia ,  se  trouva  ainsi  découverte.  On  commença  à  y  travailler 
en  1545,  et  l'on  pratiqua  quatre  galeries,  sans  compter  les  ou- 
vertures de  moindre  importance.  Le  produit  fut  si  considérable 
dans  les.  premières  années  que  le  cinquième  revenant  au  roi 
s'élevait  annueUement  à  un  million  et  demi  de  piastres  y  indé- 
pendamment de  la  fraude,  qui  peut-être  en  emportait  autant. 
De  1647  à  1574,  il  en  avait  été  extrait  76  millions  de  pesos;  et,  de 
cette  dernière  année  à  i  585 ,  cinquante-cinq  autres  millions,  le  cin- 
quième déduit.  Il  résulte  même  des  registres  officiels  que  la  seule 
mine  du  Potose ,  bien  qu'imparfaitement  exploitée ,  fournit  en 
quarante  années  300  millions  de  dollars  d'ai^ent,  et  que,  de  1 558 
à  1801,  le  droit  du  cinquième  rapporta  au  trésor  15 7, 93 1,12a 
pesos,  ce  qui  suppose  un  produit  de  823,950,508  pesos  (f). 

Pendant  longtemps  on  ne  connut  d'autre  méthode  que  la 
fusion,  et  plusde  six  mille  fourneaux  y  travaillaient  ;  puis  en  1 567 
Pedro  Femandez  de  Velasco  introduisit  l'usage  de  l'amalgame , 
en  tirant  parti  du  hasard  qui  avait  fait  tomber  dans  les  mains  d'un 
Indien  une  pierre  rougeâtre  que  l'on  reconnut  être  du  minerai 
de  mercure.  Il  en  fut  extrait  huit  mille  quintaux  par  an;  et, 
de  1570  à  1789,  la  couronne  en  recueillit  1,040,452  quintaux. 

Les  mines  de  Passo ,  dans  le  Pérou ,  sont  aussi  extrêmement 
riches;  mais  la  plus  grande  partie  de  l'aident  vient  de  celles  de 
GuanaKuato,  deCatorcioet  de  Zacatecas,  au  Mexique.  En  l«oa, 
quand  Humboldt  visita  le  Mexique,  celle  de  Valenciana  occu- 
pait trois  mille  cent  hommes;  oii  y  dépensait  cinq  millions  par 
an  pour  les  travaux,  dont  400,000  francs  pour  la  poudre  de 
mine  seulement;  le  métal  qu'on  en  tirait  s'élevait  à  360,000 

(f)  Ignace  N0NE2»  Noticias  historicas^  poîitlcas  y  eâladistîcas  de  las 
provincias  unitas  del  Rio  de  la  Plata  ;  Londres,  1 825. 
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marcs  d'argent  (240^000  livres)  >  ce  qui  donaait  un  bénéfice 
net  de  cinq  millions  aux  actionnaires  (i).  Le  Mexique  fournit 
donc  en  argent  le  double  de  l'Europe  entière  et  plus  que  tout 
le  reste  du  monde,  sans  compter  que  d^  filons  comme  la  Véta- 
Mère  ^  d'une  grosseur  de  cinquante  mètres ,  et  comme  la  Yéta- 
Grande,  qui  en  a  vingt-cinq  sur  une  longueur  indéterminée, 
pourraient  accroître  sans  mesure  la  production  si  l'on  y  ap^ 
pliquait  les  machines  et  le$  procédés  chimiques  d'aujourd'hui. 
Helms  affirme  que,  si  l'on  venait  à  extraire  en  partie  seulement 
l'argent  des  Andes,,  il  remplacerait  le  fer  dans  la  plupart  c|es 

(I)  La  prodticUon  annuelle  de  l'argent  est  évaluée  comme  suit  : 

PoldB  eo  Ulogr.  Valeur  en  fr. 

Mexique .   .     538,000     118,360,000 

Pérou 140,000       30,800,000 

Bolivie 110,000       24,000,000 

Chili 7,000        1,540,000 

ASI^  SEPTENTRION.    1    Silléric 20,000         4,400,000 

/  Suède  et  Norwége 2,000  440,000 

Hartz 16,000  3,620,000 

Hongrie 18,000  3,960,000 

Transylvanie 1,000  220,000 

Bohème. 8,000  1,740,000 

Europe.  (   Styrie,  Carinthie,  Carniole, 

Tyrol  et  Salxliourg 3,000  660,000 

Saxe.  . 13,000  2,860,000 

Prusse 5,000  1,100,000 

Nassau.  . 1,000  220,000 

\   Baden 2,000  440,000 

Total,  EN  Amérique 795,000  174,000,000 

—  EN  Europe 69,000  15,000,000 

—  EN  SlWRlE .  20,000  4,400,000 

-  Mais,  sairaat  les  calculs  de  Chevalier,  le  Nouveau-Monde  produit  annuel- 
lemeat  : 

Argent.  Or. 


Étatcb-Unis.  .  .  i  .  .  .  » 

Mexique. . 390,960 

Nouvelle-Grenade  .  .  4,687 

Pérou 113,158 

Botivie 52,044 

Brésil 

Chili .  33,592 

Autres  (parties.   .  .  .  20,000 


Total 614,641 


Bg.     Valeur. 

Poids  en  Ul 

,      Valear. 

» 

1,800 

6,199,000 

86,793,000 

2,9&7 

10,184,000 

1,086,000 

4,954 

17,062,000 

25,146,000 

708 

2,439,000 

11,554,000 

444 

1,529,000 

» 

2,500 

8,610,000 

7,457,000 

1,071 

3,689,000 

4,440,000 

500 

1,722,000^ 

136,476,000 

14,^34 

51,434,000 
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oovmges  où  ce  métal  est  employé  y  et  le  système  commercial 
du  monde  serait  boaieversé.  Les  Espagnols,  bons  métallargistes^ 
introduisirent  pour  purger  le  métal  une  méthode  très-simple , 
qui  a  été  depuis  généralement  adoptée.  On  n'a  l>esoin  pour  la 
pratiquer  que  d'un  laveur  et  d'une  cloche  de  bronze ,  pendant 
que  des  hommes  ou  des  mulets  remuent  le  minerai  en  le  foulant 
aux  pieds.  Et  quoiqu'il  contienne  à  peine  deux  millièmes  de 
métal  fin ,  combiné  avec  du  soufre ,  de  l'antimoine ,  de  l'arsenic, 
du  chlore,  il  suffit  d'y  mélanger  de  deux  à  trois  centièmes  de 
sel,  d'un  à  trois  de  pyrite  de  fer  ou  de  cuivre  torréfiée  (magis- 
tral), et  de  trois  à  quatre  millièmes  de  mercure.  Il  faut  remar- 
quer toutefois  que  ces  parties  si  petites  deviennent  considérables 
dans  une  telle  masse  de  travaux ,  que  le  manque  de  routes  et 
de  canaux  rend  le  sel  d'un  transport  difficile,  et  que  le  mer- 
cure ,  qui ,  sous  le  régime  colonial ,  se  vendait  40  piastres  le 
quintal  castillan  (200  fr.  les  46  kil.),  coûte  maintenant  150  pias- 
tres par  suite  du  monopole. 

£t  deimis  la  déooaverUs  jusqu'à  Dw  jours  : 

Total 

Millions.  en  millions. 

États-Unis »                 »  18,525         64               64 

Meiique 60,782,917     13,507  379,221  1,306        14,8l3 

IliouTeDe-Grenade  .  .          250,000          55  556,840  1,918         1,973 

^^,    1 58,163,062     12,925        337,725     1,163         14,088 

Bolivie  I 

Brésil, w  «        1,334,400    4,596  4,396 

CliUi 930,000         216        248,000        854  1,070 

Total 120,125,979    26,703    2,874,711     9,901        36,604 

Chevalier  évalue  conune  il  suit  le  produit  anuuel  des  mines  : 

Argent.  Or.  Valeur  totale. 

kilog.  kiltig. 

Amérique 614,641     136,476         14,934    51,434        187,910 

Europe 120,000      26,667  1,300      4,478  31,145 

Russie 20,720        4,604  22,.564    77,720  82,324 

A/Wque »  »  4,000     13,778  13,778 

Arekipèl  de  la  Sonde.         »  »  4,700    16,189         16,1«9 

Antres  pays 20,000       4,444  1,000      3,444  7,888 

Total.   .....    775,361     172,191  48,498  157,043        S39,234 

En  Europe,  on  esUroe  que  l' Allemagne  septentrionale  produit  85,000  kiiogr. 
d'argent,  et  1* Allemagae  méridionale  25,000,  l'Espigne  60,000.  On  eu  obttot  par 
lavage  en  Cliine  et  aux  Indes.  On  dit  que  Tor  abonde  an  Japon.  MiHiU»ant  Ter 
lire  de  la  mine  reprcscnle  une  valeur  égale  à  l'argent }  autrefois  c'était  bfen  dif- 
férent. 
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Les  mines  que  l'on  découvrait  peu  à  peuiQdemnisaîeQi  des  dér 
pensesqu'entraînaientles  colonies.  Robertson  raconte  qu'en  176S 
les  excursions  des  sauvages  désolaient  tellement  les  provioeies 
de  Cinaloa  et  deSonora,  sur  la  câte  orientale  du  golfe  de  CaS^ 
tor^kf  que  Ton  demanda  des  troupe;^  au  mai^quiii  de  Sainte-Croix^ 
vice-roi  du  Mexique ,  pour  les  repoysser.  L'Espagne  se  trouvait 
dans  un  tel  dénûment  qu'elle  ne  pouvait  faire  droit  à  la  re- 
quête des  habitants  ;  mais  la  réputation  dont  joiii^t  le  vice-roi 
détermina  les  négociants  à  lui  avancer  les  sommes  nécessaires* 
Pendant  la  guerre,  qui  fut  conduite  heureusem^t,  m  trouva 
la  plaine  de  Gineguilla,  où^  sur  unç  étendue  de  quatorze  lieiies, 
s'offraient  des  grains  d'or  qui  avaient  jusqu^^i  sei^  poue^  de 
grosseur  et  un  poids. de  neuf  marqs.  Qs  étaient  en  si  grande 
quantité  qu'on  ne  prenait  pas  mémo  h  peine  de  laver  la  terre, 
qui  en  contenait  d'autres  d'un  petit  volume*  On  cominfnca  ov 
suite  les  fouilles,  et  elles  donnèrent  des  ré^iltats  énormas. 

D'une  statistique  publiée  dans  le  Hermf^  péru%im  il  résuUs 
qu'en  1791,  indépendamment  des  provinces  de  Quito  et  de  Bue- 
nos-Ayres  et  du  riche  Potose,  on  explottJBiit  dans  Tintendance  de 
Lin^a  quatre  mines  d'or,  cent  quatre-vingt-une  mines  d'argent, 
une  de  mercure,  quatre  de  cuivre,  outre  soixante-dix  min^s  d'ar- 
gent qu'on  avait  abandonnées.  Dans  l'intaidance  de  Huamanca 
on  comptait  soixante  mines  d'or,  cent  deux  d'argent,  une  de 
mercure',  outre  trois  mines  d'or  et  soixante-trois  d'argent  aban- 
données; dans  l'intendance  de  Tarma,  deux  cent  vingt-sept  mines 
d'argent,  outre  vingtrdeux  abandonnées,  et  deux|ininesdeplomb; 
dans  l'intendance  de  Cu§co,  divneuf  mines  d'argent;  dans  celle 
d'Aréquipa,  une  d'or,  soixante  et  une  d'argent,  outre  quatre  d'or 
et  vingt-huit  d'argent  abandonnées;  dans  l'intendance  de  Huan- 
cavelica,  une  d'or,  quatre-vingts  d'argent,  deux  de  mecure,  dix 
de  plomb ,  outre  deux  d'or  et  deux  ccaati  quinze  d'argent  qu'on 
laissait  reposer.  Du  commencement  de  l'an  1780  jusqu'à  la  fin 
de  1789,  on  tira  de  ces  mines  85,359  marcs  d'or  à  vingt-deux 
carats,  et  3,739,763  d'argent.  Le  premier  valant  125  piastres, 
et  l'autre  8  piastres  le  marc  :  le  total  est  de  184  mJilUons  de 
livrer.  En  1  T9o  on  recueillit  412, 1 1 7  mares  d'argent, 

L'Amérique  fournit  encore  divers  autres  métaux ,  tels  que 
l'élain  du  Guadalaxara,  le  cuivre  du  Chili,  lo^ plomb  du  Mis- 
souri ,  le  fer  des  États-Unis  et  le  platine ,  qui  fut  trouvé  d^abord 
dans  le  Choco.  A  ces  richesses  il  faut  ajouter  tes  diamants,  les 
autres  pierres  du  Brésil  et  les  perles,  Manco-Capac  avait  dé- 
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fendu  aux  Péruviens  le  métier  de  plongeur^  coimme  n'offrant 
pas  une  utilité  comparable  au  péril  à  courir  ;  mais  les  Euro- 
péens se  mirent  aussitôt  à  ramasser  les  perles  que  possédaient 
les  naturels,  puis  à  ^n  pécher*  Us  en  trouvèrent  beaucoup  au 
Mexique,  et  dans  l'année  1667  ils  en  transportèrent  316  kilog. 
à  Sévàle.  On  en  fit  dans  le  golfe  de  Panama  dqs  pèches  si  frucr 
tuauses  qu'elles  enrichirent  les  pi^emiers  aventuriers;  aujour- 
d'hui la  production  en  est  épuisée  depuis  assez  longtemps.  Les 
émeraudes  que  l'on  extrait  près  de  Santar-Fé  de  Bogota  sont  les 
plus  estimées  depuis  qu'on  a  négligé  celles  d'apte. 

On  calcule  donc  que  la  découverte  de  l'Amérique  mit  en  cir- 
i^ulation  dix  fois  plus  de  métaux  précieux  qu'il  n'y  en  avait  aupsr 
r^vant*  La  valeur  de  l'argent  ne  diminua  pourtant  que  dans  le 
riq[>port  de  six  à  un,  attendu  qu'il  s'en  écoula  beaucoup  en  Asie 
pour  l'achat  des  épices ,  qu'on  en  convertit  une  certaine  quan- 
tité en  bijoux  et  en  ustensiles,  et  qu'il  en  fijit  fait  une  plus 
grande  p(Hisomni9tion  pour  se  procurer  les  produits  que  l'in- 
dustrie avait  multipliés  (i). 

L'or  était  autrefois  si  rare  en  Europe  que  Théopompo  raconte 
que  les  Lacédémoniens ,  n'ayant  pu  en  trouver  la  quantité 
nécessaire  pour  dorer  le  visage  d'un  Apollon  Amycléen,  durent 
recourir  à  Crésus  ;  et  |liéron  de  Syracuse,  voulant  consacrer  à 
Apollon  un  trépied  et  une  Victoire  en  or,  dut  s'adresser  à  un 
Corinthien  qui  avait  une  certaine  quantité  de  ce  métal ,  qu'il 
céda  pour  nn  navire  chargé  de  grain  et  des  présents  considé- 
raUes.  L'usage  d'offrir  aux  dieux  des  statues  en  or  massif  sous- 
trayait uneiprande  quantité  de  ce  métal  à  la  circulation,  ce  qui  de- 
vait rendre  les  transactions  commerciales  extrêmement  difRciles, 
surtout  dans  un  temps  où  les  lettres  de  change  étaient  inconnues. 
Les  métaux  précieux  durent  devenir  encore  plus  rares  en  Europe 
après  la  translation  du  siège  de  l'empire  à  Constantinople.  On 
cessa  de  recevoir*  les  tributs  et  les  dépouilles  des  peuples  vaincus, 

(f)  On  peut  établir  ici  un  calcul  curieux.  Selon  Humboldt  etWard,  à  hi 

lia  de   1S09^  l*£urope,  t'Âsie  et  l'Amérique  possédaient  11,643,269,500  francs 

^'aiigeot  moanayé  :  à  la  fin  de  1829,  cette  somme  aurait  été  diminuée  de 

1,66^ ,036,000.  Lapoipuiatfen  dn  globe  est  à  peu  près  de  737  mitlions  :  ainsi 

cbaque  iqdiTidii  pourrait  posséder  13  fr.  54  ;  et,  en  comptant  l'argent  de 

l'Afrique  complètement  inconnu,  15  ou  16  francs  tout  au  plus. 

La  plus  grande  quantité  de  monnaie  en  argent  est  frappée  en  France,  où 
H  en  exiaCe  pour'  troi»  milfiards  et  demi,  c'e8t4-diré  100  francs  pour  chaque 
fimBÇÊàh  tia^  <P>'oa  àni^olerre  U  s'y  eâ  a  fnf  pour  l9ioo,oeo,000,  c'est- 
à-dire  44  francs  pour  chaque  Anglais. 
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et  tout  le  commerce  et  tout  l'argent  se  porta  du  côté  des  Indes^ 
sans  compter  les  sommes  qu'on  payait  aux  Barbares  pour  les 
obliger  à  se  tenir  tranquilles.  Les  croisades  absorbèrent  immen- 
sément de  minéraux^  le  commerce  souffrit  considérablement 
de  cette  disette  de  métaux  précieux  jusqu'à  l'ouverture  des 
mines  du  Nouveau  Monde. 

La  richesse  se  fit  donc  sentir,  dans  te  principe^  sans  ses  in- 
convénients ,  comme  il  arrive  lorsque  quelqu'un  se  présente 
tout  à  coup  sur  le  marché  avec  une  plus  grande  quantité  d'es- 
pèces. D'un  autre  côté,  les  frais  d'armements  équivalaient  à 
peu  près  aux  produits  des  premières  mines,  et  l'on  ne  s'a- 
perçut de  l'accroissement  du  numéraire  qu'au  moment  où  fii- 
rentouvôrtes  celles  du  Potose  et  de  la  Véta-Mère  de  Guanaxuato. 
Alors  l'altération  des  prix  devint  générale;  et  déjà,  au  dernier 
quart  du  seizième  siècle,  le  prix  de  toutes  les  denrées  s'était 
élevé  ;  il  quadrupla  ensuite  vers  la  moitié  du  dix-septième  siècle, 
de  même  que  la  massé  des  métaux  précieux  avait  quadruplé. 
Le  gouvernement,  au  lieu  de  détourner  les  esprits  de  cette  spé- 
culation illusoire,  ne  fit  que  les  y  encourager,  jugeant  de  la  ri- 
chesse des  pays  découverts  selon  qu'ils  renfermaient  plus  ou 
moins  de  mines.  Les  plaines  fertiles  du  Mexique  et  du  Péroa 
furent  négligées  pour  fonder  des  villes  sur  des  hauteurs  stériles, 
et  l'on  abandonna  pour  ce  procédé  toute  autre  manière  de  s'en- 
richir. 

Nous  sommes  bien  éloigné  de  croire  que  l'augmentation  des 
métaux  précieux  tourne  au  détriment  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie :  nous  citerons  une  preuve  récente  du  ccwitraire.  Les 
produits  des  mines  de  l'Amérique  ne  s'accrurent  jamais  dans 
une  proportion  égale  à  ce  qu'elles  ont  donné  dans  les  dix  pre- 
mières années  de  ce  siècle  :  la  valeur  en  était  estimée  à  250  mil- 
lions. Nous  en  avons  cependant  ressenti  tout  autre  chose  que 
des  conséquences  funestes,  quoiqu'on  ait,  de  plus,  mis  en  cir- 
culation une  quantité  de  papier-monnaie.  Mais  cet  accroisse- 
ment a  été  de  pair  avec  le  développement  de  l'industrie,  qui 
exigea  de  plus  grands  capitaux  :  il  se  fait  une  grande  consom* 
rnatton  de  métaux  en  ornements  d'or  et  d'argent,  devenus  d'un 
usage  vulgaire;  il  s'en  écoule  aussi  beaucoup  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance  à  mesure  que  le  luxe  et  l'aisance  augmentent, 
et  si  le  prix  des  denrées  et  de  Ja  main-d'oeuvre  a  renchéri,  ce 
n'a  été  que  dans  la  proportion  de  l'abondance  croissante  des 
métaux. 
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Mais  ces  correctife  firent  défaut  alors  ^  et  quand  eette  masse 
de  métaux  vint  à  faire  irruption  leur  valeur  baissa  soudain^ 
c'est-à-dire  que  celle  des  marchandises  et  des  denrées  alimen- 
taires augmenta;  alors  la  classe  pauvre^  payée  encore  sur  le 
taux  des  anciens  salaires  et  contrainte  d'acheter  aux  prix  nou- 
veaux les  choses  nécessaires  à  la  vie ,  se  trouva  réduite  à  une 
misère  extrême. 

H  est  difficile  de  dresser  une  échelle  exacte  de  l'augmentation 
du  numéraire  et  du  renchérissement  des  prix  à  cette  époque  ^ 
attendu  que  les  rois,  poussés  à  des  guerres  d'ambition  et  de 
conquêtes  hors  de  leurs  pays,  se  virent  obligés  d'altérer  la  valeur 
intrinsèque  des  monnaies^  expédient  trompeur  d'une  économie 
a  vue  courte ,  qui  multiplia  les  embarras  et  dont  les  résultats 
déplorables  retombèrent  encore  sur  la  masse  du  peuple. 

Mais  cette  nécessité  du  numéraire,  inspira  aux  princes  une 
manie  invincible  de  posséder  de  Tor;  et  celui  qui  n'avait  pas 
de  mines  à  exploiter  s'occupa  d'en  chercher  l'équivalent  dans 
la  bourse  de  ses  sujets.  Les  Espagnols  en  particulier,  voyant 
qu'il  en  arrivait  en  si  grande  abondance  dans  leurs  ports ,  se 
crurent  opulents,  et  voulurent  avoir,  par  ce  moyen,  des  com- 
modités et  des  plaisirs  sans  fatigues.  Au  lieu  donc  de  pour- 
suivre avec  ardeur  dette  richesse  qui  naît  du  travail ,  ils  ne  son- 
gèrent qu'à  se  jM^curer  les  métaux  mêmes  en  faisant  peser 
leur  tyrannie  sur  les  peuples  subjugués  et  en  s'assurant  le 
monopole  des  ventes.  Une  fois  engraissés  du  produit  des  mines 
et  des  bénéfices  qu'ils  faisaient  en  le  vendant ,  ils  s'abandon- 
nèrent à  la  mollesse  :  ils  négligèrent  la  culture  d'un  dès  pays 
les  plus  fertiles  de  FËurcq[>e  y  laissèrent  périr  l'industrie  que  les 
Maures  avaient  portée  au  plus  haut  degré,  et  mirent  leur  gran- 
deur à  rendre  toute  l'Europe  tributaire  de  leur  argent  (t). 

L'or  étant  devenu  plus  commun,  toutes  les  denrées  renché- 
rirent, et  les  étrangers  qui  envoyaient  des  marchandises  en 
Espagne  se  les  faisaient  payer  à  des  prix  très-^evés.  L'Espagne 
ne  put  soutenir  la  concurrence  ;  mais,  au  lieu  d'ouvrir  des  débou- 
chés à  son  commerce  et  de  répandre  ses  richesses  dans  le  monde 
entier^  elle  entravait,  au  contraire,  l'importation  dés  produits 
étrangers.  N'ayant  point  de  produits  nationaux  à  échanger  contre 

(1)  Oa  prétend  que  Çliaries  V  défendit,  en  iô3ô,  de  travailler  aux  mines  de 
TËftpagne,  afin  de  donner  plus  de  valear  à  celles  de  l'Amérique.  On  a  essayé 
de  rouvrir  dans  les  derniers  temps  les  mines  de  Murcie  et  de  Grenade,  qui  ne 
rendent  pas  moins  de  30,000  kilog.  par  an.  ~ 
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ceux  des  autres  pays>  elle  dut  donnwde  l'or.  Elle  se  ruioait,  fnais 
sa  ruine  enrichissait  d'autres  contrées.  L'ouvrier  entrevit  la 
possibilité  d'améliorer  sa  condition;  la  production  et  rechange 
acquirent  une  activité  nouvelle ,  grâce'  aux  facilités  que  d(xinait 
l'abondance  du  numéraire.  Autrefois  on  aurait  pu,  il  est  vrai^ 
obtenir  plus  de  choses  pour  moins  d'argent;  mais  ces  choses 
manquaient  :  actuellement  deux  mondes  nouveaux  faisaient 
abonder  les  produits  de  tout  genre.  L'industrie  prit  un  tel  dé- 
veloppement que  l'or  ne  suffit  plus,  et  que  l'on  dut  recom^ir  au^ 
billets  et  au  crédit  public  et  privé. 

Gela  aurait  dû  suffire  pour  ouvrir  les  yeux  à  TE^pagne  el 
même  à  tous  les  économistes  sur  la  nature  véritable  des  riches- 
ses; mais  on  s'obstina,  au  contraire ,  à  considérer  Tor  et  l'argent 
comme  la  mesure  universelle  des  valeurs  et  à  penser  qu'il  Cal- 
lait  s'en  procurer  de  toute  manière ,  la  nation  la  plus  riche  étant 
celle  qui  en  possédait  le  plu9.  Peutr-étre  y  ar-t-il  même  encore 
aujourd'hui  des  gens  qui,  éblouis  par  l'éclat  de  ces  métaui^ , 
ne  comprennent  pas  que  les  mines  de  charbon  fossile  ont  donné 
à  l'Europe  moderne  des  richesses  bien  autrem^M  considérablo^ 
qiie  pe  ront  fait  les  mines  du  Potosa. 

Mais  combien  de  saqg  coûta  une  erreur  do  doctrine  !  Des  gé- 
nérations entières  furent  ensevelies  dans  les  mines,  où  elles  pé- 
rirent en  blasphémailt,  quand  elles  auraient  pu,  en  subissant 
même  l'iniquité  de  la  servitude,  trouver  une  conditipii  mmUeure 
h  faire  fructifier  un  sol  si  fécond  I  Aujourd'hui  encore,  les  pays 
d'Antioquia  et  de  Choco ,  à  l'ouest  de  la  Cordillère,  centrale, 
sont  très-riches  en  filons  d'or ,  qu'on  ne  tente  pas  seulement 
d'jDxploiter  faute  de  bras.  On  y  a  trouvé  un  morceau  d'or  pe- 
sant vingt-cinq  livres,  et  le  seul  lavage  des  sableç  en  fournit  vingt- 
deux  mille  marcs  par  an.  Eh  bien  !  il  n'y  a  pas  de  routes  pour 
pénétrer  dans  le  pays ,  et  ce  territoire  très*fertiie  n'est  habité 
que  par  un  petit  nombre  d'Indiens  at  d'esclaves  noirs;  un  baril 
de  farine  des  États-Unis  s'y  paye  jusqu'à  quatrer^vingt-dix  pias- 
tres ,  et  à  chaque  instant  des  disette^  terribles  dévastent  la  popu- 
lation misérable  du  pays  le  plus  richa  du  globe  (l). 
Végétaux.  On  dierçha  toutefois  de  bonne  heure ,  conforn^ément  aux 
idées  de  Colomb  et  des  esprits  judicieux  de  l'époque,  à  tirer  parti 
du  sol.  Une  des  premières  productions  transportées  dans  le  Nou- 
veau Monde  fut ,  comme  nous  l'avons  dit,  la  canne  à  sucre.  On 

(1)  Viagère  universal,  tome  XXII. 
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avait  coiniiiei!icé  depuis  piuâeurs  siècles  à  en  faire  usage  et  à  la 
cultiver  en  Europe,  Cent  mi)le  livres  de  sucre  naturel  et  dix 
mille  de  sucre  caridi  fur^t  expédiées,  en  13 1 9,  de  Venise  en 
Angleterre,au  dire  de  Tbistorien  Marini.  Lespremiers  voyageurs 
portèrent  ce  roseau  précieux ,  de  la  Sicile  et  de  l'&pagne ,  aux 
Canaries^  et  de  là  en  Amérique.  Pierre  d'Atienza  le  planta  en 
1613  à  Haïti  et  en  1^20  près  de  Concepcion  de  la  Véga.  Déjà 
en  1ÔÔ3  le  Mexique  en  produisait  ass^z  pour  approvisionner  le 
Pérou  et  l-Ëspagne  :  on  n'en  exprimait  d'abord  que  le  miel  ; 
puis  )e  Catalan  Michel  Bàlestreros  tifouva  le  moyen  d'extraire  le 
véritable  sucre  j  et  Gonzalès  de  Yélosa  construisit  les  premiers 
i^ylindres ,  qui  étaient  mus  par  l'eau  ou  par  d^  chevaux.  Trente 
de  ces  machines  étaient  déjà  en  activité  à  Haïti  en  1685;  bien- 
tôt améliorées ,  ell^  servirent  de  modèle  pour  en  construire 
lûUeurs ,  et  founairen^  des  chargemente  aux  navires  qui  retoui^ 
fiaient  en  Espagne*  La  cwsgmmation  du  sucre  s'étendit  peu  à 
pau  en  Europe  ;  niais  elle  m  devint  toutefois  considérable  qu'au 
dix-septième  siècle  ^  lorsque  se  propagea  l'usage  du  café  et  d|i 
ibà,  I)e  ee  mmmi  ie  sucre  devint  aussi  indispensable  que  le 
sel,  Ce  fut  la  ruine  du  comm^!^e  du  mie}  y  qui  jusqu'alors  avait 
été  trèst-actif  ;  qa  laissait,  pour  la  nourriture  des  abeilles ,  de 
vftstes  ti^rains  eouverts  de  plmites  aromatiques  ^  et  il  y  avait  à 
Venise ,  en  Languedoc ,  eu  Lorraine ,  au  MÛis  d'immenses  ate- 
liers pour  la  manipalatîon  du  miel ,  de  Thydrooiel ,  de  la  cii^.. 
Si  dope  le  pucre  indigène  devait  l'emporter  aujourd'hui  sur 
(celui  des  colonies ,  ce  ne  serait  qu'une  réaction ,  un  retour  à  la 
eoiiditian  primitive  (1). 

Le  café  qui  prospéra  en  Amérique  n'y  vint  pas  aussi  aroma-  ^•'^(^ 
tique  que  dans  l'Arabie;  plus  tard  seiriement  la  Martinique  put 
en  fournir  d'une  qualité  excellente  {%).  1)  en  arriva  pour  la 
preuaière  foto  à  Marseille  en  1^4.  On  le  vendait  à  Paris ^  dans 
le  principe,  deux  sous  et  demi  la  tasse  dans  les  pharmacies  et 
darjis  les  couvents.  Deux  Américains  ;  Grégoire  et  Procope ^  ou- 
vrirent le  prenûer  caié  à  la  foire  Saint^ermain  et  ensuite  dans 
la  rue  des  Fossés  Saint-Germain  des  Prés. 

Le  chocolat  était  cultivé  sur  une  grande  échelle  au  Mexique,    chocolat. 
où  les  habitants  en  faisaient  un  mélange  appelé  ehocolati,  en 

(1)  En  ISMrtfxportallofl  <]o  Mol  arehlpel  de»  AnMeê  s*éleva  à  287  mil- 
lions de  kilogrammes  de  sucre,  sans  compter  ce  qui  fut  exporté  en  fraude  ; 
et  en  1836  elle  dépassa  3iO. 

(2)  La  seule  Jamaïque  a  expédié  en  1S29  di«-aeaf  miUions  de  Hfres  de  cale. 
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te  pétrissant  avec  un  peu  de  farine  de  maïs  ^  de  la  vanille  et 
du  poivre  Chapa ,  sous  forme  de  tablettes  qu'ils  délayaient  dans 
de  Teau  chaude.  Le  cacao  le  plus  estimé  était  celui  de  Soco- 
nusco;  dont  les  grains  de  rebut  servaient  de  monnaie. 

Les  Européens  en  reconnurent  bientôt  la  qualité  nutritive; 
et  les  jésuites  enseignèrent  les  premiers  à  faire  usage  de  ce 
breuvage  y  qu'ils  permettaient  même  en  temps  de  jeûne  par 
une  indulgence  toute  paternelle  pour  une  société  délicate  (l). 
Le  P.  Labat ,  qui  publia  ses  voyages  au  commencement  du 
siècle  passé,  se  fit  Tapôtre  du  chocolat;  il  prétendait  en  faire  un 
aliment  populaire  à  un  sou  la  tasse  ^  et  affirmait  que  le  cacao  de 
la  Martinique  suffirait  à  la  consommation.  Mais  ses  efforts  n'ob- 
tinrent point  de  succès. 
^^-  Le  thé  fut  introduit  d'abord  par  les  Hollandais  en  161  o.  Us 
te  recevaient  des  Chinois  en  échange  de  la  sauge,  dont  ils  se 
fournissaient  sur  les  côtes  dltalte  et  de  Provence,  à  raison 
d'une  Classe  contre  trois  dé  thé^  qu'ils  vendaient  ensuite  au 
poids  de  l'or. 

On  combattit  durant  tout  te  dix-septième  siècle  pour  et  contre 
le  café;  le  thé  ^  le  chocolat ,  et  y  comme  toujours ,  plus  bruyam- 
ment en  France  qu'ailleurs.  Nous  avons  sous  les  yeux  une 
masse  de  pampbtets  sur  ce  sujets  où  chacun  de  ces  breuvages 
est  tour  à  tour  traité  de  poison  et  prôné  comme  remède  uni- 
versel (2).  La  politique  s'en  mêla  :  ceux  qiâ  prtfératent  le  thé 
au  café  furent  accusés  d'être  les  fauteurs  du  prince  d'Orai^e 
et  des  Anglais.  La  théologte  entra  aussi  en  lice  y  et  l'on  discuta 
sur  la  question  de  savoir  si  ces  boissons  rompaient  le  jeûne  ;  maïs 
tes  dévots  s'en  abstinrent  durant  le  carême, 
gutaquiou.  Nous  sommes  aussi  redevabtes  aux  jésuites  de  la  connaissance 
des  propriétés  du  quinquina.  Us  l'apportèrent  à  Rome  en  1640, 
du  Pérou  méme^  où  il  était  empteyé  conune  fébrifuge.  Il  se  ré- 

• 

<l)  Redi  cite,  daiis  le  BaccOy  le  FlorenUn  Aoloine  Carletti comme  Tondes 
premien  qui  fireut  oonnattre  le  chocolat  en  Europe.  It  loue  là  cour  do  IVm- 
caoe  d'y  avoir  introduit  l^écorce  fraîche  de»  cédrats  et  Todeur  du  jatmio  en 
même  temps  que  la  cannelle,  la  ?anille,  Tambre,  etc.  il  fait  aussi  mention 
d'un  petit  poème  du  jésuite  Thomas  Strozisi  en  l'honneur  du  chocolat;  et  ceux 
qui  ont  lu  Roberti  seront  frappés  de  la  prédilection  des  muses  jésuites  pour  ce 
produit. 

(2)  Voyei  surtout  DvFOua ,  TruAté  du  tafét  du  thé  et  du  chocolai;  Lyon, 

iesô. 

Blégny,  Bon  mage  du  thé,  du  café;  Lyon,  16S7. 
PoMET,  HUte^e  eu  drogues. 
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pandit  ensuite  dans  le  reste  de  l'Italie  et  en  Espagne  :  le  cardinal 
de  Lugo  le  porta  en  Fraiice ,  où  il  se  vendit  au  poids  de  Tor. 

Au  nombre  des  extravagances  observées  par  Colomb  à  Cuba,  th^*^ 
une  des  plus  U^arres  lui  parut  celle  de  prendre  certaines  grandes 
feuilles,  de  les  rouler  comme  de  petites  chandelles ^  puis  de  les 
allumer  par  un  bout  pour  en  aspirer  la  fumée  de  l'autre  :  les  na- 
turels appelaient  ce  rouleau  tabaceo  (i).  Les  voyageurs  parlent 
fréquemment  de  sauvages  qui^  même  en  combattant^  allumaient 
des  calumets  et  en  tirai^t  de  la  fumée*;  elle  remfriiaçait  celle  de 
l'encens  dans  leurs  sacrifices  ;  les  devins  y  avaient  recours  pour 
s'enivrer  quand  ils  voulaient  prédire  l'avenir  ou  guérir  les  ma* 
ladies.  C!était  chez  les  sauvages  un  symbole  de  paix  et  d'hos- 
pitalité que  de  présenter  le  calumet  à  celui  qui  arrivait. 

Quelque  répugnant  que  parût  d'abord  aux  Européens  cet 
usage  de  barbares ,  ils  voulurent  en  essayer^  et  s'y  comi^urent 
à  leur  tour;  aussi  le  tabac  dut-il  à  l'avantage  de  produire  une 
sensation  qui  peut  se  répéter  à  l'infini  sans  amener  la  satiété 
l'accueil  favorâble  qu'il  ne  tarda  pas  à  obtenir.  Les  marins  les 
premiers  y  cherchèi^nt  une  distraction  ^  et  le  répandirent  le 
long  des  côtes;  non-seulement  en  le  fumant ,  mais  encore  en  le 
mâchant  et  en  l'aspirant  en  poudre  par  le  nez.  Sir  Walter  Ra- 
leigh  avait  pris  l'habitude  de  le  fumer,  maison  secret,  dans  son 
cabinet.  Scôi  domestique ,  étant  un  jour  entré  k  l'improviste  ^ 
recula  épouvanté ,  et  s'en  alla  raconter  qu'il  avait  vu  son  maître 
dont  la  cervelle  s'évaporait  &à  fumée  par  les  narines.  Jean  Nicot^ . 
ambassadeur  de  France  en  Portugal ,  envoya  quelques  feuilles 
de  tabac  ^  en  I06O ,  à  Catherine  de  Médicis  ;  ce  qui  le  fit  appeler 
poudre  de  la  reine  ou  Nicotiane.  Il  fut  apporté  en  Italie  par  le 
cardinal  Santa-Croce ,  nonce  pontifical  à  Lisbonne,  et  par  Ni- 
colas Tornabuoni,  légat  en  France.  Cependant  le  véritable  tabac 
préparé^  râpé  et  en  poudre  ne  fut  pas  en  usage  en  France 
avant  Louis  Xm;  il  se  vendait  douze  sous  la  livre.  Le  luxe  des 

<1)  Cartier  dit  aussi  que  daosle  Canada  les  naturels  «  ont  one  licrbc  dont 
ils  foui  proyisioo  en  été ,  après  Tawir  laissée  sécher  au  soleil.  Les  homniies 
seuls  en  font  usage,  la  portant  dans  de  petite  sacs  suspendus  au  cou,  dans 
lesquels  ils  ont  un  peUt  morceau  iie  pierre  ou  un  bout  de  bois  creux,  en 
iiMMière  de  flûte.  Ils  réduisent  cette  tierbe  en  poudre,  la  mettent  à  Textrémlté 
de  cette  canne,  et  un  tison  dessus  ;  puis  ite  aspirent  la  fumée  et  s'en  rem* 
plisseol  le  corps,  teUemeot  qu'elle  leur  sort  par  la  bouche  et  pair  les  narines, 
comme  elle  fait  de  nos  cheminées.  Ils  disent  que  cet  usage  est  Irès-bon  pour 
la  santé.  Nous  easay&mes  d'en  faire  «utant;  mats  la  fumée  nous  brûlait  la 
bouche  comme  du  poivre.  » 
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tabatières  suivit  de  près.  En  1674,  le  fisc  attira  à  lui  le  monopole 
de  cette  substance,  et  en  1697  Duplantier  acheta,  moyennant 
cent  cinquante  mille  livres  par  an,  le  droit  exclusif  de  là  vendre 
dans  tout  le  royaume  (l). 

Les  médecins^  les  moralistes,  leâ  physiciens  discutèrent  sur 
les  avantages  et  les  inconvénients  dtl  tàbâc  ;  on  écrivit  à  l'èm  i 
pour  et  contre  :  les  uns  tr<)uvaient  que  c'était  un  calmant  insi- 
gne, les  autrM  un  stimulant  agréable  et  ûma  ;  d*  autres  en  fai- 
saient un  méiMcament  univer^l  (s) .  Il  y  eut  un  moment  où  seâ 
adversaires  prévalurent,  et  il  Ait  proscrit  par  tous  les  gouver- 
nements. Un  décret  de  1600  le  prohiba  en  France.  La  cour  de 
Rome  en  fit  autant ,  parce  qu'il  occasionnait  dans  les  églises 
un  assez  grand  dérangement^  chacun  portant  avec  soi  une 
petite  râpe  pour  en  frotter  la  féniDe  à  mesure  qu'on  en  avait 
besoin ,  opération  qui,  faite  pendant  le  service  divin ,  ne  cau- 
sait pas  une  médiocre  distraction.  Il  paraissait  aussi  inconve- 
nant que  les  prêtres ,  lorsqu'ils  étaient  au  choeur,  salissent  leur 
visage  de  cette  poudre  et  par  stjéte  leur»  surplis  et  leurs  bré- 
viaires ,  ce  qui  en  fit  interdire  Tusage  dans  quelques  églises  t)ar- 
ticulières  et  ensuite  dans  toutes  (S)»  Cet  exemple  fut  suivi  par 
le  czar  de  Russie ,  le  sdiah  de  Perse  et  le  Grand  Seigneur.  Mais, 
comme  il  arrive  de  certaines  idées,  la  prohilHtion  n'empêcha 
pas  cette  habitude  de  s'étendre  à  tel  point  que  le  tabac  est  de- 
venu Tun  des  revenus  les  plus  produolife  des  différents  États  (4). 
L'Allemagne  fut  despireimères  à  en  abuser,  grâce  aiix  airs  mi- 

(1)  p.  DB  PaADBS»  BisL  du  tabac  j  Paris,  1677. 
SkWAhY,  JHti.  du  commerce,  ad.  v.  to^ac. 
I  PauL|  médecin  du  rei  de  Danemark  »  Traité  dtf^aèdNTé 

j  J2)  Le  docteur  Hbcqubt,  davs  son  Traité  des  dépensée  de  cotéil^t  6m* 

tint  que  le  tabac  rempaille  jeûne»  tandis  que  les  jésuites  toléraient  même 
te  chocolat  aux  estomacs  débiles. 

(3)  Quand  Urbain  Vïl\  prohiba  ks  tÂhae»  Paaquiit  dit  s  CoH&a  fbîium  qnod 
vento  rapitur  ostendis  potentiam  tuam,  et  stipulam,  siccam  persequetis. 

(4)  La  récolle  ordinaire  da  tabac  daoa  l'Amérique  du  nord,  qui  est  la  plus 
inifiortante,  est  éTaiiiée  à  quatr8«>?iagta  millions  de  kikignunaies.  Cuba,  li 

I  Colombie,  le  Brésil  en  produisent  beauco^Pf  indépendammeat  du  Lerant,  de 

1  laï'erse,  du  Ben(i;ale,  des  Iles  orientales  et  de  la  Cbine)  de  l'Europe  elle-fiiêine, 

dans  les  pays  où  la  loi  fiscale  n'en  réprime  paa  la  ciiltitre.  11  s'en  consomme 
I  en  France,  à  cette  heure,  (quatorze  millions  dé  kilogrammes,  qui  rapportent  an 

trésor  soixante  millions ,  et  heaticoop  plus  en  ta|>ac  à  ftimer  qu*à  priser  :  la 
dernier  était  pourtant,  il  y  quelques  années,  le.  seul  qoe  tolérât  la  politesse 
française;  l'autre^  qui  entrait  à  peine  fwar  un. douzième  dans  bieonsoinmt- 
tiott  avant  1789,  s'y  trouve  compris  aojourd'imi  pour  les  cinq  huitièmes. 


Btaires  qu'elle  prit  dans  le  siècle  passé.  La  France  marcha  sur 
ses  traces  lorsqu'elle  oublia^  pour  les  habitudes  sddatesques , 
les  manières  galante^  qui  la  distinguaient  auparavant.  D'autres 
pays,  où  Vôû  n'est  ni  trop  laborieux  ni  trop  guerrier,  adoptè- 
rent Tusage  du  tabac  par  sotte  imitation  et  par  le  besoin  de  se 
dl^raire  y  de  s'étourdir^  de  chasser  l'ennui  y  ce  châtiment  de 
l'inertie  d-esprit.  C'est  ainsi  que  l'esdave  s'enivre  dans  ses  chaf^ 
nés  au  grand  plaisir  de  son  maître^  qui  le  bâtonne  avec  plus 
de  sécurité. 

Nous  ne  savons  si  les  médecins  philosophes  ont  examiné 
qtielle  influence  peut  avoir  exercée  sur  la  constitution  humaine^ 
sur  les  maladies  auxquelles  elle  est  sujette  l'introduction  si- 
multanée du  chocolat^  du  thé^  du  café  et  du  tabac^ 

Au  nombre  des  principales  richesses  du  Mexique  il  faut  cômp-  ^"'JJfjf  ■*" 
ter  le  jalap,  substance  très-utile  eti  pharmacie.  On  en  tirait  de 
sept  à  huit  mille  quintaux  par  an ,  au  prix  de  1  ^200^000  francs. 
La  vanille  ne  croit  que  dans  les  terrains  humides  du  Mexique, 
et  il  en  était  expédié  pour  400^000  francs  chaque  année.  Elle 
est  moins  cultivée  que  ne  semblerait  le  conseiller  le  prix  élevé 
auquel  elle  se  soutient.  C'est  aussi  de  cette  contrée  que  viennent 
les  bois  de  campéche  et  de  Honduras^  le  baume  de  copahti  ^  le 
cacao  de  Guatimala^  l'indigo^  à  raison  de  huit  ou  neuf  millions 
de  francs  par  an ,  et  la  cochenille,  dont  la  vente  s'élève  par- 
fois jusqu'à  douze  millions. 

L'Amérique  avait  en  abondance  les  plantes  alimentaires,  telles 
ip\e  le  mais,  la  racine  de  manioc,  le  bananier,  le  fropœlum  (u^ 
berosum,  le  chenepodium  quinoa.  Le  maïs,  qui  demande  si  peu  de 
peine  pourôtre  transformé  en  substance  alimentaire,  était  cultivé 
presque  partout.  On  le  rencontra  sur  les  bords  du  Paraguay  à 
l'état  sauvage.  11  atteint  au  Melcique  la  hauteur  de  deux  et 
trois  mètreâ ,  et  multiplie  jusqu'à  huit  cents  fois  la  semence  : 
aussi  la  récolte  est^lle  considérée  comme  matiquée  quand  il 
ne  rapporte  que  cent.  Avant  la  découverte  les  naturels  ex- 
trayaient le  sucre  de  sa  tige,  qui  en  est  très-riche  sous  les  tro- 
piques. 

On  a  cherché  à  firer  des  habitudes  de  cultures  aussi  bien  que 
des  langues  des  renseignements  sur  les  migrations  des  Amé- 
ricains; car  les  peuples  nomades,  en  passant  à  travers  les  pays 
agricoles,  y  recueillent  toujours  quelque  animal,  quelques 
semences^  quelques  expressions.  Quelques  écrivains  croient 
donc  pouvoir  déduire  des  plantes  cultivées  au  midi  que  dm 
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peuples  venant  du  nord  de  la  Californie  et  des  bords  du  fleuve 
Gila  firent  plusieurs  fois  irruption  dans  Thémisphère  austral 
D'autres  ^  au  contraire  y  furent  amenés  à  nier  Torigine  asiatique 
et  africaine  des  habitants  de  TÂmérique  par  le  motif  qu'ils  ne 
Cultivaient  ni  le  froment  ni  le  riz  de  Tlnde. 

Ils  tiraient  des  boissons  spiritueuses  non-seulement  du  maïs, 
du  manioc^  de  la  pulpe  du  bananier^  de  quelques  mimeuses; 
mais  ils  cultivaient^  dans  le  but  d'en  ejctraire  de  la  liqueur,  une 
plante  de  la  famille  des  broméliacées.  C'est  le  mâguey ,  variété 
de  Tagave^  dont  le  suc  leur  sert  à  faire  le  pulqué.  On  le  plante 
dans  les  terrains  même  les  plus  arides;  et  quoiqu'il  ne  dépasse 
pas  un  mètre  et  demi  de  hauteur,  l'incision  qu'on  y  fait  donne 
jusqu'à  onze  cents  décimètres  cubes  de  suc  par  jour  durant 
deux  ou  trois  mois. 

C'est  une  boisson  fortifiante  et  nutritive  quand  on  ne  craint 
pas  l'odeur  qu'elle  exhale  de  viande  pourrie.  En  1793 ,  l'entrée 
de  ce  liquide  à  Mexico  y  Toluca  et  Puebla  rapporta  au  fisc 
817,739  piastres.  Indépendamment  de  ce  que  le  maguey  rem- 
plaçait pour  les  Mexicains  la  vigne ,  qui  leur  était  inconnue,  ils 
l'employaient  k  divers  usages  ^  et  se  servaient  de  ses  filauients 
comme  de  chanvre  pour  en  faire  des  tissus  et, du  papier.  Le 
sucre  du  maguey j^  qui,  avant  la  floraison,  est  extrêmement 
âpre,  était  très-bon  pour  nettoyer  les  plaies.  Les  épines  de  cette 
plante  servaient  de  clous. 

La  pomme  de  terre  croissait  spontanément  au  Pérou ,  bien 
que  Humboldt  prétende  qu'elle  n'en  est  pas  originaire ,  et 
qu'elle  y  a  été  apportée  du  Chili.  On  l'appelait  papas,  tandis 
que  le  nom  de  patate  ou  bataie  était  donné  à  un  cpnvolvulus. 
On  assure  que  Raleigh  la  trouva  à  la  Virginie ,  lorsqu'elle  était 
encore  inconnue  dans  les  pays  intermédiaires ,  au  Mexique  et 
aux  Antilles. 

Tous  les  fruits  d'Europe  portés  en  Amérique  y  ont  prospéré , 
de  même  que  les  épices  de  l'Inde;  et  les  colonies  occidentales 
fournirent  ainsi  le  girofle ,  le  poivre,  la  noix  muscade ,  le  coton. 
L'olivier,  la  vigne,  le  mûrier,  le  chanvre,  le  lin,  auraient  produit 
plus  que  les  mines,  si  la  culture  n'en  eût  été  proscrite,  pour  obli- 
ger à  acheter  des  métropoles  l'huile,  le  vin ,  et  les  étoffes  (i). 


(I)  \\  résiiUé,  des  calculs  de  Smith  et  de  HamboUK,  que  les  mines  de  la 
NoaveHe-Êspagne  rendent  à  peine  un  quart  du  produit  des  terres,  prodoit  qne 
H^HniwIdt  éralne  à  cent  qnarante-einq  millions. 


Un  esdave  nègre  de  Cortez  trouva  daas  le  riz  qu'on  lui  don- 
nait quelques  grains  de  froment,  et  les  sema  au  Pérou  en  l5ao. 
Maria  d'Escobar  le  porta  à  Lima ,  et  en  distribua  vingt  ou  trente 
grains  pendant  trois  ans  aux  nouveaux  colons;  mais  en  1547 
(m  n'y  connaissait  pas  ena>re  le  pain  de  froment.  Le  P.  Jo- 
seph Rixi ,  de  Gand ,  sema  le  premier  blé  à  Quito ,  près  du 
couvent  de  Saint-François;  et  les  moines  conservent  comme 
une  relique  le  vase  dans  lequel  il  avait  enfermé  ce  trésor 
pour  l'apporter  d'Europe.  François  de  Caraventes  y  planta 
la  vigne  en  1&40;  don  Antoine  de  Ribera,  l'olivier  en  I560; 
sœur  Catherine  de  Ritez  ^  le  lin;  plus  tard ,  le  thé  péruvien  put 
remplacer  celui  de  la  Chine.  Les  bœufs ^  qui  bientôt  se  multi-    ahibm». 
plièrent,  les  moutons  et  les  chèvres  se  joignirent  au  lama  et 
à  la  vigogne  pour  l'utilité  de  l'homme.  De  la  Véga  vit.  en  1567, 
vendre  le  premier  âne  au  prix  de  quatre  cent  quatre-vingts  du  • 
cats;  (Hi  tenta  aussi  d'introduire  les  chameaux,  mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à  dépérir.  Les  chevaux  vinrent  de  l'Andalousie  à 
Cuba  et  à  Hispaniola ,  d'où  ils  passèrent  au  Mexique  et  au 
Pérou;  le  prix  en  était  de  deux  à  trois  mille  pièces  de  huit 
réaux;  et  en  1554,  avant  la  bataille  de  Chuguinga,  on  refusait 
douze  mille  ducats  d'un  cheval  dressé ,  avec  l'esclave  qui  le 
pansait. 

Les  Européens  transplantés  en  Amérique  cherchèrent  à  se 
rappeler  leur  patrie  en  y  cultivant  les  produits  du  sol  natal  : 
c'était  un  bonheur  et  une  fête  dans  les  colonies  que  d'y  faire 
4>rospérer  de  nouveaux  végétaux.  Garcilaso  de  la  Véga  nous 
parle  de  l'invitation  adressée  par  son  père  André  de  la  Véga  à 
ses  Tieux  compagnons  d'armes  ^  qu'il  réunit  une  fois  à  sa  table 
pour.leur  faire  manger  trois  asperges^  les  premières  qui  eussent 
mûri  sur  les  hauteurs  de  Cusco. 

A  Fépoque  où  les  familles  indigènes  cultivaient  au  plus  un 
morceau  de  terre  et  se  contentaient  d'une  nourriture  végétale , 
le  bétail  domestique  leur  était  peu  nécessaire  :  aussi  les  Amé- 
ricains n'avaient  pas  même  su  utiliser  les  deux  espèces  de  bœufs 
sauvages  {amerieanus  et  moschatus)  qui  errent  vers  le  nord  du 
Mexique.  Hs  n'avaient  su  tirer  parti  ni  du  lama,  qui  se  tient 
dans  les  Andes  en  deçà  de  la  ligne,  ni  des  brebis  sauvages  de 
la  Californie,  ni  des  chèvres  des  montagnes  de  Monterey ,  ni 
du  porc  commun ,  ni  des  poules.  Ils  n'élevaient  qu'une  seule 
espèce  de  chiens,  pour  les  manger.  Quant  aux  sauvages,  on 
s'étonne  qu'ils  se  donnassent  tant  de  peine  pour  apprivoiser  le$ 
T.  xni.  23 
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singes ,  quand  ils  n'en  prenaient  aucune  pour  des  animaux  qui 
leur  eussent  été  d'un  bien  autre  avantage. 

Les  races  européennes  prospérèrent  notablement,  comme 
nous  l'avons  dit^  après  la  découverte;  et  ce  qui  a  été  avancé  de 
leur  dégénération  par  Buffon  ^  à  l'appui  de  son  système  sur  TaO- 
cienne  condition  de  notre  planète  y  est  tout  à  fait  contraire  à  la 
vérité.  Sans  que  les  colons  se  donnassent  le  moindre  mal,  les 
bétes  à  cornes  multiplièrent  tellement  qu'elles  errent  aujouN 
d'hui  par  masses  de  trente  à  quarante  mille  dans  les  plaines 
immenses  qui  s'étendent  entre  les  Andes  et  Buenos- Ayres,  et  il 
en  est  de  même  dans  la  Nouvelle-Espagne.  On  les  tué  en  chasse 
seulement  pour  en  avoir  le  cuir  ;  et  leurs  cadavres,  abandonnés, 
infecteraient  l'air  sans  la  multitude  des  chiens  et  des  vautours 
qui  viennent  les  dévorer.  C'est  ainsi  que  le  commerce  dés  cuiw 
devint  un  des  plus  importants  pour  l'Espagne. 

L'Amérique  s'est  donc  trouvée  dotée  par  les  Européens  des 
fruits,  des  animaux^  des  connaissances  que  leur  avaient  légués 
les  migrations  successives ,  ou  que  leur  avaient  acquis  les  re- 
cherches de  cinquante  siècles.  Différentes  sortes  de  fruits  y 
furent  aussi  introduites  de  la  Guinée  pour  l'alimentation  des 
nègres. 

De  notre  côté,  nous  avons  ajouté  à  nos  productions  celles  de 
l'Amérique.  Quant  aux  animaux ,  à  l'exception  de  quelques 
oiseaux  de  volière  et  d'une  brillante  variété  d'aras  et  de  per- 
roquets ,  nous  ne  lui  avons  emprunté  que  le  plus  gros  gallinacé 
de  nos  basses-cours,  c'est-à-dire  le  dindon  de  la  Nouvelle- 
Espagne.  La  Flore  et  la  Pomone  européennes,  au  contraire,  lui 
ont  dû  un  grand  accroissement  dé  richesses.  Le  jardin  de  Cha^ 
lemagne  paraissait  une  merveille ,  parce  qu'il  s'y  trouvait  des 
pommiers,  des  poiriers,  des  noyers ,  des  sorbiers ,  des  diâtai- 
gniers.  Saint  Louis  apporta  de  Syrie  la  renoncule  inodore;  celle 
des  jardins  est  due  à  des  ambassadeurs  qui  se  la  procurèrent  par 
ruse  dans  le  Levant.  Le  troubadour  Thibaut  revint  de  la  croisade 
avec  le  rosier  de  Damas;  l'orme  était  à  peine  connu  en  France 
avant  François  V^,  et  l'artichaut  avant  le  quinzième  siècle.  Cons- 
tantinople  donna  le  marronnier  d'Indè  au  commencement  du 
dix-septième  siècle;  la  tulipe,  dont  nous  comptons  aujourd'hui 
neuf  cents  espèces  plus  belles  qu'en  tout  autre  pays,  nous  est 
venue  plus  tard  de  Turquie.  Chypre  nous  a  envoyé  le  plant  de 
malvoisie ,  Babylone  le  saule;  le  chou-fleur  et  l'épine-vinette 
nous  sont  aussi  venus  du  Levant;  la  rhubarbe  est  originaire  de 
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là  Tartane;  le  raifort,  de  la  Chine  ;  l'angélique,  de  la  Laponie  ; 
rhémérocalle ,  de  la  Sibérie  (1)  :  les  premiers  ananas  mûris  en 
serre  chaude  furent  mangés  à  la  cour  de  Louis  XVI. 

Ces  différents  dons  arrivèrent  à  l'Europe  successivement  et 
à  de  longs  intervalles  ;  mais  lors  de  la  découverte  des  deux 
Indes  ce  fut  une  invasion  soudaine  de  nouvelles  productions 
et  une  richesse  inattendue  pour  les  jardins  botaniques  et  les 
musées  d'histoire  naturelle,  qui  les  recueillirent  d'abord  pré- 
cieusement comme  des  raretés,  puis  avec  une  attention  stu- 
dieuse; et  il  fallut  réformer  les  anciennes  classifications  pour 
introduire  les  nouveaux  individus,  qui  venaient  presque  doubler 
le  nombre  des  espèces  connues. 

Nous  qui  avons  été  témoins  de  la  joie  avec  laquelle  furent 
accueillies  certaines  plantes  ou  fleurs  nouvelles,  comme  les 
hortensias,  les  camélias  et  récemment  les  genêts,  les  fougères, 
les  polipodima,  les  éricinées  du  Cap,  et  cette  famille  bizarre  des 
orchidées ,  tout  à  fait  exceptionnelle  dans  le  monde  végétal , 
nous  pouvons  nous  faire  une  idée  du  bonheur  avec  lequel  on 
voyait  alors  arriver  chaque  jour  des  acquisitions  nouvelles. 
Bientôt  l'acacia  de  la  Virginie,  le  frêne  noir  et  le  tuya  dû  Ca- 
ïiada  ombragèrent  nos  contrées  ;  le  Mexique  nous  envoya  le 
jasnlin  de  nuit,  la  sauge  brillante,  le  dahlia,  la  manzelia; 
Madère,  Tamomon^  l'Inde,  la  balsamine;  Ceylan,la  tubé- 
reuse, etc.  (2). 

Il  suffira  de  dire,  sans  une  plus  longue  énumération,  que  l'on 
compte  deux  mille  trois  cent  quarante-cinq  variétés  d'arbres 
venus  de  TAmérique,  sept  mille  du  Cap,  indépendamment  de 
plusieurs  milliers  originaires  de  la  Chine,  des  Indes  orientales 
et  de  celles  dont  la  Nouvelle-Hollande  nous  a  récemment  fait 
présent.  Ceux  qui  font  le  voyage  des  Indes  trouvent  à  leur  re- 

(1)  On  connaît  la  passion  particulière  des  Hollandais  pour  les  ileiirs.  On 
rapporte  qu'en  1637  cent  vingt  bulbes  de  tulipes  furent  vendues  quatre-vingt- 
dix  mille  livres;  une  seule,  dite  le  vice-roi^  4^203  florins  du  pays.  On  offrit 
pour  une  semper-augustus  4)600  florins ,  un  carrosse  tout  neuf,  une  paire  de 
elievaux  et  leur  équipement  complet.  Un  seul  oignon  a  été  vendu  2,500  fr., 
en  1 836,  à  la  vente  des  tulipes  de  M.  Clarke  à  Croydon.  Les  prix  annoncés 
ordinairement  en  Angleterre  pour  les  espèces  nouvelles  de  tulipes,  de  géranium, 
de  dahlias  roulent  entre  cinq  et  dix  livres  sterling.  On  dit  qu'un  duc  anglais 
3  payé  cent  guinées  un  individu  de  la  famille  des  orchidées.  Tout  le  monde 
a  entendu  parler  des  magnifiques  expositions  de  fleurs  de  la  Société  horticole 
de  Chiswicli. 

(%)  HoMBOLDT,  Géographie  botanique. 
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tour  une  agréable  distraction  sur  le  bâtiment  dans  la  compagnie 
des  plus  belles  fleurs ,  notamment  des  orchidées  qui  viennent 
enrichir  nos  serres.  On  les  renferme  hermétiquement  dans  des 
châssis  de  verre  destinés  à  repasser  aux  Indes^  garnis  des  fleurs 
communes  de  nos  campagnes,  pour  récréer,  sous  d'autres  cli- 
mats, les  regards  des  Européens,  en  leur  rappelant  les  prés  et 
les  guérets  de  leur  patrie  (i). 

La  pomme  de  terre  et  le  mais  doivent  être  comptés  au  nombre 
des  acquisitions  les  plus  utiles.  Le  maïs  se  répandit  rapidement, 
et  reçut  le  nom  de  blé  de  Turquie,  parce  qu'on  le  croyait  dV 
rigine  asiatique  (2)  :  il  prévint  les  disettes ,  en  contribuant  im- 
mensément à  l'accroissement  de  la  population  européenne.  Le 
mathématicien  Harriot  décrivit  le  premier  la  pomme  de  terre 
sous  le  nom  de  openawk,  nom  que  lui  donnaient  probablement 
les  Indiens  de  la  Virginie;  mais  quand  Raleigh  l'apporladece 
pays  en  Angleterre,  elle  était  déjà  cultivée  en  Espagne  et  en 
Italie.  La  négligence  et  la  routine  empêchèrent  longtemps  les 
population  de  tirer  de  cette  bulbe  tout  l'avantage  qu'elle  as- 
sure désormais  aux  pays  même  les  moins  productifs  de  TEu- 
rope. 

De  nouveaux  besoins  s'étant  alors  introduits,  de  nouvelles 
spéculations  s'ouvrirent  au  commerce ,  qui  prit  une  extension 
inconnue  jusqu'à  ce  moment. 


CHAPITRE  XVI. 

LES  PORTUGAIS  EN  ASIE. 

Un  chemin  jusqu'alors  inconnu  avait  conduit  les  Portugais 
sur  ces  rivages  des  Indes  qui  avaient  été  le  but  de  tous  les 

(1)  Nous  nous  perinetlroDS  de  recommander  aux  amatcui-s  de  Oews  ^^^^  '^ 
nombre  va  partout  croissant,  trois  ouvrages  anglais  de  date  récente,  savoir: 
te  Jardinier  des  dames  de  mistilss  London;  la  Culture  des  plantes  dans 
ies  serres  portatives ,  par  le  docteur  Ward,  qin  s'est  proposé  surtout  po«ir 
but  d^égayer  l'appartement  des  malades  ;  enfin  un  mélange  de  vers  et  de  F^^* 
poéCiqnc  intitulé  la  Poésie  du  Jardinage. 

(2)  M.  Matlhien  Bonafous  établit  (  Bist,  naturelle,  agricole  et  économique 
du  mnïSf  183G)  qu'il  était  connu  antérieurement  à  la  découverte  de  rAméri- 
que,  attendu  que  la  plante  même  est  figurée  snr  d'anciennes  peintures  chi- 
noises, et  qu'il  s'en  est  trouvé  quelqiïcs  grains  dans  un  sarcopijage  (^gyplfeo- 
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voyages  depuis  les  temps  les  plus  anciens,  et  que  Colonib  s'é- 
tait flatté  d'atteindre  parla  route  de  roccident.  Ils  reconnurent 
bientôt  Timportance  de  leur  découverte,  et  virent  que  Lisbonne 
allait  enlever  à  Venise  le  sceptre  du  commerce  entre  l'Asie  et 
l'Europe  :  ils  firent  en  conséquence,  pour  se  maintenir  dans  ces 
parages,  des  efforts  auxquels  ne  semblait  pas  pouvoir  suffire  un 
pays  aussi  restreint  que  le  leur,  et  mirent  autant  d'ardeur  à  tirer 
parti  de  cette  route  nouvelle  qu'ils  en  avaient  mis  à  la  chercher. 
Ils  n'abandonnèrent  pas,  comme  l'Espagne,  les  découvertes  et 
les  conquêtes  à  des  aventuriers  et  à  des  voleurs ,  afin  d'en  tirer 
beaucoup  sans  rien  dépenser;  ils  en 'firent  des  entreprises  na- 
tionales, qu'ils  confièrent  à  des  hommes  qui  joignaient  l'habileté 
au  courage,  et  le  succès  les  dédommageait  des  dépenses  exces- 
sives faites  pour  l'obtenir. 

A  peine  Vasco  de  Gama  était-il  de  retour  avec  les  preuves 
du  résultat  heureux  de  son  voyage  que  treize  bâtiments  met- 
taient à  la  voile  sous  le  commandement  de  Pierre  Alvarez  Ca- 
brai, dont  nous  avons  déjà  fait  mention  plusieurs  fois.  Il  em- 
menait avec  lui  douze  cents  soldats  pour  vaincre  les  Indiens  et 
plusieurs  moines  pour  les  convertir.  Afin  d'éviter  les  tempêtes 
qui  se  déchaînent  le  long  des  côtes,  il  gagna  au  large  vers  le 
sud-ouest.  Sa  sagacité  lui  fit  choisir  la  directioa  qu'on  suit 
encore  aujourd'hui  de  préférence  ;  et  le  hasard  le  fit  aborder  à 
une  terre  inconnue,  sous  le  dix-septième  degré  parallèle  austral  : 
c'était  le  Brésil,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment. 

n  fit  alors  voile  vers  le  Cap;  mais  il  y  fut  assailli  par  des  tem- 
pêtes épouvantables,  qui  submergèrent  quatre  de  ses  bâtiments, 
et  avec  eux  Barthélémy  Dîaz.  Il  périt  sans  avoir  connu  peut- 
être  toute  l'importance  de  sa  découverte ,  mais  à  coup  sûr 
sans  en  avoir  été  récompensé. 

Après  une  courte  relâche  à  Mozambique,  Cabrai  continua  sa 
route  en  ligne  droite  sur  l'Inde  ;  et  bien  que  réduit  à  six  bâ- 
timents, il  parvint  à  imposer  aux  princes  de  la  contrée.  Ainsi  il 
obtint  du  zamorin  de  Calicut  un  acte  tracé  en  caractères  d'or 
qui  lui  accordait  l'investiture  d'un  palais,  où  la  bannière  por- 
tugaise fut  arborée  et  où  il  établit  des  magasins  avec  un  con- 
sul. Mais  soit  que  les  Portugais  excitassent  de  la  jalousie,  soit 
qu'ils  témoignassent  du  mépris  pour  les  naturels,  ils  furent  at- 
taqués ei  massacrés. 

Cabrai  était  déjà  parti  à  ce  moment  pour  Oochin,  Ceylan,      isoi 
Canamore ,  recevant  partout  des  assurances  d'amitié.  Il  revint 
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en  Portugal  chargé  de  richesses  iputes  différentes  de  celles  que 
rapportaient  les  navigateurs  qui  revenaient  d'Apiérique.  Les 
pertes  considérables  qu'il  avait  essuyées  le  firent  accueillir 
froidement,  Cependant  Jean  de  Nava,  qui  ^vj^it  été  envqyji  îm- 
devant  de  lui,  ne  rayant  pas  çenaontré,  m\y^  d^ns  Ttode,  où 
il  fit  respecter  et  craindre  le  nom  portugais*  A  son  retaw  il 
fut  poussé  vers  l'ile  de  Sainte-Hélène,  qui  bientôt  Qffrit  un  point 
de  relâche  extrêmement  favorable  pour  Iqs  bfttimentsî  dan»  uu 
si  long  trajet  (i). 

Les  choses  se  pré^ntaient  dans  l'Inde  tout  autrepA^t  qu'en 
Amérique  :  on  n'y  avait  pas  affaire  ^  des  populations  novices? 
qu'on  pût  effrayer  avec  des  armes  à  fe^  çt  dépouiller  à  ^ft  gré* 
L'antique  civilisation,  qui,  dans  ces  centrées ,  avait  fait  4'ipçx- 
plicables  progrès,  avait  péri;  mais  rËuropen'ayait  jamaU  Q^ 
de  leur  demander  les  produits  destinés  à  alimenter  le  lu^e  et  à 
stimuler  le  goût.  Cet  archipel  austral,  entouré  d'unç  m§r  tr^ 
quille  qui  y  serpente  cpmme  dans  une  multitude  de  can^u^, 
semble  créé  exprès  par  la  nature  pour  le  commerce  des  pro- 
ductions si  rares  qu'elle  y  fait  naître ,  telles  que  le  girofle  et  la 
noix  muscade.  Le  plus  ancien  renseignement  qui  nous  soit  par- 
venu sur  ces  épices  est  une  loi  conservée  dans  le  Digeste  j  et 
rendue  par  Marc-Aurèle  et  Commode;  sii  elles  étaient  conques 
alors  en  Eifrope;!  elles  y  avaient  été  apportées  par  les  Indiens 
qui  à  cette  époque  arrivèrent  à  Malacca. 

Mais  si  les  anciens  trafiquaient  avec  Tlnde ,  ils  n'y  formèr^qt 
pas  d'établissements.  La  lenteur  et  l'irrégularité  delà  navigation 
était  un  immense  obstacle  aux  voyages  dans  ces  contrées  loin- 
taines, et  surtout  à  l'envoi  de§  troupes  indispensables  pour  y 
conserver  des  colonies  ou  de  simples  coniptoirs.  Ils  ne  purepl 
donc  nous  transmettre  aucun  détail  sur  l'origine  des  populations 
disséminées  dans  ces  niilliers  (l'îles  et  sur  une  civilisation  (}ont 
Java  pouvait  êtrç  considérée  comn^e  le  foyer.  Les  mpderpes 
ont  cherché  à  l'étudier  en  suppléant  aux  documents  par  Içs  sou- 
venirs anciens ,  et  en  s'aidant  de  ces  procédés  ingénieux  que 
nous  avons  vus  employés  pour  la  Chine ,  et  qui  consistent  à 

(1)  L£i  géograplue  de  VAsie  par  Barros,  la  pltM  complète  de  efi  aièclei  aé,U 
perdue.  Edouard  Barbosa,  compagnon  de  Magellan,  a  raconté  ce  qu'il  avait 
-vit  par  lui-même  et  entendu  dire.  Barthélémy  Léonard  d'Ârgensola  fut  charge, 
sous  Philippe  IH,  par  le  conseil  de  TJnde,  d'écrire  l'histoire  de  la  conquête  des 
Moliu.ques.  De  Bry  publia,  en  15^94,  à  Fr«|>clî>rt,  uq||0etl^t^l^  ffot'i' 
(^{{tions  et  de  voilages  aux  Indes  orienialef. 
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déduire  du  langage  le  degré  de  culture  intellectuelle.  Le  ré- 
sultat de  ces  recherches  parut  indiquer  trois  ères  de  civilisation. 
La  premlèrei  chez  une  race  qui  aurait  étendu  ses  migrations  première  epo 
de  Madagascar  jusqu'aux  derniers  archipels  du  grand  Océan,  *'"^'****^*^ 
race  d'une  origine  incertaine ,  quoiqu'elle  semUe  dériver  du 
centre  et  de  Torient  de  l'Asie.  Peut-être  pénétrart-elle  par  la 
péninsule  de  Malaoea  dans  les  lies  environnantes ,  qui  ne  for- 
maient alors  qu'un  seul  continent  >  déchiré  ensuite  pas  des  con- 
vulsions de  la  nature,  encore  si  puissantes  dans  ces  parages. 
Java^  la  plus  fertile  et  la  plus  peuplée,  devint  probablement  le 
noyau  de  cette  civilisation  insulaire.  L'histoire  ne  nous  apprend 
pas  ce  qu'elle  fut  ni  jusqu'où  elle  fut  poussée  ;  mais  on  supplée 
en  partie  à  cette  lacune  par  le  vocabulaire  de  la  langue  qu'cm 
parle  à  Java,  c'est-à-dire  par  le  kawi  (l) ,  dont  neuf  mots  sur 
dix  révèlent  une  origine  sanskrite,  tandis  que  les  formes  gram- 
maticales s'éloignent  tout  à  fait  de  cet  idiome  antique.  On  y 
trouve  l'indice  évident  d'un  état  agricole  et  de  plusieurs  pro- 
ductions qui  réclament  un  travail  journalier,  comme  le  riz,  le 
sucre ,  les  animausi  domestiques.  Ce  sont  aussi  des  vêtements 
tissés  avec  les  filaments  des  plantes,  le  travail  du  fer  et  des 
byoux  en  or,  la  numération  décimale ,  un  calendrier  rural  et 
uQ  autre  hiératique,  fondé  sur  une  astronomie  bizarre.  En  outre^ 
te  vulgaire  malais  et  javanais  respecte  encore  certaines  divini- 
tés, et  conserve  plusieurs  superstitions  qui  atte$tent  un  ancien 
culte  de  la  natmre. 

Vers  l'an  76  de  J.-G.  commence  l'ère  certaine  de  Java  par  l'ar-  seconde  épo- 
rivée  de  Adgi-Sacaj,  qui  vainquit  les  Racschi-Asa,  ou  mauvais  **"*' 
génies,  litdesloi^j^  ét£d)Utdes  colonies;  et  de  ce  moment  com* 
nience  auçaiun  mélange  d'iiistoire  et  de  mythologie ,  difficile  à 
éclaircir  :  quand  bien  même  on  y  parviendrait,  il  n'en  sortirait 
que  des  aventures  de  rois,  n  parait  au  surplus  que  ces  colonies 
straîent  venues  dunord-est  duDec^anj  et  qu'elles  auraient  apporté 
à  Java  les  arts  et  lea  institutions  de  l'Inde,  ainsi  que  la  division 
par  castes  ;  les  hrahmines  n'y  acquirent  pas  cependant  la  même 
W^uenee  <^  dans  l'Inde  »  le  gouvernement  absolu  demeurant 
ap  rei,  qui  était  protégé  par  des  peines  exceptionnelles.  Le 
bouddhisme  y  fit  aussi  des  prosélyte.  Alors  survint  entre  les 
Javanais  et  les  Indiens  cette  fusion  dont  la  langue  rend  encore 

(t)  CkiMIiiinM  M  Hinnauff  a  publié  à  Btriia,,  eo  IS86,  nn  ouvrage  sur  la 
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témoignage ,  et  Java  devint^  sous  le  rapport  de  la  science  et  de 
la  religion^  la  métropole  des  pays  environnants  jusqu'en  1400^ 
époque  de  la  destruction  de  Madjiapahit,  ville  dont  les  ruines 
excitent  Tétonnement  des  voyageurs  et  qui^  dans  les  deux 
siècles  précédents^  avait  été  le  siège  d^un  empire  dont  relevaient 
vingt-cinq  royaumes. 

Les  temples  et  les  tombeaux  de  l'île  rivalisent  avec  ceux  de 
rÉgypte  et  de  l'Inde.  Les  restes  magnifiques  du  grand  tem^de 
de  Brambanan  et  de  celui  de  Lôro-Jongrang  offrent  des  statues 
en  ronde  base  et  en  bas-relief;  à  peu  de  distance  de  ce  der- 
nier on  voit  les  Schandi-Siva  ou  mille  temples,  amas  d'une 
infinité  de  colonnes  et  de  statues.  H  serait  trop  long  d'énu- 
mérer  tant  d'édifices  sacrés  en  ruines  et  tant  de  statues  bri- 
sées^ toutes  travaillées  sur  le  modèle  des  statues  indiennes, 
avec  des  inscriptions  en  sanskrit,  en  kawî,  dans  un  ancien 
idiome  javanais  et  dans  un  autre  entièrement  inconnu.  Les 
bouddhistes  détruisirent  les  objets  du  culte  brahmînique ,  et 
après  eux  les  musulmans  effacèrent  les  vestiges  des  boud- 
dhistes; en  sorte  que  la  succession  des  différentes  religions  se 
trouve  ainsi  prouvée  par  des  ruines. 

Le  méhinge  du  sanskrit,  extrêmement  sensible  dans  le  kavri, 
l'est  un  peu  moins  dans  le  javanais  vulgaire,  moins  encore  dans 
le  malais  et  dans  les  autres  dialectes  océaniques,  à  mesure  qu'ils 
s'éloignent  de  Java.  Il  n'en  apparaît  rien  dans  la  Polynésie,  ce 
qui  indique  que  les  colonies  indiennes  ne  s'étendirent  pas 
jusque-là. 

Les  ouvrages  javanais ,  tous  écrits  en  kawi ,  sont  fortement 
empreints  delà  civilisation  indienne,  sans  pourtant  s'y  montrer 
asservis.  Le  Kanda,  le  plus  ancien  poème  cosmogonique,  et  dont 
il  ne  reste  qu'une  traduction  en  langue  vulgaire ,  mêle  les  idées 
nationales  avec  celles  du  bouddhisme ,  et  présente  le  récit  de 
la  lutte  des  divinités  indiennes  avec  celles  du  pays,  personni- 
fiées dans  Watou-Gounong.  Le  conflit  disparait  dans  le  Manek- 
Maya,  où  triomphe  déjà  le  dogme  bouddhique. 

Le  sujet  du  Bratayouda  on  guerre  sainte,  par  Poséda,  leur 
poëme  épique  le  plus  célèbre ,  est  tiré  du  Mahabarata.  On  dit 
que  cette  imitation  est  d'une  telle  énergie  qu'elle  peut  soutenir 
quelquefois  la  comparaison  avec  la  Bible  et  Homère. 

«  Qu'est-ce  que  le  brave  demande  aux  dieux  pendant  la 
geurre?  D'écraser  ses  enuemis,  de  voir  leurs  chevelures  coupées 
de  sa  main ,  dispersées  comme  les  fleurs  secouées  par  le  vent; 
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de  déchirer  leurs  vêtements,  de  brûler  leurs  autels  et  leurs  pa- 
lais; de  faire  rouler  leurs  têtes  pendant  qu^ils  sont  assis  sur  les 
chars  de  guerre ,  et  de  mériter  par  ses  exploits  une  gloire  im^- 
mortelle. 

«  Tels  étaient  les  vœux  que  formait  Djiaïa  Baïa  en  s'adressant 
aux  trois  mondes  pour  obtenir  une  guerre  heureuse;  tels  étaient 
les  projets  dont  se  repaissait  son  ftme.  Son  nom  et  sa  puissance 
devinrent  célèbres  dans  l'univers;  il  fut  vanté  par  tous  les  gens 
de  bien  et  par  les  quatre  classes  de  pandits. 

((  Le  seigneur  des  montagnes  descendit ,  accompagné  de 
tous  ses  pandits;  et  le  roi  s'approcha  de  lui  avec  un  grand  res* 
pect  et  un  cœur  pur.  Le  dieu  fut  satisfeit^  et  dit  :  Dfiam 
Baïa,  ne  crains  rien;  je  ne  viens  pas  à  toi  dans  la  colère;  mais 
pour  te  donner^  comme  iu  le  désires  y  le  pouvoir  de  la  eon^ 
quête, 

cr  Reçois  ma  bénédiction ,  mon  fils ,  et  écoute  ma  voix.  Dans 
le  pays  que  tu  habiles,  tu  deviendras  le  chef  de  tous  les  princes 
qui  siègent  comme  seigneurs;  iu  sortiras  vainqueur  des  batailles  ; 
sois  fort  et  sans  crainte,  car  tu  seras  comme  un  batara  (  un  dieu 
incarné).  Cette  prédiction  solennelle  fut  conservée  dans  la  mé-^ 
moire  de  tous  les  saints  pandits  du  ciel. 

c(  Lorsqu'il  eut  dit  ^  il  disparut.  Les  ennemis  du  roi ,  saisis  de 
frayeur^  se  soumirent  à  lui  ;  les  régions  de  son  empire  demeu- 
raient tranquilles  et  contentes.  Le  v(deur  se  tint  éloigné^  in- 
timidé par  sa  surveillance  sévère;  seul  l'amant  commit  des  lar- 
cins amoureux ,  en  cherchant  à  la  clarté  de  la  lune  l'objet  de 
ses  soupirs. 

cr  En  ce  temps  Poséda  rendit  mémorable  l'anagramme  qui 
indique  la  date  de  ce  poème;  c'était  le  temps  où  les  exploits 
de  Djiaïa  Baia  resplendissaient  comme  le  soleil  dans  la  troisième 
saison  7  et  que  sa  compasâon  envers  ses  ennemis  vaincus  était 
douce  comme  les  rayons  de  l'astre  nocturne;  car  en  guerre  il 
traitait  ses  ennemis  avec  la  même  générosité  dont  le  roi  des 
animaux  fait  preuve  envers  sa  proie. 

«  Alors  vint  Batara  Sewa^  qui  dit  au  poète  :  Chante  la  guerre 
des  fils  de  Pandou  contre  les  fils  de  Coro.  » 

Nous  ne  donnerons  pas  d'autres  fragments  de  cette  épopée^ 
car  aucune  traduction  n'en  peut  rendre  la  couleur.  Quant  au 
fond^  il  diffère  peu  de  celui  des  poèmes  indiens  dont  nous  avons 
déjà  parlé  en  détail. 


Le  Niti  Sfiutra  est  un  traité  noorai  où  reqûre  la  doctrine 
douce  et  ascétique  des  bouddhistes. 

«  liQuaoge  à  Bataini  Gourou  (  Bpuddba),  dieu  tout-puissant. 
Louange  à  Yischnou,  qui  purifie TAme  humaine,  et  à  Batara8ou- 
ria  (le  soleil);  qui  édaira  le  monde.  Qu'ils  protègent  l'auteur  du 
NitiSastra,  ou  sQuunaire  d^  vérités  enseignées  dims  les  livres 
sacrés. 

«  L'abîme  des  emm  ^  quelque  protoid  qu'il  soit^  peut  se  me- 
surer; mais  la  pensée  humaine ,  qui  la  sondera  jamais? 

<c  Celui-là  seul  doit  être  appelé  habile  qui  peut  expTiquer  les 
paroles  les  plus  abstraites. 

H  Uue  femme  qui  aime  assez  son  mari  pour  ne  pas  loi  sur- 
vivre^ ou  qui;  si  elle  lui  survit,  passe  le  reste  de  ses  jours  dans 
le  veuvage  oonrnie  morte  au  monde  y  surpasse  toutes  celles  de 
son  sexe. 

.«  Un  homme  qui  nuit  à  ses  semblable  ;  qui  viole  la  loi  de 
Dieu  et  oublie  les  enseignements  des  Gourous  ne  pourra  jamais 
être  heureux;  et  l'infortune  le  suivra  partout.  Il  ressemble  à  un 
vase  de  porcelaine  qui  se  brise  en  tombant,  et  perd  toute  va- 
leur. 

c(  Nul  ne  peut  emporter  av^  lui  les  biens  du  mwde;  ainsi 
n'oublie  jamais  que  tu  dois  mourir*  Si  Ui  as  été  oump^tUss^nt  et 
libéral  envers  les  pauvres^  ta  réçompeusQ  sera  graiide.  Heureux 
rhomme  qui  partage  soa  avoir  avec  l'indigent,  qui  nourrit 
l'affamé;  revêt  celui  qui  est  nu ,  et  soulage  soii  prochain  dans 
la  besoin  !  la  béatitude  f  attend  ctons  l'autre  vie. 

«  Les  richesses  ne  servent  qu'à  tourmenter  l'ftme  de  l'hoQUODe, 
et  queiquefoia  à  causer  sa  mort  :  e'est  4onc  avc^  raison  que  le 
sage  les  méprise,  U  ea  coûte  beaucoup  pour  les  acquérir,  ^i  (dus 
encore  pour  l^a  conserver  ;  car  il  ne  faut  qu'uA  instant  de  né- 
^igenee  pour  que  le  larron  les  eulève  ;  et  le  legret  cpi'oo  en 
ressent  est  qudquefoia  pire  que  la  mort,  » 

Les  anciens  monuments  de  Java  »  les  grands  ba^reliefs  de 
BKuulHtuau  et  de  Soro  Boud<v  oi^t  été  exéoutés  sous  V^i»e<Mie 
de  ces  idées;  on  y  voit  toujours  figurer  le  vaHam  personnage 
et  les  mêmes  légendes.  Plus  tard  les  naturels  répudièrent  l'imi- 
tatiop  pour  s'attacher  au  type  uational  et  à  l'histoiie  f  en  cbm- 
tapt  Pandji^  héros  chevaleresque  du  neuvième  siècle  ;  et  le 
pçijice  Papi^  Voulaii;  contemporain  de  la  dynastie  de  Madjia- 
pahit.  Alors  on  abandonna  l'usage  de  la  langue  kawi  ;  qui 


resta  IHiiiyiquey  et  de  ral|ilmbat  carrée  que  remplacèrent  les 
car^tçtèrç»  cur^s  «loderoe^. 

Les  fi^t^  et  les  légende  deçt  différents  pays  furent  recueil- 
lis dans  plusieurs  histoire?,  ou^  pour  mieux  dire,  dans  des  chro- 
niques. ]>es  draines  furent  composés,  les  uns  roulant  sur  les 
idées  religieuses  de  l'Inde,  d'i^utres  sur  des  traditions  héroïque^. 
Us  sont  chantés  par  le  chef  de  la  troupe  au  son  du  gamelan, 
tandis  que  des  acteurs  véritables  ou  des  figures  en  cuir  se  nieu* 
vent  sur  la  sc^oe.  Les  romans  surtout  abondent;  ils  sont  élé- 
gijiques  pour  la  plupo^rt^  et  ornés  4^  peintures  gracieuses  de  la 
aat^ye. 

La  littérature  malaie  a  été  plus  étudiée  :  on  a  déjà  plusieurs 
traductions,  et  la  Société  royale  de  Londres  en  possède  de  grandes 
collections»  dues  principalement  k  RafHes.  Sien  que  toutes  pos- 
térieures k  rislannsme  ^  ces  compositions  se  rapportât  à  des 
faits  plus  anciens,  et  sont  ou  des  bistoiivs  ou  des  romans. 
Parmi  les  premières,  la  Société  de  Londres  possède  une  grande 
cbroniqpç  des  pois  de  Java ,  quii  des  premiers  ^des  de  notre 
èi^e  X  V»  jujiqu'au  sultan  An^mgkou  Quama  VI ,  qui  régnait  en 
1914.  On  is^nre  qu'il  n'y  a  pas  dan9  r«r(^lpe)  asiatique  une 
nation,  quelque  petite  qu'elle  soit,  qui  n'ait  une  histoire  ou  au 
UEioiqs  une  série  généalogique  de  ses  princes;  mais  on  attache 
plu^  d'importance  aux  code»  des  lois  qui ,  conservées  d'abord 
de  souvenir,  puis  rédigées  par  écrit  vers  la  fin  du  quatorûènie 
siècle,  attestent  différents  degrés  de  civilisation. 

Dans  les  romans ,  le  monde  idéal  la  confond  avec  le  monde 
rM,  ^  prose  avec  la  poésie;  et  celle-ci  est  toujours  chantée. 

Cfomme  tous  I^  Orientaux,  oes  insulaires  prennent  un  plaisir 
extr^niie  aux  récits ,  et  des  vill^en  entiers  restent  attentifs  à 
^^uter  le  vieux  narriiteur.  Ils  OUt  aussi  beaucoup  de  goàt 
pour  les  luttes  poétiques ,  dans  l^uelle^  (m  emploie  les  pn^ 
tùunsj  forme  piurticuhère  de  leur  poésie  :  le  pantoun  consiste 

en  une  ou  deux  stanœs  à  rinies  alternent  dont  les  deux  premiers 

vers  expriixient  le  plus  souvent  une  pensée  sous  forme  symbo- 
lique ou  par  voie  d'image ,  les  doux  feutres  une  pensée  mô- 
me ou  une  maxime  pratique. 

LesMfilfii^  wt«  ^n  Qutre,  traduit  dan^  leur  langue  tous  les 
mçUleur^  ouvrages  de  l'Orient,  ce  qui  nous  en  a  conservé  pluf 
d'un,  perdu  dans  Tidiome  originaire. 

La  Uttérature  fut  cultivée  par  d'autres  peuples  encore  moins 
connus  jusqu'à  présent  parmi  ceux  de  Tarchipd  d'Asie  (d'Ur- 
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ville  Rappelle  ainsi,  d'autres  Malaisie;  et  c'est  le  seul  pays  qui 
possède  des  alphabets).  Chaque  opération  des  Océaniens  est  ac- 
compagnée d'une  poésie  populaire  qui  dirige  en  cadence  et  la 
rame  des  nautoniers,  et  la  hache  des  bûcherons,  et  les  coups 
des  guerriers.  Chez  les  Tangouls,  les  habitants  les  plus  civilisés 
dés  Philippines,  les  chants  populaires  embrassent  les  traditions 
religieuses  et  les  généalogies ,  et  on  les  répète  dans  chaque  cir- 
constance importante  de  la  vie ,  depuis  l'enfance  jusqu'à  l'ex- 
trême vieillesse  (1). 

Les  Célèbes,  aussi  habitées  par  les  Boughis,  venus  probable- 
ment de  Bornéo,  furent  anciennement  occupées  par  les  Indiens. 
i»7f.  L'empereur  qui  y  régnait  en  1 809  était  le  trente-neuvième  d'une 
dynastie  à  laquelle  on  attribue  dix  siècles  de  durée.  Quand  les 
Hollandais  abordèrent  dans  ces  îles,  ils  y  trouvèrent  fort  peu  de 
mahométans,  et  bientôt  François-Xavier  y  envoya  des  mission- 
naires ;  mais  les  mollahs  l'emportèrent^  et  le  mahométisme  y  était 
général  en  1605.  En  1672,  le  pouvoir  fut  remis  aux  Hollandais. 

La  langue  boughi  est  l'idiome  ancien  et  celui  de  la  religion; 
elle  se  rapproche  du  malai  et  du  kawi  de  Java,  exprimant  par 
des  afiixes  les  rapports  de  cas  et  de  temps.  Les  Ûvres  écrits 
dans  cet  idiome  sont  en  grande  réputation. 

Bornéo,  appelée  par  les  naturels  Calematan  ou  Varouni,  est 
l'île  la  plus  grande  du  monde ,  elle  a  environ  trente-six  miUe 
lieues  carrées  de  superficie,  et  à  peu  près  quatre  millions  d'ha- 
bitants; elle  paraît  avoir  été  le  berceau  de  toutes  les  popular- 
tîons  dePOcéanie.  Elle  est  cependant  peu  connue,  à  cause  des 
agitations  continuelles  de  l'intérieur  et  de  l'humeur  farouche 
des  rois,  qui  ont  toujours  fait  un  mauvais  parti  à  ceux  qui  ten- 
tèrent de  l'explorer.  Les  principaux  parmi  les  natifs  sont  les 
Daias ,  dont  les  traditions  annoncent  une  communication  avec 
l'Inde;  et  peut-être  sont-ils  la  souche  des  diverses  populations 
de  la  Polynésie. 
Trobièmeépo*  Une  troisième  révolution  dans  la  civilisation  de  ce  mode  vint 
de  l'islamisme,  qui  y  fut  introduit  au  treizième  siècle  ;  mais  s'il 
convertit  soudain  la  race  malaie,  à  tel  point  que  le  Koran  de- 
vint le  symbole  de  l'unité  nationale,  chez  les  Javanais  il  ne  pé- 
nétra pas  au  delà  de  la  surface,  et  il  eut  péU  d'influence  sur 
la  littérature  et  sur  le  langage.  Il  ne  s'en  trouve  aucun  vestige 
aux  Philippines. 

(])  DuLàURiER  dans  la  Revue  des  Veux  Mondes  y  IS4I,  juillet. 


qac. 
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•       *  • 

Les  Arabes^  guerriers  etnégociants^  occupèrent  l'Egypte,  qui 
les  rendit  maitres  du  commerce  des  Indes,  et  d'où  ils  fournirent 
les  marchandises  de  TOrient  à  la  Grèce,  puis  aux  Turcs  et  à 
Venise.  Us  s'étaient  aussi  étendus  sur  les  deux  rives  de  la  mer 
Rouge,  peut-être  sans  avoir  recours  aux  armes,  et  seulement 
dans  un  intérêt  commercial.  Ils  établirent  à  Ormuz  une  colonie 
d'où  ils  dominaient  sur  la  mer  Rouge  et  sur  le  golfe  Persique , 
et  personne  ne  pouvait  naviguer  sur  ces  mers  sans  leur  permis- 
sion :  en  Afrique ,  ils  avaient  poussé  leurs  bâtiments  depuis  la 
côte  d'Ajan  jusqu'à  Sofala,  qu'ils  appelaient  le  paysjde  l'or^ 
ils  avaient  des  établissements  diez  les  Gafres,  à  Magadoxo,  à 
Brava,  à  Quiloa. 

En  épousant  plusieurs  femmes,  ils  ne  tardaient  pas  à  répandre 
partout  une  génération  nouvelle,  dévouée  aux  intérêts  des  con- 
quérants. Les  princes  idolâtres  ne  faisaient  point  difficulté  de 
permettre  une  religion  qui  ne  contrariait  pas  les  penchants  na- 
turels, et  qui  donnait  l'espérance  d'acquérir  la  protection  du 
sultan,  dont  le  nom  inspirait  dans  ces  contrées  le  respect  et  la 
crainte  :  eux-mêmes  embrassaient  quelquefois  l'islamisme  pour 
obtenir  l'assistance  des  Arabes  contre  les  factions  du  dedans  ou 
contre  des  ennemis  du  dehors. 

Ce  fut  ainsi  que  l'influence  des  musulmans  grandit  dans 
rinde  :  dans  certaines  contrées,  ils  occupaient  les  premiers 
rangs  à  la  cour^  et,  en  faisant  venir  leurs  coreligionnaires,  ils  par- 
vinrent même  à  s'emparer  de  quelques  places,  telles  que  de  Diu. 
Ils  avaient  plusieurs  établissements  au  Malabar,  et  étaient  très- 
puissants  sur  la  côte  de  Malacca,  où  ils  convertirent  un  grand 
nombre  d'idolâtres:;  ils  firent  voile  de  là  vers  les  Moluques, 
et  ayant  amené  à  leur  croyance  les  rois  de  Tidor  et  de  Teniate, 
ils  en  obtinrent  des  avantages  considérables  pour  leur  commerce. 
Marco  Polo  décrit  la  grande  prospérité  de  Java  et  de  Malacca 
et  l'abondance  d'argent  qu'y  attiraient  les  épices. 

Les  Arâl)es  arrivèrent  ainsi  en  peu  de  temps ,  sans  posséder 
une  puissante  marine,  à  un  résultat  poursuivi  en  vain  pendant 
tant  de  siècles  par  les  Grecs  et  les  Romains,  et  ils  furent  pen- 
dant longtemps  les  seuls  facteurs  du  commerce  de  l'Inde  avec 
l'Europe. 

Il  y  avait  aussi  des  chrétiens  établis  depuis  un  temps  im- 
mémorial sur  les  côtes  du  Goromandel  et  du  Malabar;  mais  ils 
ne  pouvaient  soutenir  la  concurrence  que  leur  faisaient  les  la- 
borieux musulmans,  La  Perse  avait  conquis  uncbonne  partie 
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de  la  péninsule  eii  deçà  du  Gange,  où  affluaient  les  marchan- 
dises venues  de  laBâotriane  et  des  pays  plus  septentrionaux.  La 
côte  de  Coromandel  commençait  au  royaume  d^Orixa  y  proche 
du  Bengale  ;  elle  dépendait  d'un  royaume  indien  qu'on  avait 
successivement  appelé  Bisnagar,  Mat  Singa^  Visapour.  Du  temps 
de  l'invasion  portugaise^  Nar  Slnga  et  CrichùàV,  rajas  dli  Bis- 
nagar^  possédaient  tout  le  Camati({ué  et  recevaient  un  tribut 
des  princes  du  Malabar^  dont  les  plus  considérables  étaient  ceux 
de  Trâvâncore,  Cochin  Courgo  et  le  zamorin  de  Calicut.  En 
descendant  le  long  de  la  côte  occidentale  on  trouvait  Mazouli- 
patnam^  Palicate^  MéliapoUr,  Tangora^  Gael  et  d'autres  mar- 
chés auxquels  se  rendaient  les  caravanes  de  Tintérieur. 

En  remontant  du  cap  Comorin,  lé  long  de  la  côte  occidentale^ 
on  trouvait  une  suite  non  interrompue  de  villes,  de  bourgs,  de 
champs  cultivés,  avec  de  riches  factoreries  tenues  par  les  Maures, 
qu'on  pouvait  considérer  comme  les  maîtres  du  pays.  Les  rois, 
satisfaits  de  ^recevoir  les  droits  de  douanes ,  ne  s'inquiétaiéht 
pas  de  voir  tout  le  commerce  du  pays  entre  des  mains  étrangères. 
Des  navigateurs  de  TÉgyptc,  de  l'Arabie,  delà  Perse  y  abor- 
daient pour  s'y  pourvoir  des  noitiblreùx  produits  de  l'intérieur 
de  la  péninsule  et  des  régions  les  plus  éloignées,  qu'y  appor- 
taient les  marins  de  Sumatra,  de  Malaccâ,  dé  Ôeyian.  Les 
produits  de  l'intérieur  de  l'Asie  et  de  l'Europe  méridionale  y 
arrivaient  en  grande  abondance  par  l'Égypté  et  la  Syrie ,  et 
étaient  ensuite  répandus  dans  les  Indes  par  les  négociante  de 
ces  diverses  contrées.  La  marine  consistait  presque  exclusi- 
vement en  bateaux  munis  d'une  Voile  en  toile  de  côtôu  et  côAs*- 
truits  sans  fer.  On  ne  faisait  guère  que  des  expéditions  dé  cabo- 
tage ;  cependant  quelques  marchands  plus  hardis  s'avançaient 
jusqu'à Camboje',  en  Perse,  et  étt  Arabie  à  l'occident  et  jusqu'aux 
ports  du  Bengale,  de  Sumatra  et  de  Malacca  &  l'orient.  Les 
pirates  causaient  des  pertes  immenses  ;  lé  seul  moyen  d'éviter 
leurs  attaques  était  de  se  mettre  sous  la  protection  des  Brahmanes 
ou  d*avoir  ime  garnison  d'Arabes  à  bord. 

La  côte  plus  méridionale  du  Malabar  était  divisée  en  petitei^ 
principautés,dontlesplusconnuesétaientCalicolan,Ck>lan,Porca, 
Cochin,  Cranganor,  Travancor  et  Tanor,  qui  pouvaient,  grâce  à 
leur  position,  faire  le  commerce  tout  à  lafois  avec  la  Perse,  avec 
l'Arabie  et  avec  Ceylan.  Calicut,  qui  était  en  quelque  sorte  le 
centre  du  commerce  méridional  de  l'Asie,  avait  un  port  moins 
sfir  ;  mais  des  lois  plus  humaines  y  veillaient  sur  la  vie  et  sur  les 
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btei»  des  éttungérs ,  et  tandis  que  dans  les  pays  voisins  tout 
navire  brisé  par  la  tempête  était  impitoyablement  confisqué^ 
là  les  navi^teurs ,  quelle  que  fût  leur  provenance ,  étaient  bien 
reçus  et  pouvaient  partir  quand  ils  voulaient. 

Après  la  côte  du  Malabar  venait  celle  de  Canara^  appartenant 
presque  en  entier  à  FÉtat  de  Bisnagar  ou  de  Nar  Singa,  qui  s'é- 
tendait sur  les  deux  rivei^  de  là  péninsule  et  qui  était  au  qua- 
torzième et  au  quinzième  siècle  assez  puissant  pour  résister  aux 
Mongols.  Bisnagar,  fondé  en  1 344^  faisait  un  commerce  très-con- 
sidérable surtout  en  pierreries,  telles  que  perles^  diamants,  rubis, 
émeraudes.  Mangalor  était  un  des  ports  principaux;  une  route  dé 
trois  cents  lieues  servait  à  transporter  au  ^ein  de  la  capitale 
les  produits  de  intérieur  des  terres.  Venait  ensuite  la  côte  du 
Déciin,  qui  produisait  en  abondance  des  grains  et  des  fruits  ;  les 
marcbandises  de  l'intérieur  arrivaient  à  Goa^  à  Tannah,  à  Béndai, 
à  Daboul  et  à  Caboul  par  le  moyen  des  caravanes;  le  com- 
merce partagé  entre  les  Maures  et  les  Indiens  y  était  aussi 
actif  qu'à  Calicut;  il  s'y  trouvait  une  égale  abondance  dé  mar- 
cbancQses  européennes. 

Là  Côte  dtt  Décan  confinait  avec  la  péninsule  de  Guzerate , 
qui  n'en  était  séparée  que  par  la  baie  de  Camboje.  Les  Maures 
fitisaient  presque  tout  le  commerce  des  nombreux  ports  de  cette 
baie.  Les  Guzerates  très-babilesnégociants^  possédaient  beaucoup 
de  bâtiments  de  grande  portée  et  parfaitement  commandés.  La 
plupart  faisaient  le  cabotage;  d'autres  allaient  à  Aden,  et  avaient 
des  agents  à  Décan,  à  Goa,  à  Calicut^  à  Malacca;  on  évaluait  à 
dnq  mHle  environ  ceux  qui  se  livraient  à  ce  genre  d'indus- 
trie. Cambaye  était  célèbre  pour  ses  manufactures,  pour  ses 
étoffes  de  soie,  son  coton,  ses  velours,  sa  joaillerie,  ses  ou- 
vrages d'ivdre  et  de  marqueterie;  le  territoire  était  fertile,  et 
les  habitants,  enrichis  par  l'industrie  et  le  commerce,  ne  se  re^ 
fusaient  aucune  des  jouissances  du  luxe.  Le  port  était  fréquenté 
par  des  bâtiments  des  deux  côtes  de  la  péninsule  située  en  deçà 
du  Gange  et  des  pays  les  plus  lointains;  on  y  voyait,  comme  à 
Calicut,  des  négociants  de  toutes  les  parties  de  l'Inde,  de  PÉgypte 
et  de  la  Syrie.  Les  flottes  de  Tlnde  apportaient  aux  marchands 
les  produits  de  l'intérieur,  et  y  transportaient  en  échangeles  pro- 
duits étrangers. 

Lors  donc  que  les  Portugais  vinrent,  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  acheter  les  marchandises  sur  le  lieu  même,  ils  eurent 
à  lutter  non  eontre  les  naturels,  mais  contre  lesmahomé- 
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tans;  Us  purent  dès  lors  considérer  ces  expéditions  cooune 
une  continuation  de  la  croisade  qui  avait  eu  pour  théâtre, 
pendant  des  siècles ,  la  péninsule  ibérique.  Us  trouvèrent  en 
abondance,  sur  les  marchés,  de  Tor,  de  Targent,  des  diamants, 
des  perles,  de  l'ivoire,  du  coton,  des  porcelaines,  de  Tindigo,  du 
sucre  y  des  épices  de  toutes  sortes,  des  tissus  de  fil ,  des  toiles 
imprimées,  des  bois  précieux,  des  aromates.  La  valeur  des  pre- 
miers objets  n'y  était  pas  ignorée  comme  en  Amérique;  et  si 
les  indigènes  n'employaient  pas  les  épices  aux  mêmes  usages  que 
nous,  ils  en  extrayaient  des  huiles  et  des  baumes.  A  Ceylan  on 
fait  bouillir  le  fruit  de  la  cannelle,  pour  en  faire  des  bougies  à 
l'usage  du  roi  seul  et  de  l'huile  pour  les  lampes  de  ses  sujets.  On 
tire  des  feuilles  distillées  l'huile  malabatre;  celle  de  girofle  sert 
à  Amboine  de  médicament  et  de  fortifiant,  tant  à  Tintérieur 
qu'à  l'extérieur;  on  mêle  au  tabac  .du  girofle  pulvérisé.  Les 
Portugais  rapportèrent  de  grandes  provisions  de  ces  épices,  et 
quand  les  Vénitiens,  habitués  à  faire  le  monopole  de  ces  aro- 
mates, se  présentèrent  pour  en  vendre  à  Lisbonne,  ils  se  les 
virent  offrir  à  un  prix  inférieur, 
orifiaz.  Vis-à-vis  de  la  Perse  méridionale,  région  sauvage  sans  com- 
merce maritime,  et  avant  d'entrer  dans  le  golfe  Persique  par 
le  détroit d'Ormuz,onrelàchaitàMascate.L'îled'Ormuz,  quoique 
dépourvue  d'eau  et  de  végétation  et  ne  produisant  rien  que  du 
sel,  renfermait  une  ville  où  régnait  un  commerce  très-actif,  et 
où  accoururent  les  marchands  de  l'Afrique  et  surtout  de  l'E- 
gypte ,  de  la  Syrie,  de  l'Arménie ,  de  l'Asie  Mineure ,  de  l'Irak 
Arabi ,  de  l'Irak  Adjémi ,  de  l'Aderbidjan ,  du  Turkestan ,  de  la 
Boukharie,  du  Caboul,  du  Thibet,  de  Cachemir,  de  la  Tartarie, 
de  la  Kalmoukie ,  de  la  Chine  septentrionale,  et  enfin  de  tout 
FOrient.  Cbiras  et  les  autres  villes  manufacturières  de  la  Perse 
y  envoyaient  des  armes,  des  étoffes,  des  tapis,  de  l'alun  de 
roche ,  des  turquoises.  Il  y  avait  àOrmuz  d'excellentes  raffine- 
ries pour  les  perlés  qu'on  péchait  dans  le  golfe  Persique.  La  na- 
vigation y  amenait  des  marchands  de  la  Chine,  de  Malacca, 
de  Tanasérin,  du  Bengale,  de  Cambaye,  de  Guzerate,  des  Mal- 
dives, de  l'Abyssinie,  du  Zanguebar  de  Socotora,  de  l'Arabie 
et  principalement  de  Jedda  et  d'Aden.  Louis  de  Bertéma,  l'un 
des  plus  anciens  voyageurs  par  terre  dont  il  reste  quelque  sou- 
venir, pensait  qu'il  entrait  jdus  de  bâtiments  dans  le  port  d'Or- 
muz  qu'en  aucun  autre  du  monde.  La  différ,ence  de  religion 
n'était  pas  un  obstacle  au  commerce  qu'on  y  faisait  par  échange 
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OU  çn  ai^nt  comptant ,  et  n'ençéchait  pas  qu'on  n'y  rendit  la 
justice  avec  impartialité.  Le  luxe  excessif  des  habitants  d'Ormui 
et  leur  profonde  corruption  excitèrent  rindigïiation  des  princes 
européens  qui  visitèrent  cette  ville. 

De  leur  côté  les  marchands  d'Ormuz  et  de  tout  le  golfe  Per* 
^que  fréqu^taient  les  ports  de  Tlnde ,  où  ils  apportaient  les 
mêmes  marchandises  et^  en  outre  ^  de^  chevaux  de  TÂrabie  et 
de  la  Perse.  Aussi  tout  ce  que  produit  l'Orient ,  depuis  la  Chine 
jusqu'à  la  partie  la  plus  occidentale  de  Tbide ,  se  trouvait  en 
abondance  à  Ormuz;  et  de  là  les  marchandises  allaient  par 
Bassora,  en  remontant  le  Tigre  et  TEuphrate^  jusqu'en  Syrie  et 
au  Diarbékir.  Les  nombreuses  lies  du  golfe  Persique,  par  lequel 
une  grande  partie  des  marchandises  étaient  transportées  de 
l'Inde  et  de  la  Chine  à  Tembouchure  de  FËuphrate,  servaient 
de  stations  au  commerce  de  l'Orient  avant  qu'Ormuz  en  fût 
devenu  le  centre.  Mais  Tile  de  Baharein  conservait  son  impor- 
tance spéciale  à  cause  des  perles  qu'on  y  péchait^  et  qui,  quelque 
moins  blanches  que  celles  de  Ceylan ,  étaient  plus  grosses  et 
tout  aussi  recherchées.  Aden>  lieu  où  les  communications  avec  Ad». 
Ormuz  sont  très-faciles^  recevait  une  quantité  de  marchandises 
:des  Indes.  Toute  la  population,  composée  d'Arabes,  dTndiens  et 
de  quelques  Africains,  était  adonnée  au  commerce^  et  le  prince 
tirait  des  profits  considérables  des  droits  de  douane.  L'intérêt 
fit  taire  lahaine  que  les  musulmansavaient  pour  les  chrétiens,  et 
au  quinzième  siècle  on  voyait  à  Aden  un  grand  nombre  de  mar- 
diands  italiens  qui  venaient  aux  Indes  par  l'Egypte  et  la  Perse. 
Aden  était  aussi  fort  bien  située  pour  faire  le  commerce  avec 
l'Arabie  Heureuse.  L'industrie  particulière  du  pays  était  la  prépa- 
ration de  l'opium  thébaïque.  Une  partie  des  marchandises  était 
expédiée  d'Aden  à  la  Mecque,  à  travers  les  déserts  de  l'Arabie, 
ouparle  détrdt  de  Bab-el>Mandeb  à  Gedda,  port  de  la  mer  Rouge^ 
peu  éloigné  de  la  Mecque.  En  1 326^  le  Soudan  d'Egypte^  maître 
de  Gedda^  porta  un  coup  terrible  au  commerce  d'Aden  en  dou- 
blant les  droits  sur  les  navires  qui  mouillaient  à  Gedda  après 
avoir  touché  la  côte  de  l'Yémen,  et  de  cette  façon  il  obligea  les 
navigateurs  à  venir  directement  dans  ses  parages. 

L'île  de  Socotora  devint  alors  un  point  un  de  relâche  très^fré- 
quenté.  Cette  île,  presque  stérile^  produisait  la  gomme  appelée 
sang  de  dragon  et  l'espèce  d'aloès  qu'on  nomme  socotrin.  Une 
foule  de  bâtiments  venus  de  l'Inde ,  de  Malacca ,  de  Sumatra, 
de  Ceyhm  et  de  toiites  l^s  côtes.qui  eç  dépendent  se  dirigeaient 

T.    X!IJ.  24 


<i70  QUÀTOBZtàMK   il^OQim.  ' 

\eH  le  cap  Guardafou ,  à  Textrémité  de  la  cAfe  d'Afrique ,  ^ 
rentrée  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb. 

Gedda  devint  une  ville  considérable  par  suite  de  la  niasse  de 
pèlerins  qui  y  passaient  en  se  rendant  à  la  Mecque  et  de  k 
quantité  de  marchandises  qu'on  y  débarquait;,  afin  d'envoyer  par 
terre  celles  qui  étaient  destinées  pour  la  Mec(|tte  et  de  charger 
sur  des  navires  plus  petits  cefles  qui  étaient  destinées  pour 
FÉgypte.  Malgré  les  difficultés  d'une  navigation  qui  ne  pouvait 
s'effectuer  que  de  jour,  on  y  voyait  accourir  des  b&ttments  de 
l'Afrique,  de  l'Asie  et  de  la  Qiine;  le  rapport  ded  douanes 
était  immense;  mais  le  Soudan,  non  content  de  cela,  frapputle 
commerce  de  droits  innombrables,  tels  que  droits  de  ilnagasin, 
d'inspection  et  autres,  et  s'était  attribué  le  monopole  dn 
cuivre ,  du  corail  et  d'autres  articles  européens ,  quil  obligeait 
les  marchands  à  recevoir  en  échange.  Une  partie  des  marchan- 
dises provenant  de  l'Asie  était  consommée  dans  le  pays  ou 
plutôt  à  la  Mecque  ;  une  quantité  non  moins  considérable  était 
expédiée  par  terre  en  Syrie  et  en  Egypte. 

On  sut  par  les  premiers  navigateurs  portugais  que  les  Arabes 
avaient  beaucoup  d'établissements  sur  la  côte  orientale  de 
l'Afrique  et  dmis  les  lies  voisines.  Sofala,  connue  autrefois  pour 
ses  riches  mines  d'or,  était  un  des  poiïits  les  plus  fréquentés. 
On  en  tirait  aussi  de  l'ivoire  de  morse  ou  cheval  de  mer,  ivoire 
préférable  à  celui  de  l'éléphant,  et  des  toiles  de  coton  tr^-fines, 
que  les  indigènes  ne  savaient  pas  Fart  de  passer  en  couleur. 
Ces  objets  étaient  échangés  contre  des  étoffes  de  soie  et  de 
coton  teintes  et  fabriquées  à  Quiloa  et  à  Mozambique  et  beau- 
coup de  marchandises  de  Gambaye.  Les  Arabes  y  recevaient 
aussi  de  l'or,  sur  lequel  ils  gagnaient  le  cent  pour  cent. 

La  côte  du  Zanguebar,  les  tles  de  Madagasc^ar,  Munsia, 
Penda,  Zanzibar  et  toutes  les  autres  îles  de  ce  rayon  étaient 
connues  des  Arabes  ainsi  que  la  côte  d'Ajan  jusqu'au  cap 
Guardafou.  Les  ports  principaux  étaient  Brava  et  MagadoxO; 
où  les  marchandises  provenant  de  Cambaye  étaient  échangées 
avantageusement  contre  des  produit»  du  pays  et  surtout  contre 
de  l'ivoire ,  qui  y  était  abondant  et  excellent.  Zeila ,  dans  te 
royaume  d'Adel,  faisait  tm  grand  commerce  d'or,  de  dents  d'élé- 
phant et  d'esclaves. 

L'Abyssinie  avait  quelques  ports  qui,  comme  celui  d'Axum, 
servaient  à  introduire  les  marchandises  des  Indes;  ils  étaient 
fi^uentés  par  les  négociants  dé  ces  côtes.  Pendant  longtemps 
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le  commerce  entre  la  Nubie ,  TArabie  et  PCiide  Ait  très-actif 
par  le  moyen  du  port  d'Aïdab  et  de  Ttle  de  Suaquem.  Les  mar- 
chandises arrivées  aux  cAtes  de  FAbyssinie  et  de  la  Nubie  étaient 
dirigées  en  partie  par  terre  jusqu'en  Egypte^  et  en  partie  trans- 
portées par  mer  jusqu'à  Koss^  où  on  les  embarquait  sur  le  Nil. 
Mais  les  nombreuses  révolutions  qui  éclatèrent  en  Egypte  en- 
levèrent toute  sécurité  à  la  route  du  désert^  et  le  port  de  Sua- 
quem cessa  d'être  fréquenté  (  1  ) . 

Le  roi,  encouragé  par  ce  premier  essaie  qui,  bien  qu^heu- 
reux,  n'avait  pas  produit  de  grandes  richesses,  résolut  d'expé- 
dier une  .flotte  considérable  dans  ces  parages.  Il  équipa  en 
conséquence  vingt  vaisseaux  de  haut  hord ,  dont  il  confia  le  iim. 
commandement  à  Vasco  de  Gama.  L'amiral  poi^tugais  réduisit 
plusieurs  rois  à  la  condition  de  tributaires,  défit  la  tlotte  du  za- 
morin  de  Galicut,  et  le  butin  énorme  qu'il  y  trouva  lui  valut 
à  son  retour  Taccueil  le  plus  empressé. 

Il  avait  laissé  dans  l'Inde  Vincent  Sodrez ,  avec  six  bâtiments  : 
mais  cet  aventurier,  uniquement  avide  d'argent ,  ne  protégea 
point  les  aHiés  du  Portugal  sur  la  côte  du  Malabar,  et  se  mit  à 
faire  des  incursions  dans  la  mer  Rouge.  Il  visita  d'abord  Boco- 
tora ,  et  côtoya  TArabie  Heureuse  ;  mais  il  fut  assailli  dans  - 
ces  parages  par  les  tempêtes  qu'on  lui  avait  annoncées  ,  et  il 
y  périt. 

Déjà  la  préoccupation  commune  des  princes  indiens  était  l'al- 
liance ou  l'inimitié  des  Portugais,  l'avantage  qu'il  y  avait  à  les 
fift  voriser  ou  à  les  repousser ,  et  c*était  pour  eux  un  motif  de  se  faire 
la  guerre  les  uns  aux  autres.  Le  plus  redoutable  adversaire  des 
Portugais  était  toujours  le  zamorin  de  Galicut,  qui  vainquit  et 
dépouilla  le  roi  de  Gochin,  leur  allié.  Mais  neuf  vaisseaux  qui  ar-  isos. 
rivèrent,  sous  le  commandement  de  François  d'Albuquerque,  le 
rétablirent  sur  le  trône  :  en  reconnaissance  de  ce  service,  il 
laissa  construire  le  fort  de  San-Iago  et  l'église  de  Saint-Barthé- 
lémy.  Ainsi  fut  posée  la  première  pierre  du  domaine  spirituel  et 
temp(^el  des  Portugais  sur  le  pays. 

Alphonse  d'Albuquerque ,  fils  de  François^  à  son  retour  à  Aibuquerqoe. 
Lisbonne,  offrit  au  roi,  entre  autres  richesses ,  quarante  livres 
de  grosses  perles,  un  diamant  le  plus  gros  qu'on  eût  encore 
vu,  et  deux  chevaux,  Tun  arabe,  Vautre  persan,  les  premiers 
que  le  Portugal  eût  reçus  des  nobles  races  de  TOrient. 

-  (I)  Parckssiia.. 
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A  leur  départ  de  rinde>  les  deux  Atbuquerque  avaient  confié 
la  défense  du  fcnrt  de  San4ago  à  Edouard  Pacheco ,  Turï  des 
héros  les  plus  remarquables  de  cette  époque.  A  la  tête  d'une 
poignée  de  braves,  il  résista  dans  cette  bicoque  à  cinquante- 
sept  mille  soldats  du  zamorin*^  appuyés  par  une  flotte  de  cent 
soixante  voiles^  ayant  à  bord  dix  mille  hommes.  Les  histoires^ 
des  paladins  n'olTrelit  rien  de  comparable  aux  prodiges  qu'il 
accomplit  avec  une  constance  sans  égale. 

Le  roi  de  Galicut  ^  honteux  de  sa  défaite,  itbdiqua  de  dépit, 
et  se  renferma  dans  lé  temple  de  ses  dieux;  puis  Lopez  Soarez 
d'Alvaragna  arriva  au  secours  de  Pacheco  avec  treize  vaisseaux, 
et  le  ramena  à  Lisbonne ,  où  il  fut  comblé  d'éloges  et  bientôt 
oublié. 

De  ce  n^ment  le  Portugal  commença  à  se  considérer  comme 
1M7.       midtre  de  ces  contrées.  Non  c(Hitent  d'en  tirer  de  riches  charge- 
ments ,  il  y  envoya  François  Almeida  en  qualité  de  vice-roi , 
avec  des  gardes  du  corps,  des  chapelains  et  les  autiies  pompes 
d'une  cour.  La  prudence  ou  la  valeur  d'Almeida  fut  couronnée 
du  plus  lieureux  succès.  Il  soumit  au  tribut  les  rois  de  Quiloa , 
de  Mombaza  et  d'autres  États,  et  construisit  plusieurs  forts  : 
Cfyiao.     Laurent,  son  fils,  aborda  à  l'île  de  Ceylan ,  la  plus  grande  de 
l'Inde  occidentale,  presque  égale  en  étendue  à  l'Irlande.  La  posi- 
tion et  les  ports  de  cette  île  semblent  la  désigner  pour  être  le 
centre  du  commerce  de  l'Afrique  à  la  Chine;  aucun  port  n'est 
comparable  dans  ces  mers  it  celui  de  Trinquemale.  Du  côté 
septentrional  elle  est  séparée  de  la  terre  ferme  par  un  golfe  au 
travers  duquel  s'étend  une  chaîne  de  bancs  de  sable^  dits  Pont 
d-Adam,  que  d'étroites  passes  interrompent  à  peine.  Ces  pas- 
sages, qui  raccourcissaient  le  trajet ,  offraient  une  extrême 
commodité  quand  on  ne  savait  faire  le  tour  de  Itle  qu'une 
fois  par  an,  à  la  faveur  des  moussons  de  nord-est  et  de  sod- 
est  :  aussi  tout  le  commerce  des  côtes  de  Malabar  et  de  Goro- 
mandel  se  dirigeait-il  sur  ce  point  ;  et  des  magasins ,  des  relâ- 
ches pour  les  bâtiments  marchands  qui  s'acheminaient  plus  loin 
se  fermèrent  aux  alentours. 

L'intérieur  du  pays  est  hérissé  de  montagnes;  mais  les  côtes, 
au  nord  surtout ,  vont  s'inclinant  en  plaine  :  ces  côtes,  malgré 
leur  aridité,  furent  autrefois  très^habitées  ;  c'est  ce  qu'attestent 
les  ruines ,  antérieures  à  tout  souvenir  humain,  dont  elles  sont 
couvertes;  mais  alors  de  vastes  lacs  artificiels  distribuaient  leurs 
eaux  dans  les  campagnes ,  où  croissait  le  riz  et  que  la  destruo* 
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Um  de  ces  hics  a  kâssées  stériles.  La  race  aatoetithone  des 
Giogalais  s'est  retirée  dans  l'intérieur^  tandis  qu'un  mélange  de 
gens  de  tous  pays  se  sont  rassemblés  sur  les  côtes. 

Les  anciens  n'ignorèrent  pas  Timportance  de  cette  île^  Marco 
Polo  la  regardait  comme  la  plus  belle  tie  du  monde^  riche  en  riz, 
en  pierreries  et  en  bois  précieux.  Les  Hachémites,  persécutés 
par  les  Ommiades  sous  le  calife  Abd-el-Melek ,  vinrent  de  700. 
TEuphrate  à  Ceylan.  Ils  y  formèrent  huit  établissements ,  parmi 
lesquels  Mantotté  et  Manaar  restèrent  les  principaux,  à  cause 
de  leur  position  en  face  de  Hnde,  position  extrêmement  favo- 
raUe  pour  le  passage  du  Pont  d'Adam  et  pour  la  pèche  des 
perles.  Ce  fîit  donc  là  que  se  concentra  tout  le  commerce  qui 
se  faisait  d'un  côté  avec  l'Egypte ,  TArabie,  la  Perse,  le  Mala- 
bar; de  Tautre  avec  le  Coromandel,  le  Bengale,  Malacca ,  Java, 
Sumatra ,  les  Moluques,  la  Chine.  Les  marchands  chinois ,  après 
s'être  approvisionnés  en  route  d'aloès ,  de  girofle ,  de  noix  musr 
cade,  de  bois  de  sandal,  en  fournissaient  avec  avantage  les 
peuples  voisins  des  golfes  Arabique  et  Persique.  De  leur  côté , 
ceux  de  Mantotté  et  de  Manaar  tiraient  des  différents  ports  de 
l'île  les  diverses  denrées  qu'elle  produisait  :  de  Trinquemale , 
le  riz;  de  Jafna,  le  bois  de  palmier  noir,  les  coquillages  de  luxe, 
l'indigo;  de  Coudramalla,  desperies;  de  Paltam,  de  l'ébène, 
des  noix  d'arek  et  du  bétel;  de  Colombo,  de  la  cannelle  et  des 
pierres  fines;  de  Biffbarin ,  de  l'huile  de  coco;  de  Point  de 
Galle,  de  l'ivoire  et  des  éléphants.  Em'ichis  par  des  opérations 
aussi  lucratives,  ils  tenaient  en  bon  état  les  vastes  ouvrages 
hydrauliques  qui  fécondaient  le  sol  (t). 

.  On  conçoit  qu'AImeida  dut  attacher  un  grand  prix  à  l'ami- 
tié du  roi  de  cette  île,  et  chercher  à  se  la  concilier.  Il  ne  sut 
pourtant  se  contenir  dans  de  justes  limites  ;  et,  traitant  les  chefs 
avec  arrogance,  il  contraignit  les  natifs  à  vendre  leurs  denrées  à 
un  prix  qu'il  déterminait  lui-même.  Il  ferma  les  yeux  sur  lés 
violences  et  les  concussions  de  ses  agents;  puis,  lorsqu'il  eut 
étendu  ses  découvertes  et  consolidé  ses  conquêtes,  il  déclara  de 
bonne  prise  tout  bâtiment  naviguant  dans  ces  mers  sans  lettres 
patates  du  vice-roi .  Une  pareille  tyrannie  indigna  le  zan[K)rin  de 
Galicut  et  les  Égyptiens,  qui  se  liguèrent  ;  et,  approvisionnés  d'ar^ 
titlerie  par  les  Vénitiens,  jaloux  des  Portugais,  ils  surprirent 
Laurent.  Malgré  Ténormé  <Hsproportion  des  forces,  il  préféra  à 

(I)  Hecren;  De  la  politique  et  au  commerce  des  anciens  peuples, 
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la  fuite  la  mort  des  héros  ;  mais  la  sapéfficMÎté  de  la  xnarioe 
portugaise  lui  valut  la  victoire  et  un  riche  butin.  Alphonse  d'Al- 
buquerque  ayant  été  alors  envoyé  pour  le  remplacer^  il  refusa 
quelque  temps  de  lui  céder  le  oommandementj  et  l'emprisoiina 
même.  Il  finit  cependant  par  se  résigner  ;  mais  à  son  retour, 

1M9.      ayant  abordé  sur  la  c6te  d'Afrique,  où  il  eii  vint  aux  mains  avec 
les  Hottentots  dans  la  baie  de  Saltana,  il  fut  tué  avec  soiiuaite- 
quinze  Portugais. 
Les  fonctions  de  Laurent  Almeida^  mais  non  pas  son  titre  ^ 

iMrr.  avaient  été  conférées  à  Alphonse  d'Albuquerque,  qui  se  rendit 
célèbre  par  une  arabiticm  à  laquelle  on  ne  peut  comparer  que 
son  activité  et  sa  prudence.  11  eut  àcombattre,  indépendamment 
de  Tenn^ni^  la  défiance  de  ses  nationaux.  Une  expédition  contre 
la  ville  de  Calicut,  ennemie  opiniâtre  des  étrangers,  fut  confiée 
par  le  gouvernement  à  Fernand  Cottinho  :  bien  que  mortifié  de 
cette  préférence ,  Albuquerque  voulut  servir  en  volontaire  sous 
ses  ordres,  afin  de  remédier  aux  erreurs  qu'il  prévoyait.  Ca- 
licut  fut  pris;  mais  les  ennemis,  revenant  à  la  charge,  taillè- 
rent en  pièces  les  Portugais,  tuèrent  Cotinho  et  blessèrent 
grièvement  Albuquerque.  Il  guérit  cependant;  et  ^  prenant  oc- 
casion de  ce  désastre,  il  s'empara  de  la  direction  des  affaires, 
sauf  à  dissimuler  les  ordres  contraires  de  la  métropole.  Il  atta- 
qua alors  Goa,  dont  il  se  rendit  maître  ;  mais  il  fut  bientôt 
assiégé  par  le  roi  Idalkar»  à  la  tête  de  soixante  mille  combat- 
tants :  il  fut  obligé  d'évacuer  la  place  et  de  se  réfugier  sur  ses 
vaisseaux,  puis  des  trahisons  et  le  manque  de  vivres  le  forcèrent 

iMo.  à  s'éloigner.  Il  reparut  pourtant  lorsqu'il  lui  fut  arrivé  du  ren- 
fort; et,  ayant  emporté  la  ville  d'assaut^  il  massacra  tous  les 
Maures  qu'il  y  trouva. 

Pensant  alors  qui!  n'était  possible  de  conserver  l'empire  des 
mers  qu'à  la  condition  d'avoir  des  forteresses  sur  terre,  il  établit 
sa  ré»dence  à  Goa,  ville  bâtie  en  amphithéâtre  sur  une  île  dé- 
tachée du  continent,  entre  les  deux  bras  d'un  fleuve  ,^  et  dans 
une  position  si  favorable  que  les  Portugais  ne  durent  peut-être 
qu'à  elle  de  se  maintenir  en  Asie.  Il  y  reçut  les  ambassadeurs 
desrois  voisins,  et  favorisa  le  mélange  des  races  par  les  mariages, 
afin  qu'il  en  résultât  une  population  ayant  des  intérêts  communs 
avec  les  Européens. 

.  le  commerce  avec  tous  les  pays  de  l'Asie  et  de  l'Europe  se 
concentrait  à  Malacca ,  située  à  distance  égale  entre  l'extrémité 
orientale  et  l'extrémité  occidentale  des  Indes,  et  dominant  en 
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outra  le  détraiipar  lequel  elles  communiquent;  ce  qui  en  faisait 
le  rende^-vous  des  Japonais,  des  Chinois,  et  des  marchands  du 
continent,  des  Moluques,.de  l'archipel  d'Asie,  qui  y  arrivaient 
du  Levant,  et  de  ceux  du  Mahdwr,  deCeyIan,  de  Gorcnnan- 
del,  qui  y  venaient  du  couchant.  Albuquerque  dirigea  alors 
ses  foi^çes  contre  cette  place,  pour  venger  le  meurtre  de  quel*- 
quesruns  des  siens«  Il  débarqua  à  la  tôto  de  huit  cents  Portugais 
et  de  deux  cents  Malabares,  prit  Malacca  de  vive  force,  et  y  fit 
un  massacre  horrible;  le  cinquième  du  bulin  réservé  au  roi 
fut  i^ftcheté  au  prix  de  deux  cent  mille  pièces  d'or  (ij.  Cet  ex- 
pk»  rmidit  les  Portugais  redoutables  dans  l'Inde  entière,  et 
)a  terreur  quils  inspiraient  leur  facilita  de  nouvelles  con* 
quêtes.  Albuquerque  envoya  reconnaître  les  ivtoluques  et  y 
former  des  étabUssements;  il  reçut  Thommage  de  plusieurs 
princes;  et  le  nouveau  zamorin  de  Calicut, renonçant  en  sa  fa- 
veur à  la  moitié  de  ses  revenus,  conclut  une  alliance  avec  le 
roi  Enunanuel. 

OrmuZ|  à  l'embouchure  du  golfe  Persique,  demeurait  l'en-' 
trepôt  du  commm*ce  de  TTnde  extérieure,  comme  Malacca  de 
rinde  intérieure.  Les  marchands  des  côtes  d'Egypte,  de  TAra-f 
bie,  de  la  Perse  d'un  c6té,  de  l'autre  ceux  de  la  Chine,  de  Corée, 
du  Japon  s'y  dirigeaient  en  grand  nombre.> 

Albuquerque  avait  tenté  de  s'en  emparer  à  son  arrivée  en 
Asie;  mais  rentreprise  ayant  échoué,  il  jura  de  réparei?  cet 
échec;  et,  pour  se  ca{^er  son  serment,  il  laissa  croître  sa 
barbe,  qui  s'allongea  au  point  qu'il  était  obligé  de  la  serrer 
dans  sa  ceinture.  Saisissant  doicle  premier  prétexte  qui  s'offrit, 
il  s'avança  vers  cette  ville  avec  vingt-sept  bâtiments,  ayant  à  bord 
quinze  cents  Portugais  et  moitié  autant  de  Malais  :  comme  le 
roi  avait  été  détrôné  par  un  usurpateur,  Albuquerque  le  prit 
sous  sa  p^tection  et  le  rétablit.  U  reçut  en  récompense  les 
meilleures  maisons,  les  forteresses  et  l'aritillerie;  et  le  conunerce 
se  trouva  ainâ  txanspwté,  des  petits  princes  qui  ^kHninalent 
^ou&  Ja  suqprématie  de  la  Perse^  aux  mains  des  Portugais;  et 
mt  cette  île  dépourvue  d'eau  s'éleva  bientôt  une  ville  des  plus 
puissw^  et  des  ptais  populeuses. 

(1)  Les  historiens  «youteDl  qu'il  y  trouva  trois,  mille  caooos»  et  qu'un  des 
Maures  auleuris  du  meurtre  des  Portugais  étant  tombé  entre  ses  mains ,  il  le 
dt  sert hr  de  but  à  mille  coups,  saus  qu'il  fttt  possible  de  lai  faire  répandfë 
■•&  goaUe  de  «ug;  mais  enfio»  sur  l'initoitioD. dss  lod«en.s,  H  Igl  i|l  enlever 
un  bracelet  enchanté,  et  aossitôt  le  sang  coi^tel.^  «dufiWe imibn  nort. 
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AlbtK|uerque  comprit  quMl  ne  saflRsatt  pas  d^svoîr  de  forts 
comptoirs  en  Afrique  et  au  Matabar^  mais  qui!  fallait  à  tout 
prix  être  maître  de  la  mer  Rouge  et  du  golfe  Persique,  com- 
mander rembouchure  des  grands  fleuTOs^  et  fermer  les  andennes 
voies  pour  faire  prospérer  les  nouvelles.  Ce  fut  donc  là  le  but 
de  ses  efforts;  mais  il  trouva  pour  s'y  opposer  les  Vénitiens  et 
les  Mameluks  d'Egypte^  dont  le  revenu  principal  consistait  dans 
les  droits  d^entrée  et  de  sortie'  des  marchandises  de  llnde  diri- 
gées sur  le  port  d'Alexandrie.  Le  Soudan  menaça  même  de 
massacrer  tout  ce  qu'il  y  avait  de  chrétiens  en  Égypie  et  en 
Syrie  si  les  Portugais  n'abandonnaient  pas  leurs  nouvelles  ac- 
quisitions ^  et  il  arma  pour  les  repousser.  Venise  lui  fournit  des 
bâtiments,  qui  furent  portés  à  dos  de  chameau  du  Caire  à  Suez. 

La  flotte  égyptienne  mit  à  la  voile  en  1508;  mais  après  plu- 
sieurs efforts  inutiles  elle  fut  vaincue.  Albuquerque  ne  se 
pa*oposa  rien  moins  alors  que  de  détruire  l'Egypte  en  détour- 
nant le  Nil,  avec  le  secours  du  Négusch  d'Abyssinie  ;  puis  d'en- 
voyer trois  cents  cavaliers  exterminer  les  Arabes,  saccager  la 
Mecque^  et  la  ramener  à  la  nullité  primitive  en  faisant  cesser 
les  pèlerinages ,  qui  seuls  la  font  vivre. 

Quand  SélimP'  eut  assujetti  les  Mameluks /il  s'unit  plus 
étroitement  avec  les  Vénitiens  dans  l'intention  d'anéantir  le 
commerce  pcMrtugais;  il  leur  accorda  beaucoup  de  privilèges, 
et  exempta  de  droits  toutes  les  marchandises  qui  arrivaimit 
directement  d'Alexandrie  dans  ses  États  en  même  temps  qu'il 
grevait  de  taxes  les  marchandises  expédiées  de  Lisbonne.  U  fut 
même  question  de  couper  l'isthme  de  Suez,  seul  moyen  de 
saliît  pour  Venise  aux  abois  >  mais  bientôt  la  ligue  de  Candnrai 
força  cette  république  de  songer  à  sa  propre  défense;  et  en 
1521  elle  proposa  au  roi  de  Portugal  de  lui  achètera  un  prix 
déterminé  toutes  les  é[MCes  qui  arriveraient  à  Lisbonne,  prélè- 
vement fait  de  celles  qui  étaient  nécessaires  à  la  eonscHumation 
intérieure.  Cette  demande  ne  fut  point  écoutée. 

Ainsi  les  Portugais,  qui  n'avaient  pas  quarante  miUe  hommes 
sous  les  armes,  faisaient  trembler  l'empire  de  Maroc,  les  BariNH 
resques  d'Afrique ,  les  Mameluks,  les  Arabes  et  tout  l'Orient, 
d'Ormuz  à  la  Chine.  Ils  s'étaient  aguerris  durant  leurs  luttes 
avec  les  musulmans  sur  le  sol  de  la  patrie;  l'esprit  de  liberté 
était  alimenté  chez  eux  par  les  états  généraux ,  et  la  rivalité 
des  Espagnols,  le  zèk  religieux,  la  soif  de  Tor  faisaient  de  ce 
pedple  un  peu^  de  Kéros. 
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Au  mHiea  de  ses  triomphes^  Alboquerque  apprit  que  ses  en* 
nemisUîoiniAaient  à  la  cour  de  Lisbonne,  et  que  ceux  qu'il  avait 
envoyés  en  Europe  comme  criminels  revenaient  pour  le  sup-  nJHiii 
planter.  Cette  nouvelle  acc^éra  sa  fin,  qui  fut  déplorée  par  ses 
soldats  et  par  les  vaincus;  et  lui*méme  se  repentit  des  exeès 
auxquels  il  s'était  parfois  laissé  entraîner  dans  un  transport  de 
colère.  Quand  les  Portugais  redemandèrent ,  quelques  années 
après^  les  cendres  du  grand  Albuquerque^  les  citoyens  de  Goa 
refusM*ent  de  s'en  dessaisir;  car  leur  vénération  pour  lui  ë'é« 
tait  accrue  depuis  qu'ils  avaient  pu  le  comparer  avec  ses  succès» 
seurs;  et. il  fallut  pour  les  décider  à  obéir  un  ordre  absolu  du 
pcmtife. 

On  aurait  pu  le  surnommer  le  Fortuné;  à  plus  juste  titre 
que  le  Grand  ;  car  il  eut  à  combattre  des  nations  ïAea  inférieures 
à  la  sienne,  et  ne  tmt  d^ailleurs  aucun  compte  ni  des  lois  ni 
de  la  bonne  foi ,  système  excellent  pour  ceux  qui  pensât  que 
tout  doit  être  sacrifié  à  l'intérêt  de  leur  drapeau. 

Pendant  ce  temps^  les  Portugais  avaient  étendu  leurs  décou- 
vertes. Tristan  d'Acunha  trouva  vers  le  sud  les  lies  qui  portent 
son  nom  ;  Alvar  Talez  aborda  à  Sumatra^  et  commença  Texplora* 
tion  de  Tarchipel  indien.  Emmanuel  deMenesès  fut  poussé  par 
la  tempête  à  Madagascar;  Scoarez  toucha  aux  .Maldives ,  dont 
le  souvenmn  s^intitulait  roi  de  treize  provinces  et  de  douze 
mille  îles.  On  ne  put  jamais  former  dans  ces  dernières  Ue& 
d'établissements  std>les^  nc«  plus  qu^à  Sumatra  ^  où  les  petits 
princes  guerriers  auxquels  Segueira  eut  affaire  ne  permirent 
jamms  aux  étrangers  de  se  fixer. 

Les  Portugais  arrivaient  en  1613  à  Bornéo,  que  Magellan 
avait  déjà  signalée]  mais  ils  n'y  firent  qu'en  1580  des  établisse^ 
nients  importants  pour  s'y  procurer  le  camphre. 

Après  avoir  été  longtemps  cherchées,  les  Moluques  ou  Iles  des 
Ëpioes  furent  découvertes  par  François  Serrano  et  Diègoe  d'A* 
bren ,  qui^  envoyés  par  Albuquerque/ y  continuèrent  p^idant 
huit  années  leurs  explorations^  et  se  virent  accueillis  avec  hoq[rf- 
talité.  George  de  Britto  fut  chargé  d'en  prendre  possession; 
mais  ayant  débarqué  à  Sumatra  pour  piller  un  temple  dont  on 
vantait  l'immense  richesse,  il  y  fut  tué.  Antoine  de  Britto^  qui 
lui  succéda^  fut  très-bien  accueilli  dans  ces  îles',  dont  chacune 
briguait  l'honneur  d'être  la  résidence  des  Portugais.  Cet  honneur 
ftmesfte  échut  à  Temate  ^  où  les  persécutions  reli|[ieuses  et  les 
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Fapiiies  esorcétti  par  les  Portugais  dépassèrent  wèund  ceUes  4es 
Espagnols  ea  Amérique. 

Les  successeurs  d'Albuquerque  donaèrent  plus  d'extension  à 
la  conquête  dans  les  Moluques,  ainsi  qu'aux  établissements  de 
Geylan^  sur  la  côte  de  Ck)romandel  et  dans  les  Iles  de  la  Sonde. 
Le  vice^-roi  Nunhez  d'Acunha  conquit  Oiu^  pour  prendre  pied 
dans  le  royaume  de  Gambaye;  et  les  deux  sièges  qu'il  y  soutint 
eontre  l'armée  de  Mahmoud  >  suHan  de  Gambaye,  secondé  par 
im.  la  flotte  du  paeha  d'Egypte^  doivent  étreoomptés  parmi  les  plus 
glorieux  faits  d'armes, 
im-ms.  .  Les  Portugais  eurent  bientôt  accès  dans  toutes  les  contrées  oii 
se  faisait  le  commerce^  depuis  le  cap  de  Bonne-Ëspéraoce  jus- 
qu'à Canton ,  exerçant  ainsi  leur  domination  sur  plus  de  quatre 
mille  lieues,  au  moyen  d'une  chaîne  de  comptoirs  et  de  forte«- 
resses.  Sans  rivaux^  ils  étaient  reçus  avec  empressement,  et 
pouvaient  dicter  des  lois,  fixer  les  prix  et  i^ipcrter  à  l'Europe 
une  variété  de  productions  jusqu'alors  inconnues.  Les  dépen-f 
dances  principales  de  Goa ,  centre  de  leurs  possessions,  étaient 
Monùnbique,  Sofala,  Mélinde,  sur  les  côtes  d^ Afrique;  Mas- 
oate  etOrmux,  dans  legolfe  Persique;  toute  la  côte  du  Malabar, 
où  étaient  situées  Diu  et  Damaun  i  enfin  sur  celles  de  Goromandel 
Négapatnam  et  Malacea,  dans  l'Ile  de  ce  nom* 

Il  n'y  avait  point  de  compagnie  privilégiée;  mais  il  fallait, 
pour  entreprendre  le  commerce  dans  ces  contrées>  une  auto* 
risation  du  gouvernement,  qui  s'en  réservait  quelques  branches, 
ainsi  que  la  direction  et  le  commandement  de  la  marine.  Les 
Portugais  y  parvinrent  à  un  tel  degré  de  grandeur  que  les 
Orientaux  furent  persuadés  que  le  Portugal  était  la  première 
puissance  de  l'Eittope.  Satisfaits  des  immenses  avantages  qu'ils 
avaient  acquis,  ils  renoncèrent  aux  découy^tes  de  curiosité;  et, 
songeant  uniquement  à  s'enrichir,  ils  ne  se  montrèrent  jdus  que 
spéculateurs  aventureux.  Il  s'en  fallut  beaucoup  que  les  gouver- 
neurs qui  succédèrent  à  Albuquerque  eussent  la  même  ampleur 
de  vues;  puis  l'enthousiasme  qui  avait  signalé  les  premières  ex* 
péd^ns  fit  place  à  des  passions  basses  et  à  un  misérable  es- 
prit mercantile. 

Soarez ,  qui  remplaça  Alphonse  d'Albuquerque ,  comprenant 

combien  il  serait  important  de  nouer  des  rdàiions  avec  la 

Chine,  y  expédia  huit  bâtiments  qui  abordèrent  à  Canton.  Ils  y 

tfiT.      furent  accueillis  avec  la  défiance  particulière  aux  Chinois;  ee« 

pendant  le  capitiiine  Andraïki  sut  ensuite  se  concilier  la  confiance 
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par  Wii&^gM  et  en  anBoa^ant  son  départ  à  l'avance,  «An  qne 
cm3i  qui  auraieDt  des  léclmilatioiiB  à  foire  pussent  les  présenter. 
Pérez  arriva  à  Pékin  avec  le  caractère  d'ambassadeur }  et  les 
H^odatioos  étaient  dans  la  meilleure  voie^  quand  lesjPorUlgaîs 
re^és  sur  le  vaisseau^  ne  pouvant  contenir  la  rapadté  à  laquelle 
ils  s'étaient  habitués^  se  livrèrent  à  des  violences  bn^ates. 
Attssitâtle  gouverneur  ehinois  réunit  plutieura  bâtiments  >  et 
cerna  les  Portugais,  qin  ne  parvinrent  à  s'enfuir  qu'à  la  faveur 
d'ime  tempête*  Dès  que  la  nouvelle  de  ces  événements  fut  par** 
vernie,  à  Pékin ,  Pérea  se  vit  chargé  de  chaînes,  et  on  le  laissa 
finir  ses  iours  dans  \m  cachot. 

Les  Portugais  se  virent  ainsi  exclus  de  la  Chine  $  mais,  quel- 
ques années  après,  ils  obtinrent  la  permission  d'expédier  des 
bâtiments  à  l'île  de  Senchan  pour  y  débiter  leurs  marchandises. 
Pendant  qu'ils  s'y  trouvaient,  les  mandarins  réclamèrent  leur 
aasistance  contre  Tchang^Si-Lao,  fameux  pirate,  qui  avait  pris 
Macao  et  assiégé  Gantcm.  En  récompense  des  secours  efficaces 
que  ses  sujets  en  avaient  reçus,  le  fils  du  Ciel  donna  Macao  aux. 
Portugais.  Cette  ville  fut  aussitôt  fortifiée  à  l'européenne^  et« 
bien  que  les  CMnois  la  tinssent  en  respect  en  ne  permettant  pas 
qu'elle  eût  des  vivres  pour  plus  d'un  Jour,  li»  Portugais  putent 
trafiquer  de  là  avec  le  Japon ,  ce  qui  rendit  Macao  une  des. 
places  les  plus  riches  et  les  plus  importantes  ;  aussi  la  faculté  d'y 
réaider  étaitreUe  accordée  oomme  un  {Hrivilége. 

Au  mràient  où  un  vaisseau  portugais  jetait  l'ancre  sur  la 
côte  de  Siam,  trois  matelots,  Antoine  de  Mota,  François  Zéimoro 
et  Antoine  Pexoto,  désertèrent  leur  bord  ;  et,  s'embarquent  sur 
une  jonque  chinoise,  ils  arrivèrent  les  premiers  au  Japon.  Mais 
ils  y  furent  bientôt  rejinnto  par  Ferdinand  Mendez  Pinto,  l'un 
des  av^tuners  les  i4us  célèbres,  qui  traça  lui-môme  un. récit 
de  ses  voyages. 

Né  de  parais  ncd:)les  à  Monte^mor-Ovelho.y  il  s'enfuit  sur . 
mer  à  la  suite  d'un  délit  de  jeunesse  :  pris  par  un  pirate  fran-  ph,to. 
çais,  il  fut  jeté  à  terre  swu  cadre  chose  que  les  élrivières  qu'il 
venait  de  réçevw.  S'étant  mis  domestique,  genre  de  condition 
qui  ne  luiplaisait  pas  ,il  imagina  de  faire^le  voyage  des  Indes,. 
Veœ^dient  le  plus  coure  pour  s^  débarrasser  de  ses  haillons^  Il 
serviteur  les  bâtiments  qui  combattaient  les  Maures  sur  la  mer. 
Kouge;  mais  ayant  été  fait  prisonnier,  il  fut  amené  à  Moka,, 
tenu  daa^  une  captivité  rigoureuse  et  à  plusievû^s  reprises  ex- 
posé sivr  le  marché  i  enfin  il  fut  acheté  par  un  Grec  renégat  et 
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revendu  àim  juif^  qui  lecondiiisU  à  Omoz,  où  legouvemeor  poi^ 
ttigaîs  le  racheta,  n  s'embarqaa  alors  sur  les  bâtiments  que 
Pedro  Vaz-Ckmihino  rampait  dans  Mnde  :  arrivé  après  diverses 
aventures  à  Goa^  il  se  mit  au  service  de  Pierre  de  Faria^  qui  se 
ri»dait  à  Halaoca  en  qualité  de  gouverneur.  Au  nombre  des 
ambassadeurs  des  chefs  voisins  se  trouvait  celui  des  belliqueux 
Battas ,  qui  ^  à  son  départ^  prit  avec  lui  iieoàez  Pinto  comme 
agent  portugais,  pour  examiner  la  nature  du  pays  et  des  habi- 
tants. Il  décrit  les  objets  nouveaux  dont  il  fut  frappé  avec  l'exa- 
gération habituelle  aux  voyageurs  :  l'accueil  plein  de  bienveil- 
lance qu'il  reçut  du  roi  des  Battas  fut  comme  une  pluie  abon- 
dante sur  le  ris  dans  la  sai9on  des  chaleurs,  fl  fut  prodigue  de 
promesses  dans  ce  pays,  où  il  ne  cessait  de  s'enquérir  de  VÛ& 
d'Or  ;  il  en  usa  de  même  à  Aarou.  Mais  il  fit  naufrage  au  retour  ; 
H  dut  se  traîner  dans  la  fange,  au  milieu  des  morsures  de  mil- 
liers d'insectes,  en  proie  à  la  crainte  des  serpents  et  des  bétes 
féroces.  Enfin,  il  fut  recueilli^  avec  le  seul  compagnon  qui  lut 
restât^  par  un  bâtiment  :  ceux  qui  le  montaient ,  supposant 
qu'ils  avaient  avalé  des  pierres  précieuses,  leur  administrèrent 
un  vomitif  si  violent  que]  scm  compagnon  succomba.  Pinto 
n'échappa  à  la  mort  qu'avec  peine  ^  et  fut  vendu  à  un  maho» 
raétan  pour  vingt-trds  livres ,  puis  racheté  à  Malacca  par  des 
apis. 

Il  s'adonna  alors  au  négoce,  dans  lequel  il  acquit  soudain^ 
par  des  vicissitudes  non  moins  étranges,  des  richesses  énormes, 
qu'il  perdit  tout  à  coup  ;  et  il  ne  trouva  d'autres  ressources , 
pour  se  soustraire  à  ses  créanciers ,  que  de  se  faire  pirate  en 
compagnie  de  Chinois  et  d'Antoine  de  Faria,  réduit  aussi  à  pren- 
dre ce  parti  par  des  spéculations  avortées.  La  vie  de  corsaire 
est,  de  sa  nature,  assez  fertile  en  hasards  :  après- s'être  enrichis, 
ils  échouèrent  sur  l'île  des  Larrons^  et  se  retrouvèrent  irioQgés 
dans  une  misère  extrême.  Faria  promit  à  son  compagnon  que 
la  Province  leur  enverrait  du  secours;  et  il  crut  voir  la  réalisa- 
tion de  cette  prédiction  dans  une  jonque  chinoise  qui  venait 
d'aborder.  B'en  étant  emparés  par  surprise,  ils  la  détachèrent, 
et  laissèrent  les  propriétaires  sur  le  rivage.  Ainsi ,  revenus  à 
leur  premier  métier,  ils  s'unirent  à  un  pirate  chinois,  et  furent 
accueillis  avec  grand  honneur  à  Liampoo  (  Ning^-po  >  par  les 
marchands  portugais.  Là  le  terrible  Faria  eut  comiaissance 
d'une  Ile  Galempbuy,  où  étaient  les  tombeaux  de  dix-sq[>t  rois 
chinois,  tout  en  or  massif  •  On  peut  croire  qu'ils  ne  tardèrent  pas 
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à  se  mettre  à  la  redmpche  d'ane  si  bcfle  proie  ;  mais  File  ne  se 
montrait  pas  :  ils  l'atteignirent  enfin,  et  y  trouvèrent  des  ernii-* 
tag^  et  des  tombeaux  y  qnlls  saccageront ,  sentant  quMls  fai- 
saient mal  ,  convenant  même  de  leur  faute,  mais  se  réservant 
d'en  fairo  plus  tard  pénitmce.  Ce  buftin  mtl  acquis  eut  une 
nauvaise  fin,  car  la  trâpéle  rengtoutit  avec  Faria,  et  quaUMote 
Portugais  seulement  parvinront  à  se  sauver. 

Les  Chinois  reçurent  les  naufragés  comme  Hb  méritftient  de 
l'étro  :  traduits  devant  un  juge  de  Nankin,  ils  furont  condamnés 
à  avoir  le  pouce  coupé  et  à  subir  la  bastonnade.  Cette  dernière 
pme  leur  fut  seule  appli<|pée,  mais  avec  une  telle  fureur  que 
deux  d'entro  eux  y  succombèrent,  Ds  furent  alors  dirigés  sur 
Pékin,  le  plus  souvmit  par  des  canaux^  et  trouvèrent  dans  cette 
ville  des  chrétiens ,  fils  de  quelques-uns  de  ceux  qui ,  un  siècle 
auparavant,  avaient  été  convertis  par  le  Hongrois  Mathias  Es- 
candd.  Pinto  vit  bien  et  sut  décrire  avec  vivacité  ce  peuple, 
dont  il  loue  l'exacte  justice,  quoiqu'on  l'eût  enchaîné  et  que 
sa  bienvenue  eût  consisté  en  coups  de  bftton,  avec  une  année  de 
travaux  forcés  à  Quinsay.  Mais  le  roi  des  Tartares  s'étant  en^ 
paré  de  Pékin  huit  mois  après,  Pinto  se  trouva  esclave  des  nou-  «.m. 
veaux  conquérants.  Il  obtint  d'eux,  en  les  aidant  à  emporter 
une  jdace,  que  les  Porti^ais  seraient  bien  traités.  Les  avastu- 
riers  accompagnèroùt  les  vainqueurs  à  leur  rotour  en  Tartarie  : 
de  là,  ayant  obtaiu  leur  congé,  ils  arrivèrent  à  la  mer*  Us  s'em- 
barqueront, puis  en  vimpent  aux  prises  entro  eux,  ce  qui  fit  que 
le  capitaine  les  abandonna  sur  une  île  déserte ,  où  un  corsairo 
lés  recueillit  :  akvs  ik  recommenceront  à  mener  avec  lui  leur 
vie  de  pirates.  Us  parvinront  de  la  sorte  à  Tanixuma,  ile  japo- 
môse  :  un  fu»l  qu1ls  donnèrent  au  gouverneur  de  cette  tle  fut 
aus^tôt  imité,  et  fourmt  des  armes  contro  les  éti*angers.  Ayant 
gagné  de  là  liampoo,  ils  y  raconteront  les  richesses  de  la  nqu^ 
v^e  terro  qu'ils  avaient  découverte ,  et  leur  récit  excita  l'en- 
thousiasme de  l'aWdité.  Une  foule  de  gens  partirait  ;  mak  le 
peu  d'expérienee  qu'ils  avaient  de  ces  parages  y  fit  périr  une 
grande  quantité  d'hommes  et  de  marchandises.  Pinto  fut  pou^ 
sur  les  rochers  près  du  grand  Lequio  et  y  fit  naufrage  ;  vingts 
quatre  personnes  seulement  se  sauveront  à  la  nage.  Conmie  on 
les  prit  pour  des  espions,  elles  furont  condamnées  à  étro  écàiv- 
tel^;  mais  la  douiemr  des  femmes  portugaises  fut  si  déchirairte 
que  cdlesde  l'île  en  furent  touchées,  et  obtinraat  la  déUvranoe 
des  Portugais.  Bs  rega^reirt  alors  lian^KK)  et  Malacca.  Pinto 
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fut  employé  à  deê  voyages  et  à  dea  mingins  qd  M  firent  cou- 
rir beaucoup  de  dangers,  et  lui  rapportèrent  peu  d'argent.  H 
visita  pinsieurs  contrées  de  Tlnde  et  de  la  dùiie,  dont  il  donna 
nae  description  où  il  est  &cile  de  foeonndtre  un  fond  de  vérité. 
Bnfin,  jeté  par  ks  ciroonstances  at  par  son  ibolmatioa  au  mi- 
Hau  de  mîlie  vieissitndes  et  dans  toutes  les  révolutions^  il  finit 
par  se  faire  jésuite  à  Malaeca^oùil  exkorta  ses  frères  à  con- 
vertir les  myaanias  de  Kaqi  et  de  Pégu,  dontr  il  leur  faisfdt  la 
description. 
1W6.  n  revit  comme  miasionnaire  la  Chine  et  le  Japon;  puis^  de 
retour  en  Europe  >  au  lieu  d'y  ^louver  des  dédommagiements 
q»rès  tant  de  fatigues^  il  fut  traité  de  menteur  et  de  song^. 
creux.  Les  découvertes  postérieures  vinrent  néanmoins  le  Jus- 
tifier. Ami  du  merveilleux^  dont  il  rencontre  sans  cesse  des 
traces  dans  des  contrées  toutes  nouvelles  ^  il  se  laisse  entraîner 
par  son  imagination  ;  mais  ses  récits  se  raf^ochent  toujours  4e 
la  vérité ,  et  il  raconte  en  historien  et  en  poète  ses  étranges  vt^ 
cissitudes  pendant  dix-sept  ans  d'esclavages  successifs  dans  ces 
Iles  de  l^Orient^  qu^il  appelait^  à  la  manière  des  Ghinms^  les 
paupières  du  monde.  Avec  quelle  vérité  ne  dépeint-il  pas  ces 
Malais  animés  uniquement  par  un  ardent  amour^  et  ne  rêvant 
que  danses  ou  vengeances!  Deux  jeunes  amants  s'entourent  de 
fleurs^  de  parfums,  et  s'abandonnent  aux  flots  de  la  m^^  en 
prononçant  des  paroles  telles  que  Pintone  put  les  inventer 
sans  être  le  plus  grand  poète  de  son  temps.  S'il  prête  aut  (%i- 
noîs  et  aux  Indiens  des  réflexions  fines  et  mordantes  sur  le 
compte  des  Européens^  on  est  tout  disposé  à  le  lui  pardonner, 
tant  elles  sont  souvent  vraies  et  pleines  dVpropos.  La  simpli- 
cité du  récit  et  la  vivacité  du  style  firent  de  sm  voyage  un  livre 
classique.  Et  à  supposer  que  tous  ces  événements  ne  lui  soient 
pas  arrivés  réell^nent,  ils  n'en  présentent  pas  moms  avec  exac- 
titude la  vie  des  aventuriers  du  temps;  c'est  pourquoi  nous  n'a- 
vons pas  cru  inutile  d'en  donner  ici  une  esquisse. 

L'historien  Barros ,  étomié  de  la  multitude  d'fies  qu'il  trouva 
disséminées  au  sud^est  de  l'Asie,  les  considérait  déjà  comme  une 
CHiquième  partie  du  monde,  et  c'est  ainsi  que  les  considèrent 
en  efifet  les  géographes  modernes,  qui  leur  ont  donné  le  nom 
d'Océanie.  Conto,  continuateur  de  Barros,  distinguait  en  dnq 
groupes  les  lies  situées  au  delà  de  Java  et  de  Bornéo ,  savoir  : 
les  Moluques  avecTemate,  Motîr,  Tidor,  Makian,{(at€Îiian ,  et 
les  plus  petites  qui  en  dépendent;  dans  tesecond  ardiipei,  Gi- 
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kAn ,  HcHrtay^  les  Gélèbes,  habitées  par  des  sauvages;  dhns  le 
troisième  ^  h  grande  île  de  MîAdanao  >  celles  de  Sêloo,  et  p\\x- 
neurs  des  Philippines  méridioiiales ,  notamment  Mascate;  dans 
le  quatrième  j  les  îles  de  Banda  ^  d'Ambolne  et  les  tles^  volsineflL 
Le  cinquième  archipel  était  peu  fréquenté  par  les  Portugais ,  et 
babilé  par  des  sauvages  qui  avaient  les  étrangers  en  horreur  ; 
lis  étakût  noirs  comme  1^  Gafires^  d'oit  on  pourrait  inférer  qv'ii 
s'agissait  de  la  Nouvelle-Guinée.  Si  les  Portugais  ne  s'avancer^ 
pas  davantage  vers  le  sud,  il  est  certain  qu'ils  soupçonnèrent 
^existence  d'une  grande  terre  méridionale  (i) ,  et  il  par^t  qu'ils 
tocichèr^t  dès  le  ccMEnmenoement  de  ee  siède  celle  qui  depuis 
Art  nommée  la  Nouvette-Holhinde. 

L'ancien  commerce  était  fondé  uniquement  sur  le  privilège 
et  le  monopole;  aussi  l'idée  nouvelle  de  la  libi*e concurrence  ne 
pul-elle  être  comprise  par  les  Vénitiens  et  les  Hanséatiques  :  il 
en  résulta  qu'ils  s'obstinèrent  à  faire  valoir  des  droits  surannés 
quand  ils  auraient  dû  cherclier  à  profiter  des  avantages  nou-* 
veaux.  Les  Vénitiens  auraient  mieux  assuré  leurs  intérêts  si^  ait 
mom^t  où  ils  s'i^rçurent  du  tort  que  leur  causait  le  change- 
mesA  affpotlé  à  ta  direction  (ht  oommeroe^  au  lieu  de  poosaér 
les  mahométans  à  interdire  le  passage  par  le  Cap ,  ils  s'étaient 
entendus  avec  les  Mameluks  pour  couper  Tisthme  de  Suez ,  ou 
phitôt  pour  multiplier  les  canaux  de  TÉgypte  de,  manière  à  ùr 
ciliter  la  cfxnmunieaticui  de  la  Méditerranée  avec  la  mer  Rouge^ 
ce  qui  aurait  ouvert  des  sources  nouvelies  de  prospérité  tant  à 
l'Egypte  qu'à  Vltâlie. 

.  On  n'en  lit  rien  ;.et  comme  il  n'y  eut  désormais  de  communi- 
eation  entre  l'Europe  et  l'Inde  que  par  l'intermédiaire  des  Por- 
tugais, L^bonne  devint  le  marché  général.  Les  Portugais  firent 
d'Anvers  leur  entrepôt,  d'où  il  résulta  que  les  négociants  y 
transférèrent  les  comptoirs  qu'ils  avaient  à  Bruges^  en  formant 
six  corporations  d'Allemands,  de  Danois  et  d'C^terlingiens , 
e'esl-À-dire  de  ceux  qui  habitaient  sur  les  bords  de  la  Baltique, 
d'Italiens  j  d'Ëspagools,  d^ Anglais  et  de  Portugais.  Les  mar- 
chandises apportées  ou  fabriquées  sur  cette  place  pendant  la 
durée  de  l'été  étaient  répandues  l'hiver  en  ItaUe  et  en  Espagne^ 
où  oa  les  échangeait  contre  des  épices.  Mais  l<mque  Anvers 
fût  assiégée  et  prise  en  1585  par  les  Espagnols,  qui  la  sacca- 
gèrent, les  manufacturés  se  dispersèrent;  la  pèche  se  concentré 

(I)  BaMM»,  Ifly  2M.  —  OOMTO»  p.  19a. 
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dans  la  Hûlkade;  les  firiiiricants d'étoffes  de  laiae  se  retifèrént  à 
Leyde^  les  tisserands  à  Harlem  et  à  Amsterdam ,  une  parfie  é» 
fiiMcants  de  soierie  en  Angleterre;  et  cette  ville  ne  se  leleva 
plus  qu'au  temps  de  Napoléon  (l). 


(1)  Jeaa  de  Barras  décrit  le«  trois  rnsDières  dont  les  Portogiis  ftiisaient  le 
eommeroeanx  lades  ;  «  La  première  maBlère  a  lieu  qaaad  iknis  tnitoas  de 
«oavenia  àriaaaal  les  peaples  qae  iioas  afons  comiiiis  par  la  lorce  desanneB. 
La  seconde  oonstete  à  bire  des  traités  perpétuels  avec  les  rois  et  les  seigneurs 
da  pays  y  afin  qu'ils  nous  livrent  leurs  marchandises  pour  un  prix  conveno  et 
reçoivent  les  ndtres  ;  c'est  ainsi  que  nous  fîmes  avec  les  rois  de  Coctiio,  de 
Cottlan,  de  Ceylan,  qui  possèdent  la  leur  des  épéeecles  qu'^n  récolte  aui  toéei. 
Cette  feçoB  de  commerce  n'est  applicable  qa'amt  épiceries;  ces  princes ea- 
▼oient  à  leurs  officiers  résidant  dans  les  factoreries,  pour  surveiller  le  charge- 
ment des  navires  provenant  du  Portugal.  Quant  aux  articles  qui  ne  sont  pas 
d'origine  orientale»  il  est  loisible  à  tons  les  Portugais  et  à  tous  les  naturels  de 
les  acheter  et  d'en  fixer  le  prix  selon  leur  oonvenanee.  Le  troisième  mode  de 
trafic  consiste  à  expédier  ses  navires  dans  ces  contrées  et  à  échanger,  suivut 
la  coutume  du  pays,  un  objet  contre  on  autre,  en  acceptant  le  prix  fixé  par 
les  indigènes  et  en  leur  faisant  accepter  le  nôtre.  » 

Antoine  d'Oliveria  Marreca  (Voyez  Tarticle  publié  dans  le  Panorcana  de 
Lisbonne,  seconde  série,  première  année,  p.  370,  sous  le  titre  de  lodno  4e 
JttfTM,  iMiU  Hender  Vatconceiios  eo  eomercio  da  India  ),  qui  rapporte 
ce  passage  de  Jean  de  Barros,  i^ute  qu'il  est  évident  que  de  ces. trois  insdes, 
le  premier  et  le  dernier  seuls  peuvent  être  considérés  comme  le  résultat  d*uu 
commerce  libre.  Le  second  ne  peut  être  appelé  qu'un  monopole  passager;  au 
lieu  de  subir  la  loi  du  marché,  on  assujettissait  à  une  loi  et  à  on  taux  aaté- 
riaurs.  Comme  les  contrats  en  question  avaient  ponr  objet  les  épices  qai  sont 
la  principale  branche  de  notre  commerce  dans  les  colonies,  on  peutalfimer 
sans  hésitation  qu'il  était  despotique.  Quels  étaient  les  objets  d^éclisnge? 
le  girofle  des  Moluques,  la  noix  muscade,  et  le  macis  de  Banda,  le  poivre  et 
le  gingembre  du  Malabar,  la  cannelle  ,de  Cieyian ,  l'ambre  des  Maldives,  le 
atadal  de  Timor,  le  benjoin  d'Achem,  le  bois  do  Teck^  les  cnirs  de  Ce- 
cbin,  l'indigo  de  Cambaye,  les  bois  de  Solor,  les  chevaux  d'Arabie  >  les 
tapis  de  Perse,  les  soieries,  les  damas,  les  porcelaines  et  le  musc  delà 
Chine  ;  les  étoffes  du  Bengale,  les  perles  de  Calcar,  les  diamants  de  Marsinga, 
les  rubis  du  Pégu,  l'or  de  Sumatra  et  de  Lek,  enfin  l'argent  du  Japon.  Q^aéi 
étaient  ses  chahmds?  les  habitants  de  l'Europe,  des  rois,  des  priaoes,  des  po- 
tentats» des  vassaux,  des  banquiers,  des  fid»ricanta«  des  négociants ,  toute  l'a- 
ristocratie de  ce  temps,  y  compris  les  hauts  dignitaires  ecclésiastiques;  toos 
recliercbaient  avec  empressement  les  produits  de  l'Asie  :  c'était  une  masie 
universelle  dont  pouvaient  à  peine  se  garantir  le  gentilhomme  même  de  cam- 
pagne, le  simple  soldat  et  le  gueux  en  haillons. 

Venise,  ta  rane  des  nurs,  létait  en  grande  partie  redevable  de  sa  préésu- 
jnnce  aux  produits  de  l'Asie.  QujbI  était  son  système  économique  et  commtf- 
cial  ?  On  peut  dire  qu'il  différait  du  nôtre  sur  je  point  le  plus  essentiel  même 
à  l'époque  où  adoptant  un  système  exclusif  celte  république  entourait  son 
conomerce  de  privilèges  et  de  monopoles.  Venise,  État  libre,  permettait  au  der- 
nier de  ses  enfants  les  transactioas  commerciales  sans  ancuae  restiictioB) 
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Le  commerce  étmt  généralement ,  dans  le-  golfe  Arabique  et 
aux  Indes  ;  entre  les  mains  des  rois  indigènes  :  il  y  constituait 
donc  une  partie  trè»-importante  de  la  politique  ^  et  de  là  vient 
qu'il  produisit  des  guerres  opiniâtres.  Après  avoir  éloigné  les 
Vâûtiens  et  dompté  les  Mameluks ,  les  Turcs  >  conquérants  de 

il  n*y  avait  d'enlraVes  qne  pour  les  étrangers  ;  aa  contraire»  nous  qui  pa»- 
sîoDs  &un  gouvernement  mixte  à  une  forme  voisine  de  J^absolutisme,  nous 
avions  incorporé  à  la  couronne  la  propriété,  la  souveraineté  du  commerce  an 
détriment  du  peuple  et  de  droits  nationaux.  Pendant  que  la  bannière  de 
Saint  Marc  parcourait  les  mers  à  la  recherche  des  richesses  commerciatesi 
Venise  n'oubliait  ni  ses  manufactures  ni  sou  industrie,  et  nous,  nous  négligions» 
pour  te  commerce  coloniat,  Tes  fabriques  et»  qui  pis  est,  l'agriculture;  noua 
nous  abandonnions  à  un  seul  instinct,  celui  de  l'avidité,  sans  aucune  règle, 
sans  calcul ,  sans  prévoyance,  sans  songer  à  établir  aucun  principe  qui  assurât 
la  durée  de  notre  commerce. 

«  Quelle  opinion  Barros  avait-il  du  nouveau  mode  de  commerce  que  nous 
avions  adopté?  Appréciait-il,  comme  il  aurait  dû  le  faire,  l'exemple  queVe* 
nise  donnait  au  monde,  et  en  mesurait-il  les  conséquences?  Il  n'est  pas  facile 
de  trouver  dans  ses  Décades  la  réponse  à  ces  questions.  Son  silence  lui 
était-il  dicté  par  les  devoirs  de  sa  position,  comme  fonctionnaire  public  et  his- 
toriographe du  gottvememeât?  Était-ce  la  crainte  de  ternir  te  trait  le  plus  sail« 
biDt  de  notre  histoire.  Était-ce  la  crainte  de  se  brouiller  avec  la  noblesse,  si  forte* 
ment  intéressée  dans  le  commerce  des  Indes?  Était-ce  un  sacrifice  d'écrivain 
cherchant  à  placer  ses  tableaux  dans  le  jour  le  plus  favorable,  de  manière  à  en 
dissimuler  les  défauts  !  Peut-être  par  son  J^conomt^tie ,  qui  n'a  jamais  été 
imprimée,  résolvait-il  cesdifKcultés..*  Mais  transportons-nous,  hommes  de  ce 
siècle  prosaïque  et  calculateur,  dans  ce  sièele  d'aventures  et  d'endiantements 
où  vivait  Barros  ;  vivons  un  Instant  dans  une  atnnosphère  exempte  de  pré- 
jugés populaires  et  d'erreurs  politiques  ;  laissons  arriver  jusqu'à  nous  le  bruit 
qu-it  entendit,  lorsque  d'unanimes  acclamations  saluèrent  le  débarquement  de 
l'explorateur  des  Indes,  lorsqu'il  fut  témoin  des  félicitations  de  la  cour,  des 
Ifttes  qui  forent  célébrées  dans  tout  le  royaume ,  des  Innombrabtes  triomplies 
qui  ilhistrèreot  nos  armes  victorieuses,  des  navires  étrangers  accourus  pour 
contempler  notre  gloire  et  se  rendre  tributaires  de  notre  commerce;  représentons- 
nous  le  bonheur  de  ce  peuple  naguère  pauvre,  tout  à  coup  élevé  à  la  puissance 
et  à  l'opulenee  ;  laissons  un  moment  de  c6té  la  sdence  des  économistes  et  des 
hommes  d'État;  mélons-noiis  par  la  pensée  aux  acteurs  et  aux  spectateors'de  ce 
drame  si  nouveau,  si  varié,  et  nous  nous  expliquerons  le  silence  et  les  er- 
reurs de  Barros. 

On  préfend  que  la  question  des  Indes  fut  discutée  avant  la  seconde  expé- 
dition de  Vasco,  en  1502,  et  que  le  conseil  assemblé  par  le  roi  don  Emmanuel 
se  prononça  en  majorité  contre  la  continuation  de  la  conquête.  On  alléguait 
que,  sur  irm%  navires  qui  étaient  partis  deux  années  auparavant,  quatre  avaient 
été  engloutis  avec  tout  l'équipage;  on  rappelait  les  trahisons  du  zamorin,  les 
dangers  de  tout  genre  qui  avaient  assailli  le  navigateur  portugais,  l'épuise- 
ment du  trésor,  les  difficultés  de  la  conquête,  la  puissance  des  Maures  et  la 
haine  qu'ils  nous  portaient;  cependant  ropinion  contraire  prévalut,  parce  que 
c'était  celle  de  don  EmnMnne)^ 
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KÉgypte ,  vinrent  disputer  aux  Portugais  leur  prépondérance. 
«w  Une  flotte  du  grand  Soliman ,  partant  de  Suze,  soumit  Aden , 
assiégea  Diu ,  et  réunit  les  Abyssiniens,  les  Arabes ,  les  Cam- 
bayens  contre  les  Européens;  mais  les  Malabares  gardèrent 
leur  foi  aux  Portugais ,  et  le  roi  de  Cochin  leur  fit  jurer  fidélité 
par  ses  sujets  dans  la  pagode.  La  valeur  de  Jean  de  Castro  les  fit 
sortir  vainqueurs  de  la  lutte. 

Les  Portugais  se  trouvèrent  alors  au  comble  de  la  grandeur. 
Soixante  années  leur  avaient  suffi  pour  fonder  un  empire  qui 
touchait  aux  confins  de  la  Perse.  Beaucoup  de  petits  princes 
arabes  leur  obéissaient,  d'autres  étaient  leurs  tributaires,  et  ils 
avaient  au  delà  des  côtes  arabes  de  la  mer  Rouge  un  ami  dévoué 
dans  le  roi  d'Ethiopie.  Ils  occupaient ,  le  long  des  frontières  de 
Perse  et  de  la  mer  des  Indes ,  presque  tous  les  ports  et  les  îles 
de  quelque  importance,  et  de  plus  la  côte  du  Malabar,  du  cap 
Ramez  au  cap  Comorin,  la  côte  de  Coromandel,  le  golfe  du 
Bengale,  la  péninsule  de  Malacca,  avec  la  ville  et  là  forteresse 
de  ce  nom  ;  ils  recevaient  un  tribut  de  l'île  dje  Ceylan  ;  celles  de 
la  Sonde  et  les  Moluques  étaient  sous  leur  obéissance  ;  ils  avaient 
un  pied  à  la  Chine  et  le  libre  commerce  au  Japon.  Leurs  éta- 
blissements se  déployaient  sur  une  étendue  de  cent  cinquante 
degrés ,  de  Madère  jusqu'au  Japon ,  et  de  chacun  de  ces  ports 
ils  trafiquaient  avec  les  contrées  de  Tintérieur  :  de  Malacca  avee 
la  partie  des  Indes  au  delà  de  cette  île  ;  d'Aden  avec  FArabîe  ; 
d'Ormuz  avec  le  continent  de  l'Asie  3  recueillant  presque  seuls 
l'aloès  de  Socotora ,  les  perles  d'Ormuz  ,  la  cannelle  et  les  rubis 
de  Ceylan,  le  sandal  et  le  camphre  de  Sumatra ,  le  girofle  et  la 
muscade  des  Moluques,  le  poivre  de  Goa^  les  mousselines  du 
Bengale,  le  coton  et  le  sucre  de  l'Inde,  le  thé  de  la  Chine,  la 
porcelaine  du  Japon. 

Ormuz  pouvait  fournir  la  mesure  de  la  richesse  et  du  commerce 
de  l'Orient.  A  peine  les  Portugais  eurent-ils  rendu  le  sultaa 
d'Ormuz  leur  tributaire  qu'ils  y  multijrfièrent  les  édifices ,  i^ 
l'or  brillait  à  profusion  et  où  tout  était  disposé  pour  tempérer 
l'ardeur  du  climat.  Les  marchés  des  trois  premiers  mois  de  Tau- 
née,  puis  ceux  de  septemthre  et  d'octobre  attiraient  une  fouk 
de  gens  de  tous  les  pays  du  monde.  Cki  se  défendait  de  la  pous- 
sière salée  qui  s'élevait  des  rues  au  moyen  de  tapis  et  de  nattes, 
et  l'on  mitigeaît  l'ardeur  du  soleil  à  l'aide  de  toiles  tendues  en 
ddiors  des  maisons^  L'intérieur  des  appartements  était  garni  de 
porcelaines  magnifiques ,  d'antiquités  indiennes ,  de  fleurs  et  de 
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cassolettes  odoriftra&tes.  Les  boutiques  rivalisaient  pour  le 
luxe  des  décorations;  les  jongleurs  de  Tbide  et  de  la  Chine  se 
mêlaient  au^  chanteurs  d'Europe  ^  et  tout  ce  qu^  les  régions  les 
plus  lointaines  du  midi  et  de  POrieni  offrent  de  rare  et  d'exquis 
était  apporté  sur  le  marché  par  les  vaisseaux  ou  par  les  cara^ 
vanes. 

Un  des  principaux  produits  des  possessions  portugaises  reriet. } 
étaient  les  perles.  Un  usage  très-ancien^  à  la  Chine  et  dans 
l-Inde ,  veut  que  lé  jour  de  ses  noces  le  nouvel  époux  perce  une 
perle  ^  symbole  gracieux  et  en  même  temps  profitable  au* 
commerce;  la  pêche  en  Ait  donc  toujours  suivie  :  elle  se  faisait* 
à  Bahraïn ,  dans  le  gdfe  Persique ,  dans  les  parages  de  Ceylan 
et  dans  le  royaume  de  Madoura  y  où  cinq  à  six  mille  pers(Hlne& 
n'avaient  pas  d'autre  occupation . 

C'est  tin  spectacle  des  plus  attrayants  à  la  fois  et  des  plus 
douloureux.  Au  commencement  d'avril ,  les  rivages  de  la 
mer  du  Japon  ^  des  Philippines  ^  de  l'Inde  ^  où  ces  coquillages 
précieux  abondent /retentissent  des  coups  de  canon  qut> 
pendant  la  nuit  y  annoncent  l'ouverture  de  la  pêche  :  aussitôt 
une  infinité  d'embarcations  prennent  la  mer,  tandis  que  la  jdage 
se  garnit  de  musiciens,  de  brahmines^  de  curieux ^  d'une  mul-i 
titnde  bruyante.  A  peine  les  premiers  rayons  du  soleil  viennent- 
ils  dorer  la  surface  plissée  de  la  mer  que  les  plongeurs  s'é- 
lancent sous  les  flots  ;  précipitant  leur  immersion  à  l'aide  de 
poids^  et  portant  un  sac  pour  le  remplir  de  coquillages ,  quMlà 
détachent  des  rochers  où  ils  sont  nés.  ils  ne  peuv^t  rester  sous 
Teau  plus  de  trois  ou  quatre  minutes;  les  bateliers  les  aident^ 
au  moyen  d'un  câble  y  à  revenir  à  flot  pour  reprendre  haleine 
et  plonger  de  nouveau  :  or,  ils  répètent  alternativement  qua- 
rante et  cinquante  fois  cet  exercice  pénible.  Parfois  on  ne  retire 
de  la  mer  qu'un  cadavre  ;  souvent  le  sang  leur  coule  par  le  nez 
et  par  les  oreilles.  Quelquefois  un  chien  de  mer  qu'ils  ren- 
contrent leur  enlève  un  bras  ou  une  jambe.  La  mer  se  rougit  de 
leur  sang  y  et  les  hurlements  des  malheureux  mutilés  sont  cou-* 
verts  par  les  applaudissements  de  la  multitude ,  par  les  instru- 
ments des  musiciens,  par  la  ))énédiction  des  brahmines. 

Les  Portugais  d^isèrent  leur  monopole  sous  le  nom  de 
protection  y  en  feignant  de  prendre  la  défense  des  naturels  et  de 
leur  faciliter  le  débit  de  leurs  denrées.  En  offirant  sur  les  mar- 
chés d'Europe  celles  qu'ils  achetaient  d'eux  directement  ^  il  leur 
fiit  facile  d'attirer  dans  leur  patrie  les  trésors  métalKques  de 
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rÂmérique.  Alors  le  prix  des  épices  baissa  tout  à  coup  en  Occi- 
dent, le  transport  sur  de  gros  bâtiments  étant  plu^  aisé  et  les 
marchandises,  plus  abondantes,  ne  passant  plus  par  autant  de 
mains;  ce  fut  au  point  qu'elles  coûtaient  à  Lisbonne  moitié  du 
f^ix  d'Alexandrie  et  d'Alep.  La  coQgommation  augmenta  en 
conséquence,  et  certains  aromates^  certaines  étoffes ,  qui  aupa- 
ravant étaient  des  objets  de  luxe^  devinrent  d'un  usage  habi- 
tuel. 

«  Les  caraques  ou  vaisseaux  royaux  de  la  flatte  de  VInde  sont) 
(Mt  un  jésuite  au  style  élégant  (i)  ^  une  masse  d'un  tel  volume 
qu'il  peut  y  loger  un  peuple  d'hommes  en  surcharge  d'un  monde 
de  marchandises.  £n  effet,  tant  en  marins  composant  l'équi- 
page, en  hommes  de  peine,  en  soldats  destinés  aux  garnisons 
des  forteresses,  en  officiers  nommés  au  gouvernement  des  pro- 
vinces qu'en  marchands  accompagnés  parfois  de  leur  famille 
entière ,  en  esclaves  et  en  autres  gens  de  tout  métier ,  le  nombre 
des  personnes  embarquées  s'élève  de  huit  cents  à  mille  et 
parfois  plus,  chacun  ayant  sont  gîte  assigné  avec  plus  ou  moins 
de  comnxKlités ,  selon  son  emploi  et  son  rang.  Les  marchan- 
dises chargées,  indépendamment  de  leur  valeur^  qui  se  compte 
par  millions^  sont  en  telle  quantité  qu'à  les  regarder  amon- 
celées sur  le  rivage  il  semble  impossible  qu'un  vaisseau  les  con- 
tienne; parfois  cependant  elles  remplissent  à  peine  la  cale ,  et 
cela  avec  les  munitions  de  guerre ,  avec  les  vivres  nécessaires 
pour  alimenter  pendant  huit  mois  un  millier  de  bouches.  Un 
grand  roi  seul  peut  suffire  à  la  dépense  de  leur  construction; 
de  leur  équipement,  de  leur  entretien*  Cinq  ou  ûjl  planchers 
(surtout  dans  les  anciens  galions,  dont  la  coque  étmt  plus 
grande  qu'elle  ne  l'est  actuellement)  divisent  l'espace  depuis 
la  sentine  jusqu'au  pont.  C'est  dans  ces  compartiments  que  sont 
rangés  dans  le  plus  bel  ordre  les  vivres  communs,  les  marchan- 
dises ,^les  armes  et  l'artillerie.  Quelques-uns  de  ces  bâtiments 
portent  quatre-vingts  pièces  de  canon^  indépendamment  de  deux 
châteaux,  l'un  d'avant,  l'autre  d'arrière,  qui  sont  comme  les 
tours  et  les  remparts  de  cette  forteresse.  Les  flancs,  surtout 
dans  les  œuvres  vives  au-dessus  de  l'eau ,  étaient  à  cette  épo- 
que^ dans  les  galions  de  guerre^  une  murailUe  en  pierre  et  en 
chaux,  revêtue  de  grosses  planches  en  dedans  et  en  dehors.  On 
ne  croyïût  pas  pouvoir  faire  moins  pour  résister  aux  boulets 

(I)  Baiitoi«i,  VAsia, 


dans  uiie  bataille^  et  dans  une  tempête  à  la  fureur  de  la  mer; 
car  elle  les  bat  parfois  de  si  terribles  coups  que  Ton  pensait 
qu'il  ne  fallait  pas  moins  pour  en  soutenir  le  choc.  Des  quatre 
mâts  qui  s'élèvent  du  fond ,  le  plus  grand  est  formé  de  plusieurs 
poutres  réunies,  et  enchaînées  en  une  seule  tige  au  moyen  de 
liens  de  fer  et  de  c^les;  dans  sa  partie  supérieure  est  la  du^ 
nette  ^  où  vingt  hommes  et  plus  peuvent  combattre  commodé- 
ment. Quelles  que  soient  pourtant  la  force  de  ce  mât  et  sa  masse 
énorme^  malgré  les  miUe  cordages  qui  Tentourent  et  Tétayent  ; 
il  est  parfois  assailli  de  bourrasques  si  violentes  qu'elles  Farra- 
chent  et  le  brisent  comme  un  roseau.  Enfin  les  vergues ,  les  dix 
ou  douze  voiles,  les  câbles ,  les  ancres^  la  chaloupe  avec  son 
arrimage  et  tout  le  reste  de  l'équipement  naval  sont  à  pro« 
portion. 

«  Le  temps  nécessaire  pour  fahre  le  voyage  des  Indes  dépend 
entièrement  des  vents.  Lorsque  rien  ne  le  retarde  ou  ne  le  dé- 
range, on  ne  jette  l'ancre  àGoaqu'après  six  mois  de  route,  durant 
lesquels,  en  raison  des  longs  circuits  qu'il  faut  faire  pour  tourner 
toute  l'Afrique^  on  ne  parcourt  guère  moins  de  cinq  mille  lieues 
de  mer.  De  Lisbonne,  on  va  d'abord  droit  sur  Madère  par  quart 
de  sud-ouest;  puis,  pour  éviter  les  calmes  des  Canaries,  on  se 
dirige  par  ouest  en  dehors,  vis-à-vis  de  l'île  de  Pàlma;  puis  sur 
le  cap  Vert  et  Sîerra-Leone.  De  là  on  côtoyé  une  grande  partie 
de  la  Guinée;  ensuite  on  oriente  la  voile  de  manière  à  marcher 
avec  un  des  vents  appelés  généraux  (  or  c'est  le  sud-est  que 
l'on  rencontre  ajwès  avoir  passé  la  ligne  équinoxiale)  etgagner 
toujours  vers  le  sud  ;  on  se  laisse  pousser  ainsi  vers  le  Brésil , 
mais  non  pas  jusqu'à  découvrir  la  terre  ;  autrement  il  n'y  a  plus 
d'espoir  d'atteindre  l'Inde  la  même  année  à  cause  des  cou- 
rants insurmontables  et  des  vents  contraires  que  l'on  rencontre 
dans  cette  mer ,  et  il  faut  revenir  en  Portugal ,  si  V(m  ne  veut 
périr. 

<(  On  fait  voile  ainsi  le  long  du  Brésil  jusqu'à  Tile  de  la  Trinité, 
puis  jusqu'à  celle  de  Tristan  d'Acunha  ;  puis  enfin  on  court  sur 
le  redoutable  Lion^  comme  les  marins  appellent  le  cap  de 
Bonne-Espérance.  Lorsqu'il  est  douMé,  on  suit  la  côte  de  la 
Cafrérie,  qui  du  Cap  s'étend  vers  le  nord-est.  Si  la  navigation  a 
été  heureuse  et  que  l'on  ait  dépassé  le  Cap  par  Saint- Jacques  de 
juiUet,  il  est  permis  de  toucher  à  Mozambique  et  d'y  rafraîchir; 
on  prend  alors  le  côté  intérieur  de  la  grande  île  Saint-Laurent, 
pour  entrer  ensuite  à  Goa  :  autrement  les  courants  furieux  et 
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c<«tiniield  q<ie  Vonâ  |i  combattre  dans  la  saison  plus  avaDcéQ, 
avec  grand  pérU  d'êire  jeté  mv  des  écueils  et  des  bancs  de  sable 
qoopus  par  de  nombreux  naufrages^  obligent  à  prendre  la  haute 
joser  et  à  suivre  le  côté  extérieur  de  l'ile ,  pour  aller  tout  droit 
à  Ck>chin^  port  où  abordent  les  vaisseaux  qui  ne  touchent  pas 
à  Mozambique  ^  mais  ce  détour  aUooge  le  voyage  de  plus  d'un 
mois.» 

Indépendaaun^t  des  souffrances  iqséparables  d'une  aussi 
longue  navigation  avec  tant  de  gens  entassés  dans  m  étroit 
espace  ^  on  Vivait  à  easuyer  la  traositioD  des  chaleurs  excessives 
de  la  Guinée  aux  froids  du  Cap ,  et  des  calmes  fatigants  de  la 
ligne  à  l'agitation  bouillonnante  de  la  mer  des  Ct^vales.  Quand 
Qo  passait  Téquateur^  l'eau  croupissait^  les  vivr^  se  gâtaient j 
des  pluies  malignes  engendraient  le  scorbut ,  des  baleines  me- 
naçaient le  bâtiment  ;  puis ,  lorsqu'on  avait  doublé  rextrémité 
de  l'Afrique^  des  vents  violents,  qui  soufBaient  en  senscootriûre, 
soûle vaient des  vagues  énormes,  à  tel  point  que,  pendant  les 
trois  ou  quatre  jours  que  Ton  mettait  à  gagner  la  hauteur  da 
Gap^  il  faisait  descencke  l'artillerie  pour  ajouter  sui  lest  et  bou* 
cher  les  sabords  ;  les  passagers  étaient  renfermés  sous  le  pont j 
toutes  lea  ouvertures  ckNses,  et  l'on  attendait  à  la  grâce  de  Dieu. 

Le  bonhsur  des  Portugais ,  ce  fut  d'être  sans  concurreols 
jusqu'au  moment  où  les  Hollandais  et  après  eux  les  Anglais 
leur  arrachèrent  le  sceptre  des  mers.  Du  reste ,  leur  adminifr- 
iration  tomba  dans  les  mêmes  erreurs  où  se  fourvoyèrent  les 
Espagnols.  Le  calcul  remplaça  chez  eux  l'héroïsme;  chacun  ne 
songea  qu'à  fabé  une  fortune  rapide ,  les  mœurs  se  eorrom- 
pirent  de  pins  en  plus ,  l'agriculture  fut  négligée^  et  la  popula- 
tion diminua.  Ils  s'obstinèrent  à  conquérir  {du&  d'États  qu'ils 
n!6B  pouvaient  conserver  ;  ils  dédaignèrent  dose  m^^  auxpqx^ 
lations  qu'ils  avaient  subjuguées ,  et  ne  purent  par  conséquent 
former  une  population  nouvelle  dévouée  à  leurs  intérêts;  pois 
leur  tyrannie  et  leurs  vexaticma  le»  firent  souvesit  détçster  des 
naturels  :  c'est  ainsi  qu'à  Temate  et  à  Ormuz  ils  furent  massar 
orés  par  le  peuple  en  fureur. 

L'autorité  suprême  était  entre  les  mains  d'un  gouverneur  ou 
,vi(ce-roi  des  Indes ,  dont  le  pouvoir  était  illimité,  msis  durait 
à  p^e  trois  ans.  L'amiral  des  Indes  relevait  deiui  i  son  trtt)unal> 
siégeant  à  Ooa^  prononçait  sans  appel  sur  toutes  les  affaires 
oivilea;  les  s^tences  capitales  prononcées  ccmtre  des  gentils- 
bommes  étiûent  seules,  soumises  à  la  sanction  du  roi. 


Da  tndiaiMQi  «oosidérable  {Murmettait  au  vice-soi  «le  mener 
le  train  de  vie  que  rédan^it  sa  position  dans  un  pays  où  tant 
de  rois  avaient  à  lui  rendre  honuoige  connue  vassaux.  Afin  de 
ks  tenir  dans  robéissance  et  d'empècber  toutaentreprise  de  leur 
part  contre  les  intérdts  de  la  métropole,  des  forts  avec  des  gar- 
niaens  auffisantea  avaient  été  coaebruita  dans  les  sites  les  plus 
convenables  y  et  des  faotoreriea  établies  dans  les  différents 
ports  >  où  les  marchandises  et  le  prix  étaient  à  leur  discrétipa. 

Au  lieu  de  déguiser  leur  tyrannie  sous  le  naa^que  de  la  reli- 
gion, les  Portugaia  accordèrent  la  liberté  de  conscience  à  Goa , 
€ft  Finquisitim  (  rouage  indispensable  du  gouvernement  à  cette 
époque  )  n'eut  â'aotîoA  que  sur  les  catholiques. 

L'aividité  y  la  aoîf  de  l'or  était  la  mime  dans  le  commerce  et 
à  la  guerre.  Les  viee-rois^  dont  les  fonctions  duraient  si  peu^ 
n'aïf  ment  pas  le  temps  de  oonnaStre  les  besoins  de  pays  aussi 
divers  ;  ils  ne  s<»geaient  donc  qu^à  s'enrichir  le  plus  tôt  possible. 
Us  taxaient  les  vusseaux  à  Farrivée  ^  ils  taxaient  la  pèche  des 
perles;  as  s'attribualmt  le  mcmopcrie  de  certaines  denrées  ou 
le  droit  de  ka.etpédier  dans  IcertiiÎBs  lieux.  Il  était  permis  aux 
enqAoyét  civils  et  militaires  de  ftùre  le  oonaneroe  pour  leur 
propre  conapte^  et  de  là  résuUaienl  des  abus  énormes  ;  la  justice 
eHéHBéme  était  tm  trafic.  Le  luxe  énervait  les  Âmes^  à  tel  point 
que  les  officiers  se  faisaient  porter ,  durant  les  marches  mili- 
taires ^  danà  des  palanquins  et  tenaient  taUe  au  milieu  de 
bayadères. 

Le  désintéressement  du  vice-roi  Jean  de  Castro  parut  un  pi*o- 
dige.  Après  avoir  renqK>rté  |Auaieurs  victoires ,  il  conçut  la 
passée  de  réveiller  l'ardeur  bdiiqueuse  des  Portugais^  en  triom- 
fdiant  à  la  romaine  >  le.  front  couronné  de  lauriers;  ce  qui  iit 
dire  à  la  reine  de  Portugal  qu^il  avait  vuncu  en  chrétien  et 
tricm^ibé  en  païen.  Son  fils  ayant  été  tué  au  siège  de  Diu  j  il 
voidttt  en  recevoir  des  félicitations  publiques;  puis^  l(»squ'il 
eut  pris  cette  ville ,  l'argent  lui  manquant  pour  restaurer  la  ci- 
tadeHe ,  il  fit  un  emprunt  en  son  nom  j  et  donna  en  gage  une 
de  ses  moustaches*  Il  resta  pauvre  dans  un  poste  où  ses  pré- 
décesseurs avaient  fait  des  fortunes  odossides;  et  lorsqu^il 
aiountt  dans  les  bras  de  François-Xavier,  il  fit  sennent  qu'il 
n'avait  jamais  détourné  à  son  profit  un  denier  de  Fargent  du 
roi  ou  des  particuliers;  aussi  ne  trouva-i-on  dans  sa  caisse  que 
trois  réaux. 

Mus  las  neuf  vice-rois  qui  se  succédèrent  après  Castro  exas- 
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pérèrent  les  vaincus^  etiine  grmide  ligue  se  fonnaafin  d'eipulser 
les  Portugais  du  pays.  L'insurrection  se  propagea  d'Amboise 
i<M.  sur  mille  autres  points  ;  et  Malcan  y  qui  s'en  fit  le  ehef  ^  resserra 
de  plus  en  plus  ces  hâtes  détestés.  A  la  première  nouvelle  du 
soulèvement  y  Louis  d'Ataïde  fut  envoyé  de  Lisbonne  à  la  tête 
de  troupes  aguerries.  Ses  officiers  lui  proposant  d'abandonner 
les  établissements  éloignés  pour  se  borner  à  défendre  6oa,  il 
leur  répondit  :  Tant  que  je  vivrai,  les  ennemis  ne  gttgnemU 
pas  un  pouce  de  terre.  Il  dirigea  des  secours  de  tous  côtés 
comme  si  la  capitale  n'était  pas  assiégée^  et  n'en  continua  p8S 
mcnns  d'expédier  en  Portugal  les  galions  avec  leurs  cbargo- 
ments  habituels.  Tant  de  constance  finit  par  triompher  :  Idri- 
can^  trahi  par  sa  maîtresse  y  fut  tué  ;  les  autres  rois  furent  sulx- 
jugués  les  uns  après  les  autres;  Ataïde  dompta  le  pays;,  il  fit 
plus^  car  il  corrigea  les  vices  et  les  abus  du  gouvernement 
portugais;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  remplacé. 

Le  plus  grand  malheur  qui  pût  arriver  an  Portugal  ne  lui 
fut  pas  épargné;  il  tomba  sous  la  domination  de  l'Espagne, 
dette  puissance  semblait  alors  destinée  à  envelopper  le  monde 
entier.  Réunissant  les  Philippines  et  les  lies  Luçon  aux  colo- 
nies portugaises  d'un  côté  y  à  l'Amérique  de  l'antre^  l'Espagne 
parut  devoir  rester  maîtresse  des  mei*s^  et  mettre  en  relation 
l'hide  et  la  Chine  avec  le  Mexique  et  le  Pérou. 

MaiSj  dans  ses  idées  économiques  sans  portée  ^  elle  ne 
chercha  qu'à  attirer  à  elle  le  commerce ,  à  l'exclusion  de  tout 
autre  peuple.  C'était  là  une  tâche  à  laquelle  elle  ne  pouvait 
suffire  malgré  les  sonmies  énormes  qu'elle  y  sacrifia.  Puis  les 
Hollandais  vinrent  déjouer  ses  projets  ambitieux^  et^  pour  sou- 
tenir leur  rébellion^  ils  attaquèrent  sur  tous  les  points  le  co- 
losse qui  les  opprimait.  Les  colonies  portugaises  eurent  dès 
lors  pour  ennemis  tous  les  ennemis  de  l'Espagne.  Aujourd'hui 
«  Goa  n'existe  plus,  Goa  la  Dorée,  où  le  vieux  Gama  rendit  le 
dernier  soupir,  où  le  divin  Gamoens  souffrit  et  chanta.  Une  autre 
ville  s'est  élevée  auppès^  mais  pauvre  et  triste,  quoique  l'orgueil 
portugais  l'ait  décorée  du  titre  de  vice-royauté.  Il  ne  reste  plus 
de  l'ancienne  cité  que  le  palais  désert  des  gouverneurs  et  cinq 
ou  six  églises  desservies  par  quelques  moines,  comme  des  prê- 
tres laissés  à  la  garde  d'un  mort  (1).  » 

(I)  CiiAjipiN,  autoire  des  établissements  européens  dans  les  Indes 
Orientales. 
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Le  Véidfien  Gaspard  Balbi ,  négoomni  ei>  bt^mn  y  se  trauvffiot 
à  Alep  en  1579,  résolut  de  visiter  l'Orient.  Il  ga^mBir  sur 
l'Euphrate,  et  navigua  le  long  de  ce  fleuve  semé  de  périls  jus- 
qu'auprès de  Bagdad  ;  de  cette  nouvelle  Babyhne,  il  descendit 
par  le  Tigre  à  Bassora^  de  là  il  passa  à  Ormuz;  il  observa  la 
pèche  des  perles  à  JBabraîn^  puis  se  rendit  à  Diu  et  à  Goa^ 
pays  où  florissait  alors  la  puissance  portugaise*  Il  n'apprit  rien 
de  nouveau  en  fiait  d'histoire  et  de  géographie  ;  itiais  y  en  sa 
qualité  de  négociant,  il  nous  informe  en  détail  de  ce  qui  con- 
cerne le  commerce,  le  prix  des  marchandises  et  leur  direc- 
tion. De  Goa  il  passa  à  CSochin,  puis  à  Saint-Thomas  par  le  cap 
Gomorin^  où  il  remarqua  les  résultats  notables  des  missionB 
des  jésuites.  Il  navigua  avec  des  marchands  portugais  dans  le 
Pégu^  royaume  alors  puissai^  qui  dominait  sur  ceux  d'Ava  et 
de  Siam  ;  il  visita  la  capitale  de  ce  royaume ,  et  la  trouva  ma- 
gnifique, comme  nous  savons  qu'^e  était  en  effet  avant  sa  des- 
truction par  les  Birmans  dans  le  siècle  passé.  Le  roi ,  l'ayant 
questionné  sur  son  pays^  éclata  de  rire  en  lui  entendant  dire  ()ue 
Venise  se  gouvernait  par  eUe-méme  et  sans  roi.  Il  lui  fit  pré^ 
sent  d'une  coupe  d'c»*,  de  tapis  de  la  Ghine^  et  lui  acheta  phi- 
sieurs  émeraudes^  en  échange  desquelles  il  lui  donna  d'autres 
pierres  fines  et  des  morceaux  de  ptomb,  qui^  dans  le  pays,  te- 
naient lieu  de  monnaie. 

Une  insurrection  qui  venait  d'éclater  empêcha  Balbi  de  pas- 
ser à  Ava  pour  y  acheter  des  rubis  ;  le  roi  de  Pégu  appela  près  de 
lui  les  officiers  et  les  gouverneurs  des  provinces  qu'il  soupçon- 
nait d'intelligence  avec  les  révoltés^  et  les  fit  brûler  avec  leurs 
familles,  au  nombre  de  quatre  mille.  Balbi  assista  aux  pompes 
triomphales  qui  suivirent  la  victoire,  aux  marches  et  aux  ban- 
quets^ où  les  éléphants  blancs  du  roi  figurèrent  en  grand  appareil. 
Il  nous  dépeint  ce  peuple  comme  doux^  tolérant,  formé  au  bien 
parles  bons  exemples  des  Talapoins,  moines  austères  et  chari- 
tables, qui  ne  s'qpposaient  pas  aux  conversions  au  christianisme^ 
disant  qu'on  peut  être  vertueux  dans  quelque  religion  que  ce 
soit.  Le  pays  expédiait  de  l'argent  au  Bengale ,  du  riz  à  Ma- 
lacca ,  et  la  principale  fabrication  était  celle  des  étoffes  de 
coton. 

Nous  ne  suivrons  pas  Balbi  au  Malabar,  dont  il  décrit  les 
usages.  11  regagna  de  là  Alep  par  Ormuz  en  1588 ,  et  deux  ans 
après  il  publia  dans  sa  patrie  son  Voyage  aux  Indes  orientales, 
relation  précieuse  tant  pour  la  simplicité  de  soa  style^  qui  donna 
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evéanoe  à.ses  rMte,  que  pour  les  ffNMejgaaiaMBto  q«11  fournit 
le  premier  eur  Tbide  Tranegangétique* 
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CHAPITRE  XVII. 

i.E8  MQLUllDAlft,   USIlAKO»!  LM  FRiNfAI»»  IfS  AMGliÂlSeil    ASIE. 

Il  n'était  pas  possible  aux  HoUaiKlais  j  une  fois  qu'ils  eurent 
secoué  le  Joug  espagnol  ^  comme  nous  le  raconterons  ail- 
leurs (1);  de  se  sout^ir  sans  le  commerce*  Philippe  II  le  comr 
prit;  et ^  de  même  que  Napoléon  àTégard  de  TÂngleterre^  il 
crut  parvenir  à  ruim^  la  Hollande  en  lui  fermant  les  sources 
de  la  richesse  et  de  la  pubsanoe.  Aussitôt  donc. qu'il  eut  réuni 
à  ses  États  le  Portugal ,  d'oii  ils  tiraient  les  éj^ces^  il  prohiba 
tout  commerce  avec  eux.  Ce  fut  une  pensée  maUmureuse^  car 
elle  eut  pour  résultat  y  comme  d'habitudet  de  faire  prospérer 
ceux  qu'elle  se  proposait  de  ruiner.  £n  eifei^  les  Hollandais 
prirent  le  parti  d'aller  eux-mêmes  aux  Indes}  mais,  n'x)6ant 
d'abord  affronter  les  flottes  espagnoles,  ile  cherdièreni  un  pas- 
sage vers  le  nord  sans  réussir  à  le  trouver. 

Cornélius  Houtman ,  prisonnier  de  guerre  à  lÂsboiuie ,  s'in- 
forma adroitement  des  ofto jens  de  parvenir  aux  ladesj  et  obtint 
des  renseignements  qu'cm  tenait  secrets  avec  un  soin  jaloux* 
U  fit  alors  offrir  aux  marchands  d'Amsterdam  de  les  conduire 

iM».  dans  ces  contrées  s'ils  voulaient  payer  sa  rançim»  Son  offre  fut 
acceptée ,  et  il  cmduiât  à  levers  l'Océan  la  première  flotte 
hollandaise.  Arrivé  aux  Maldives  après  aviMr  longé  l'Afrique  et 
teseôtes  du  Brésil^  il  fit  alliance  avec  le  principal  souverain  de 
Java  y  vainquit  les  ennemis  que  lui  avaient  suscité  les  Porlu- 
gais,  et  revint  avec  de  grandes  richesses  et  de  i^us  grandes  es- 
pérances. 

En  conséquence ,  les  négociants  d'Amsterdam  résolurait  de 
former  un  établissement  qui  pût  leur  assurer  le  coaunerce  du 

liw.  poivre,  et  leur  ouvrir  le  passage  è  la  Chine  et  au  Japon.  Yaq 
Neck  partit  avec  huit  vaisseaux,  établit  des  comptoirs  tant  à 
lava  que  dans  plusieurs  des  Mduques ,  et  peu  de  texnps  ^rès 

IMS.      il  avait  rangé  ces  îles  sous  la  domination  de  la  HoUaqde.  Alors 
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te  Moiété»  piftimUàro»  se  multiplièEeQt;  loais,  pour  qii'ellea 
ne  pussent  pas  se  nuire  mutueUemeni  et  qu'elles  fussent  car- 
paUes  de  résister  à  des  ennemis  nombreux  y  las  états  généraux 
laa  réunirent  en  une  seule  sous  le  nom  de  compagnie  des  grandes 
Ades,  k  laquelle  ils  donnèrent  le  privilège  du  commerce  au 
delà  <bi  cap  Magellan^  outre  le  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre 
avec  les  pmees  d'Orient^  de  construire  des  forts,  de  nommer 
des  officiers  de  poliee  et  de  justioe*  Cette  compagnie  commença 
avec  un  ciqpital  de  vingt-cinq  millions ,  ayant  à  sa  tâte  un 
grand  conseil  de  soixante  membres,  4ai  siégeait  en  Hollande  et 
qui  ncHmaMiit  dix-sept  directeurs*  Dans  Tlnde  un  gouverneur 
général  conduisait  Tadministratioa  civile  et  militaire  ^  assisté 
d'un  ooaaeïL  supérieur,  dans  le  sein  duquel  étaient  choisis  les 
foutemeurs  particuliers  et  »  en  oas  de  vacance ,  le  gouverneur 
général.  L'organisation  de  la  compagnie  hollandaise  était  simplej 
et  toutes  ses  possessions  furent  entoivées  de  murailles  dans 
les  soîxtt)te-dix  ai|s(ieOS-7a)  de  sa  {dus  grande  prospérité* 
Économe,  sans  luxe  ni  vain  étalage,  elle  songeait  à  limiter  ses 
dépCTttes  et  à  étendre  ses  bénéfices  ^  elle  faisait  le  commerce  de 
troc  eo  expédiant  à  Java  des  marchandises  d'Europe  pour  les 
échanger  contra  des  épioes,  et  i^'aitAmait  d'opérations  qu'avec 
les  prinoes  de  Ttle. 

aie  Alt  le  modèle  des  compagnies,  associations  nécessaires 
éms  un  pays  eiini  un  particulier  ni  l'État  n'auraimt  pu  suffire 
à  des  dépenses  aosn  c^Misidérables  et  dans  un  temps  où  l'ex- 
périence n'avait  pas  démontré  les  inconvénients  du  monopole* 
Elle  ne  tarda  pas  à  s'élever  à  une  grande  puissance.  L'amiral 
WaTwîck,  véritable  fondateur  des  colonies  hollandaises  en 
Orient,  ayant  fait  voile  avec  quatorze  vaisseaux  vers  ces  pa- 
rages, où  la  flotte  portugaise  ne  put  lui  tenir  tète,  fortifia  un 
comptoir  à  Java  et  un  autre  sur  le  territoire  du  roi  de  Jobor, 
où  existait  une  rade  conunode>  il  fit  alliance  avec  plusieurs 
|tf  inces  du  Bengale  ;  et  tendis  que  les  Portugais,  dans  leur  avi* 
dite  héresque,  exterminait  tout  ce  qui  leur  résisteit,  faisaient  le 
commerce  l'épée  à  la  main^  les  Hollandais ,  i^iéculateurs  pa<- 
U^ts,  plus  dédreux  d'or  que  de  gloire,  procédaient  par  les  trai- 
tés et  les  caresses.  Us  ne  se  laissaient  point  intimider  toutefois 
par  la  crainte  de  la  guerre}  ils  sratinrentmème  avec  opiniâtreté 
la  lutte  contre  les  Portugais,  et  surent  en  faire  tourner  les  résul- 
tote  à  leitr  avanMwe« 

TiCs  éteblissements  des  Portugais  allèrent  donc  en  déolmant. 
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I «es  Anglais^  devennsleurs  ennends,  foaniirent  une  flatte  à  Akbar^ 
le  célèbre  schah  de  Perse^  qni  depuis  longtemps  aspirait  à  con- 
quérir Ormuz;  et^  bien  que  défendue  avec  courage^  la  {dace 
fut  obligée  de  capituler  après  avoir  été  pendant  cent  vingt  ans 
au  pouvoir  des  Portugais.  Les  Anglais  ne  profitèrent  pas  du 
succès  du  schah;  mais  ce  fut  nn  coup  mortel  pour  la  puissance 
du  Portugal  en  Orient.  Ormuz  fut  détrijute^  et  le  sol  où  eHe  s'de- 
vait  redevint  un  rocher  désert  ;  son  commerce  passa  à  Bender- 
Abassi. 
Cependant  les  Hollandais^  devenus  maîtres  de  Hdor  et  d'Am* 

1607.  boine^  qui  fut  bientôt  leur  colonie  {H'ineipale  ^  jetaient  de  là  les 
yeux  sur  la  Chine.  Les  Portugais  établis  à  Macao  se  tenaient  sur 
leurs  gardes  pour  les  en  exclure;  mais  les  Hollandais  persis- 
tèrent dans  leur  projet  avec  une  opiniâtreté  inébranlable.  Leur 
flotte  vaincue,  ils  allèrent  former  un  établissement  hollandais 
dans  les  lies  des  Pêcheurs,  rochers  nus  et  sans  eau  y  où  ils  at- 
tendirent une  occasion  favorable,  comme  ils  l'avaient  fait  au 
milieu  des  marécages  de  leur  patrie. 
En  effets  les  Chinois^  mécontents  des  Portugais,  vinrent  ofinr 

i6s«.  aux  Hollandais  un  commerce  régulier  et  la  possession  de  Foi^ 
mose.  C'était  une  île  de  cent  quarante  lieues  de  tour  et  très- 
fertile,  d'où  furent  bientôt  expulsés  les  Tartares  dégénérés  qui 
l'habitaient.  D'autres  Tartares  ayant  sur  ces  entrefaites  envahi 
la  Chine,  cent  mille  Chinois  se  réfugièrent,  pour  fuir  leur  do* 
mination^  sur  le  sol  de  Formose,  où  ils  portèrent  leur  industrie; 
et  bientôt^  couverte  d'une  population  nombreuse,  cette  Ue  de- 
vint le  marché  le  plus  considérable  de  l'Asie. 

Les  Hollandais  pénétrèrent  au  Japon  avec  non  moins  de  bon- 
heur ;  ils  y  furent  bien  accueillis,  parce  qu'ils  étaient  les  ennemis 

!«»•  de  ces  Portugais  qui  attentaient  non-seulement  à  la  religion, 
mais  encore  à  l'indépendance  nationale.  Un  bâtiment  hollandais 
ayant  échoué  à  i'ile  de  Quelpaert ,  à  dodze  lieues  au  sud  de  la 
Corée,  ceux  qui  le  montaient  furent  faits  prisonniers^  et ,  bien 
que  traités  avec  humanité,  ils  ne  purent  se  rembarquer  :  on  les 
obligea  au  contraire  à  prendre  du  service  parmi  la  noblesse. 
Une  révolution  survint,  qui  les  réduisit  à  mendier  pour  vivre; 
quelques-uns  d'entre  eux  parvinrent  à  s'enfuir  au  Japon.  De  re- 
tour en  Hollande ,  ils  y  donnèrent  des  renseignements  sur  la 
Corée,  qui  obéissait  aux  Mandchoux.  Les  Hollandais  ne  tardè^ 
rent  pas  à  y  aborder,  et  ils  furent  longtemps  les  seuls  qui  en 
exportassent  les  richesses*    ' 
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Leurs  expéditions  en .  Amérique  ne  furent  pas  couronnées, 
d'un  aussi  brillant  succès  ;  néanmoins  ils  en  revenaient  toujours 
avec  un  riche  butin  fait  soit  sur  les  Espagnols^  soit  sur  les  Por** 
tugais;  et  en  16S8,  après  s'être  emparés  du  Brésil,  ils  captu- , 
rèrent  un  galion  chargé*  £n  Afrique,  ils  enlevèrent  aussi  le  cap 
de  Bonne-Espérance  aux  Portugais,  et  comprirent  Timportance 
future  de  cette  acquisition.  Il  suffira  de  dire  que  la  compagnie 
parvint  en  treize  m&  à  armer  huit  cents  bâtiments  moyennant 
une  dépense  de  quatre-vingt-dix  millions  -,  qu'elle  en  prit  à  l'en- 
nemi  cinq  cent  quarante-cinq,  dont  la  vente  lui  rapporta  cent 
quatre-vingts  millions  ;  et  que  sesdividendes,  qui  ne  furent  jamais 
moindres  de  vingt  pour  cent,  s'élevèrent  parfois  à  cinquante. 

Elle  s'efforçait  surtout  de  s'agrandir  dans  les  Moluques,  en- 
treprise difficile  y  attendu  que  chaque  île  formait  un  État  indé- 
pendant; quelques-unes  même,  comme  les  Célèbes  et  Java, 
étaient  divisées  entre  plusieurs  princes.  U  fallait  gagner  ces 
princes  ou  les  soumettre  un  à  un,  tâche  d'autant  plus  longue 
que  les  Hollandais  avaient  formé  le  projet  de  restreindre  la 
culture  du  girofle  et  de  la  noix  muscade  aux  îles  d'Amboine  et 
de  Banda.  Ils  furent  ainsi  dans  la  nécessité  de  courir  çà  et  là 
pour  obtenir,  arracher  ou  acheter  le  droit  étrange  d'extirper  ces 
plantes  des  autres  îles,  acquérant  au  prix  de  dépenses  énormes 
un  monopole  si  malaisé  à  conserver. 

Cette  obstination  vraiment  hollandaise  fut  couronnée  de  suc* 
ces  y  mais  il  fallut  longtemps  attendre  des  occasions  favorables. 

Les  secours  prêtés  par  les  Hollandais  à  l'empereur  de  Mata- 
ram  leur  valurent  peu  à  peu  la  possession  de  toute  l'île  de  Java* 
Le  roi  de  Jaccatra  ayant  voulu  les  en  expulser,  ils  s'emparèrent 
de  la  ville  capitale  de  cette  île,  et  bâtirent  sur  ses  ruines  celle 
de  Batavia,  qui  devint  le  centre  de  leur  commerce  en  Asie.  Le 
roi  d^Atcheh,  avec  lequel  ils  s'allièrent  en  1^4 1  ^  les  aida  à  enlever 
aux  Portugais  Malacca,  qui  est  comme  la  def  de  ces  mers« 

La  lutte  se  prolongea  sur  la  côte  de  Malabar,  où  les  Portugais  lem. 
avaient  pris  plus  fortement  racine  ;  mais  les  Hollandais  fini- 
rent par  l'emporter,  et  s'emparèrent  de  Gochin,  de  Cananor  et 
de  Ceylan.  Le  royaume  de  Siam  était  déjà  sous  leur  protection^ 
une  fois  même  le  souverain  du  pays  ayant  agi  avec  hauteur  à 
leur  égard,  la  compagnie  rappela  ses  agents^  qui  ne  tardèrent 
pas  à  être  redemandés  avec  instance. 

Les  Portugais  avaient  semblé  attacher  à  la  côte  de  Coro** 
piandel  moins  d'importance  qu'elle  ne  le  méritait  :  les  HoUan-. 
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dais  s'y  éténdiMDt  aa  contraire,  occupant  les  grandes  et  anden- 
nes  viUes  de  Sadraspatnam^  de  Pdiakate^  de  Kmilipatnam ,  de 
Negapatnam^  où  ils  trafiquèrent  sans  concurrents. 

Le  cap  de  Bonne-Espérance,  qu^ils  enlevèrent  aux  Portugais, 
olFrit  une  excdlente  rdftche  aux  flottes  nombreuses  qui  ve- 
nment  commercer  dans  ces  parages  ;  et  les  Hottandais  forent 
maîlres  de  toutes  les  mers  comprises  entre  ce  port  et  Y\ie  de 
Pormose.  La  compagnie  dut  alors  s'occuper  d'autre  chose  que 
de  négoce,  et  se  mettre  en  mesure  de  gouverner^  de  faire  des 
lois,  d'avoir  des  troupes  à  elle.  Java  était  divisée  en  villages,  et 
ceux-ci  en  familles  composées  d'un  chef  et  d^un  certain  nom- 
bre de  parents,  d'amis,  d'ouvriers  travaillant  sous  ses  ordres,  qui 
devaient  lui  remettre  la  moitié  ou  les  deux  cinquièmes  du  riz 
récolté.  Les  princes  avaient  droit  à  un  cinquième,  susceptible 
d'être  remplacé  par  des  corvées  :  dans  ce  cas ,  le  chef  de  la 
famille  désignait  ceux  qui  devaient  les  exécuter  en  déduction  de 
ce  qu'ils  lui  devaient.  Les  Javanais  supportaient  cette  charçe 
par  habitude^  sans  en  murmurer;  et  quand  elle  devenait  excès* 
sive,  ils  émigraient  au  lieu  de  se  révolter. 

n  eût  été  dans  l'intérêt  des  Hollandais  de  respecter  cette  au- 
torité héréditaire  des  familles  souveraines;  mais,  au  lieu  de  se 
contenter  d'achats  faits  aux  chefs ,  ils  voulurent  exploiter  111e 
entière,  dont  ils  blessèrent  les  habitudes  en  imposant  aux  cul- 
tivateurs le  genre  et  le  mode  de  culture. 

La  compagnie  s'attribua  IMmpÔt  annuel  payé  antérieurement 
aux  descendants  des  rois,  en  laissant  à  ses  employés,  dans  dif- 
férents districts,  le  soin  de  le  répartir  sur  chaque  famÙle  ;  mais, 
comme  ils  auraient  pu  commettre  des  abus  dans  cette  opération, 
on  décida  qu'en  remplacement  des  corvées  les  habitants  au- 
raient à  planter  annuellement  mille  pieds  de  café,  dont  le  pro- 
duit séché  appartiendrait  à  la  compagnie,  et  qu'ils  garderaient 
pour  eux  le  riz,  moins  un  dixième  réservé  pour  le  fonction- 
naire. 

L'administration  et  l'entretien  des  troupes  entraînaient  de 
fortes  dépenses;  les  magistrats,  qui  achetaient  leur  charge,  s'in- 
demnisaient, au  moyen  d'exactions,  du  prix  qu'elle  avait  coûté. 
Le  mécontentement  du  pays  en  fut  le  résultat.  Cinq  gouverne- 
ments avaient  été  établis  à  Java,  Amboine,  Ternate,  Ceyian  et 
Macassar;  on  y  ajouta  ensuite  celui  du  Cap ,  et  tous  relevaient 
de  Batavia,  qui  avait  en  outre  sous  sa  dépendance  plusieurs 
•ies  et  directoires.  Cette  ville,  bâtie  sur  une  rade  ex- 
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eellenie^  cttie  une  imitation  d'Amsterdam  avec  ses  ruas  tirées 
an  cordeau  et  ses  canaux  ombragés  d^arbres.  Toutes  les  maiv 
chandises  achetées  en  Asie  étaient  déposées  à  Batavia^  d'où 
elles  étaient  expédiées  en  Europe.  Il  y  accourait  beaucoup  de 
Chinois^  que  les  Hollandais,  pour  se  venger  deis  humiliatroiiB 
dont  on  les  abreuvait  en  Chine,  traitaient  comme  en  Europe  on 
traitait  les  juifs^  leur  assignant  un  quartier  sép^,  un  signe  di»- 
tinctif,  et  les  soumettant  à  des  capitations  fréquentés.  Les  Ghi^ 
noi»  supportaient  tout  oela  avec  résignation ,  pourvu  qu'il  leur 
fût  permis  d'échanger  les  porcelaines^  le  thé,  la  soie,  le  coton 
qu'ils  apportaient  contre  du  trépam^  des  nageoires  de  veau 
marin  ^  des  nerfs  de  cerf  ^  et  des  nids  d'hirondelle ,  mets  re- 
cherché des  gourmands  du  céleste  Empire. 

En  1672^  les  Hollandais,  pressés  par  Louis  XîV,  étaiient  ré- 
sohis^  plutôt  que  de  subir  le  joug  de  la  France ,  de  se  trans- 
porter à  Java.  S'ils  eussent  exécuté  ce  projet,  ils  auraient  conti- 
nué et  étendu ,  dans  cette  situation  si  fevorable^  l'échange  des 
épices  contre  le  grain  ^  offert  un  asile  aux  fugitif!»  de  l'Europe 
entière^  mis  à  profit  les  connaissances  européennes  sur  un  serf 
des  phis  profHces  et  empêché  peut-être  l'agrandissement  de 
l'Angleterre. 

Batavia  a  compté  par  moments  cinq  cent  mille  habitants; 
deux  conseils  suprêmes  y  résidaient  :  celui  des  Indes  pour  la 
politique^  et  celui  de  justice  pour  les  aflaires  ordinaires.  Le 
gouverneur  général,  élu  par  le  conseil  des  Indes  et  confirmé 
par  les  directeurs  en  Hollande,  agit  en  msdtre;  il  tient  la 
def  de  tous  les  magasins,  et  y  puise  selon  qu'il  lui  platt^  sans 
avoir  à  rendre  compte;  il  dicte  des  ordres;  c'est^  en  un  mot^  un 
despote^  mais  un  despote  qui  peut  être  remplacé.  Son  trai- 
tement est  de  huit  cents  rixdales  par  mois ,  outre  cinq  cents 
rixdales  pour  sa  table  et  l'entretien  de  sa  maison.  Il  a  une  cour, 
reçoit  les  honneurs  royaux ,  et  marche  entouré  d'un  cortège 
oriental  ;  les  émoluments  attachés  à  son  rang  scmt  asseas  G(xisidé- 
rabtes  pour  qu'il  puisse  en  deux  ou  trois  ans  accumuler  des 
trésors  sans  conuMttre  aucune  malversation.  Si  le  grsmd  pou- 
voir laissé  au  gouverneur  peut  entraîner  des  abus,  il  lui  permet 
aij»si  de  changer  la  lettre  de  la  loi  quand  il  la  juge  inoppor- 
tune, et  de  prendre  les  mesures  qu'exigent  les  circonstances. 
Les  employés  sont  autorisés  à  exercer  une  industrie  pour  leur 
propre  compte,  à  la  condition  de  né  pas  léser  les  intérêts  de  la 
compagnie. 
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Le  directeur  générd  doit  acheter  toutes  les  marchandises 
nécessaires  à  la  compagnie  y  et  vendre  celles  dont  eQe  n'a  pas  be- 
soin 'j  il  préside  en  outre  à  toutes  les  opérations  commerciales» 

La  sodété  avait  une  marine  de  cent  quatre-vingts  vaisseaux 
de  trente  à  soixante  canons ,  montés  par  douze  ou  treize  mille 
hommes.  Le  major  général  commandait  les  troupes ,  dont  une 
partie  était  composée  d'Européens  et  l'autre  partie  des  miUce$ 
indigènes. 

La  religion  réformée  était  seule  admise  dans  ses  possessiiHis. 
On  y  comptait  de  nombreux  établissements  pour  les  pauvres 
et  les  orphelins,  correctif  nécessaire  au  découragement  qui 
s'empare  facilement  d'hommes  exposés  à  tant  de  périls  à  une 
si  grande  distance  de  leur  patrie. 

On  avait  constitué  à  Amsterdam ,  dans  la  Zélande ,  à  Delft, 
Rotterdam,  Hoom  et  Ënkhuiren  six  chambres  composées  des 
principaux  actionnaires  >  quelques*uns  d'entre  eux  étaient  do- 
nnés pour  former  l'assemblée  générale,  qui  décidait  souverai- 
nement, mais  qui  devait  rendre  compte  tous  les  trois  ans  aux 
étais  généraux.  Les  postes  dans  l'Inde  étant  très-ambitionnés, 
il  était  possible  de  faire  de  bons  choix  parmi  les  nombreux  con- 
currents. 

Plus  d'une  fois  la  compagnie  envoya  au  stathouder  des  am- 
bassadeurs indiens  et  chinois,  flattant  ainsi  la  vanité  européenne, 
en  même  temps  que  les  Asiatiques  se  trouvaient  par  là  amenés 
à  concevoir  une  haute  idée  de  la  civilisation  et  de  la  puissance 
de  l'Europe. 

Des  bénéfices  énormes  furent  réalisés  dans  les  premiers  mor 
ments,  malgré  les  erreurs  inévitables  et  les  dépenses  qu'en- 
traînait la  nécessité  de  convoyer  les  expéditions  quand  on  ne  le$ 
faisait  pas  escorter  par  la  flotte  elle-même.  S'il  est  vrai  que  les 
douze  premiers  voyages  rapportèrent  à  la  compagnie  anglaise 
de  quatre-vingt-quinze  à  centtrenterdeux  pour  cent,  les  Hollan- 
dais durent  gagner  davantage  ;  car  ils  avaient  plus  d'expérience. 
Il  résulte  de  leurs  registres  que,  de  1603  à  1693,  ils  tirèrent  de 
rinde  de  soixante  à  cent  vingt  millions  par  an  en  denrées,  qu'ils 
revendaient  ensuite  le  double  et  le  triple  en  Europe.  En  165», 
la  compagnie  réalisa^  toutes  les  dépenses  et  les  intérêts  payés, 
cinquante  et  un  millions ,  et  près  de  cent  en  1693  (l). 

(t)  Ei>  SctBBBG ,  Vêher  die  verpangene  und  gêgentoàrtipe  fM§e  der  fntel 
Java, 


Les  actions  ^'élevèrent  par  nK>iaents  jt^qu'à  miU6  pour  cent. 
£n  moins  de  cent  trente  ans,  cent  quatre-vingts  millions  de  ik)*- 
rins  furent  partagés  entre  les  associés^  indépendamment  des 
gcosses  sonmies  payées  pour  obtenir  le  privilège  ainsi  que  de 
la  copstruction  d'un  hôtel  de  ville  à  Amsterdam  et  des  secours 
foumis  aux  États  dans  les  circonstances  difficiles.  Avec  cela  la 
marine  s'accrut  ^  et  la  population  ne  diminua  point.  Cette  ri* 
chesse  valait  bien  celle  qui  provenait  des  mines. 

Mais-la  prospérité  dura  peu.  Batavia,  rivale  de  Goa,  enrichie 
énormément  par  l'affluence  des  bâtiments  de  tout^  les  na- 
tions j  ne  tarda  jpas  à  se  corrompre  et  à  contracter  les  vices  de 
toutes  les  races  dont  elle  était  le  rendez-vous.  Les  maisons  de 
jeu  rapportaient  à  la  compagnie  quatre  cent  mille  livres  net; 
le  gouverneur  avait  le  train  d'un  mcmarque  d'Orient.  Les  fenunes 
du  moindre  conseiller  traînaient  une  foule  d*esclaves  derrière 
leurs  voitures  et  leurs  palanquins  éblouissants  de  diamants;  on 
buvait  des  eaux  de  Seltz  au  lieu  de  celles  du  pays.  Les  contrées 
les  plus  éloignées  fournissaient  leurs  tributs  aux  tables  de  ces 
marchands  opulents ,  et  peuplaient  leurs  sérails  de  femmes  de 
toutes  les  nuances^  depuis  l'ébène  de  l'Éthiopienne  jusqu'au 
teint  de  lis  des  Danoises.  Un  pareil  luxe^ne  pouvait  se  soutenir 
qu'à  l'aide  de  concussions  et  de  bénéfices  honteux.  Cette  pu- 
deur nationale  dont  ne  se  dépouillent  jamais  entièrement  les 
administrateurs  d'un  État  territorial  fait  défaut  chez  ceux  d'un 
gouvernement  de  marchands  où  l'on  n'a  d'autre  but  que  d'a- 
masser de  l'or,  et  dans  lequel  les  emplois  ne  sont  considérés 
que  comme  un  moyen  de  faire  fortune.  Ajoutez  à  cela  un  cU- 
mat  meurtrier,  à  tel  point  que  quatre-vingt-sept  nulle  hommes, 
tant  marins  que  soldats ,  moururent  en  cinquante-deux  ans 
dans  rhôpital  de  la  compagnie.  En  outre  ',  les  insulaires  indi- 
gènes n'avaient  jamais  été  si  complètement  domptés  que  de 
temps  à  autre  ils  ne  vinssent  se  jeter  sur  la  ville;  enfin  la  riva- 
lité des  Français  et  des  Anglais  parvint  à  attirer  sur  le  continent 
une  partie  du  commerce  qui  faisait  l'orgueil  de  Batavia. 

La  prospérité  de  la  compagnie  avait  éveillé  la  défiailce  et  la 
jalousie  des  peuples  au  milieu  desquels  elle  trafiquait  ;  et  ce 
n'était  pas  seulement  à  la  Chine  et  au  Japon  qu'elle  avait  à  su- 
bir des  humiliations,  mais  à  Surate,  à  Cambaye,  à  Coromandel, 
&à  Perse,  à  Bassora,  à  Moka. 

Un  silence  rigoureux  fut  imposé  en  Hollande  aux  membres 
du  conseil ,  et  les  intéri^s^és  n'eurent  connaissance  de  l'accrois 
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sèment  ou  de  la  décadence  des  affaires  qoe  par  la  hausse  et 
la  baisse  des  actions.  Les  six  chambres  se  lassèrent  de  leur  dé- 
pendance absolue,  et  chacune  voulut  avoir  ses  arsenaux  et  ses 
vaisseaux  en  propre,  sa  caisse  et  ses  expéditions*  Une  foii  donc 
que  la  concorde  eut  cessé  d'exister,  les  Anglais  et  les  Fraaçais 
eurent  bon  marché  de  cette  puissance  naguère  redoutable ,  t^i 
finit  par  voir  le  girofle  et  la  noix  muscade  croître  ailleure  qu'à 

Banda  et  Ambôine. 

Toutes  ces  causes  firent  décliner  lesbénéfices  delà  Coflipagnie, 
et  déjà  en  1 780  elle  était  en  déficit  de  deux  cent  trente-trois  mil- 
lions. Eti  1780,  les  chargements  dirigés  sur  la  Hollaiide  furent 
pris  par  les  Anglais,  ce  qui  obligea  la  compagnie  de  suspendre 
ses  payements.  Les  états  généraux  ordonnèrent  alors  qii'elleren- 
dtt  un  compte  exact  de  sa  situation ,  et  il  en  résulte  la  preuve 
évidente  de  sa  décadence.  Dès  1694,  les  dépenses  excédaient  les 
revenus  de  phisieurs  millions,  et  Tony  remédiait  au  raoyeh  d'em- 
prunts qui  s'élevaient  en  1779  à  la  somme  de  cent  soixante^huit 
millions  de  francs  :  en  1791,  ris  motilèrent  à  deux  ceilt  Itehte- 
huit.  Les  événements  qui  suivirent  ne  permirent  pas  de  rétablir 
réquilibre,  et  la  compagnie  ftit  dissoute  en  1808. 

Le  gouvernement  prit  alors  en  maiti  Tadministratiod  des  co- 
lonies; et  Louis  Bonaparte,  roi  de  Hollande ,  y  envoya  comme 
gouverneur  général  le  maréchal  Daendels,  homme  fenne  et 
prévoyant.  Arrivé  au  moment  où  les  Anglais  menaçaient  ces 
possessions  et  où  les  princes  javanais  songeaient  à  secouer  le 
joug ,  il  rendit  aux  naturels  la  liberté  du  commerce ,  mais  en 
même  temps  il  augmenta  les  services  corporels,  nécessaires 
pour  élever  des  forts  et  faire  des  routes;  il  abolit  le  système 
ruineux  des  fermes,  qui ,  louées  par  les  Chinois ,  leur  rappor- 
taient d'énormes  bénéfices  à  Talde  deriioyetls  tyrahhiqiiesj  il 
réprima  Tavidité  des  fonctionnaires,  àuîciiuels  il  assigna  un 
traitement  fixe,  et  réorganisa  toutes  les  branches  de  Tadmitiis- 
tration ,  en  même  temps  qu'il  disposa  tout  pour  oppoâer  aux 
Anglais  une  résistance  vigoureuse.  Mais  là  flotte  anglaise  itt- 
tercepta  les  expéditions ,  et  au  lieu  des  bénéfices  su^  lesquels 
Daendels  comptait,  il  se  trouva  en  face  d'un  énorme  déficit; 
enfin  les  princes  qu'il  ne  caressait  pas  suscitèrent  des  troubles 
dans  le  pays, 
un.  Daendels  fut  remplacé  par  le  général  Janssén,  et  sur  ces 

entrefoites  les  Anglais,  sotis  le  commandement  de  lord  Minto, 
occupèrent  Java.  Rafles,  qui  en  fut  nommé  gouverneur,  orga- 
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nisa  le  gouvem^aieat  gur  le  modèle  de  celui  qae  lord  Gomwa- 
Us  avait  institué  au  Bengale;  il  adopta  le  système  municipal 
o(»mne  il  existait  antérieurement  à  Tidamigme  y  et  dépouilla  les 
princes  de  leur  autorité.  Ceux-^  ^  irrités  y  ourdirent  une  coh-^ 
juration  pour  inassacrer  les  étrangers  ;  mais  la  paix  de  1814 
vint  rendre  Java  à  la  Hollande. 

Cette  puissance  crut  alors  opportun  de  continuer  le  régime 
anglais,  en  nommant  dans  chaque  village  un  chef  qui  pre- 
nait à  ferme  le  produit  des  terres.  Mais  ^  trouvant  le  revenu 
insuffisant ,  elle  obligea  les  naturels  à  planter  des  cafiers  ^  et 
s'attribua  les  deux  cinquièmes  de  la  récolte.  Qu'en  résulta-t-il  ? 
une  oppression  intolérable  pour  les  naturels,  qui  vendaient 
leur  café  en  contrebande  aux  étrangers ,  surtout  aux  Chinois. 
Lorsqu'ensuite  le  prix  du  café  diminua,  le  gouvernement^  privé 
d'un  revenu  aussi  considérable,  fut  obligé  de  faire  un  fort  em- 
prunt au  taux  de  neuf  pour  cent;  et  toutes  les  maisons  de  com- 
merce du  pays ,  incapables  de  soutenir  la  concurrence  des  An- 
glais qui  venaient  y  débiter  leurs  marchandises  et  acheter  cette 
denrée,  setrouvërentruinées.Onfondaen  1824^  sous  lesauspices 
du  roi  de  Hollande,  une  compagnie  qui  devait  faire  face  à  cette 
concurrence  redoutable,  ce  qui  n'empêcha  pas  le  pays  d'aller 
chaque  jour  en  déclinant.  La  colonie  eut  à  soutenir  une  guerre 
opiniâtre  de  la  part  de  Diépo  Négoro,  l'un  des  chefs  javanais  : 
les  naturels  opprimés  couraient  aux  armes,  et  combattaient 
avec  acharnement;  les  choses  en  étalent  venues  au  point  qu'après 
avoir  dépensé  trois  cents  millions  en  cinquante  ans  la  Hol- 
lande songeait  à  abandonner  la  colonie. 

Mais  en  1830  Vander-Bosch ,  ayant  été  nommé  gouverneur^ 
de  Java,. fit  Négoro  prisonnier^  mit  an  à  la  guerre,  et  organisa 
une  administration  meilletu'e  que  celle  dont  l'expérience  avait 
été  tentée.  11  demanda  à  chaque  commune  d'abandonner  un 
cinquième  des  champs  à  riz,  pour  y  cultiver  les  plantes  dont 
le  prix  était  lé  plus  élevé  en  Europe.  11  les  exempta  à  cette  cour- 
dition  d'impôts  et  de  corvées,  et  leur  assura  même  une  part 
dans  les  bénéfices.  De  plus,  il  établit  partout  des  ateliers  pour  les 
ouvriers  qui  faisaient  la  récolte  et  les  préparations  sous  les  or- 
dres des  chefs  du  pays.  La  répugnance  des  naturels  pour  le 
travail  se  trouva  ainsi  vaincue  et  par  la  facilité  de  leur  labeur^ 
et  par  respoird'unbéttéfice.  L'exemple  leur  fit  aussi  cultiver  pour 
teur  propre  compte  les  plantes  recherchées,  qu'ils  vendaient  à 
la  société.  Celle-ci  put  éteindre  une  partie  de  ses  dettes  ;  de  plus  -, 
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la  navigation  employée  aux  transports  reçut  une  nouvelle  acii* 
vite,  et  en  inéme  temps  Java,  partout  bien  cultivée  ^  se  couvrit 
d'une  population  nombreuse ,  grftce  aux  Chinois^  qui^  indus- 
trieux comme  les  juifs  et  méprisés  comme  eux  y  arrivent  de 
ipéme  en  foule  partout  où  il  y  a  quelque  eqxHr  de  gain  (l)* 

D-autres  nations  et  d'autres  compagnies  ne  s'étaient  pas  $ou> 
ciées  d'aller  aux  extrémités  de  TOrient  disputer  aux  Espagnols 
et  aux  Portugais  un  privilège  dont  ceux-ci  jouissaient  depuis 
plus  d'un  siècle.  Cependant  Boscower^  envoyé  à  Ceylan  comme 
agent  de  la  compagnie  hollandaise ,  s'insinua  dans  les  bonnes 
grâces  du  roi  de  cette  île,  qui  le  fit  son  premier  ministre  et  prince 
de  Mongoné.  De  retour  en  Europe ,  il  étala  la  pompe  de  son 
rang  aux  yeux  de  ses  sobres  compatriotes,  qui  se  moquèrent 
de  lui  ou  ne  s'en  occupèrent  que  fort  peu  :  il  passa  alors  en  Dane- 
mark^  et  proposa  aux  négociants  de  ce  pays  de  les  conduire  en 
i6te.  Orient.  Il  se  forma  aussitôt  une  compagnie ,  qui  expédia  six 
vaisseaux;  mais  Boscower  mourut  dans  la  traversée^  et  les 
Danois^  arrivés  sur  la  côte  de  Coromandel^  ou  jamais  on  n'avait 
entendu  parler  d'eux,  furent  renvoyés  avec  des  huées. 

Les  empereurs  de  Basnagar  dominaient  sur  la  plus  grande 
partie  de  la  péninsule  en  deçà  du  Gange;  mais  leur  faste  les 
avait  ruinés^  lorsque  survinrent  les  Patans,  nation  tartare^ 
qui  fournirent  aux  différents  gouverneurs  l'occasion  de  se  rendre 
indépendants.  Naïki,  l'un  d'eux  ^  accueillit  favorablement  les 
Danois,  et  les  laissa  prendre  pied  à  Tanjore,  tandis  que  leurs 
rivaux  jaloux  s'entendaient  pour  les  exclure  des  ports  de  l'Inde. 
Enfin,  la  compagnie  fit  faillite  en  1730^  et  fut  dissoute;  une 
autre  se  forma ,  et ,  à  la  suite  de  négociations  avec  le  m  de 
Ceylan^  occupa  Tranquebar.  Cette  colonie  acquit  au  milieu  de 
rudes  épreuves  une  grande  prospérité ,  à  l'aide  de  la  justice  et 
de  la  douceur^  pendant  que  l'Espagne  ^  le  Portugal  et  la  H(d- 
lande  étaient  occupés  à  se  faire  mutuellement  la  guerre.  Lorsque 
la  paix  fut  rétablie  entre  ces  puissances,  des  troubles  intérieurs 
étant  venus  agiter  le  Danemark ,  la  colonie  déclina  et  eut  peine 
à  se  soutenir  :  elle  a  pourtant  résisté  jusqu'à  nos  jours. 

(1)  En  18a9,  la  colonie  produiait  .60  millions  de  kilogr.  de  café,  plus  de  40 
de  sucre  y  680,000  kilogr.  d'iodigo^  outre  le  cotou,  la  soie,  le  riz,  laco- 
dienille,  le  tabac,  etc.  Voy,  X.  Marvibr,  Uetmtdes  Veux  Mandes,  DOTenu' 
bref841. 
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Préd^ic  tV  y  aTait  envoyé  des  missionnaires,  qni  déployèrent      itm. 
mi  courage  admirsdiie  dans  leur  tftche  apostolique  et  parvinrent 
à  discipliner  les  populations.  Le  premier  fot  Barthélémy  Zigen- 
iNiIg;  après  lui  vint  Henri  Plùtschan,  à  qui  nous  devons  la 
meilleure  rdation  sur  ces  contrées* 

D'autres  peuples  du  Nord  furent  encore  moins  heureux  dans 
leurs  colonies.  L'Autriche ,  rougissant  de  l'état  de  langueur  où 
était  tombée  entre  ses  mains  cette  Flandre  si  florissante  sous  les 
ducs  de  Bourgogne,  honteuse  de  l'abandon  où  se  trouvaient  ces 
villes  peufdées  jadis  de  milliers  d'artisans  et  de  pécheurs ,  voulut 
former  à  Ostende  une  compare  des  Indes ,  avec  les  privilèges 
les  plus  étendus.  Les  Flamands,  séduits  par  Pespoir  de  voir 
leur  pays  renaître  à  la  vie,  prêtèrent  volontiers  les  fonds  né- 
06ssaiires ,  et  Von  eut  Uentôt  réuni  six  millions  de  florins.  Deux 
comptmrs^furent  établis  à  Coromandel  et  sur  les  bords  du  Gange, 
et  l'on  en  projetait  un  autre  à  Madagascar  ;  mais  les  Anglais  et 
les  Hollandais  traversèrent  constamment  l'entreprise ,  jusqu'au  nu, 
moment  où  Charles  VI  se  décida  à  sacrifier  la  compagnie  d'Os- 
tende,  pour  que  ces  deux  puissances  ne  s'opposassent  pas  à  la 
pragmatique  smiction ,  c'est-à-dire  k  ce  que  sa  fille  succédât  à  la 
couronne  impériale. 

Les  capitaux  de  cette  société  passèrent  alors  à  Stockholm , 
oh  il  se  forma  une  compagnie  suédoise ,  toujours  languissante 
et  à  la  veiflede  se  dissoudre  quoiqu'elle  réalisât  parfois  d'é- 
normes bénéfices. 

Frédéric  II  de  Prusse  ne  voulut  pas  que  son  nouveau  royaume 
fât  privé  de  ce  que  la  mode  imposait  aux  autres  États ,  et  s'étant 
mis  en  contact  avec  la  mer  par  l'acquisition  de  l'Ost-Frise ,  il 
constitua  à  Emden  une  compagnie  au  capital  de  quatre  millions.  it$o. 
Six  vaisseaux  mirent  à  la  voile  pour  la  Chine  ;  mais  ils  en  rappor- 
tèrent à  peine  de  quoi  couvrir  les  frais.  Le  résultat  ne  fut  pas 
meilleur  au  Bengale ,  et  en  1 768  la  compagnie  marchande  faisait 
place  à  des  compagnies  de  soldats. 

La  France  se  décida  tard  à  diriger-  son  activité  vers  l'Asie. 
Comme  ea  Amérique,  ce  furent  ^core  les  intrépides  marins 
de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie  qui  lui  ouvrirent  la  route , 
entre  autres  François  Pirard  de  Laval ,  qui ,  ayant  fait  naufrage 
aux  Maldives,  apprit  la  langue  de  ces  Ùes,  dont  il  nous  a  donné  mi. 
une  description  exacte. 

Déjà  en  iee4  Henri  IV  avait  formé  une  compagnie;  mm  s      tes». 
elle  tomba  d'elle-même*  Réginon,  de  Dieppe,  tenta  de  la  re- 
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lever  ;  et ,  appi^  des  efiferts  infruelaeia  dans  \m  Indes ,  on  songea 
à  créer  des  établisaemaEits  à  Madagascar,  Ile  extrêmement  fer 
tile  en  m,  en  eolan,  en  gomme,  en féaine ,  aaibre  gris,  ébtee> 
bois  de  teinture,  sans  coai|iler  l'étain,  Vor ,  le  far  et  lesboBuis. 
Rigault  obtint  du  cardinal  de  Richelieu  le  pinriyige  du  comneroe 
sur  tout  le  territcûre  de  Madagascar)  mais  ks  mauvaises  dispo- 
sitions des  naturels  et  l'aiir  pestilentiel  des  cAtes  otdigèrent  les 
Français  à  s'éloigner  de  ces  parages. 

Colbert,  qui  avait  adieté  pour  moins  d'un  million  toirtes  les 
colonies  fondées  par  des  particuliers  dans  les  différentes  tles  de 
TAntérique ,  voulut  aussi  doter  la  France  d'une  compagnie  qui 
m  le  cédât  à  aucune  autre ,  du  moins  en  magnifierâce.  Celle 
de  Hollande  avait  commencé  avec  quatonce  DtiUioiis;  le  ispital 
de  la  conipagnie  française  fut  porté  à  quinze  nûllions  :  il  lui  M 
accordé  une  prime  pour  chaque  tonneau  de  marchandises  im- 
portées ou  exportées;  tout  étranger  qui  y  versait  une  somme  de 
vingt  mille  francs  put  être  naturalisé  Fruiçws ,  et  acquérir 
mèn^e  la  ooMesse  pour  les  services  quil  aurait  rendus.  Le  roi , 
les  princes,  tous  les  grands  3eigQ6urs  prirent  des  actions,  ainsi 
que  tous  les  négociants  des  ports  de  TOcéan. 

On  alla  de  nouveau  avec  ces  brillantes  espérances  s^instalier 
à  Madaga^ear  ;  mais  le  climiit  ei^termina  les  colons ,  et  mit  à 
réprouve  la  oonstanoe  de$  Français ,  qui  en  sont  peu  pourvus. 
Le  crédit  que  ces  commencement  imposants  avaient  fait  naître 
ne  tarda  pas  à  se  perdre ,  et  les  insulaires  massacrèrent  les  Fran- 
çais restés  sur  leur  territoire. 

D'autres  Français  obtinrent  un  meilleur  succès  dans  l'Inde. 
Un  ancien  facteur  de  la  compagnie  hollandaise ,  nommé  Garoa , 
s'étaut  brouillé  avec  la  compagnie^  les  introduisit  à  Surate ,  où 
ils  établirent  un  comptoir,  ^t  à  8aiat*Tbomaa,  dont  ils  s'empa- 
£èrent  de  vive  force  ;  mais  le  prince  de  ce  pays  chassa  les  S^ançsis 
avec  l'aide  des  HollandaiSt  Forcés  alors  de  se  retirer,  les  (fran- 
çais allèrent  s'établir  à  Pondiçhéry,  sur  la  eâté  de  Coromandel. 

Le  paturel  impgtieut  de  cette  nation  et  la  manie  qu'elle  a  de 
tppt  soumettre  à  l'administeation  empécbèrmit  le  libre  dévelop- 
pem^t  de^  entreprises  con^m^ircialiÀ.  Les  planteurs,  au  con- 
tr^re,  u'ayant  qu'à  exercer  uœ  surveillance  facile  dans  les  ha- 
bitations dont  ils  tiraient  de  prcHupto  bénéfices,  prospàfèrent 
rapidement.  Des  principes  plus  libéraux  présidaient  toutefois  au 
système  des  colonies  ;  les  étrangers  n'en  étaient  pas  exclus ,  et 
pouvaient  soit  les  visiter,  soit  ^'y  établir»  Elles,  n'étaient  peiat 
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sw^  l'impeotioii  de  ccmuniasiiires  qiéeiaux^  et  relevaient  cUreo 
tement  du  nûiiistre  de  la  marine.  L'administration  militaire  et 
câvile  y  était  partagée  entre  nn  gouverneur  et  un  intendant  y  qui 
90  concertaient  au  besoin. 

Vers  cette  époque  Constantin  Pbaulcon^  aventurier  grec^  qui 
était  devenu  premier  ministre  du  roi  de  éiam^  ayant  formé  le 
projet  de  le  supirianter,  offrit  aux  français  le  monopole  du 
<KHnmerefi  de  Siam  s'ils  voulaient  Taider  à  s'empiorer  du  trône. 
Dans  un  temps  oii  l'adulation  était  le  grand  art  de  parvenir^  les 
&cteur^  de  la  compagnie  ne  doutèrent  pas  que  liouis  XIV  ne  fût 
e&trémmnait  tlatté  de  recevoir  une  ambassade  de  TOrient  ^  et 
ils  la  lui  envoyèrwit.  Toute  FEurope  tilt  remplie  de  ce  nouveau 
triomphe  ;  le  grand  roi  fit  étalage  de  ces  ambassadeurs  \mm 
des  extrémités  de  TOrient  pour  lui  rendre  hommage  :  mais  l'i- 
vresse de  ces  grandeurs  durait  encore  que  Phaulcon  était  ren- 
versé par  les  Siamois  révoltés^  et  la  compagnie  expulsée  hon- 
leuaement.  La  guerre  venapt  ensuite  à  edater,  les  Hollandais  se 
rendirent  maîtres  de  Pondichéry ,  et^  ce  qui  est  pis ,  les  milliers 
de  ecHTsaires  lancés  des  poa*ts  de  France  sur  les  bâtiments  anglais^ 
introduisant  upe  quantité  énorme  de  marchandises  d'Orient  ^ 
avilirent  les  prix  sur  le  marché  ^  au  grand  détriment  de  la  com- 
pa0iie. 

Pcoddichéry  fot  recouvré  à  la  paix,  fortifié»  agrandi  ;  et  le 
directeur  général  y  tranq[HMrta  sa  résidence.  Cette  ville  est  si- 
tuée de  la  manière  la  i4us  favorable  pour  se  procurer  les  dia- 
mants de  Golcottde  et  de  Visapour,  ainsi  que  la  soie ,  les  ^ioes, 
lea  parfums  d^  toute  la  côte  de  Coromandel  et  du  golfe  de 
Bengide  :  aussi  reçcHt-elle  et  transmet-el|e  avec  facilité  les 
échanges  qui  s'opèrent  entre  l'Europe ,  llnde  et  la  Perse.  Scm 
eommeree  le  plus  aetif  était  celui  des  toiles ,  qui ,  tissées  à  Gol- 
conde ,  étaient  teintes  ou  imprimées  à  Pondichéry • 

Cependant  la  compagnie  alla  toujours  en  déclinant ,  malgré 
lafaveqr  du  gouvapnement,  dont  elle  dépendait.  Elle  fut  réduite 
à  céder  son  privilège  à  des  armateurs  de  Saini-Malo^  et  à  ne 
pas  oser  faire  le  commise  en  son  propre  nom ,  de  peur  que  ses 
créanciers  ne  fissent  saisir  ses  bâtiments. 

Une  vie  artificielle  vint  la  ranimer  lors  de  l'apparition  du 
fameu)^  système  de  Lav^.  Ce  financier  la  réunit  à  la  compagnie 
du  Mississipi  ;  mais  quand  ce  fantôme  s'évanouit  elle  ne  s'en 
trouva  que  plus  obérée.  Elle  se  releva  quelque  peu  sous  le  mi- 
nistère du  cardinal  de  Fleary,  et  soutint  sa  dignité  en  face  des 
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petits  princes  de  FTnde^  parmi  lesquels  Pondichéry  prit  rang, 
avec  droit  de  battre  monnaie. 

Les  principaux  établissements  français  étaient  alors  l'Ile  de 
Bourbon  et  File  de  France.  La  première  ^  découverte  en  1545 
parle  Portugais  Mascarenhas ,  fut  occupée,  en  1642  ^  parles 
Français  de  Madagascar,  sous  l'administration  de  Pronis.  On 
y  envoya  alors  les  déportés,  qui  épousèrent  des  femmes  indi- 
gènes; d'autres  vinrent  s'y  réfugier  après  le  massacre  de  Ma- 
dagascar^ d'autres  encore  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  :  la  population  s'accrut  ainsi  avec  l'industrie  et  la  civiG- 
sation.  L'extrême  aridité  du  sol  de  Madagascar  n'empêcha  pas 
le  café^  qui  y  fut  apporté  en  I70a,  d'y  prospérer  rapidement; 
et  bientôt  cette  Ile  en  produisit  un  huitième  de  plus  que  TYé- 
men.  Poivre  y  introduisit  en  outre  le  giroflier^  Uarlnre  à  pain, 
la  cannelle,  la  noix  muscade,  indépendamment  des  animaux 
domestiqués  de  l'Europe. 

Les  colons  se  comportèrent  courageusement  pendant  la  guerre 
de  l'Inde  ;  mais  ils  contractèrent  des  habitudes  de  luxe ,  et  l'u- 
sage qu'ils  adoptèrent  d'envoyer  leurs  ^fants  faire  leur  éduca- 
tion en  Europe  tourna  surtout  au  détriment  de  la  implicite.  Ce 
fut  à  Bourbon  que  naquirent  les  deux  poëtes  erotiques  Antoine 
Bertin  et  Évariste  de  Pamy;  Bernardin  de  Saint-Pierre  y  jdaça 
la  scène  d'une  de  ses  délicieuses  idylles.  La  civilisation  n'y  a  pas 
fait  encore  de  progrès  suffisants  ^  et  Fantipathie  entre  les  colons 
de  race  diverse  est  devenue  invincible  depuis  que  lé  système 
général  des  colonies  a  consolidé  la  diversité  des  droits. 

L'Ile  Maurice ,  reine  des  Iles  de  l'océan  Indien ,  a  peu  d'éten- 
UM.  due  ;  mais  elle  est  précieuse  par  son  bois  d'â)ène.  Découverte 
aussi  par  Mascarenhas ,  elle  lut  ensuite  occupée  par  les  Hdlan- 
dais;  qui  lui  donnèrent  ce  nom,  puis  abandonnée  eniTls,  à 
cause  de  la  multitude  des  rats.  Les  Français  comprirent  son 
importance  comme  avant-poste  à  l'entrée  de  la  mer  des  Indes, 
et  ils  s'y  établirent  en  lui  assignant  le  nom  d'He  de  France;  des 
créoles  de  l'île  Bourbon  s'y  transportèrent,  et  la  rendirent 
florissante.  Abandonnée  après  les  premières  expériences ,  occu- 
pée de  nouveau  en  1721 ,  il  était  encore  question  de  l'évacuer 
comme  onéreuse ,  quand  Mahé  de  La  Bourdonnais  y  fut  envoyé 
en  qualité  de  gouverneur  général  ^  indépendant  de  celui  qui 
résidait  à  Tile  Bourbon.  Homme  capable  et  actif,  il  la  tira  de 
son  état  misérable.  Le  pr^nner^  il  imagina  d'armer  dans  les 
mers  mémejde  Flndeen  y  fondant  des  arsenaux.  Ilai^la  à 
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l'Ile  de  France  ée&  nègres  de  Madagascar^  et ,  puissamment  se- 
condé dans  son  oeuvre  de  civilisatkm  par  k»  pères  de  Sainl- 
Lazare,  il  introdnisit  l'indastrie  et  activa  le  travail.  Il  se  fit  attri- 
buer par  la  cour  de  Defali  le  titre  de  natiab^  qui^  de  la  cmidttîon 
de  ciHnmerçanty  rélevait  au  niveau  des  princes  indigènes;  il 
soutint  glorieusement  la  guerre  contre  l'Angleterre^  et  lui  enleva 
Madras^  sa  capitale  dans  ces  contrées.  Malheureusement  la  ^t*- 
jalousie  de  Dupleix ,  gouverneur  de  Pondicfaéry ,  le  punit  de  son 
héroïsme  (l)}  mais  Dupleix  se  fit  pardonner  cette  bassesse  par 
le  courage  avec  lequel  il  entreprit  d'établir  un  grand  empire 
dans  les  Indes ,  tflche  qu'il  poursuivit  jusqu'au  momoat  où  les 
Anglais  y  qu'il  avait  toujours  repoussés  de  Pondichéry  y  parvin- 
rent à  faire  destituer  cet  adversaire  redoutaUe ,  le  seul  homme 
qui  put  mettre  un  frein  à  leur  ambition. 

Alors  les  vastes'possessions  de  la  France^  etméme  Pondichéry^ 
tombèrent  au  pouvoir  des  Anglais.  Pondichéry  fut  rendu  deux 
ans  après^  mais  démantelé  et  avec  Tobligation  de  le  laisser      nu. 
dans  cet  état  de  nulUté  où  il  est  encore  aujourd'hui. 

Ainsi  tous  les  peuples  qui  s^étaient  établies  en  Asie  succom- 
bèrent devant  cdui  qui  était  destiné  à  y  fonder  un  empire  de 
marchands. 

Les  relations  que  l'Angleterre  avait  établis  par  Tintermé-  ^^^^ 
diaire  de  Chanceler  avec  la  Moscovie  lui  firent  connaître  com- 
bien ce  pays  trouvait  d'avantage  à  trafiquer  avec  la  Perse  et 
avec  Bokfaara  :  elle  conçut  en[  conséquence  le  désir  d'occuper 
les  voies  qui  conduisaient  au  coeur  de  l'Aâe.  Antoine  Jenkin- 
son^  voyageur  expérimenté  et  courageux^  fut  choisi  à  cet  effet. 
A  son  dqMirt  de  Moscou ,  il  trouva  les  contrées  situées  entre 
ie  Volga  et  la  mer  Caspienne  désolées  par  la  guerre  civile ,  par 
la  peste  et  par  la  famine;  Astrakhan  était  une  ville  ouv^te^ 
dont  les  habitants  grossiers  ne  se  nourrissaient  que  de  poissons 
sécbés,  qui  infectaient  l'air.  S'étant  embarqué  sur  le  Volga^  il  pé* 
nétra  dans  la  mer  Caspienne  ;  mais  il  n'y  rencontra,  au  heu  de  |,„, 
commerce  «t  d'argent  à  gagner^  que  des  brigands  et  des  popu- 
lations sans  foi.  Il  arriva  avec  des  caravanes  sur  le  territoire  du 
sultan  Timour^  brigand  câèbre^  dont  il  dut  implm^er-ou  ach^r 

# 

(I)  On  trouve  à  la  Bibliothèque  royale»  daos  la  ooUectioo  géograpUique,  le 
Mémoire  que  La  Bourdonnais,  prisounicr  à  la  Bastille,  traça  pour  sa  défense, 
se  servant,  faute  d^encre,  de  pliune  et  de  papier,  de  marc  de  café,  d'une  pièce 
de  monnaie  et  d*un  morceau  de  mousseline.  Nous  en  parlerons  avec  plus  de 
détail  au  livre  XVliF. 
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la  praleeliaii  :  comme  Tinaour  ne  possédait  ni  villes  ni  châteaux^ 
41  reçut  Jenkineon  dans  une  hutte  formée  de  claies  de  roseaux^ 
reoouvertes  de  feutre.  Après  vii^t  jôura  de  vayage  dans  m 
désert  où  ses  coaqpegnoBs  et  lui  furent  réduits  à  manger  lews 
montures  y  ils  atteignirent  la  ville  d-Urienz.  Dans  tout  le  pays 
des  Turoomans  qu'ils  avaient  traversé  depuis  la  mer  Caspienne , 
ils  n'avaient  vu  que  des  gens  errants  sous  des  tentes  avec  leurs 
idievaux,  leurs  chameaux  et  des  troupeaux  immenses  ^  en 
fuerre  perpétuelle  les  uns  avec  les  autres,  et  s'indemnisant  de 
leurs  pertes  en  dévalisant  les  voyageurs. 

Suivant  alors  FOxus ,  ils  entrtoent  dans  un  aute6  déj»ert ,  et 
arrivèrent  à  la  ville  de  Bokhara,  appauvrie  par  les  fautes  du 
gouvernement  et  par  la  religion.  Les  earavwies  de  l'Inde ,  du 
Balkan ,  de  la  Russie  y  affinaient^  mais  n'y  apportaient  que  peu 
de  marchandises.  La  guerre  avait  interrompu  les  relations  avec 
le  Gathay  et  la  Perse ,  qui ,  d'après  ce  qu'en  entaidit  ri^>por- 
ter  Chanceler,  ne  valait  guère  mieux  que  la  Tartarie. 

Les  descriptrcHis  de  ces  voyageurs ,  en  même  temps  qu'elles 
-rectifièrent  beaucoup  d'idées  relativem^t  à  ees  contrées,  dissi- 
pèrent les  espéraneas  de  lucre  que  les  Anglais  avaient  fondées 
sur  leur  commerce^  et  ils  continuèrent  d'acheter  le$éiHces  aux 
Vénitiens;  mips  un  bâtiment  vénitien  de  omte  cents  tonneaux , 
^ni  fit  naufrage  en  i  de  ?  sur  Tile  de  Wight,  fut  le  dernier  expédié 
en  Angleterre.  Elisabeth  obtint  du  drrand  Seigneur  les  mêmes 
privilèges  que  les  Vénitiens,  et  le  trafic  se  fit  dès  lors  direete- 
meni,  malgré  la  jalousie  des  Portugais. 

mu  Déjà  les  An§^s  se  sentaient  asses  Gurts  pour  leur  disputer  la 
mer,  et  le  caj^tame  Stephens ,  le  premier,  fit  voile  vers  l'Inde 
par  le  Cap  ;  il  fut  suivi  par  Drake  et  Cavendish  avec  de  trè$- 
petits'navires,  tels  quHls  peuvent  être  dans  un  pays  où  les  expé* 
jitions  sont  fiùtea  par  des  particuUers ,  et  non  par.  le  gouver- 
nement. Mais  les  nombreux  bâtiments  espagnols  et  portugais 
tpi'its  capturèrent  dans  ces  mers  déterminèi^nt  le  gouvernemeut 

1(00.^  à  y  former  des  établissements,  et  Elisabeth  accorda  une  charte 
instituant  le  Qùwefpnemeat  ti  la  Compagfm  cUs  né§aei<mU  de 
Jjondres  ptmr  k  e&minerûe  av9c  h»  Indes  orientales,  La  reine 
nomma  Thomas  Smith  gouverneur^  et  vingt-quatre  directeurs^ 
en  laissant  Méction  du  viee-gouvemeur  à  la  compagnie ,  qui  dut 
ensuite  nommer  le  gouverneur  lui-même,  ainsi  que  tous  les 
oHiciers  et  agents  divers,  publier  les  ordres ,  infliger  les  peines 
corporelles,  avec  faculté  d'importer  toute  espèce  de  productions 


18  décembre. 


U0  à9BhJm  iH  4»I|I«  411 

jo^u'à  ecNdourvenee  dQ  trenteHieuf  miild  Uvres  steriing  par  an 
et  d'injtroduÎFQ  vm  ^^m  4g«^  eq  or  et  en  argent- 
La  première  expédition ,  dont  le  capital  fpt  de  ^ept  mille 
livres  sterling^  consistait  m  cinq  ))fttimeQt6  cbAtgéa  de  métaux 
piéçi^ux^  de  fer,  d'étaip,  de  toileaj  de  couteaux  >  de  quin- 
naillem  et  de  verrerie  :  ila  rappcn^tèrent  au  ratour  du  poivre  et 
autres  épi^oea,  Les  «i^péditiona  fur^t  généralement  heureusea  ^ 
tant  en  raison  de^  chargemento  capturée  que  des  colonies  fon- 
dées; mais  il  y  a  exagération  évidente  à  dire  que  le  bénéfice 
fi'étova  dans  les  treize  prpoièrfis  apnées  à  cent  trente-deux 
pour-  c^t.  Ep  l6Sa ,  m  b*aité  d-amitié  fui  fait  entre  l'Angle^ 
terrai  te  Grfind  Mogfd;  dea  privilèges  furent  obtenue,  et  la 
compagnie  forma  dea  établiaaements  à  Sumatra,  à  Java^  à 
Bciméo  y  k  Formoae  dana  la  Coobîncbine^  à  Chusan  ^  à  Macao 
ei  en  Chine  (1). 

Guillaume  Adama  >  Tundea  nombreux  Anglais  qui  servaient 
de  {Hlotes  mix  étrangers ,  conduisait  une  flotte  boUandaise  dans 
la  mex  Pacifique  par  le  détiH)it  de  Magellan ,  quand  il  aborda  au 
Japop  avec  <^nq  hommea  seulement^  reste  des  équipages  mois- 
sonnés par  la  tempête  et  la  faim.  Malgré  la  jalousie  des  Portu- 
gais et  la  chance  que  faîaait  nattr^  son  aasertic^  d'être  arrivé 
par  cette  voie  pouvelle  çt  ipemipréhensible ,  le  roi  du  Japop  le 
prit  m  affection  :  il  voulut  qm  Tétranger  lui  enseignât  las 
mathématiques  et  eopatruialt  dea  vaisseaux ,  choses  qu'Adams 
savait  a8^ez  mal^  mais  dont  il  tâcha  de  se  tirer  de  son  mieux. 
Sea  services  parurent  si  {Hrécîeux  qu41  ftit  indemnisé^  par  de 
laques  donS;  de  la  défense  qui  lui  fut  imposée  de  retourner  dans 
sa  patrie.  Q  trouva  pourtant  moyc^i  déformer  ses  compatriotes 
des  avantages  qu^offiratit  le  paya*  Les  Anglais  y  vinrent  donc  ;  et 
comme  Adams  était  parvenu  à  brouiller  les  Portugais  avec  les  jé- 
^îtesy  las  Anglais  oMiprent^  gr^  k  M,  un  excellent  accueil;  le 
fmpitaine  fiari  ne  crut  pourtant  paa  utile  de  faire  des  établisse^  leai. 
menta  de  ce  côté.  Sur  ces  a^trefaites  Admns  mourut^  et  les 
Apglaia  tardèrent  à  revenir.  Puia,  compte  ils  ne  purent  mer  que 
lear  rm  n'e^t  épousé  une  fille  du  roi  de  Portugal^  le  souvemin 
du  Japon  leur  défendit  pour  toujours  l'entrée  de  acm  pays. 

Gf^ndant  la  compagnie  contipuait  h  s'étendre  dans  les  Mo- 
hM}ues  pt  spr  le  continent^  en  numtrant  de  la  douceur  à  l'égard 
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des  naittirds.  Mais  quand  la  protection  d^Élisabeth  vint  à  lui 
manquer  les  RoUandais  la  chassèrent  des  Moluques,  et  lui  enle- 
vèrent Amboine. 

Gela  n'empêchait  pas  les  Anglais  de  prendre  pied  sur  la  terre 
ferme  à  Malipatnam^  à  Delfai^  à  Calicut  ;  et^  bien  que  contrariés 
toujours  par  les  Portugais ,  ils  s'emparèrent  de  vive  force  du 
marché  de  Surate ,  qui  devint  la  principale  station  de  leur 
commerce  sur  la  côte  occidentale  de  la  péninsule*^  jusqu'à  ce 
quils  eussent  acquis  Bombay. 

Mais  ne  se  contentant  pas  d'avoir  des  factoreries^  ils  élevèrent 
des  places  fortes ,  où  ils  mirent  des  gamisbns  :  enhardis  par  le 
succès/  ils  méditèrent  de  plus  vastes  desseins,  prétendirent  à 
des  privilèges  exclusifs  dans  certains  districts ,  et  occupèrent 
des  territoires.  Les  princes  mécont^ts  de  la  donûnation  por- 
te», tugaise  trouvèrent  en  eux  un  appui,  et  c'est  avec  leur  assistance 
que  le  grand  Schah-Abbas  emporta  et  détruisit  Ormuz^  dont  il 
KM.  transporta  le  commerce  à  Bender-Abassi^  port  situé  en  foce  de 
cette  île.  Les  Anglais  obtinrent  bientôt  l'autorisation  de  construire 
le  fort  Saint-George^  et  Madras  devint^  en  1568,  le  siège  prin- 
cipal de  la  compagnie. 

Les  Hollandais  redoublèrent  d'efforts  pour  se  délivrer  de  cette 
concurrence  pendant  une  révolution  qui^  en  bouleversant  TAn- 
gleterre  y  ^empêchait  de  songer  à  des  établissements  lointains. 
Sous  Cromwell,  le  privilège  de  la  compagnie  fut  abrogé^  et, 
durant  quatre  années  de  libre  concurrence,  une  immense 
iMi.  quantité  de  marchandises  fut  portée  aux  Indes;  mais  le  Pro- 
tecteur le  renouvela  ensuite ,  et  Charles  II  le  confirma,  en  y 
ajoutant  le  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre ,  et  d'expé<fier  en 
Angleterre  tout  sujet  anglais  qui  trafiquerait  dans  les  Indes 
pour  son  propre  compte. 

Mais  le  gouvernement  anglais,  pressé  par  le  besoin  d'argent, 
contracta  un  emprunt  de  deux  millions  de  livres  sterling  au  taux 
de  huit  pour  cent  avec  une  autre  compagnie ,  à  laquelle  il 
concéda  en  retour  le  même  privilège.  L'ancienne  compagnie 
eut  donc  à  combattre  la  nouvelle  par  llntrigue  et  par  les  armes, 
tant  en  Europe  qu'en  Asie.  Les  Hollandais  profitèrent  de  cette 
concurrence  hostile  pour  chasser  leurs  rivaux  du  Boutan  y  et 
payèrent  le  vénal  Chartes  n  pour  empêcher  un  effort  vigoureux 
que  s'apprêtait  à  faire  Fancienne  compagnie  des  Indes. 
170t.  Une  série  de  revers  paraissait  alors  devoir  anéantir  cette  asso- 

ciation déjà  discréditée  dans  Topinion,  quand  soudain  elle  se 
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niBMB,  et  se  fondit  avec  la. nouvelle  compagnie.  Ette  occupa 
Calcutta  y  qu'elle  fortifia,, et  ol]4iQt  de  la  cour  4e  Dehli  la  sou- 
veraineté de  trente-sept  villages  aux  alentours  de  cette  ville. 
AIor^coQun^Qcèrent  les. expéditions  militaires;  le  colonel  Clive 
battit  les  indigènes,  et  prit  Bengale,  Babar,  Orissa.  Les  affaires 
devinrmt  plus  prospères  sous  .Hastings ,  et  la  compagnie  put 
soutenir  contre  la  France  une  guerre  quienleva  à  cette  puissance 
toutes  ses  possessions,  mais  en  la  grevant  elle-même  d'une  dette 
de  neuf  cent  mille  livres  steriing«  Les  Anglais  dominèrent  dès 
lors  au  Bengale ,  sur  les  deux  côtes  du  Malabar  et  de  Coro- 
mandd,  sur  le  golfe  Perâque  et  le  golfe  Arabique. 

Ici  commence  cette  grandeur  colossale  dont  nous  verrons 
plus  tard  les  développements  (i)  et  qui,  en  détruisant  le  pou- 
voir^des  princes  nationaux,  soumit  l'Inde  à  Tautorité  directe 
de  l'étranger,  sépara  l'administration  du  pays  des  intérêts  du 
commerce,  et  donna,  à  une  époque  de  civilisation  avancée,  le 
triste  spectacle  d'un  despotisme  égoïste ,  qui  n'a  d'autre  but 
que  celui  d'expknter  sans  pitié  la  timidité  d'un  peuple  ignorant, 
et  habitué  à  l'obéissance. 

Lorsqu'on  vit  la  compagnie  parvenue  à  ce  degré  de  grandeur, 
on  songea  à  réformer  ses  statuts,  et  l'on  créa ,  sous  le  ministre 
Pitt,  le  Bureau  d'examen  pour  les  affaires  de  PInde.  Cette 
commission,  c(Hnpo6éedesixmembresduministère,  fut  chargée 
de  réviser  tous  les  actes  civils  et  militaires  de  la  compagnie,  qui 
resta  toutefois  souverame  quant  aux  affaires  commerciales. 

Ses  dettes  continuaient  néanmdns  à  s'accroître,  et  die  se 
trouvait,  à  la  fin  du  siècle  passé,  en  déficit  de  1,319,000  livres 
steriing;  et  quoique  la  conquête  des  États  de  Tippoo-Saïb  et 
d'autres  princes  ainsi  que  .la  prise  de  Dehli  portassent  ses  re«- 
venu$  territoriaux  de  huit  mûlims  à  quinze ,  elle  se  trouvait 
grevée,  en  iao5,  d'une  dette  de  2,269,ooo  livres  sterling,  qui 
alla  s'accroissant  dans  les  années  suivantes. 

Le  privilège  expirant  en  1814,  la  liberté  du  commerce  avec 
l'Inde  fut  proclamée  ;  maison  conserva  toutefois  à  la  compagnie, 
jusqu'en  1831,  le  monopole  pour  la  Chine  et  la  domination  de 
l'Inde.  Chacun  put,  &i  conséquence,  trafiquer  dims  cette  dernière 
contrée,  à  la  condition  toutefois  de  ne  pas  employer  de  bâtiments 
au<^dessous  de  trois  cent  cinquante  tcûmeaux,  et  de  ne  pas  faire 
lecabotage  de  l'Inde,  ou  de  cette  contrée  à  la  Chine.  Les  prési- 

(I)  Uvre  XVII. 


414  QOÂmaBifcm  iN^n». 

dences  de  Galcottoy  de  Madras^  de  Bottibay  «t  le  poK  de  Poob- 
Pinang  forent  réservés  à  la  compagnie. 

Son  cApHalestde  sn  muions  iterikig^eldiaimn  peut  acsheler 
des  actions.  Son  domaine  dinot  a'élend  nor  eent  srikMite'iUx- 
huit  mille  lieues  carrées,  peuplée»  de  quatte-tingt'irdb  n^ioos 
d'habitimle.  fiUe  a  en  outre  i}uanuite  millions  de  tributitres 
occupant  cent  8oixaiito4ms  raille  liema  de  tenfeoire^  sans 
compter  âes  possessions  au  delà  du  Gange^  qui  fofinent  peui^ 
être  fingi'Cinq  mille  cinq  cents  liMea  carrées,  areo  trcàs  oent 
mille  habitants.  En  tssO,  la  corapÉgnie  oomptait  deux  cent 
vingt-trois  mille  quatre  cent  soiiuoite^sixhommessoaslas  armes; 
dont  trente^ept  mille  koift  ceal  soixante*«eize  Enrc^éens  ;  et 
cette  armée  loi  coûtait  neuf  miUions  de  livres  sterlkig  par  an. 

Le  titre  de  la  compagnie  a  été  prolongé  de  vingt  ans  en  I6S4; 
mais  elle  ne  constitue  plus  une  société  de  oommeroe  :  il  ne 
lui  reste  que  le  droit  de  recouvrer  Timptt  et  de  régler  les 
ventes;  ses  propriétés  mobiliëres  ont  été  tran£érées  à  la  couronne, 
sauf  l'usufruit  de  la  compagnie  jusqu'à  l'extinction  du  privilège. 

On  reproche  aux  Anglais  la  soif  des  conquêtes;  mais  il  faut 
Tattribuer  en  grande  partie  à  la  nécessité  de  se  ccmserver,  car 
chaque  pays  soumis  les  met  en  contact  avec  un  nouvel  ennemi. 
Rien  ne  les  excuse  toutefois  d'avoir  passé  FIndus>  et  porté  dans 
l'A^hanistan  cette  guerre  dont  ils  se  repentent  tardivement*  Us 
emploient,  pour  combattre,  les  Gipayes,  eieeUents  soldats  dans 
leur  pays,  mais  qui  ne  valent  rien  an  ddiors ,  et  qui,  périssant 
alors  sans  beaucoup  de  profit,  amassent  un  surcroît  de  hanies 
sur  la  tête  des  dominateurs. 

Les  Anglais  veulent  tirer  parti  de  cet  imimenie  empire ,  et  ils 
ne  le  peuvent  (  depuis  l'abolition  du  monopole  )  qu'au  mopn 
de  l'impôt  foncier,  dont  le  produit  devrait,  au  contraire,  être 
employé  au  profit  du  pays.  On  fait  donc  très-i[>ett  de  chose  pour 
améliorer  la  condition  de  l'Inde;  on  n'ouvre  des  routes  qu'entre 
les  principales  stations  militaires.  Les  progrès  de  la  civilisation 
sont  négligés,  et  on  laisse  disparaître  le  peu  de  bien  qu'elle  a 
fait.  Souvent  la  fhmine  dévore  une  contrée  voisine  de  celle  oit 
les  grains  regorgent  faute  de  moyens  de  transport. 

La  domination  anglaise  ne  prend  donc  pas  racine  dans  le 
pays  ;  et  il  ne  faut  pas  un  esprit  supérieur  pour  prévoir  qu'elle 
s'écroulera  au  premier  ébranlement.  Au  profit  de  quit  L'avenir 
nous  l'apprendra;  mais  ce  ne  sera  certainement  pas  à  celui  des 
indigènes. 


I 


I 


Pèttt^étreles  AngUuft  parvietidroni^s  à  garder  Gêylafi>  Plie 
te  phis  belle  et  la  plus  fertile  du  monde.  Après  FaTbir  enlevée 
à  h  HôUande^  ito  s'en  assurèrent  la  possession  en  combattant  les 
ittdigèiies  Jns^'^  iai4|  épokpiè  où  ils  soumirent  le  rm  de 
Guidi>  leur  adtersake  pr indpad . 

Les  Anglais  tolèrent  dans  leurs  colonies  les  usages  indigènes» 
nué&ie  quand  ces  usages  scNOt  emtraires  aux  10is  de  la  mène- 
ps^ie.  Ainsi  dans  l'Inde  ils  n'empêchèrent  pas  les  veuves  de  se 
toûler^  et  iU  laissèrmt  à  Geyl»  les  enfants  d'un  même  père  se 
partager  égatonent  Fhérltage  potemeli  ce  qui  a  mtratné  uà 
morœllenmit  nuisftle  à  toute  entreprise  agricole  >  et  multiplié 
les  juridictions ,  attendu  que  l'exercice  d'une  magistrature  se 
rattache  aux  zeminiatL  Dtt  reste ,  audun  lieu  ne  se  prêterait 
mieux  que  eette  Ue  à  l'étabKssement  de  colomes  ;  car  elle  dcmnè 
en  abondance  les  fruits  de  toutes  les  saisons  et  de  tous  les  climats, 
et  sa  position  est  des  plus  favorable  pour  l'éeoulemeilt  de  ses 
produits. 

Nous  n'abandonnerons  pas  liss  États  européens  fondés  en  coniinerc* 
Asie  sans  dire  quelques  mots  du  commerce  par  terre.  Bien  '"'  "^^' 
que  les  marchandises  qui  venaient  en  Europe  ft  travers  l'Egypte, 
avant  que  le  cap  de  Bonne-^E^pérancé  eût  été  doublé ,  y  arri- 
vassent alors  par  mer,  le  commence  par  terre  ne  fui  pas  entiè^ 
rement  abandonné;  et  les  soieries  de  la  Perse  ainsi  que  d'autres 
articles  étaient  portés  à  BmyrUe  par  les  caravanes;  voyage 
pénible  pour  sa  longueur  et  pour  les  taxes  énormes  imposées 
par  les  Turcs,  en  raison  même  de  leur  inimitié  religieuse  contre 
les  Persans.  Frédéric  II,  duc  de  Holstein-^ottorp,  projeta  de 
donner  à  ce  commerce  une  autre  direction,  et  de  faire  de  la 
ville  deFrédéricbstadt,  bfttle  sur  TEider  par  quelques  Arminiens 
fugitifs  de  la  Hollande,  un  entrepôt  pour  les  soieries,  comme 
Amsterdam  Tétait  pour  les  épices.  Elles  devaient  être  apportées 
de  Perse  à  Astrakhan  ;  embarquées  là  sur  les  fleuves  de  la 
Russie ,  qu'il  était  question  de  joindre  entre  eux ,  arriver  par 
cette  voie  à  Arkhangel,  et  de  ce  port  être  dirigées  par  mer  sin? 
la  nouvelle  cité. 

Ge  projet,  qui  coupait  court  aux  bénéfices  énormes  des  Sun- 
nites, devmt  sourire  aux  Persans  et  non  moins  aux  Moscovites^ 
à  qui  il  offrait  de  grands  avantages  :  Frédéric  jne  douta  dono 
point  de  leur  assentiment.  Il  envoya,  en  conséquence^  iMne  am-^ 
bassade  solénndle  à  Moscou  et  à  Tspahan  ,  en  tète  de  laquelle 
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étaient  le  jurisconsulte  PIfllq>pe  Grusius  et  Otbon  Bruggemann  y 
négociant  de  Hambourg ,  auteur  du  projet.  Ils  quittèrent  Gotr 
torp  avec  une  suite  roysde  ;  et,  arrivés  à  Moscou  y  ils  obtinrent 

^^      l'approbation  du  czar  Blichel  Fédérowitch^  à  la  c<»iditioii  qu'il 
lui  serait  payé  annuellemait  six  cent  miÛe  rixdales  pour  les 
droits  de  transit. 
Les  ambassadeurs,  s^étant  alors  embarqués  sur  la  Moscowa, 

lese.  arrivèrent  par  TOka  et  le  Volga  à  Astrakban ,  et ,  après  une 
longue  navigation  sur  la  mer  Caspenne,  abordèrent  à  Derbent, 
d'oii  ils  se  dirigèrent  sur  Ghamakie.  OMigés  d'y  attendre  trois 
mois  les  ordres  du  roi  de  Perse ,  ils  se  mirent  en  route ,  et  en- 
trèrent à  I^ahan  le  18  août  1637. 

Mm  le  gouvernement  persan  refusa  de  souscrire  à  la  condi- 
tion prineipde,  qui  ccmsistait  à  donner  aux  négociants  du  due 
le  privilège  de  l'exportation ,  avec  exemption  de  dbmts.  Les 
ambassadeurs  regagnèrent  donc  Moscou,  et  de  là  Gottorp.  Sur 
ces  entrefaites,  la  Suède  avait  adressé  des  propositions  au  czar 
pour  diriger  k  commerce,  non  sur  Arkhangel,  mais  par  la  Li- 
vonie.  Le  prince  russe  éleva  alors  ses  prétentions  à  l'égard  du 
duc  de  Hi^tein,  qui  se  vit  obligé  de  renoncer  à  ses  projets. 
Bruggemann  offrit  un  nouvel  exemple  de  l'infortune  réservée 

icM.  aux  auteurs  de  vastes  conceptions  :  accusé  d'un  détourne- 
ment de  deniers,  il  fut  envoyé  au  supplice;  et  tout  l'argent 
dépensé  par  Frédéric  n'eut  d'autre  résultat  que  de  faire  mieux 
connaître  la  Perse  au  moyen  des  voyages  puj>liés  en  allemaïul 
par  Adam  Oléarius  et  Jean-Albert  Mandelsl. 


s^ 


CHAPITRE  XVIII. 

LES   MISSION^  EN  OMENT.  -   . 

Le  sentiment  religieux  jouait  toujours  un  rôle  dans  les  ex<» 
péditions  du  seizième  siècle,  et  l'intention  de  convertir  les 
barbares  ou  les  mécréiuits  était  le  principal  mobile  des  voya^ 
ges  de  découvertes.  On  ne  manqua  pas  d'einbarquer  des  mis- 
sionnaires sur  les  premiers  bâtiments  qui  partirent  de  Ceuta 
pour  explorer  l'Afrique.  Ils  prenaient  terre  à  mesure  que  l'on 
rencontrait  un  pays  nouveau,  et  souvent  ils  y  restaient  seuls  pour 
affronter  les  sauvages  et  attendre  la  mort  avec  résignation. 
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Lorsque  le  Gap  eiit  été  doublé  et  qu'on  vit  aj^ruttre  comme 
un  nouveau  monde,  non  pas  peuplé  d'hommes  ignorants  et 
sauvages ,  mais  offrant  une  civilisation  différente ,  il  sembla 
qu'une  carrière  magnifique  s'ouvrait  au  zèle  des  missionnaires. 
Les  jésuites  s'y  lancèrent  de  préférence ,  comme  dans  des  con- 
trées où  ils  devaient  avoir  aÎTaire  à  des  peuples  éclairés^  sou* 
tenir  des  discussions,  traiter  avec  des  prêtres  et  des  rois.  Cette 
amiée  du  catholicisme,  que  Rome  avait  organisée  pour  tenir 
tête  à  la  réforme,  s'était  déjà  répandue  partout.  En  Orient, 
de  Constantinople  elle  pénétrait  dans  la  Syrie^  l'Egypte,  TAr^ 
ménie ,  l'Abyssinie ,  la  Grimée^  la  Pêne.  En  Anaérique,  de  la 
baie  dHudson  elle  envahissait  le  Canada  ^  la  Louinane,  la 
GalifmtHe,  les  Antilles,  la  Guyane  et  le  Paraguay.  Mmntenant 
nous  la  verrons  étendre  ses  pacifiques  conquêtes  sur  les  deux 
péninsules  ind^nnes ,  jusqu'à  Manille  et  aux  nouvelles  Philip-* 
pines,  pour  les  pousser,  en  dernier  lieu,  dans  la  Chine,  le  Ton* 
quîn  et  le  Japon. 

Le  plus  remarquable  des  missionnaires  dans  ces  contrées  et  tM€  i«it. 
oelui  en  qui  semblent  s'être  personnifiées  les  œuvres  de  tous 
les  autres  est  François-Xavier ,  né  en  Espagne  d'une  famille 
noble.  Il  connut  à  Paris,  où  il  étudiait,  Ignace  de  Loyala,  qui  lût 
répétait  souvent  :  Que  sert  à  thomme  d^ acquérir  le  monde  en-- 
tier  s'il  perd  son  dmef  Après  l'avoir  dédaigné  d'abord,  il  finit 
par  devenir  un  de  ses  disciples  les  plus  fervents,  et  par  être 
avec  lui  le  fondateur  de  l'ordre  des  jésuites. 

A  peme  Jean  de  Portugal  eut-il  connaissance  de  la  première 
constitution  de  ces  religieux  et  de  leur  zèle  qu'il  les  invita  à 
passer  dans  les  Indes  pour  y  faire  des  conversions.  François 
revint  de  Rome  en  Espagne,  et  sans  même  aller  revoir  ses  pa- 
rents,  puisqu'il  avait  désormais,  l'univers  pour  famille,  il  se 
rendit  en  Portugal  avec  Siméon  Rodriguez,  où  ils  furent  aussitôt 
poclamés  apôtres  par  l'admiration  populaire.  Siméon  fut  re- 
tenu dans  ce  royaume ,  et  François  s'embarqua  pour  les  Indes 
sur  la  flotte  du  vice-roi  Martin  de  Sosa  ;  il  allait ,  avec  la  seule 
ressource  de  la  charité  que  l'on  fait  aux  voyageurs ,  convertir 
un  nouveau  monde ,  dont  il  ignorait  la  langue ,  les  usages ,  les 
erreurs,  le  nom  même.  Comme  les  autres  voyageurs,  il  nous  a 
laissé  le  récit  de  son  expédition,  où  l'on  trouve  des  détails  pleins 
d'intérêt  (i). 

(f)  Indépenélamment  «les  historiens,  Foyfft  U  Vif  ée  xaênt  FrancoéS" 
T.   Xfn.  27 
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il  avait  pour  compagnons  les  pères  Paul  àê  CamMno,  Kdieny 
et  François  MassUla,  Portugais,  sans  aucun  serviteur ;.et  comina 
il  ne  voulait  paa  manger  à  la  table  du  gouverneur^  il  faisait 
cuire  ses  aliments  et  lavait  son  linge  lui-même.  Il  s'occupait  sur- 
tout de  soigner  les  infirmités  qui  affligent  le  corps  dans  ces 
longues  traversées  et  les  maladies  non  moins  dangereuses  dont 
las  ftmes  sont  atteintes;  il  inventait  des  moyens  de  distraction 
pour  détourner  les  marins  dû  jeu^  et  proâtak  de  tout^  le^  oc* 
casiiMis 'pour  les  entretenir  de  Dieu. 

11  rencontra  dans  le  trajet,  par  Moïambique,  Mélinde,  8oco- 
tora,  quelques  vestiges  de  christianisme  mêlés  aux  doctrines 
de  rislam^  de  nombreux  sectateurs  du  magisme,  mais  idolâtres 
pour  Ja  plupart;  quelques  chrétiens 4e  Saint-Thomas  attachés 
aux  erreurs  des  nastoriens ,  et  dépepdants  du  patriarche  de 
Babylone  :  enfin  les  missionnaires  venus  avec  les  pren^iers  con* 
quérants,  la  plupart  franciscains,  avaient  répandu  le  bon  gcaio 
dans  ces  parages,  mais  sans  beaucoup  de  succès,  GOa  avait- été 
érigée  en  archevêché,  Gochin,  Malacca  en  évêchés,  puis  Vé- 
liapour  et  d'autres  villes.  Hais  il  ne  se  trouvait  pas  dans  toute 
rinde  plus  de  quatre  prédicateurs,  et  beaucoup  de  .ceux  qui  d'a- 
bord s'étaient  ralliés  à  l'Évangile  l'avaient  ensuite  jd>andonné. 

La  première  difficulté  pour  Xavier  consistait  à  convertir  les 
chrétiens ,  qui,  là  comme  ailleurs ,  s'abandonnaient  aux  excès 
trop  habituels  aux  conquérants.  Enorgueillis  par  la  victoire,  ex- 
cités à  assouvrir  leurs  passons  par  l'assurvice  de  l'ioipunité, 
affranchis  des  ménagements  auxquels  on  est  tenu  dans  aon  pays 
natal  et  au  milieu  des  siais,  ils  vivaient  en  concubinage  puUic 
avec  les  femmes  indigènes,  jusqu'à  coque^  dégoûtés  d'eUes, 
ils  les  vendissent  à  d'autres;  non  contents  du  riche  trafic  des 
denrées,  ils  allaient  à  la  chasse  des  hommes,  et  se  permettaient 
toute  espèce  de  fraudes ,  de  chicanes  dans  les  contrats.  Us 
vidaient  leurs  querelles. à  coups  de  couteau;  celui  qui  avait  de 
l'-argent  pour  acheta  les  juges  ne  redoutait  rien  des  tribunaux. 

Xavier,  par  Tusellino,  qui  donne  aussi  les  lettres  du  saint  mi^^sionnairei 
Borne,  1594. 

Paolino  d4  San  Bartolombo^  Vlnâia  oHêHiak  crigHana 

Damiei^  Bartou  y  L'Aâia, 

GoNZALTES  d'Ayila,  Théâtre  epclésiastiqtte  des  Indes. 

Luitii  DE  GusMAN,  Hist.  des  missions  dans  les  Indes  orientales,  la 
Chine  et  le  Japon, 

Les  ouvrages  historiqaes  du  jésuite  Mafpet  et  de  févéque  Osorio  ne  sont 
que  des  ettraito  des  éerito  de  Jsan  Bmam,  mis  en  tHMI^PUit  lalM. 
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L'idoi&Me  même  était  tolérée  pour  de  l'iuffeoÉ^  et  Taisent  pou- 
vait aussi  donner  le  droit  attaché  au  titre  de  cbfétîen. 

Xavier  se  jeta  au  milieu  de  cette  fange^  prêchant  en  gêné* 
nd,  corrigeant  en  particulier.  H  mortifiait  Torgueil  d'autrui  en 
mendiant  de  porte  en  porte ,  en  remplissant  dans  les  hôpitaux 
lea  offices  les  plus  rebutants  et  en  se  partageant  entre  le^  ma- 
lades et  les  prisonniers.  Il  parcourait  Goa,  cette  ville  corrom- 
pue y  la  clochette  à  la  main^  exhortant  les  parents  è  envoyer 
leurs  enfanta  au  catéchisme  ;  puis,  lorsqu'il  les  avait  rassemblés^ 
il  leur  enseignait  les  louanges  du  Seigneur,  et  remédiait  par  de 
saints  préeeptea  aux  mauvais  exen(iples  domestiques.  Souvent  il 
pénétrait  dans  les  nouveaux  pali^  y  A  se  mêlait  aux  entre- 
tiens, s'asseyait  aux  banquets  pour  en  tenqpérer  la  licence, 
remettait  la  paix  dans  les  ménages ,  rappelait  aux  principes 
d'une  bonne  éducation.  Il  agit  de  même  à  Malacca,  à  Mélinde, 
dans  toutes  les  places  fortes  et  les  factoreries,  puis  sur  les  vais- 
seaux, sur  les  galères,  ne  craignant  pas  de  passer  des  semaines 
entières  à  toucher  l'âme  d'un  simple  soldat. 

Il  se  mit  ensuite  en  devoir  de  convertir  les  infidèles  ;  informé 
qu'il  y  avait  sur  la  ]c6te  du  Malabar  une  population  ignorante 
et  misérable  qui  vivait  de  la  pèche  des  perles ,  il  se  transpoorta 
sur  cette  plage  aride  avec  sa,  clochette  :  là,  adq>tant  leur  genro 
de  vie,  demeurant  dans  leurs  pauvres  cabanes ,  dormant  quel- 
ques heures  seulement,  il  fit  des  conversions  miraculeuses.  Pen- 
dttot  quinze  mois,  il  fut  leur  médecin ,  leur  juge ,  le  maître  de 
leurs  enfants  ;  bientôt  la  croix  fut  placée  sur  un  grand  nombre, 
de  cases,  et  des  pensées  d'errance  et  de  repentir  remplacè- 
rent une  ignorance  brutale*  Ayant  passé  dans  le  royaume  de 
Travancore,  il  parvint,  après  un  mois  d'efforts ,  à  baptiser  dix 
mille  personnes  et  le  rajah  lui-même,  et  à  faire  démolir  les 
pagode  par  ceux-là  même  qui  en  étaient  les  plus  zélés  défen- 
seurs. U  résista,  triomphant,  aux  anathèmes  des  brahmines, 
aux  attaques  des  guerriers  ;  et  s'étant  fait  traduire  dans  cette 
langue  difficile  le  Salve,  le  Confiteor^  le  signe  de  la  croix .  (in 
tiomine  Patris,  etc. },  il  les  répétait  aux  enfants,  en  les  exhor- 
tant à  les  enseigner  dans  leur  demeure.  Il  expliquait  le  Credo, 
faisait  des  catéchismes  ;  et  Ton  ne  sut  se  rendre  compte  autre- 
ment des  résultats  étonnants  qu'il  obtenait  qu'en  les  attribuant 
à  des  miracles  et  au  don  des  langues. 

Voyant  qu'il  ne  pourrait  suffire  à  tant  de  fatigues ,  il  se  pror 
posait  de  venir  en  Europe  pour  reprocher  aux  universités  d'avoir 
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piu9  de  fcience  que  de  charité ,  et  appeler  les  esprits  à  cesser 
de  vaines  querelles  pour  s'unir  dans  la  conque  d^  âmes. 
On  envoya  cependant  d'autres  jésuites  à  6oa  ^  où  un  séminaire 
leur  fut  confié  :  ils  prirent  le  nom  de  prêtres  de  8aint-Paul, 
sous  lequel  leur  établissement  fut  connu  dans  les  Indes.  Xavier 
leur  donna  une  règle  ;  puis  il  se  remit  à  parcourir  les  lies  de 
cet  océan ,  s'indignant  de  voir  que  ces  îles ,  où  l'on  serait  ac- 
couru en  foule,  à  travers  tous  les  diungers^  si  elles  avaient  con- 
tenu des  métaux  ou  des  bois  précieux,  étaient  délaissiées  parce 
qu'il  n'y  avait  que  des  âmes  à  gagner.  Il  éprouva  aux  Molu- 
qoes^  à  Temate ,  à  Geylan  de  grandes  contrariétés;  mais  elles 
furent  adoucies  par  les  inefTables  consolations  de  lagrftce,  dont 
les  trésors  se  répandaient  sur  hii  avec  une  telle  abondance 
qu'il  lui  arrivait  souvent  de  s'écrier^  dans  ses  méditations  soli- 
taires :  Assez  .Seigneur,  assez! 

Il  avouait  pourtant  qu'en  face  des  dangers  extrêmes  lliuinanité 
se  décourage^  pour  laisser  reparaître  la  faible  et  fragile  nature; 
mais  il  savait  la  vaincre ,  il  savait  braver  la  faim ,  la  nudité, 
le  poison^  le  fer  des  assassins.  Aussi  intrépide  sous  l'influence 
des  calmes  étouffants  de  la  ligne  qu'au  milieu  des  tempêtes 
horribles,  des  armées  en  bataille  et  des  éruptions  des  volcans,  il 
nous  montre  dans  tout  son  jour  la  puissance  du  dévouement 
et  de  la  charité. 

Ainsi  le  Christ^  Midiomet  /  Gonfmcius^  Brahmaet  Bouddha 
se  trouvaient  en  présence  à  Textrémité  de  l'Orient.  Mais  Vis- 
laroisme  «tait  en  décadence;  le  brahmanisme ,  bien  que  passé 
dans  les  mœurs ,  avait  été  ébranlé  par  la  réforme  de  Bouddha , 
qui  faisait  son  chemin  au  milieu  même  de  l'indifférence  chi- 
noise. Les  apôtres  de  cette  doctrine ,  nommés  bonzes  par  les 
Portugais ,  nous  ne  savons  pourquoi ,  avaient  la  réputation 
d'être  hypocrites  et  imposteurs  ,  de  se  livrer  à  la  recherche  du 
breuvage  d'immortalité  et  à  bien  d'autres  superstitions  pires 
encore.  Us  étaient  adonnés  d'ailleurs  à  une  vie  de  contempla- 
tion ascétique  et  de  privations  ^  qui  ne  pouvait  guère  se  con- 
cilier avec  l'activité  générale  de  ces  contrées.  Les  brahmines 
eux-mêmes  nous  sont  représentés  par  les  missionnaires  coam 
des  hommes  grossiers  et  si  éloignés  de  pratiquer  les  anciennes 
austérités  qu'ils  faisaient  consister  la  religion  à  ne  pas  tuer  de 
génisses ,  et  à  fournir  abondamment  au  luxe  de  la  table  des 
ministres  du  culte  (1). 

(I)  ChrisHanonim  vkos  circumkns ,  pér  bracmanum  œdes  (ransiff 
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Les  missioQiiaifes  ^qporMiieni  aux  mêmes  lieux  une  foi  pure 
et  désintécessée  ^  avec  cette  intégrité  de  mceurs  qui  se  fait  bo^ 
norer  de  ceux-là  même  qui  y  sont  le  plus  étrangers.  Us  ne 
valaient  pas ,  comme  les  marchands^  chercher  de  gros  bé- 
néfices ni  faire  des  conquêtes,  comme  les  capitaines;  leur 
aeul  but  en  traversant  la  moitié  d'un  monde  ^  était  de  propager 
la  vérité.  En  outre,  une  doctrine  qui  élevait  les  &mes  vers  quel- 
que chose  de  plus  haut  que  les  intérêts  mondains,  qui  tempe-» 
rait  les  rigueurs  de  la  servitude  dut  aussi  être  accueillie  avec 
faveur.  Mais  elle  avait  pour  adversaire.  Tintérêt  des  prêtres 
et  des  docteurs,  dont  la  réputation,  dont  la  subsistance  dé- 
pendait de  la  conservation  des  anciens  rites,  sans  compter  le 
caractère  de  populaticHis  très-attachées  à  leurs  coutumes  na- 
tionales et  la  résistance  des  gouvernements ,  qui ,  fondés  sur 
la  religion  et  les  usages,  redoutaient  toute  innovation. 

Le  langage  de  ces  peuples  offrait  un  obstacle  très-serieux.  Il 
fallait  faire  traduire  les  sermons  par  des  intreprètes  qui  les  écri- 
vaient en  caractères  latins;  et  les  missionnaires  les  lisaient  sans 
en  entendre  les  paroles.  Les  erreurs ,  les  contrensens  provo- 
quaient le  rire  et  excitaient  le  mépris  orgueilleux  de  gens  habi- 
tués à  considérer  conune  barbare  tout  ce  qulest  étranger.  Ajoutez 
à  cela  Vignorance  de^LUsages  et  des  mœurs  auxquels  ces  peuples 
tiennent  tant.  Il  semblait,  conune  le  remarquent  les  mission- 
naires ,  queje  démon  eût  préparé  dans  ces  contrées  une  parodie 
de  la  religion  chrétienne  dans  ces  incarnations  de  la  Divinité, 
ce  Xaca  né  d'une  vierge ,  circoncis,  présenté  au  temple,  tenté 
par  le  démon,  mort  pour  racheter  le  péché;  dans  cette  hiérar- 
chie relevant  d'un  pontife  suprême  ;  dans  cette  espèce  de  con- 
fession et  de  messe,  ces  couvents  et  ces  abstinences. 

Malgré  toutes  ces  difficultés,  Xavier  poursuivait  sa  tâche 
avec  succès ,  et  laissait  partout  des  traductions  de  nos  livres 
saints  (.1).  Mais  ses  vœux  les  plus  ard^ts  se  dirigeaient  toujours 

soieo  ;  ai  mihi  nuper  luuvenit  ut  pagodem  ingressus,  ubi  erant  bra- 

chmanes,  verbis  ultro  citroque  habitis,  quessivi  quid  ipsis  sut  dii  pr^eci' 

perentadheatam  vitam.  Longum  cer(amen„.Demum,  communi  cùnsensu, 

res  ad  utmmex  iis  qui  €»tero3  «tat&anteibat  reMa  esf,  2Vm  iUeres- 

pondit  deiuiii  qui  ad  ipsasire  veUent  duo  imperare  :  t«  ui  absUnereni 

ca^evaccarum,  quarumspecie  dii  colerenturiut  brachmanibusdeorum 

culioribus  bénigne  fuerent  Fr.  Xaterii,  lib.  I,  ep.  8. 

'    (1)  Diversor  in  valetudinario..,  inde  in  custodiam  ad  vinctos  me  cdit- 

fero,^  1»  ùppidis  pagiique  singulis  chrisHanam  insdtutimem  ipêorum 

*  iifffua  emueriptam  relinfuo.  Lit.  I,  ep.  t  et  8. 
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vers  cette  Chine  dont  on  ne  «avilit  parler  e(tt'a!?ec  étonnement 
et  où  il  pensait  trouver  le  berceau  des  doctrines  qu'il  eombattait 
en  Orient.  Mais  comment  franchir  les  barrières  qa\nle  déflftnce 
jalouse  opposait  aux  étrangers  f  En  attendant  qu'une  occasion 

m9.  favorable  vint  s'offrir^  il  partit  pour  le  Japon ,  ftprèa  avoir  té- 
trempé  son  courage  et  œ  foi  par  des  pénitences  plus  rigou- 
reuses, et  s'être  rapproché  du  Créateur  dans  les  méditations  de 
la  solitude,  a  Je  ne  saurais  vous  dire  y  écrii-ii ,  avec  qudte  joie 
€  j'entreprends  ce  long  voyage.  Il  est  si  daiigâfeiix  que  l'on 
«  considère  comme  heureuse  la  flotte  qui  sur  quatre  bâtiments 
«  en  sauve  un.  Cependant  je  ne  fliirai  j^as  ce  péril,  un  dés  plus 
«  grands  que  j^aie  encore  affrontés;  Notre-Seignear  m'a  rév^ 
a  quelle  riche  moisson  donnera  ce  pays  à  l'ombrd  de  la  croh, 
et  que  nous  allons  y  planter.  » 

Par  un  de  ces  prodiges  que  le  chrétien  fervent  expliqua  à  l'aidé 
de  la  foi  et  le  sceptique  par  la  pastnon,  il  suffit  de  qiidques 
semaines  à  Xavier  pour  apprendre  la  langue  si  difficile  du  pa^. 
Les  uns,  plongés  dans  les  voluptés,  repoussaient  le  prédicateur 
à  coups  de  pierres;  d'autres  s'étonnaient  de  voir  ce  boaie 
étranger  vouldr  les  amener  à  n'adorer  qu'un  seul  Dieu  et  à  n'é- 
pouser qu*une  seule  femme;  quelques-uns  TaccaMaient  de 
questions  sur  les  astres,  sur  les  éclipses,  sur  le  péché ,  la  grâce, 
l'unmortalité ,  et  lui  faisaient  des  objections  »  subtiles  qu'il 
semblait  que  le  diable  luinméme  discutât  sous  leurs  traits.  Xsh- 
vier  commença  cependant  à  obtenir  des  résultats  parmi  les  Ja- 
ponais. 0  établit  la  première  Église  dans  l'tle  de  Kiousiou,  et 
parvint  à  convertir  même  plusieurs  princes,  dont  l'exemple  fut 
imité  par  d'autres  du  voisinage  ;  leur  empressement  était  tel , 
disent  les  missionnahres,  qu'ils  paraissaient  vouloir  ravir  le  dsl 
de  force. 

lui.  Xavier  resta  au  Japon  deux  Mis  et  demi;  il  y  laissa  quelques 

jésuites,  et  retourna  dans  l'Inde ,  où  il  trouva  le  christiamsaie 
florissant,  grâce  aux  travaux  des  pères  Barzéa,  Ërédia  et 
autres.  Sa  réputation  remplissait  les  pays  compris  entre  Tlndus 
et  la  mer  Jaune  :  il  semblait  qu'on  vit  renouveler  en  sa  per- 
sonne quelqu'une  des  manifestations  {avatar)  doot  parleat 
les  Yédas;  il  n'y  avait  pas  de  prodige  qu'on  ne  racontât  du  mis- 
sionnaire :  il  parlait  toutes  les  langues,  il  se  trouvait  au  même 
moment  dans  des  lieux  différents,  il  guérissait  les  malades^ 
ressuscitait  les  morts  et  commandait  aux  esprits  invisibles. 
Xavier,  désireux  de  faire  le  voyage  de  Chine  ^  tâcha  de  pe^ 
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suaitef  au  goavemeur  de  Malacoa  de  l'y  envoyer  avec  noe  am- 
bassade ;  mais ,  sur  son  refus  accompagné  de  railleries ,  Xa- 
vier mît  au  jour  sa  qualité  de  nonce  apostolique ,  qu'il  avait 
tenue  secrète  jusque-là,  et  ^  après  avoir  excommunié  le  gouver- 
iieur>  ^'embarqua  comme  simple  particulier,  n  savait  que  le 
bfttiment  devait  le  conduire  dans  une  prison  ;  mais  dans  cette 
prison  il  espérait  trouver  des  Chinois  à  convertir^  et,  la  semence 
une  fois  jetée^  il  laisserait  à  la  Providence  le  soin  de  la  féconder. 
Son  espoir  ne  put  se  réaliser,  car  la  mort  vint  le  frapper  en 
vue  des  côtes  de  la  Chine,  comme  Moïse  à  l'entrée  de  la  terre 
promise.  Les  prodiges  qui  accompagnèrent  sa  fin  et  la  transla^- 
tion  de  son  cadavre ,  que  n'atteignit  pas  la  corruption  ,  n'aug- 
mentèrent pas  médiocrement  le  nombre  des  prosélytes,  ainsi 
que  la  vénération  pour  Tapôtre  des  Itides ,  dont  Xavier  Ait  plus 
tard  déclaré  le  patron  (1747). 

Ce  (ut  pour  les  missionnaires  un  stimulant  de  plus  :  des  Phi- 
lippines, de  Macao,  de  Goa  surtout ,  cette  Rome  des  Indes,  où 
l'on  comptait  déjà ,  en  1465  ,  trois  cent  raille  nouveaux  chré- 
tiens (1) ,  il  en  arrivait  sans  cesse  au  Japon,  où  ils  se  conci- 
liaient l'estime  par  une  vertu  aimable ,  par  la  majesté  pom- 
peuse des  cérémonies ,  par  leur  zèle  à  assister  les  pauvres  et  les 
malades.  Plusieurs  Japonais ,  instruits  par  les  jésuites ,  furent 
reçus  dans  leur  société,  et  devinrent  ensuite  des  missionnaires 
non  moins  zélés  et  plus  efficaces  qu'eux-mêmes.  La  foi  s'était 
répandue  parmi  les  princes ,  et  les  pratiques  religieuses  étaient 
observées  avec  une  grande  austérité  ;  puis,  comme  les  ouvriers 
étaient  peu  nombreux  dans  cette  vigne  fertile,  les  laïques  sup- 
pléaientau  manqued'ecclésiastiques.  Sur  ces  entrefaites,  les  rois 
de  Bungo  et  d'Arima,  ainsi  que  le  prince  d'Omoura,  résolurent 
d'envoyer  des  ambassadeurs  à  Rome  pour  faire  hommage  au 
vicaire  du  Christ  et  lui  demander  des  prêtres.  Des  personnages  de 
haut  rang ,  choisis  àceteffet,  partirent  accompagnés  dequelques 
missionnaires.  Ils  passèrent  à  Macao  et  à  Goa ,  et  arrivèrent  k 
Lisbonne ,  où  lé  roi  Philippe  les  reçut  debout  et  les  embrassa 
en  témoignage  de  sa  haute  estime  pour  leurs  princes.  Il  alla 
leur  faite  visite  en  personne,  et  ordonna  qu^n  leur  rendit  hon- 
neur dans  tous  les  pays  de  sa  dépendance  quils  traverseraient 
«n  allant  à  Rome.  Là  Grégoire  XIII  les  accueillit  avec  solennité  im. 
«n  plein  consistoire ,  dans  la  salle  royale ,  au  milieu  de  cet 

(1)  Maffbi,  ComôieMl.  dere^s  in4kis. 
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éclat  qui  frappe  taut  dans  les  oéréSKmies  ramaioas;  et ,  touché 
jusqu'aux  larmes,  il  s'écria  :  Seigneur,  rappelés  désormais 
mon  esprit,  puisque  mes  yeux  ent  tm  le  sahU! 

Il  mourut  bientAt  en  effet;  et  Sixte^int  lui  ayant  succédé^ 
il  n'y  eut  pcHnt  d'honneiB»  qu'il  ne  fit  à  ces  ambassadeurs.  II 
les  admit  à  lui  baiser  le  pied  avant  trois  cardinaux  ;  il  voulut 
qu'ils  remplissent  à  son  couronnement  les  fonctions  les  plus 
briguées^  comme  de  porter  le  dais,  de  lui  verser  de  l'eau  sur 
les  mains,  de  tenir  la  bride  de  son  palefroi  ;  il  les  décora  de  TÉ- 
peron  d'or,  et  leur  fit  décerner  le  titre  de  patrices  romains  par 
le  peuple  et  le  sénat  ;  il  dit  pour  eux  une  messe  particuli^) 
où  il  leur  donna  la  conununicmde  sa  main  ;  il  les  reçut  en  outre 
à  sa  taUe,  x>ii  ils  furent  traités  splendidemait.  Us  traversèrent, 
chargés  de  pi*és^ts^  l'Italie  et  l'Espagne  au  milieu  d'une  fèie 
perpétuelle;  et  Philippe  les  renvoya  avec  de  grands  dons  au 
Japon,  où  ils  arrivèrent,  non  sans  avoir  couru  de  graves  dan- 
gers, huit  ans  après  leur  départ. 

La  conversion  de  certains  savants  produisait  encore  plus  de 
sensation  que  celle  des  princes  :  telle  fut  entre  autres  la  con- 
version d'un  certain  DÔsam,  qui  passait  pour  un  des  plus  forte 
penseurs,  et  qui  céda  aux  raisons  des  missionnaires.  Aussi, 
dans  les  réunions  de  ces  insulaires  remplis  d'amoilr-propte , 
entendait-^n  répéter  partout  :  Dosani  s*  est  fait  chrétien;  le  sage 
qui  sait  tout  n'a  pas  trouvé  de  religion  meilleure  que  la  foi 
chrétienne;  et  beaucoup  d'entre  eux  y  étai^t  amenés  parce 
seul  mptif.  Les  missionnmres  ne  tarissent  pas  sur  les  actes  gé- 
néreux des  convertis  et  des  apôtres  au  milieu  d'une  naticm  si 
intelligente;  mais  bientôt  ils  n'eurent  à  raconter  que  la  férocité 
des  insulaires  dans  l'art  de  torturer  et  la  constance  de  leurs 
victimes  à  souffrir. 

Les  religieux  augustins  parurent  les  premiers  aux  Philippines. 
Us  furent  obligés  de  procéder  différemment  avec  la  classe  do- 
minante qui  habitait  le  long  des  côtes  où  elle  s'était  civilisée, 
et  avec  les  NégriUes  et  les  Uans ,  populations  barbares  de  Tin- 
térieur  du  pays,  qui  adoraient  des  fétiches  grossiers.  Dix-sept 
franciscains  vinrent  en  1577 ,.  sous  la  conduite  du  frère  Pierre 
iMi.  d'Âlfaro;  puis  Diègue  de  Salazar,  nommé  évéqne  deMamlle, 
arriva  avec  trois  dominicains,  cinq  franciscains  et  trois  jésuites. 
Le  nombre  des  fidèles  devint  assez  considérable  pour  qu'on  pût 
nommer  un  archevêque'  à  Manille  et  des  évéques  à  Cacères, 
à  la  Nouvelle-Ségovie,  à  Zébou.  On  comptuit  dan$  ces  diocèse? 


au  comoieoeeiaeât  <lu  siède  paasé,  un  nûUioii  d'âmes^  iréptr- 
lies  eu  s^t  oa  huit  cents  paroisses ,  et  à  la  fin  du  siècle,  ee  nom* 
bre  étaijt  presque  doublé. 

.  Les  jésuites  portugais  firent  beaucoup  aux  Mohiquesdès  1640, 
et  ils  y  eurent  beaucoup  à  souffrir;  mais  ils  fur^  trouUés 
dans  leur  tâche  par  la  conquête  des  Hollandais. 

Le  nom  d'Ues  des  Larrons,  donné  aux  Mariannes  par  les  ^^ff*^ 
j^miers  navigateurs  qui  les  découvrirent,  prévenait  ^av<Nni- 
Mement  contre  elles.  Quand  le  jésuite  Jacob  Ladoo  de  San^ 
tores  y  .aborda,  il  en  trouva  les  habitants  bons  et  dociles,  et  se 
{irqposa  de  les  convertir.  Le  gouverneur  des  Philippines  refu* 
?ant  de  l'écouter,  il  s'adressa  directement  au  roi  d'Espagne,  ^ 
substitua,  en  Thonneur  de  la  reine  sa  femme,  le  nom  de  Mar  ti<»% 
riannes  à  celui  de  Larrons.  Il  se  transporta  à  Guaan  avec  d'au- 
tres frères  pleins  de  zèle  ;  il  convertit  le  chef  Ghipoa,  et  fonda 
une  égli$e  à  Agagna.  Il  chantait,  dansait  lui-même  avec  les  in- 
sulaires, qui  avaient  un  goût  passionné  pour  ces  exercices,  ^t 
il  mettait  la  doctrine  chrétienne  en  chansons  :  aussi  disaient- 
ils  le  bon  Jésus,  parce  que  le  père  qui  le  prêchait  se  m<Mitrait 
plein  de  bonté*  Mais  les  bonzes  ne  cessaient  de  combattre  les 
jésuites;  les  privilégiés  considéraient  comme  une  honte  d'être 
oUigés  de  se  mêler  pour  le  baptême  et  pour  la  communion  à 
la  caste  m^risée;  des  Chinois  qui  répandaient  le  bouddhisme 
dans  ces  pai*ages  parvinrent  à  ext^iter  des  émeutes ,  dans  lea- 
quelles  Sanvitoreset  le  P.  Médina  perdirent  la  vie.  hti. 

.  Leur  (Oeuvre  fut  ccmtinuée  par  don  Joseph  de  Quirog^  y  Lo- 
;ea^,  qui  sut  ramener  File  à  de  meilleures  dispositions,  et  y' 
rétablit  Tordre.  Le  gouverneur  Saravia  put  alors  y  constituer  une 
administration  et  y  introduire  l'industrie.  Les  naturels  s'insur- 
gèrent à  plusieurs  reprises  contre  les  dominateurs  ;  mais  Saravia 
les  dompta  par  les  armes,  et  les  missionnaires  par  la  parole* 

Ils  passèrent  de  là  aux  CaroUnes ,  encore  peu  connues  ;  ils 
Vivaient  à  leur  tête  le  P.  Bobadilla,  qui  était  chargé  par  son  <»dre 
d'expl(»*er  ces  îles;  mais  ils  n'y  trouvèrent  que  le  nuirtyre. 

Les  khans  du  Mogol  étaient  encore  indécis  sur  la  religion 
qu'ils  adopteraient  ;  en  conséquence,  le  Grand  Mogol  Akbar 
écrivit,  en  1682,  au  roi  de  Portugal  pour  lui  demander  une 
traduction  de  la  Bible  en  arabe  ou  en  persan,  avec  quelques 
docteurs  poujt  l'expliquer.  Treize  ans  {dus  tard ,  il  envoyait  de- 
mander des  prêtres  au  vioe-rui  Albuquerque,  qui  lui  adressa  im. 
Jérônie-Xavier,  parent  de  saint  François  ,.avec  deux  autres  jé^ 


Miites.  Aklmi'  les  reçut  avec  hoonettr,  leur  donne  une  église, 
et  les  féiHÀiJèê  des  musuimans  le  rendirent  favoraMe  aux  chfé- 
tiens;  tellement  qu'en  Tannée  1599  la  fête  de  Nôfl  fut  célébrée 
s(tenndlf»nent  à  Lahôr.  Xavier  fut  chargé  d'écrire  deUK  ou- 
vrages ènpeT^«a,VEiêtûiredé  Jésus  et  le  Miroir  de  lavértté.  La 
lecture  du  premier  de  ces  livres  toucha  Akbar;  un  Persan 
d'Ispafaan  oppoea  à  l'autre  le  Brunisseut  du  Miroir,  où  il  taxait 
^'idolfttrie  les  pratiques  et  les  doctrines  du  christianisme;  La 
<»ngrégÉtion  de  la  Propagande  chargea  le  firanciscain  Philippe 
OuadagnoH  d'y  répondre;  ce  qu'il  fit  par  VApologia  prô  ehris- 
itavMi  religiùne  (1681),  ouvrage  fort  peu  concluant  poUr  dfes 
musulmans,  attendu  qu'il  se  fonde  uniquement  sur  l'autorité  des 
l^apes  et  des  conciles. 
«1.  Aprèd  la  mort  d'Akbar,  trois  princes  de  la  femllle  impériale 
nsQurent  le  baptême  ;  un  collège  fiit  fondé  à  Agra  et  une  suc- 
eursale  è  Patna  :  belles  espérances  de  frtiiti$  qui  ne  devaient  pas 
arriver  à  maturité. 

•  D'autres  missionnaires  avaient  travaillé  avec  succès  dans  le 
royaume  de  Madoura ,  au  centre  de  l'Inde  méridionale.  Des 
côtes  de  Malabar,  les  jésuites  Disidéri  et  Freyr  conçurent  la 
pensée  de  trousser  leurs  excursions  au  delà  du  Caucase  et  jus- 
que dans  le  Thibet.  Après  avoir  traversé  l'empire  mongol  et  ses 
nMmtagnes,  dont  la  moins  élevée  dépasse  les  -plus  hautes  cimes 
de  l'Europe,  exposés  tour  à  tout  à  la  chaleur  intense  des  vallées 
et  au  froid  saisissant  des  sommets  neigeux,  ils  se  mirent  à  com- 
baltre  dans  les  contrée^  du  Boutan  la  métemjisycose  et  la  po- 
lygamie. Arrivés  à  Lassa ,  ils  y  furent  bien  accueillis  par  le 
prince,  et  conçurent  deë  espérances  qui  ne  se  réalisèrent  pas. 
Quoique  l'on  vante  quelquefois  les  résultats  des  missions  ca- 
tholiques, des  écoles  luthériennes  ou'  anabaptistes  dans  FHin- 
dottstan^  la  vérité  est  qu'elles  en  produisent  très-peu.  C'est 
en  vain  que  l'astuce  et  l'épée  des  Anglais  ont  otivert  ces  vastes 
«#giotis  appelées  jadis  l'empire  du  Grand  Mogol  ;  une  populii- 
Mon  misérable  y  demande  du  pain  à  ceuic  qui  vont  lui  porter 
)'ittstl*iictîon  ;  une  noblesse  orgueilleuse  oppose  aux  prédications 
ses  nies  plus  atici^is  que  les  nôtres,  ses  abstinences  plus  rigou- 
reuses et  une  morale  extrêmement  pure ,  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  observée.  Puis  l'Anglais,  occupé  avant  tout  du  soin  de  con- 
9^e\et  cette  source  de  sa  puissance ,  non-nseulement  supporte , 
«ous^  le  nom  de  tolérance  religieuse,  les  misérables  superstitions 
du  pays  >  mais  encore  H  les  encourage;  il  assiste  au  sacrifice 


ftlMIORS  «f  OÈItlIt.  43t 

4es  vettTés  {iùH)  qdi  s'immoleiit  sur  le  bùèher  de  leur  mftri; 
H  prélève  une  tftxe  sm*  les  pèlerinages  à  Jàgi*enat;  il  ouvré  par 
les  salves  de  «es  canons  les  ffites  de  Donrga  et  de  Kali,  fètéé 
souHlées  par  des  folles  fanatiques. 

Vers  la  fin  de  Tlin  I  èoo,  on  songea  à  envoyer  un  assez  grand      amn. 
-Aombre  de  tnisiiionnaires  en  Orient,  et  les  Prançms  insistèrent 
surtout  pour  qu'on  y  ordonnât  prêtres  des  naturels.  Oh  fit  partir 
à  cet  effet  trois  éVêques^  François  Fallu  ^  de  La  Motte-Làmbert, 
ignuoe  OMOlendy,  en  répartissant  titolairement  entre  eux  l'Asie 
orientale.  Ib  étabMrent  à  Ham  un  séminaire,  d'où  ils  tirèrent 
éèa  sujets  pour  bercer  Fapostolàt  en  Chine  et  dims  les  autres 
contrées  les  plus  reculées  de  TAsie.  On  se  flatta  à  ce  moment 
de  convertir  le  roi  de  Siam  Schaou-Naraja  ;  mais  on  finit  par      i«T4. 
raemsaitfe  qu'il  n'y  avait  chez  lui  que  de  l'indifli6rence.  Il  en- 
voya bien  des  ambassadeurs  en  France ,  et  Louis  XIV  lui  ex-      tm. 
pédia  de  son  c6té  le  chevalier  dé  (Siaumont ,  qui  emmena  avec 
lui  l'abbé  de  Choisy  et  plusieurs  jésuites;  mais  la  conversion  si 
désirée  ne  put  être  obtenue,  quoique  le  premier  ministre  de  ce 
roi  eût  déjà  reçu  le  baptême. 

Les  bonnes  relations  continuèrent  quelque  temps  entre  la 
Franee  et  fiiftUl^  qu'on  avait  ftût  passer  pour  un  pays  ikhmensé* 
ment  Hehe  et  puissant^  tandis  qu'il  n'est  habité,  en  réalité^  que 
par  une  nation  pauvre  et  peu  importante;  mds  les  Français 
petdirent^  dmis  les  révolutions  qui  suivirent,  et  leur  crédit  et 
leurs  établissements.  Les  missionnaires  n'y  firent  pas  non  plus 
de  {MDgrès;  puis  ils  éprouvèrent^  lors  de  la  révolution  de  1767^ 
«le  persécution  tarrible^  à  la  suite  de  laquelle  ils  furent  chas* 
ses  entiè  rement. 

La  congrégation  des  missions ,  instituée  en  France  par  saint 
Vincent  de  Paule,  se  mit  à  l'œuvre  dans  l'insalubre  Madagas- 
car^ oh  les  missionnaires  étaient  martyrs  du  climat  sans  que 
leur  exemple  décourageât  ceux  qui  venaient  les  remplacer.  Le 
F.  Bourdaitt ,  entre  autres ,  instruisit  et  baptisa  beaucoup 
d'indigènes  ;  mais  les  espérances  conçues  s^évanouirent  lors  de 
la  destruction  de  là  colonie. 

11  n'y  a  donc  pas  de  contrées  où  n'ait  retenti  la  voix  des  mis- 
sionnaires :  a  Mers^  tempêtes  ^  glaces  du  pôle^  dit  Ghateau- 
«  briand,  ardeurs  du  tropique  ne  les  arrêtent  pas;  ils  vivent 
«  avec  l'Esquimau  sur  les  outres  de  veau  marin;  ils  se  nourris- 
a  sent  d'huiie  de  baleine  avec  le  Groenlandais  ;  ils  franchÎMent 
«  avee  le  Tartare  el  flroqucAi  â'imtneitses  scditudes,  niôntent 
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tt  9iff  le  drofoadaijre  de  TÀrabe  j  suitent  le  Ca&e  ^rant  au 
a  miUeu  de  ses  déserts  brûlants;  le  Chinois ^  le  Japonais,  Vbkr 
«  dien  deviennent  leurs  néophytes  ;  il  n'est  point  d'île ,  point 
a  de  rocher  de  l'Océan  qui  écbiqi^  à  leur  zèle  ;  et  de  même 
«  que  jadis  les  royaumes  manquaient  à  l'ambition  d'Alexandre, 
«  la  terre  manque  à  leur  charité.  Et  à  combi^i  de  pieux  tra* 
«  vestissements,  à  quelles  saintes  ruses  le  missionnaire  n'était- 
«  il  pas  contraint  de  recourir  pour  annoncer  aux  hommes  la 
«  vérité  !  A  Madoura ,  il  prenait  les  vêtements  du  pénitent  in- 
M  dien,  et  s'assujettissait  à  ses  usages,  à  des  austérités  rebu- 
a  tante^  ou  puériles;  en  Chiner  il  devenait  mandarin,  lettré, 
u  astrcmome  ;  chasseur  et  sauvage  parmi  les  Iroquois.  » 
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CHAPITRE  XIX. 

MPOM. 

,  ici  les  pas  des.  marchands  européens  et  des  missionnaires 
nous  ramènent  vers  les  anciens  peuples  des  extrémités  de  l'O- 
rient, dont  les  rapports  d'amitié  ou  d'hostilité  avec  l'Europe  da- 
tent  de  cette  époque. 

C'est  un  pays  qui  n'a  pas  son  pareil  au  monde  que  cet  ar* 
chipel  situé  à  l'orient  de  l'Asie,  et  qui  s'étend  entre  le  i26*.et 
le  148^  degré  de  longtitude  orientale,  et  du  29^  au  41^  de  latitude. 
;Nous  l'appelons  Japon,  et  les  indigènes  iVi/oit,  du  nom  de  l'ile 
principale ,  qui  signifie  biise  du  feu  (  nipon)  ou  en  d'autres  ter* 
mes  lieu  où  le  soleil  se  lève.  Cette  île,  celles  de  Kiousiou  et  de 
Sikokf,  autour  desquelles  en  sont  semées  une  foule  d'autres 
plus  petites,  forment  l'empire  du  Japon.  Cet  empire^  inconnu  aux 
anciens,  fut  indiqué  par  Marco  Polo  sous  le  nom  de  Cipango; 
puis,  vers  la  moitié  du  seizième  siècle,  trois  Portugais,  qui  y  fu- 
rent jetés  par  la  tempête,  le  découvrirent,  et  aussitôt  tous  les  mar- 
chands y  établirent  des  comptoirs,  et  les,  missionnaires  y  intro- 
dusirent  les  arts  et  la  religion  (i). 

(I)  Kahpfbr,  Histoire  du  Japon  (en  allemand).  Chàrlbvoix^  Histoire  eu 
Japon;  Brevis  Japponix  insulx  descriptio  ac  rerum  a  patribus societaiis 
Jesu  gestarum  suceinia  narratko;  Colonia,  1580;—  Letfere  dei  Gkippon 
e-delktCina  nel  isa^-SO»  scrute  al  rer,  vie*  geHeratedOki  C.  4i  G.;  ilonia» 
ih9U  Oneelentraki  d^  pabHerim  Fo^fo^ie oti  Jppon tsfém(4 pend^nt^Ut 


La  mer  qui  Ittigoe  le  Japon  est  orageuse;  les  abords  des 
Uessont  hérissés d'éciieils ;  maisle  climat  est  agréable.  L'tle  prin- 
dpaie,  couverte  de  cratères  et  ébranlée  par  de  fréquentes  se- 
cousses^ est  ornée  d'une  végétation  active^  qu'entretiennent  des 
eaux  abondantes;  le  thé  y  croH  sans  culture,  le  bambou 
acquiert  une  hauteur  prodigieuse  dans  les  terres  basses  ;  le  poivre 
neir,  la  canne  à  sucre,  le  coton,  Hndigo,  le  gingembre,  le  lau-* 
rier  indien ,  le  camphrier,  l'arbre  à  vernis,  s'y  marient  au  mé^ 
lèse ,  au  cyprès  et  au  saule  pleureur  des  climats  tempérés. 
La  msam  chaude  est  sujette  k  de  fréquents  ouragans  ;  les  pluies 
durent  plusieurs  mois,  puis  sont  remplacées  par  la  neige.  Les 
entrailles  de  la'  terre  contiennent  tant  d'or  et  tant  d'argent 
que  l'exploitation  des  mines  est  défendue,  afin  d'empêcher  que 
ces  métaux  précieux  ne  deviennent  trop  communs*  Le  cuivre 
est  employé  à>la  place  du  fer;  le  mercure,  le  soufre,  le  bitume 
la  houille  abondent. 

Tandis  que  le  plongeur  ravit  aux  abîmes  de  la  mer  leur  plus 
bel  ornement,  des  millions  de  laboureurs  ne  laissent  pas  un  seul 
pied  de  terre  inculte,  élèvent  le  ver  à  soie  et  en  recueillent  les 
produits.  Les  chevaux  sont  rares  et  petits  ;  on  n'a  ni  cochon 
ni  chèvre ,  parce  que  ces  animaux  sont  nuisibles  à  l'agriculture  ; 
le  laboureur  se  iait  aider  dans  ses  travaux  par  des  vaches  et  des 
iMsons.  Le  goût  particulier  d'un  roi  du  Japon  fut  cause  que 
les  chiens  se  multiplièrent  à  l'infini  dans  l'empire.  Les  Japo- 
nais regardent  la  grue  comme  un  oiseau  de  bon  augure;  ils  la 
représentent  sur  leurs  temples  et  sur  le  palais  de  leurs  princes. 
Les  dames  font  grand  cas  d'un  papillon  nocturne  aux  ailes  bi- 
garrées dor  et  d'azur;  les  poètes  prétendent  que  tous  les  in^ 
sectes  sont  épris  de  ce  papillon  et  lui  demimdent  son  amour; 
pour  se  soustraire  à  ces  importunités,  il  s'approche  du  feu,  et  ses 
soupirants  qui  l'y  suivent  s'y  brûlent  et  périssent 

La  population  (1)  est  très-nombreuse,  belle,  bien  faite,  ro- 
buste; die  a  le  temt  olivâtre,  la  taille  un  peu  au-dessous  de  la 
moy^me,  la  tètehiige,  lecou  court,  le  nez  écrasé,  le  visage  plat, 
l'œil  plus  oblong  qu'aucune  autre  race,  point  de  barbe,  mais  en 
revanche  des  sourcils  tiès-épais.  On  pourrait  croire  que  les  Ja- 

mmiéetî%^éki%^^ou,De$eripiimpb9Migue9  géographique  ei  historique 
de  r  Empire  Japonais^  de  Yézo,  des  (les  Kurdes  méridioncUes,  de  Kraft  ^  de 
la  Corée  ^  des  îles  Liu-Kiu,  par  Ph.  Fr.  àe  Siebold.  M.  Hoffmann  est 
chargé  d'y  ajouter  des  notes  explicatives  pour  lont  ce  qui  concerne  la  Chine. 
(I)  Kampfter  y  comptait  18,000  utiles  et  909,858  villages.   ^ 
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ponus  sont  un  méUnige  de  ChinoUet  de  Mendehoax;  mm  leur 
laogue  ne  coatient  aucun  élément  chinois,  mandcbou  ni  i^^t^ 
tare.  Elle  n'est  pas  monûsyUabique^  et  a  des  décUoai^ns  et  des. 
ccNoyugsiisons  originales.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  leur  j^ysr 
tème  d'écriture.  Six  siècles  avant  la  naissance  du  Christ  ils  gra- 
vaient les  monnaies  de  Tempire  et  les  arnies  des  principales  fa* 
milles;  mais  c'est  en  1 300  qu'ils  commencèrent  à  faire  usage 
de  l'imprimerie»  et  leurs  prenoi^^  livres  imprimés  furent  des 
Qttvre|[es  bouddhiques*  Ils  égalent  les  Chinois  dans  l'art  de  re- 
présenter fidèlement  les  objets  naturels;  ils  les  surpassât  dap 
celui  de  façonner  d'énormes  vases  de  porcelaine  et  de  tremper 
l'acier. 

La  fréquence  des  tremblements  de  terre  est  cause  que  les  mai- 
saos  n'ont  jamais  plus  d'un  étage.  La  charpente  est  en  bois  de 
cèdre  et  les  parois  en  planches  çndi^tes  d'un  ^mail  très-blanq. 
Les  Japonais  s'habillent  d'étoffes  de  couleurs  brillantes,  parse- 
mées de  ramages  et  de  fleurs.  {Is  se  râpent  la  moitié  de  la  tète, 
ramassent  ce  qu'ils  ont  de  cheveu)^  en  un  nœud  sur  la  nuque. 
Quand  ils  voyagent,  ils  s'enveloppent  dans  degrapds  papiers  hui- 
lés, et  ne  sortent  jamais  sans  avoir  l'éventail  à  la  main  ;  ils  sont 
d'une  propreté  si  minutieuse  qu'ils  trouvent  les  Européens  très- 
sales  et  dégoûtants.  Quand  ils  sîduent,  ils  s'inclinent  plusieurs 
fois  j  usqu'JL  terre ,  quand  on  les  insulte^  ils  ne  répondent  pas,  mais 
ils  se  font  justice  av^  leur  couteau  quaud  on  s'y  attend  Is 
moins. 

Ils  ont  en  commun  avec  les  Chiuois  l'usage  de  visiter  des 
tombeaux,  la  fête  des  lanternes^  les  amusements  dramatiques, 
les  danses  voluptueuses-  Us  n'ont  qu^une  femme  et  plusieurs 
cohcubinesy  qu'ils  ne  gardent  pas  toiyours  très-soigneusement. 
Quand  ils  semarient^  l'épouse^  debout  devant  l'autel^  allume  \m 
lampe;  le  fiancé  en  allume  une  autre;  et  elle  jette  au  feu  les 
joujoux  de  son  enfance.  Les  femmes  mpriées  croient  se  rendre 
beUes  m  s'arrachent  les  sourcis  et  eu  se  teignant  les  dents  d'uo 
noir  luisant,  Quand  leur  mari  les  répudie,  eUes  doivent  se  raser 
la  tète.  La  prostitution  est  une  eqpièce  de  reUgion  d^uis  que  le 
dernier  souverain  pontife  s'étant  noyé  en  fuyant  devant,  le 
koubo  ses  femmes  gagnèrent  leur  pain  par  cet  infâme  trafic. 
Il  parait  que  la  Chine  soumit  le  Japon  vers  l'époque  où  elle 
fut  réunie  en  une  seule  monarchie.  Alors  les  Japonais  formèrent 
un  mélange  bizarre  de  leur  ancienne  civilisation  et  de  la  civili- 
sation chinoise^;  de  leur  fierté  naturelle  et  de  la  douceur  de 
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iwrs  m«tiBM;  de  leur  km|^  p^lygyllabîqtte  et  de  La  iangiie 
monosyllabique  du  céleste  empirç^  spectacle  d'autant  plus 
i^oiarquable  que  le  Japon  présentait  déjà  des  anomalie  surpre^ 
iianteSi  comme  celles  d'avoir  dçux  idiomes^  Tune  pour  leslois^ 
la  poUtiq^e^  la  religion,  la  littérature,  les  sciences,  et  l'autre  poue 
les  métiers  et  pour  les  usages  populaires  ;  d'avoir  en  outre  uae 
double  oonstitutiou  aiveo  le  pouvoir  ecolésiàstique  à  eôté  âx^ 
paavm  tempofeli  fiufin  on  trouve  au  Japon  le  point  d'honneur 
établi  d'une  manière  bien  plus  tyrannique  que  ohes  nous;  un 
Japonais  offensé  invite  son  ennemi  à  s'éventreren  même  temps 
que  lui. 

Quoique  ^tutic^maiies  comme  lesChmois,  les  Japonais  sont  plus 
forts,  ont  un  e^rit  plus  fin  et  plus  vif,  beaucoup  de  eourage 
etd0  dispositions  pour  les  libertés  dviles;  mais  comme  un 
despotisme  de  fer  pèse  s^r  eux,  toute  leur  énergie  est  dépensée 
OU  mauvaises  passions,  et  Ton  peut  dire  qu'il  n'eitiste  peui^tro 
pas  de  nation  plus  vindicative  et  plus  insurbordonnée.  Des  lois 
de  sai^  répriment  les  crimes,  et  toutes  les  actions  sont  soumiM 
à  des  règlements  sévères*  Sur  cinq  pères  de  famille  il  y  en  a 
un  qui  est  le  juge  des  autres;  quand  un  membre  commet 
quelque  délits  toute  la  famille  est  comprise  dans  son  chAtiment, 
et  la  femme  est  toujours  passible  de  la  même  peine  que  le  mari* 
I4  société  japonaise  al  pour  fondement  cette  défiance  réciproque 
qui  est  le  pire  et  le  plus  nécessaire  instrument  du  despotisme, 
et  qui  le  perpétue. 

L'histoire  du  Japon  commence  aux  sept  esprits  célestes  («S^n- 
sinsit^D^i)  qui  régnèrent  des  millions  d'années;  le  dernier  de 
ces  esprits  eut  des  rapports  avec  une  femme  qui  mit  au  monde 
les  cinq  grands  d^eux  terrestres  (£l«fa-m-^oodaè).  Six  cent 
soixante  ans  avant  J.-Ci.  on  voit  paraître  Sin-mu,  guerrier  divin 
à  tête  de  bcsuf,  qui  régna  soixante-rdix-huit  ans;  de  lut  date 
Tère  j^Kinaise,  dite  /Vt ii-a.  Sonnom  décèle  son  origine  étrangère; 
c'était  probablement  un  réfugié  chinois  qui  quitta  son  pays  au 
plus  fcMTt  des  querelles  religieuses,  sous  le  règne  de  Tchéu.  Il 
fixa  la  durée  de  l'année,  qu'il  partagea  en  lunes,  de  s(»*te  que 
tantôt  eUe  commence  en  février,  tantôt  en  mars,  et  que  tous 
les  dix  neufnins  on  est  obligé  d'y  intercaler  sept  mois;  il  dicta 
des  loiS|  et  commença  la  série  desdaïri  ou  empereurs  rriigtoux, 
dont  le  dernier  mourut  en  1 685,  et  que  les  Japonais  regardent 
comme  des  dieux  pour  leur  autorité  et  leur  puissance.  Le  dur  i 
ert  toiqûars  porté  sur  les  épaules  des  nobles;  il  décherrait  de 
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sônsaogsi  sespieds  touchaient  la  terre;  l-ûrexlëri^  ne  doit  Ja- 
mais passer  sur  soa  visage;  les  rayons  du  soleil  ne  doivent  jamais 
offi»iser  ses  yeux;  ses  habits ,  ses  meubles  ne  peuvent  lui  servir 
qu'une  fois  ;  ce  serait  un  sacrilège  que  de  lui  couper  les  cheveux 
et  les  ongles  pendant  qull  veille.  Autrefois  il  devait,  pour  as* 
sorer  la  tranquillité  de  son  empire^  veiller  tous  lesmatins  pendant 
plusieurs  heures,  immobile  sur  son  trône,  la  couronne  sur  la 
léte;  mais  ^ifin,  ennuyé  de  cette  pénible  étiquette,  il  s'en  est 
affranchi  en  attribuant  à  sa  couronne  placée  sur  un  siège  la 
môme  vertu  qu'à  sa  personne  elle-même*  Trè^souvent  en  effet 
la  courcmne  a  autant  de  capacité  que  la  tête  qui  la  porte.  Quand 
le  daïri  meurt,  son  plus  proche  héritier  lui  succédé,  quels  que 
soient  son  âge  et  son  sexe. 

L'histoire  du  Japon,  de  Tan  660  avant  J.-C.  à  l'an  400  après 
J.-C,  ne  nomme  que  dix-sept  empereurs  de  la  même  dynastie  et 
rapporte  très-peu  d'événements.  Parmi  les  événements  qu'elle 
raconte  est  la  guerre  des  Yet  et  des  Go,  et  une  éruption  volca«> 
nique,  qui  forma  en  une  nuit  le  lac  de  Biwano<)ami.  On  avait 
fait  accroire  à  Tsin-Sehi-Vang-ti,  empm*eur  de  la  Chine,  que  le 
Japon  produisait  l'herbe  de  l'immortalité,  et  qu'il  fallait  trois  cents 
jeimes  garçons  pour  la  cueillir.  Un  médecin  partit  avec  un 
grand  nombre  de  jeunes  gens,  et  s'en  servit  pour  s'emparer  du 
pays.  La  première  impératrice,  nommée  Singa-Kongu  ,  forma 
le  dessein  de  conquérir  la  Goi^e;  elle  se  mit  elle-même  à  la 
tête  de  l'expédition;  à  son  retour  elle  établit  des  postes  dans 
son  empire.  Oosin,  son  fils  et  son  successeur,  fut  vénéré  après 
sa  mort  sous  le  titre  de  Fatsenan,  comme  dieu  de  la  guerre. 
Le  fils  d'Oosin^  Nin-Toku ,  dix  -  septième  daïri ,  vécut  cent 
8(Hxante-dix  ans,  en  régna  quatre-vingt-sept;  c'est  le  dernier 
(MÎnce  fabuleux  de  l'histoiredu  Japon.  En  79d,  les  Mandchoax 
tentèrent  d'envahir  ce  pays;  mais  ils  furent  repousses  ;  en  12s t 
les  Mongols,  qui  venaient  de  conquérir  la  Chine,  embarquèrent 
cent  mille  soldats  sur  neuf  cents  navires  pour  àHer  soumettre 
le  Japon;  mais  une  tempête  suscitée  par  les  dieux  dispersa  et 
anéantit  cette  flotte  formidable. 
Sectes.    <     ^^^^  '^  rapport  des  croyances  religieuses,  les  Japonais  se  par- 
tagent en  trois  sectes  prindpales  :  les  Sintos,  adorateurs  des 
anciennes  idoles  natbnales;  les  Sintos,  ou  mcnralistes,  qui  pro* 
fesâent  un  déisme  analogue  à  cdui  des  lettrés  chinois  et  qui 
dédaignent  tous  les  autres  cultes;  enfin  les  Boudros,  qui  sont 
une  branche  du  bouddhisme.  Les  Sintos  adorent  un  dieu  su- 
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prême,  qui,  trop  grand  pour  s'occuper  des  choses  de  ce  monde, 
en  laisse  le  soin  aux  divinités  inférieures.  Parmi  celles-ci  la  plus 
considérable  est  la  déesse  Ten-Sî-Daï-Sin,  à  qui  on  ne  peut 
adresser  des  prières  que  par  Tintermédiaire  des  Siou-go-Sin, 
divinités  tutélaires.  Leurs  temples  sont  des  chambrés  et  des  ga- 
leries formées  de  parois  mobiles,  avec  des  nattes  sur  le  plan- 
clier;  on  n'y  voit  que  des  images  des  divinités^  secondaires,  et 
aucune  du  dieu  suprême.  Au  milieu  du  temple  est  un  miroir, 
et  toutes  les  cérémonies  sont  gaies  comme  il  convient  au  culte 
des  dieux  qui  ne  font  que  du  bien  aux  hommes.  Les  Japonais 
croient  que  les  âmes  des  bons  s'élèvent  aux  régions  lumineuses 
de  Fempyrée,  et  que  celles  des  méchants  errent  dans  les  es- 
paces de  Tair  jusqu'à  la  fin  de  Fexpiation  ;  ils  ont  horreur  du 
sang  et  des  viandes  d'animaux,  et  jamais  ils  ne  touchent  les  ca- 
davres. 

Les  Boudzos  sont  proprement  des  bouddhistes ,  dont  la  doc- 
trine fut  importée  de  la  Corée  au  Japon  en  Tan  543  après  J.-C. 
Mais  ils  ont  des  maximes  et  des  cérémonies  particulières,  et  tel- 
lement embrouillées  qu'il  est  difficile  d'en  démêler  les  dogmes. 
C'est  à  eux  qu'ils  font  attribuer  le  culte  d'Amida  et  Sachia,  dis- 
pensateurs d'une  longue  vie  et  de  tous  les  biens  et  auteurs  de 
miracles  innombrables.  Ces  Boudzos  regardent  comme  une 
oeuvre  méritoire  de  s'ôter  la  vie  comme  le  firent  ces  deux  divi- 
nités. C'est  pourquoi  ils  s'immolent  en  aussi  grand  nombre  que 
les  Indiens  en  l'honneur  de  leurs  dieux.  En  général,  les  adora- 
teur de  Sachia  se  noient  après  avoir  pris  congé  de  leurs  parents 
et  de  leurs  amis,  qui  les  accompagnent  Jusqu^au  lac  fatal;  les 
âdorateui^  d'Amida  se  font  mener  dans  un  espace  étroit,  où  on 
ne  laisse  qu\me  très-petite  ouverture  par  laquelle  ils  font  en- 
tendre le  nom  de  leur  dieu  jusqu'à  leur  dernier  soupir. 

Un  des  saints  japonais  les  moins  anciens  est  Cambodoxi , 
bonze  déifié  à  qui  ils  attribuent  Finvention  de  Falphabet  sylla- 
bîque.  Ses  différentes  sectes  rendent  hommage  à  d'autres  héros 
divinisés.  Mais  toutes  ces  sectes  s'accordent  à  observer  les  cinq 
défenses  suivantes  :  de  ne  tuer  aucun  être  vivant;  de  ne  man- 
ger rien  qui  ait  été  tué;  de  ne  pas  voler;  de  ne  pas  commettre 
de  fornication  ;  de  ne  pas  mentir;  de  ne  pas  boire  de  vin. 
Lés  religieux  se  mortifient  le  corps  par  d'autres  pénitences,  et 
effrayent  les  pécheurs  par  les  descriptions  qu'ils  font  des  peines^ 
de  Fenfer  et  par  les  représentations  qu'ils  en  tracent  sur  les 
temples  et  les  îmaîsons.  tes  villes,  les  villages,  les  déserts  sont 
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remplis  de  temples  et  de  monastères.  Dans  quelques-uns  de  ces 
derniers  on  trouve  jusqu'à  mille  moines  réguliers ,  tandis  que 
les  bonzes  séculiers  demeurent  chez  eux,  où  ils  dépendit  de 
leur  chef.  Le  dieu  Gano,  fils  d'Amida,  a  dans  un  de  ces  temples 
mille  statues  dans  des  attitudes  diverses;  dans  un  autre,  le  nom- 
bre de  ses  statues  est  de  trente-trois  mille  trois  cent  trente- 
trois.  Un  des  temples  du  dieu  Miaco  est  aussi  long  que  le 
dôme  de  Milan  ;  il  s'élève  sur  une  montagne  où  serpente  une 
voûte  ornée  de  piliers  placés  de  dix  pas  en  dix  pas  et  reli& 
entre  eux  par  des  chaînes  où  pendent  des  lampes.  Au  milieu 
du  temple,  la  statue  de  Daïbut  ou  le  grand  Bouddha  est  assise 
tenant  une  fleur  de  lotus.  Autrefois  cette  statue  était  en  bronze 
doré  ;  le  tremblement  de  teire  de  1 662  l'ayant  endommagée,  on 
en  a  fait  une  de  bois  couverte  de  papier  doré  et  haute  de  qua- 
tre-vingt-trois pieds. 

Une  des  idoles  de  ces  temples  a  la  tête  si  grosse  que  quinze 
personnes  peuvent  y  tenir  aisément ,  et  le  tronc  sur  lequel  elle 
est  placée  est  haut  de  soixante-dix  pieds  et  large  de  quatre-vii^. 
Près  de  là  on  voit  la  plus  grosse  cloche  qui  soit  au  monde  ; 
elle  a  dix-sept  pieds  de  hauteur,  et  pèse  deux  millions  de  livres 
de  Hollande.  On  parvient  au  temple  de  Çubuc  par  trois  cours 
entourées  de  plusieurs  portiques  à  colonnes,  élevés  les  uns  sur 
les  autres;  deux  figures  gigantesques  défendent  le  magnifique 
escalier  qui  monte  au  second  portique;  sur  les  degrés  qui  mè- 
nent au  temple  on  aperçoit  deux  lions  énormes.  Dans  le  temple 
même  on  voit  la  statue  de  Sachiez  avec  deux  de  ses  fils,  assis  à 
ses  côtés;  les  colonnes  qui  supportent  l'édifice  sont  de  bois  de 
cèdre,  et  coûtèrent  cinq  mille  ducats  chacune;  le  couvent  voi- 
sin renferme  sept  cent  quatre-vingts  cellules,  une  très  riche 
bibliothèque  et  toutes  les  commodités  nécessaires  à  la  vie. 

Une  feuille  de  papier  attachée  à  des  bâtons  de  tuya  est  le 
symbole  de  la  divinité  ;  ce  symbole  se  trouve  non-seulement 
dans  tous  les  temples,  mais  dans  toutes  les  maisons.  Au  mi- 
lieu des  commotions  de  la  nature  et  des  tremblements  de 
terre,  si  fréquents  au  Japon,  les  bonzes  ont  recours,  pour  apaiser 
la  colère  des  dieux,  aux  cérémonies  religieuses  et  même  aux 
sacrifices  humains.  Tous  les  ans ,  plus  de  douze  cent  mille 
fidèles  se  rendent  en  pèlerinage  à  un  endroit  situé  à  jJus  de 
soixante-huit  lieues  de  Nara.  S'il  se  présente  un  chemin  tor- 
tueux et  escarpé,  ils  s'y  élancent  nu- pieds,  sans  avoir  pour 
nourriture  autre  chose  que  deux  poignées  de  riz  par  jour  et 
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et  trois  verres  d'eau  pure;  mais  comme  pendant  les  premiers 
huit  jours  on  traverse  un  pays  aride^  on  manque  d'eau  ou  bien 
celle  qu'on  a  se  gâte,  et  les  pèlerins  meurait  de  soif.  La  petite 
caravane  est  dirigée  par  des  bonzes^  qui  prescrivent  les  austé- 
rités à  faire  et  qui  pour  la  moindre  transgression  suspendent 
le  coupable  à  quelque  àvbve  penché  sur  un  précipice  -,  les  forces 
venant  à  lui  manquer,  le  malheureux  tombe  dans  l'abîme  et  y 
trouve  la  mort.  Les  autres  encourraient  un  châtiment  s'ils  mon- 
traient quelque  pitié  pour  ceux  que  les  bonzes  ont  condamnés^ 
Uy  auncampementoùlespèlerinsrestent  vingt-quatre  heures  les 
bras  croisés^  la  tète  appuyée  sur  les  genoux^pour  faire  l'examen 
de  leur  conscience.  Quand  ils  arrivent  au  sommet  de  la  haute 
montagne^  qui  est  le  terme  de  leur  voyage  ^  on  les  place  l'un 
après  l'autre  dans  une  balance  suspendue  au-dessus  d'un  préci- 
pice ^  et  là  ils  doivent  se  confesser  à  haute  voix  ;  si  quelqu'un 
dissimule  et  hésite,  le  bonze  lâche  la  corde  et  le  fait  tomber. 
Ceux  qui  sortent  sains  et  saufs  de  cette  épreuve  vont  adorer  la 
statue  d'or  du  dieu  Sachia,  lui  offrent  un  tribut  et  célèbrent  la 
fête  de  la  rédemption. 

Nous  avons  vu  la  tempête  pousser  d'abord  quelques  Euro* 
péens.  Plus  tard ,  un  jeune  homme  de  ce  pays,  réfugié  à  Goa ,  iu9 
où  il  fut  converti  à  la  foi ,  révéla  aux  Portugais  les  avantages 
qu'ils  pourraient  tirer  du  commerce  avec  sa  patrie.  Us  s'y  ache- 
minèrent donc,  et  comme  les  ports  n'en  étaient  pas  encore  fer- 
més aux  étrangers,  ils  y  furent  bien  accueillis,  et  purent.circu- 
culer  partout.  Dans  l'île  de  Kiousiou  ou.Kimo  notamment,  les 
princes  s'efforçaient  à  l'envi  d'assurer  à  leurs  siyets  les  bé- 
nétices  qu'ils  espéraient  du  commerce  avec  ces  étrangers.  En 
effet,  ils  pouvaient  écouler  utilement  les  riches  denrées  du 
pays ,  en  même  temps  que  la  curiosité  et  l'ignorance  les  en«r 
tminaient  à  payer  fort  cher  les  marchandises  d'Europe ,  et  ce 
trafic  tournait  à  la  satisfaction  des  uns  et  des  autres.  Il  y  avait 
au  Japon  des  mines  d*or,  d'argent,  de  cuivre ,  les  plus  abon- 
dantes du  monde  peut-être.  Les  riches  japonais  se  plaisaient  à 
dopner  leurs  filles  à  un  guerrier  européen^  quinze  millions 
de  francs  environ  étaient  envoyés  chaque  année  en  Europe ,  et 
le  bénéfice  était  évalué  à  cent  pour  cent. 

L'empereur  du  Japon  avait  exercé  le  pouvoir  absolu  jusqu'au 
çonim^ncement  du  q^atorzième  siècle,  quand  le  koubo  d'alors, 
c'est-à-dire  le  gépéral,  second  fils  du  prince  régnant^  dépouilla 
son  père  de  l'autorité  temporelle ,  et  ne  lui  laissa  que  la  pui- 
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sance  spirituelle,  qu'il  tenait  de  son  origine  divine.  Le  père , 
soit  forcément/ soit  par  affection  ou  par  indifférence,  consen- 
tit à  ce  partage.  Depuis  lors  le  daïri  continue  d'être  considéré 
comme  un  descendant  des  dieux  qui  dans  les  premiers  temps 
régnèrent  sur  le  Japon  ;  il  prend  le  titre  de  Ten-Si ,  c'est-à- 
dire  fils  du  ciel ,  comme  l'empereur  de  la  Chine  ;  il  transmet 
son  autorité  à  ses  descendants  ,  et  quand  il  n'a  pas  d'héritier 
il  en  trouve  un  près  des  arbres  qui  ombragent  son  palais*  Mais 
le  pouvoir  de  fait  réside  dans  le  Séo-Ségmm ,  qui  donne  un 
traitement  au  daïri ,  à  ses  quatre-vingt-une  femmes  et  à  ses 
ses  serviteurs,  dont  il  reçoit  les  honneurs  divins  que  nous 
avons  décrits  ailleurs.  Quoiqu'il  n'ait  aucune  influence  sur  les 
affaires  publiques ,  on  ne  manque  jamais  de  le  consulter,  afin 
de  laisser  subsister  l'apparence  de  son  autorité  suprême.  Il 
était  d'usage  autrefois ,  quand  le  Séo-Ségoun  venait  d'être  éhi, 
qu'il  allât  rendre  hommage  au  daïri  à  Miaco;  mais  une  que- 
relle s'étant  une  fois  élevée  entre  eux,  cette  cérémonie  fut  sup- 
primée; et  le  souverain  de  fait  se  borne  actuellement  à  envoyer 
chaque  année  faire  ses  congratulations  au  daïri,  qui  en  retour 
lui  adresse  les  siennes  à  Yedo. 

Conrad  Krammer,  ambassadeur  de  la  compagnie  hollandaise 
au  Japon,  assista,  en  1 626,  à  la  solennité  delà  visite  quinquennale 
de  l'empereur  séculier  au  pontife.  Les  préparatifs  commencent 
une  année  avant  que  le  koubo  se  mette  en  marche,  et  l'on  dis- 
pose ,  à  partir  de  Yedo ,  sa  résidence  ordinaire ,  jusqu'à  Miaco , 
où  il  rencontre  le  daïri,  vingirhuit  logements,  dont  il  occupe 
un  chaque  jour  à  midi  et  un  autre  le  soir;  dans  chacun  de  ces 
logements  il  trouve  iine  nouvelle  cour,  de  nouveaux  équipages, 
des  gardes  et  tout  le  nécessaire.  Tout  ce  monde  se  met  à  la  suite 
du  koubo  à  mesure  qu'il  avance;  tellement  qu'à  son  arrivée  il 
traîne  après  lui  un  cortège  si  nombreux  que  la  ville  ne  peut  le 
contenir. 

Les  rues  de  Miaco  étaient  couvertes  de  sable  Uanc  et  de  talc 
pulvérisé,  produisant  l'effet  d'argent;  et  dans  toute  leur  lon- 
gueur régnaient  deux  balustrades  garnies  d'un  double  rang  de 
soldats.  Au  point  du  jour  défilèrent  les  serviteurs  des  deux 
monarques,  chargés  de  présents;  puis  cent  belles  litières  de 
bois  éclatant,  portées  chacune  par  quatre  hommes,  surmontées 
d'un  vaste  parasol  de  soie  blanche  tout  brodé  en  or,  et  au  de- 
dans desquelles  étaient  les  dames  et  lés  gentilshommes  de  la 
cour  du  daïri.  Puis  s'avançaient  quatre-vingts  gentilshommes 
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à  cheval^  étalant  à  profusion  Vot,  l'argent ^  la  soie,  les  peaux 
de  tigre  ^  chacun  avec  deux  écuyers  qui  tenaient  la  bride  et 
une  suite  de  huit  valets  de  pied. 

Trois  carrosses  tout  brUIants  de  vernis,  d'or  et  d'émaux ^ 
traînés  chacun  par  une  paire  de  taureaux  noirs  couverts  de  soie 
pramoisie^  portaient  les  trois  favorites  du  daïri;  et  Tambassa- 
deuT;  en  marchand  qu'il  était,  évalua  ces  équipages  à  trois  cent 
soixante-dix  mille  florins  de  Hollande. 

Venaient  ensuite  les  concubines  et  les  dames  d'honneur  dans 
vingtr-trois  litières,  avec  des  serviteurs  tenant  des  parasols  ;  puis 
soixante-huit  gentilshommes  à  cheval;  après  eux  des  seigneurs 
du  premier  rang  portant  des  dons  pour  le  koubo,  savoir  :  deux 
grands  sabres  à  poignée  de  diamants,  un  horloge  merveilleuse , 
deux  grands  candélabres  en  or,  deux  colonnes  d'ébène,  deux 
tables  carrées  aussi  d'ébène,  incrustées  d'ivoire  et  de  nacre  de 
perle,  avec  les  tiroirs  remplis  de  livres  curieux;  deux  plateaux 
d'or  et  beaucoup  d'autres  objets  de  moindre  valeur. 

Après  deux  cent  soixante  autres  gentilshommes  à  cheval  des 
premières  familles  de  Tempure,  s'avancèrent  les  frères  du  koubo 
et  cent  soixante-quatre  rois  et  princes  tributaires,  chacun  avec 
un  cortège  proportionné,  précédant  deux  carrosses,  près  des- 
quels les  autres  n'étaient  rien.  Dans  l'un  était  le  Séo-Ségoun, 
dans  l'autre  le  prince  son  fUs;  derrière,  une  foule  de  carrosses, 
de  chaises ,  de  litières  en  ivoire  et  en  ébène ,  des  serviteurs  et 
des  musiciens.  La  litière  du  daïri  fermait  la  marche,  précédée 
par  une  garde  de  quarante  gentilshommes  et  portée  par  cin- 
quante autres,  d'une  extrême  magnificence  tant  au  dedans  qu'au 
dehors,  avec  une  impériale  superbe,  surmontée  sur  les  côtés 
d'un  coq  d'or  mas^. 

La  foule  devint  si  grande  qu'il  y  eut  beaucoup  de  personnes 
d'écrasées;  d'autres  s'ouvrirent  un  passage  l'épée  au  poing, 
tandis  que  les  voleurs  faisaient  main  basse  sur  ce  qu'ils  pou- 
vaient saisir. 

Le  daïri  resta  trois  jours  à  la  cour,  servi  par  le  koubo  et  par 
les;princes,  comme  ses  trois  femmes  par  les  premiers  ministres. 
Le  koubo  lui  offrit  en  présent  trois  mille  lingots  d'argent,  deux 
sabresd^une  trempeextrémement  fineet  d'un  travail  exquis,  avec 
le  fourreau  en  or;  deux  cents  beaux  habillements ,  trois  cents 
pièces  desatin,  douze  mille  livres  de  soie  crue,  dix  chevaux  magni- 
fiques avec  des  housses  d'une  valeur  inestimable  et  cinq  grands 
vases  d'argent  remplis  de  musc,  d'ambre  grisetd'autresparfums. 
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La  révolution  opérée  au  Japon  avait  rajeuni  cet  empire,  en 
établissant  un  gouvernement  plus  capable  de  faire  le  bien,  de 
maintenir  la  tranquillité  et  de  tenir  en  bride  une  nation  extrê- 
mement inquiète.  Les  princes,  habitués,  sotts  l'ancienne  do- 

i»M.  mination,  à  n'écouter  que  leurs  caprices,  s'indignèrent  d'être 
obligés  d'obéir  à  im maître  :  ils  formèrent  uiië  conjuration;  mais 
ils  fournirent  ainsi  l'occasion  à  Taïko  de  leur  serrer  davantage 
le  frein  :  il  leva  des  troupes,  tomba  sur  eux  isolément,  et  en 
dix  ans  il  était  parvenu  à  les  dompter  et  à  dominer  eti  maître 
absolu. 

Afin  de  les  tenir  occupés,  il  porta  la  guerre  dans  la  Corée, 
où,  sous  prétexte  que  cette  prësqu'ile  avait  été  anciennement 
assujettie  aux  Japonais,  il  avait  envoyé,  pour  y  demander  l'hom- 
mage, des  ambassadeurs  qui  fai*ent  tués.  Mais  accoutumés  à  la 
paix  et  ayant  pour  roi  le  voluptueux  Li-Fen,  tes  Coréens  n^ât- 
tendirent  pas  l'armée  japonaise  :  abmidonnant  les  plaines  et 
les  villes,  ils  réclamèrent  le  secours  des  Chinois,  qui  l'emportè- 
rent par  la  ruse  et  par  les  armes.  Les  Japonais  furent  battus  et 
repoussés  ;  mais  Taïko  eut  à  s'en  applaudit*  comme  d'une  vio* 
toire;  car  il  avait  éloigné  les  princes  turbulents,  qui  avaient 
consumé  dans  cette  expédition  leur  argent  et  leurs  forces;  et 
il  put  ainsi  les  soumettre  aulc  conditions  les  plus  dures.  Il  les 
força,  par  exemple,  d'envoyer  à  la  cour  leurs  femmes  et  leurs 
fils  pour  y  résider  comme  otages,  et  eux-mêmes  d'y  venir  leur 
rendre  visité  une  fois  par  an. 

Taïko  ph>mulgua  eh  outre,  pour  dompter  également  le  peuple 
turbulent  et  factieux ,  des  lois  très-rigoul^Uses.  Il  résolut  de 
fermer  l'empire  aux  étrangers ,  surtout  aux  Portugais,  qui 
étaient  devenus  nombreux  et  puissants,  et  d'extirper  le  chris- 

1598.  tiânisme  de  ses  États.  Il  mourut  avtant  d'avoir  pu  réaliser  ses 
pi'ojets,  et  laissa  le  Jyouvoir  à  soh  fils  Fidé-Jori.  Gégias,  tuteur 
de  ce  jeune  prince,  conçut  le  desselfl  de  îs'emparer  du  trône  :  il 

1616.  attaqua  son  pupille,  et  le  réduisit  à  se  brûler  avec  ceux  qui  lui 
étaient  restée  fidèles. 

Gégias  mit  à  exécution  les  plans  de  Taïko  ;  il  expulsa  les  nég«> 
ciants  européens  et  proscrivit  la  religion  chrétienne.  Les  énor- 
mes bénéfices  réalisés  par  lés  Portugais  les  faisaient  aspirer  à  de 
plus  considérables  encore,  et  dans  ce  but  les  moyens  les  plus 
déflhonnêtes  leur  étaient  bons  :  pleins  d'orgueil,  ils  méprisaient 
les  naturels;  le  clerçé  lui-même  s'était  laissé  gagner  par  le 
mauvais  exemple;  les  prêtres,  dédaignant  d'aller  à  p«Bd ,  se  fai- 
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sâient  porter  dans  de  magnifiques  palanquins^  et  leur  intolérance 
maladroite  insultait  aux  pagodes;  elle  allait  même  jusqu^à  abattre 
les  idoles.  Les  Portugais  s'étaient  attiré  ainsi  la  haine  des  Ja- 
ponais^  qui  disaient  que  ces  étrangers  opulents ,  alliés  par  des 
mariages  avec  les  nouveaux  convertis,  nourrissaient  des  pensées 
de  révolution.  Leur  défiance  avait  commencé  de  s'éveiller,  lors- 
que Carôn,  ayant  obtenu  l'autorisation  de  bâtir  une  maison,  fit 
élever,  sans  que  les  naturels  s'en  aperçussent,  une  véritable  for- 
teresse, où  il  introduisit  ensuite  des  canons  bien  enfermés  dans 
des  tonneaux.  Peut-être  n'avait-il  en  vue  que  la  sécurité  de 
Rétablissement  ;  mais  la  fraude  ayant  été  découverte,  il  fut  cité 
devant  la  cour,  qui,  après  lui  avoir  fait  arracher  tous  les  poils 
du  corps,  le  fit  exposer  eh  habit  de  fou  à  la  risée  publique. 

Depuis  ce  moment,  dès  qu'un  bâtiment  arrivait,  les  Japonais 
en  enlevaient  les  canons,  la  poudre,  les  armes,  et,  mettant  l'é- 
quipage en  surveillance,  ne  permettaient  aux  hommes  du  bord 
d'aller  en  ville  que  par  quatre  à  la  fois.  Les  Portugais  avaient 
alors  des  ennemis  actifs  dans  les  Hollandais,  qui,  s'étant  établis 
à  Firando  et  ayant  obtenu  des  patentes  de  libre  trafic,  ne  né- 
gligeaient aucun  moyen  pour  les  supplanter.  Ainsi  ils  adressè- 
rent au  koubo  une  lettre  qui  fut  interceptée  et  d'où  il  résultait 
que  les  Portugais  travaillaient  à  se  rendre  maîtres  du  pays,  et  y 
préparaient  un  soulèvement ,  d'accord  avec  plusieurs  des  princi- 
paux habitants.  Bien  que  les  accusés  niassent  le  complot,  ils  fu- 
rentenvoyés  au  supplice.  Les  idées  mal  comprises  de  la  supério- 
rité papale  semblaient  venir  appuyer  l'existence  de  ce  complot, 
en  faisant  croire  que  les  missionnaires  prétendaient  que  le  roi 
dût  dépendre  d'un  pontife  éloigné,  quand  il  y  en  avait  un  na- 
tional tout  près  de  lui.  Les  haines,  les  jalotisies  étaient  fomen- 
tées par  la  cour  du  daïri  et  par  les  bonzes,  irrités  du  mépris  que 
les  chrétiens  montraient  pour  leurs  idoles,  du  tort  dont  ils 
étaient  menacés  dans  leur  crédit  et  dans  leurs  revenus  et  de 
l'intolérance  des  prédicateurs,  qui  déclaraient  perdu  pour  l'é- 
ternité quiconque  ne  croirait  pas  comme  eux. 

Gégias  ordonna  donc  aux  Portugais  d'évacuer  le  pays,  et  tout 
commerce  cessa  entre  eux  et  le  Japon.  Il  défendit  aux  Japo- 
nais de  sortir  du  pays  soit  pour  opérations  de  trafic ,  soit  pour 
toute  autre  cause;  prohiba  les  cartes,  les  dés,  les  duels,  le  luxe,  i«»7. 
les  banquets  somptueux ,  les  vêtements  et  les  délicatesses  iar 
trodttites  par  les  étrangers.  La  ruine  des  Portugais  charma  les 
Hollandais,  à  qui  il  fut  permis,  grâce  aux  services  qu'ils  avaient 
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rendus^  de  trafiquer  librement  avec  le  Japon^  sous  la  promesse 
qu'ils  firent  d'y  apporter  les  mêmes  marchandises  que  leurs 
rivaux  et  à  meilleur  marché. 

Il  fut  moins  facile  d'extirper  le  christianisme,  déjà  si  profon* 
dément  enraciné  que  des  torrents  de  sang  coulèrent  pour  cette 
cause.  Taïko  avait  rendu  un  édit  pour  en  empêcher  la  propa- 
gation^ défendre  Tarrivée  de  nouveaux  missionnaires  et  ex- 
pulser ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  pays.  Mais  sur  ces  entre- 
faites quelques  franciscains  débarquèrent  dans  Tile.  Persuadés 
qu'il  faut  obéir  à  Dieu  [dutôt  qu'aux  hommes,  ils  prêchèrent 
hautement^  en  dépit  des  défenses  impériales ,  par  les  rues  de 
Miaco^  et  y  élevèrent  une  église^  quoi  que  les  jésuites  pussent 
leur  dire  pour  les  en  détourner.  Un  tel  mépris  de  son  autorité 
irrita  l'empereur^  et  beaucoup  de  chrétiens^  envoyés  au  supplice, 
périrent  dans  des  tourments  qui,  dans  aucun  pays  peut-être, 
ne  sont  d'une  atrocité  aussi  raffinée  (l). 

Le  sang  des  martyrs  fut  fécond;  car  si  les  jésuites  en  comp- 
tent vingt  mille  cinq  cent  soixante  et  dix  tombés  en  1690^  ils 
firent,  dans  les  deux  années  suivantes^  douze  mille  prosélytes. 
Le  jeune  Fidé-Jori  usa  envers  eux  de  tolérance,  à  tel  point  que 
le  bruit  courut  qu'il  avait  été  converti  avec  toute  sa  cour; 
peut-être  ce  bruit  avait-il  été  répandu  perfidement  par  soq 
aïeul,  qui,  après  avoir  usurpé  le  trône,  déploya  un  redouble- 
ment de  férocité.  La  mort  avait  déjà  moissonné  tous  les  mission- 
naires qui  auraient  pu  soutenir  les  prosélytes  dans  cette  terrible 
épreuve  :  ils  affrontaient  cependant  les  supplices  les  plus  atroces 
avec  une  telle  constance  qu'elle  faisait  ntdtre  chez  beaucoup 
d'indigènes  la  curiosité  de  connaître  une  doctrine  capable  d'ins- 
pirer un  tel  héroïsme.  Cette  persécution,  sans  pareille  au  monde, 
continua  quarante  ans.  On  vit  alors  se  renouveler  les  horreurs 
et  les  prodiges  qui  avaient  accompagné  les  persécutions  dirigées 
contre  la  primitive  ÉgUse  ;  car  la  fermeté  de  caractère  qui  dis- 
tingue cette  nation  se  manifestait  également  dans  l'acharnement 
à  infliger  d'effroyables  tortures  et  dans  le  courage  à  les  endurer. 
Des  femmes,  des  enfants  rivalisaient  d'intrépidité;  des  milliers 
de  personnes,  des  villages  entiers  étaient  exterminés  sms  qu'un 
seul  se  laissât  ébranler  par  la  crainte  de  la  mort  ou  séduire  par 

(1)  Brevis  Japonix  insulâs  description  ac  rertim  a  patribus  societalis 
Jesugestamtn  succincta  narraiio;  Cologne,  1580. 

Lettres  du  Japon  et  de  la  CAtse,  adressées  an  révérend  vimire  général, 
en  1ÔS9-1590;  Rome,  1591. 
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les  promesses,  par  las  prières  ou  par  raitrait  des  grandeurs. 

Les  papes  avaient  défendu  à  tous  autres  qu^aux  jésuites  de  se 
rendre  au  Japon ,  dans  la  crainte  que  la  concurrence  ne  nuisit 
aux  progrèsdes  missions;  mais  i^rès  la  destruction  des  jésuites, 
des  religieux  de  tous  les  ordres  y  vinrent  pour  rivaliser  de  zèle  ; 
et  il  leur  fallait  bien  en  déployer  lorsque  de  simples  prosélytes 
en  donnaient  des  preuves  signalées  au  milieu  de  supplices 
inouïs.  Le  bruit  de  cette  persécution  retentit  dans  toute  l'Inde 
et  jusqu'en  Europe ,  où  les  pontifes  ne  purent  assister  ceux  qui 
soufTraient  que  de  leurs  prières  et  de  leurs  bénédictions. 
Quarante  mille  croyants,  ne  voyant  pas  d'autre  ressource ,  se 
retirèrent  au  château  de  Simabara ,  dans  l'Ile  de  Kimo ,  résolus 
à  vendre  chèrement  leur  vie.  Ils  s'y  soutinrent  jusqu'à  l'extré* 
mité,  et  finirent  par  être  tous  égorgés.  A  dater  de  ce  moment, 
le  christianisme  disparut  du  Japon. 

Le  daïri  établit  un  tribunal  inquisitorial  pour  rechercher  la 
religion  ou  la  secte  à  laquelle  appartenait  chaque  famille,  chaque 
individu;  et  c'est  probablement  alors  que  fut  introduit  l'usage 
de  fouler  aux  pieds  les  images  du  Christ  etde  Marie.  Les  en- 
fants sont  amenés  piur  leurs  parents ,  qui  les  leur  font  toucher 
du. pied}  puis  cet  acte  est  répété  par  les  inquisiteurs,  et  qui- 
conque s'y  refuse  est  condamné  à  mort,  si  c'est  une  personne 
d'une  classe  élevée;  si  c'est  un  ignorant ,  il  est  jeté  en  prison  jus- 
qu^à  ce  qu'il  se  décide  à  abjurer. 

Ce  fut  ainsi  qu^après  cent  ans  d'un  commerce  des  plus  lu- 
cratifs les  Portugais  se  trouvèrent  exclus  du  Japon.  En  1640, 
le  gouvernement  de  Macao  essaya  d'adoucir  le  koubo  en  lui 
envoyant  deux  ambassadeurs  avec  une  suite  de  soixuite-treize 
personnes.  Mais  à  peine  avaient-ils  abordé  qu'ils  furent  arrêtés, 
et,  bien  qu^on  ne  trouvât  sur  leur  bâtiment  aucune  espèce  de 
marchandises,  on  les  décapita  immédiatement.  On  n'épargna 
que  ceux  de  leurs  serviteurs  auxquels  on  enj(rignit  de  rapporter 
ce  qu'ils  avment  vu,  et  d'annoncer  que  si  le  roi  de  Portugal 
et  le  Dieu  des  chrétiens  lui-même  mettaient  le  pied  sur  le  ter- 
ritoire japonais ,  le  même  sort  les  attendait. 

Un  missionnaire,  nommé  Sidoti,  se  hasarda^  en  1709,  à  pé- 
nétrer au  Japon  sans  être  connu,  quoiqu'il  sût  à  quel  danger  il 
s'exposait.  On  apprit  à  Canton,  sept  ans  après ,  qu'il  avait  été 
découvert  et  conduit  devant  l'empereur,  qui  avait  voulu  le  quesr- 
tionner  lui-même  sur  ses  intentions  :  comme  il  ne  connaissait 
pas  la  langue  japonaise,  on  le  retint  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  apprise  ; 
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mms,  soit  maladie,  soit  mauvais  traitements^  il  mourut  dans  sa 
prison. 

A  l'exception  d'une  factorerie  chinoise  et  d'un  comptoir  hol- 
landus  établi  h  Désima  sur  une  tle  artiflcielte^  dans  le  golfe  de 
NAngasakJ^  il  n'y  eut  plus  au  Japon  d'établissements  étrangers. 
Uh  pont  toujours  gardé  isole  du  pa^  les  négociants  privilégiés; 
le  nombre  des  Européens  qui  résident  sur  ce  point  est  limité  à 
onze^  et  ils  sont  servis  par  des  Japonais.  Les  maisons  leur  sont 
données  à  loyer  ;  mais  lis  peuventles  meubler  à  leur  gré  ;  le  gou- 
vernement désigne  toutefois  les  ouvriers  dont  ils  doivent  se  servir 
et  les  négociants  avec  lesquels  ils  doivent  traiter.  Sotivent  il 
acliète  tout  le  chargement,  et  en  détermine  toujours  le  prix. 
Quand  les  marchandises  apportées  sont  vendues ,  il  achète  lui- 
même  celles  qu'ils  désirent  apporter  en  retour,  ne  voulant  pas 
qu'ils  puissent  toucher  d'argent.  Nul  ne  peut  sortir  de  Désima 
sans  une  autorisation  supérieure  et  un  grand  cortège  de  sur- 
veillants ;  la  populace  court  après  c^ui  qui  l'obtient,  en  criant  : 
Oranda!  orandof  et  l'Européen  à  qui  il  prend  envie  de  se  pro- 
curer cette  misérable  satisfaction  est  contraint  de  traiter  toute 
la  troupe  dont  il  est  escorté.  Depuis  la  fin  du  jour  jusqu'au  lever 
du  soleil,  les  portes  de  Désima  ne  peuvent  s'ouvrir  pour  aucun 
motif. 

tt  L'avarice  et  l'amour  de  l'or  du  Japon,  dit  KaRmpfer, 
eurent  tant  dé  pouvoir  sur  les  Hollandais  que,  plutôt  que 
d'abandonner  un  commerce  si  lucratif,  ils  se  soumirent  volon- 
tairement à  une  prison  presque  perpétuelle;  car  on  peut  bien 
appeler  prison  notre  résidenee  de  Désima.  Ils  se  résignèrent 
à  essuyer  les  mauvais  traitements  d\ine  nation  étrangère  et 
païenne  ;  à  se  relâcher  dans  la  célébration  du  service  divin  les 
dimanches  et  les  jours  de  fiités,  à  s'abstenir  de  réciter  les  prières 
et  de  chanter  les  psaumes  en  publie,  de  faire  le  signe  de  la  croix 
et  de  prononcer  le  nom  de  Jésus  «n  présence  des  naturels,  et  en 
général  de  tous  led  signes  extérieurs  du  t^hristianisme  ;  à  sup- 
porter, en  un  mot,  avec  patience  et  bassesse  les  traitements 
injurieux  de  ces  infidèles  pleins  d'orgueil ,  quoi  qu'il  doive  en 
coûter  à  une  Ame  bien  née.  Quid  non  mort^fa  pettorù  eogis, 
auri  sacra  figmes  {i)f» 

Un  incident  qui  influa  beaucoup  sur  le  sort  des  Européens 
peut  donner  une  idée  de  la  manière  dont  les  choses  se  passaient 

(t)  LIv.  IV.  cb.  6. 
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entre  eux  et  les  Jap(Hiais.  Le  HoDandals  Pierre  Nuytz  fiit  envoyé 
en  ambassade  au  Japon  parle  conseil  de  Batavia.  Il  s*j^  donna , 
par  vanité ,  pour  ambassadeur  du  roi  dé  Hollande ,  et  obtint  le 
pas  sur  les  autres  jusqu'au  moment  où ,  la  vérité  venant  à  se 
fiure  jour,  il  fut  congédié  sans  réponse.  Au  lieu  de  le  punir,  on 
lui  donna  le  gouvfemement  de  Formose ,  où  il  porta  sa  rancune 
contre  les  Japoiitis.  Deux  gros  bâtiments  de  cette  nation  y  étant 
arrivés ,  il  les  fit  désarmer,  comme  on  le  pratiquait  au  Japon , 
et  /maltraitant  de  paroles  ceux  qui  les  montaient,  il  ne  voulut 
les  laisser  ni  podi^uivre  leur  route  lii  rebrousser  chemin.  Les 
négociiants  japonais,  irrités,  attaquèrent  le  gouverneur,  le  re- 
tinrent prisonnier,  et  l'obMgèrettt  de  restituer  aux  deux  navires 
l'armement  quil  leur  avait  enleté . 

I*s  Hollandais  n'osèrent  recourir  à  la  force ,  pour  ne  pas 
perdre  un  commerce  avantageux.  Ils  subirent  en  conséquence 
la  honte  de  donner  dés  otages  et  autant  de  soie  que  les  deux 
bAiînlents  en  auraient  chargé  à  la  Chine;  de  payer  les  frais  du 
vaydge  et  de  désarmer  leurs  propres  bâtiments,  jusqu'à  ce  que 
etîux  des  Japonais  fussent  repartis.  Lcxrsque  Ton  sut  au  Japon 
ce  qui  s'était  passé ,  les  défiances  jalouses  redoublèrent  contre 
les  négociants  hollandais.  Ils  ne  firent  point  insultés;  mais  on 
ne  tenait  aticuti  compte  de  leurs  griefs ,  et  pendant  cinq  années 
on  leur  fit  endurer  une  véritable  captivité.  Enfin  la  compagnie 
prit  le  parti  de  livrer  Nuytz  aux  Japonais,  pour  que ,  le  coupable 
une  fois  puni,  ils  ne  fissent  plus  souffrir  dés  innocents.  En  effet, 
le  séquestre  fiit  aussitôt  levé ,  le  commerce  reprit  son  cours ,  et 
Nnytz  lui-même  fut  renvoyé  sans  avoir  éprouvé  d'autrfe  mal  que 
la  peur.  Mais  les  Hollandais  reconnurent  par  là  la  nécessité  de 
se  garder  de  toute  offense  capable  de  provoquer  une  réaction 
ftcheuse ,  d'avcnr  toujours  dans  leurs  intérêts  un  ministre  de 
l'empereur  gagné  par  des  présents  et  de  ne  reculer  devant  au- 
cune hunûliation. 
'  Chaque  année,  la  compagnie  est  obligée  d'envoyer  une  am- 
bassîHâe  à  Yedo,  et  nous  avons  le  récit  de  celle  de  1 776,  à  la  tête 
dé  laquelle  était  M.  Fheit,  avec  uAe  suite  de  deux  œiits  per- 
sonnes :  ils  furent  escortés  par  un  bani^  qui  voyageait  dans  un 
graml  palanquin,  précédé  d'une  pique  en  signe  de  son  autorité. 
Il  avait  une  nombreuse  suite  et  entre  autres  un  interprète  qui 
devait  pourvoir  à  tous  les  besoins  du  voyage  aux  frais  de  la  com- 
pagnie. Les  Européens  firent  Iç  trajet  avec  toutes  les  commodités 
possibles,  les  Japonais  à  pied  ou  à  cheval,  portant  des  chapeaux 
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coniques  liés  sous  le  mentoa ,  Féveutaii  y  le  parasol ,  et  quelques* 
uns  un  ample  manteau  de  papier  huilé. 

Une  multitude  de  curieux  affluait  sur  les  pas  de  ce  nombreux 
cortège ,  qui  observait  de  son  mieux  le  peu  qu'il  lui  était  po&- 
sible  d'apercevoir.  De  distance  en  distance,  les  Hollandais  trou- 
vaient  des  bains  sulfureux  chauds,  dont  les  naturels  font  un  fré- 
quent usage  ;  des  manufactures  de  ces  admirables  porcelaines  qui 
toutefois  ont  dégénéré ,  des  villages  très-étendus,  ne  diffénmi 
des  villes  qu'en  ce  qu'ils  sont  disposés  sur  une  seule  me.  A  la 
frontière  de  chaque  province ,  ils  rencontraient  un  officier ,  qui 
leur  offrait  les  secours  nécessaires  et  les  accompagnait  jusqu'à 
l'autre.  Du  reste,  les  routes  étûent  larges  et  bien  entret^iues, 
avec  des  fossés  pour  l'écoulement  des  eaux ,  des  rangées  d'ar- 
bres et  des  pierres  qui  indiquaient  les  milles.  Les  maisons, 
composées  d'un  re^e-chaussée  pcnir  l'habitation  et  d'un  étage 
supérieur  servant  de  grenier ,  sont  en  bambou  revêtu  de  ciment, 
et  les  chambres  sont  séparées  par  un  papier  transparent.  Les 
maisons  de  plaisir  ftirent  fermées  aux  Ifollandais.  Les  palanquins 
sont  portés  sur  les  épaules  par  des  hommes  de  peine  ^  qui  en 
tiennent  les  bâtons  en  élevant  les  mains  autant  qu'ils  le  peuvent, 
et  courant  de  toutes  leurs  forces. 

Arrivés  à  Yedo ,  les  ambassadeurs  envoyèrent  les  présents  à 
Tenipereur  et  à  ses  ministres ,  puis  ils  se  (H^ésentèrent  dans  le 
costume  le  plus  pompeux ,  avec  Tépée  et  iin  large  manteau  de 
soie  ;  il  leur  fallut  se  prosterner  le  front  sur  le  pavé  :  mais  l'en- 
tretien ne  consista  qu'en  très-peu  de  mots ,  auxquels  il  fut  fait 
des  réponses  très-brèves,  et  toujours  les  mêmes. 

L'exclusion  des  étrangers  subsiste  [encore  au  Japon  avec 
autant  de  rigueur  que  jamais.  En  1811,  les  Anglais,  s'étant 
emparés  de  Java,  cherchèrent  à  supidanter  les  Hollandais  dans 
leur  factorerie  privilégiée,  et  ne  purent  y  réussir.  Un  bfttkneat 
va  encore  chaque  année  de  Batavia  à  Nangasaki,  où  il  est 
aussitôt  retenu  comme  prisonnier  et  désarmé.  Ses  marchandises 
sont  vendues  au  gouvernement,  qui  en  remet  la  valeur  aux 
Hollandais,  en  leur  donnant  ses  ordres  pour  ce  qu'ils  d<Hvent 
I  apporter  l'année  suivante.  Dans  l'intérieur  cependant  le  com- 

merce jouit  de  la  liberté  la  plus  complète,  sans  être  entravé  par 
des  taxes  ;  les  routes  sont  bonnes ,  et  les  ports  regoi^ait  de 
navires. 
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CHAPITRE  XX. 

CDIME;  XXi"  DYNASTIE.  LES  MIN08.  1468-1644. 

Nous  av<ms  laissé  la  Chine  sous  la  domination  des  Ifongols. 
Tchou-iuan-tchang)  né  dans  la  classe  des  laboureurs ,  las  des 
bnmUes  offices  qui  lui  étaient  imposés  panni  les  bonzes^  se 
concerta  avec  ceux  qui  détestaient  la  domination  étrangère. 
Son  mâîte  le  porta  aux  preimers  rangs  y  et  il  finit  par  noonter 
sur  le  trdne^  où  il  prit  le  nom  ée  Ung-wou  et  le  titre  de  Ming- 
tsantsou,  ou  grand  aïeul  de  Ming.  Le  succès  consolida  la  dynas* 
tie  des  Mings^  et  les  historiens  chinois  ont  comblé  ce  prince  de 
louanges^  non-seulement  'pour  avoir  affranchi  sa  patrie  du  joug 
étranger  et  obtenu  par  sa  valeur  personnelle  ce  haut  rang  que 
tant  d'autres  acquièrent  par  le  hasard  de  la  naissance ,  mais 
encore  pour  avoir  été,  selcm  eux,  un  modèle  de  toutes  les  vertus 
publiques  et  privées.  A  peine  s'était-il  emparé  de  la  ville  où  il 
était  né  qu'il  se  rendit  au  tombeau  de  ses  parents  ^  et  là ,  le 
front  prosterné  sur  la  terre^  il  dit  à  ses  officiers  :  «  Dans  ma  pau- 
«  vreté  native,  je  ne  désirais  d'autre  sort  que  celui  de  mon  père. 
«  En  entrant  dans  la  milice^  je  ne  visais  qu'à  accomplir  mon 
«  devoir.  Pouvai&-je  espérer  jamais  de  rendre  le  calme  à  Fem- 
«  pre?  Après  dix  ans  je  reviens  glorieux  dans  ma  patrie,  près 
a  du  tcHnbeau  de  mes  ancêtres,  et  je  trouve  les  vieillards  que  j'y 
«  ai  laissés.  Quand  j'entrai  au  service  militaire,  je  vis  les  plus 
«  braves  et  les  plus  estimés  parmi  les  officiers  permettre  à  leurs 
«  hommes  d'enlever  les  femmes,  les  enfants^  tous  les  biens  du 
«  peu]^e.  Indigné  de  ces  brigandages  et  compatissant  aux  in- 
a  fortunés,  j'élevai  la  voix  contre  ceux  qui  toléraient  ces  excès  ; 
«  mais  n'étant  point  écouté,  je  pris  le  parti  de  m'isoler  d'eux. 
«  Je  me  restreignis  aux  officiers  qui  dépendaient  de  moi  ^  en 
a  leur  recommandant  de  ne  pas  souffrir  de  semblables  méfaits, 
«  mais  d'épargner  le  peuple,  afm  qu'il  s'aperçût  que  nous  avions 
a  pris  les  armes  pour  adoucir  ses  maux  et  lui  procurer  une 
«  paix  solide.  Le  ciel  m'approuva,  puisque  de  la  condition  la 
«  plus  humble  il  m'a  élevé  à  votre  tête.  » 

Ung-wou  parvint  à  soumettre  aussi  Pékin  ^  où  il  transféra  sa 
cour  ^t  où  accoururent  aussitôt  les  ambassadeurs  des  quarante 
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royaumes  étrangers,  apportant  avec  eux  maints  objets  rares^ 
entre  autres  un  liôn^  le  premier  qui  eût  été  vu  à  la  Chine.  Il  en 
vint  aussi  du  Japon  ^  de  Corée  ^  de  Formose^  des  Philippines 
et  d'autres  îles  méridionales. 

Pour  efTacer  jusqu'au  souvenir  de  la  domination  étrangère,  il 
rétablit  le  cérémonial  tel  qu'il  était  avant  les  Mongols,  et  força 
chacun  de  s'habiller  à  la  chinoise.  Il  fit  écrire  la  vie  des  person- 
nages qui  s'étaient  signalés  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
en  y  faisait  joindre  leurs  portraits^  Il  renouvda  aussi  la  céré- 
monie du  labourage,  ainsi  que  le  sacrifice  à  l'esprit  des  mùriero, 
afin  d'en  obtenir  la  prospérité  du  ver  à  soie. 

Lorsqu'il  n'était  encore  que  le  compétiteur  le  pins  redoutable 
des  Mongols,  il  avait  fixé  sa  résidence  à  Nankin,  qu'il  orna  de 
palais  et  de  temples.  Après  avoir  offert  le  sacrifice  au  solstice 
d'été,  il  conduisit  son  fils  en  rase  campagne,  et  lui  dit  :  «  Vois 
a  ces  champs,  observe  avec  quelle  ardeur  travaillent  ces  la- 
a  boureurs  épars  çà  et  là.  11$  confient  en  ce  moment  à  la  t^re 
a  la  semence  destinée  à  produire  des  fruits  dans  une  autre 
a  saison.  C'est  pour  noua  nourrir  que  travaillent  ces  pauvres 
a  gens;  c'est  pour  nous  qu'ils  fatiguant  et  suent  :  heureux 
a  encore  si^  après  s'être  épuisés  par  le  travail,  il  leur  reste  as- 
a  sez  d'alim^its  grossiers  pour  réparer  leurs  forces?  Nos  aieut 
0  af^rtenaient  à  cette  dasse  ;  je  les  ai  vus  baigner  la^  terre  de 
Ci  leurs  sueurs.  Je  serais  moi'^méme  ce  qu'ils  étaimt  si  j*avais 
«  eu  asseK  de  force  pour  labourer.  Il  en  a  plu  autrement  à 
«  Dieu  :  nous  ne  devons  pourtant  pas  ouMier  l'humilité  d'où 
u  nous  fûmes  tirés  pour  être  élevés  au  comble  des  homieurs.  Si 
a  donc  le  ciel  te  destine  le  rang  que  j'occupe  ^  rappelle-toi 
a  souvent  mes  paroles  d'aujourd- hui  :  elle»  t'inspireront  des  seo- 
cf  timents  de  compassaion  pour  tes  sujets  voués  àla  fatigue  ;  dies 
«  te  disposeront  à  les  soulager ,  et  t'empêcheront  de  t^aban- 
(c  donner  à  un  fol  orgueil.  » 

Tandis  que  ses  généraux  poursuivaient  les  restes  des  Mon- 
gols ,  Ung-wou  s'occupa  de  consolider  sa  domination  par  des 
institutions  bien  entendues ,  et  rendit  pour  kt  paix  du  pays  de 
sages  ordonnances^  dont  nous  citerons  quelques  dispositions  : 
«  Que  celui  qui  exerce  une  autorité  supérieure  n'éimde  pas 
sa  juridiction  hors  de  son  territoire  ^  et  ne  se  mêle  pas  des  af- 
faires publiques;  que  les  eunuques  n'obtiennent  point  de  cbar- 
g^s,  ^it  civiles 9  soit  militaires;  que  ni  hommes  ni  femmes  ne 
puissent  être  admi^  parmi  les  bom^  avait  quarante  ans;  que 
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les  vingt-sept  mois  ccHisacrés  précédemment  à  porter  le  deuil 
des  parents  défunts  soient  réduits  à  vingt-sept  jours.  »  Il  fit 
aussi  recueillir  toutes  les  lois  anciennes  et  modernes,  qui  for- 
mèrent trois  cents  volumes;  il  fit  rétablir  les  écoles,  restaurer 
les  tombeaux  des  anciens  empereurs  y  lever  la  carte  de  Fem- 
pire  ;  il  voulut  que  Ton  recherchât  3oigneu6ement  les  livres , 
qu'on  en  plaçât  un  ou  deux  exemplaires  dans  sa  bibliothèque 
et  que  chaque  ville  en  eût  une.  Il  modéra  les  folles  dépenses  qui 
avaient  rendu  les  Mongols  odieux ,  fit  abattre  leurs  somptueux 
palais  et  remplacer  par  des  figures  de  cuivre  les  statues  en  or 
et  en  argent^  afin  que  ces  métaux  précieux^  déposés  dans  les 
caisses  de  TËtat^  pussent  servir  aux  besoins  publics. 

Un  mandarin  s'étant  présenté  devant  lui  dans  un  costume 
magnifique  :  Combien  vous  coûte  cet  habitP  lui  den)anda-t*il. 
—  Cinq  cents  pièces  -d'argent.  -^  Avec  cette  somme  une  fa- 
mille  de  dix  personnes  aurait  pu  vivre  commodément  une  an" 
née.  Tant  de  luxe  dénote  chez  votis  de  la  prodigalité  et  de 
l'orgueil  s  car  il  est  au-dessus  de  votre  rang»  Gardes-^ous  bien  de 
reparaître  avec  une  pareille  magnificence,  au  je  votM  casserai, 
pour  le  bon  exemple. 

Les  lettrés^  enhardis  par  la  protection  qu'il  leur  accordait^ 
ne  cessaient  de  lui  adresser  des  avis^  et  c'étaient  chaque  jour 
des  projets  nouveaux.  Il  le$  écoutait  tous;  mais  il  savait  faire 
ce  qu'il  jugeait  utile  par  lui-même.  Il  les  réunit  un  jpur^  et  leur 
dit  :  a  Les  anciens  écrivaient  peu^  mais  bien;  et  toujours  avec 
«  l'intention  d'inspirer  la  vertu  et  l'amour  du  devoir,  de  faire 
«  apprécier  les  grands  hommes ,  de  faciliter  l'observation  des 
«  lois  et  des  coutumes.  Aujourd'hui  il  en  est  tout  autrement  ; 
«  les  lettrés  écrivent  beaucoup,  et  sur  des  sujets  qui  n'ont 
«  aucune  utilité  réelle.  Les  anciens  écrivaient  simplement^  et* 
«  leurs  écrits  étaient  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences  ; 
«  leur  style  était  facile ,  leurs  expressions  claires  ;  ils  disaient 
«  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots.  Le  style  des  modernes 
«  est  diffus  et  gonflé  ;  les  pensées  sont  étouffées  sous  les  phra- 
ci  ses;  ils  vont  à  la  recherche  de  termes  obscurs  et  ambigus; 
«  on  dirait  qu'ils  écrivent  pour  ne  pas  être  entendus.  Vous  qui 
(c  êtes  l'élite  de  la  littérature ,  efforcez-vous  de  ramener  le  bon 
a  goût;  vous  y  parviendrez  en  imitant  les  anciens  (i).  » 

(1)  AflD  que  i'on  oe  voie  pas.  là  une  satire  contemporaine,  nous  renvoyons 
à  Aniot,  Portrait  inédit  de  Ming-tsaï-isou. 
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A  ce  trait  nous  en  ajouterons  une  antre  non  moins  remai*- 
quable.  Un  mandarin ,  à  qui  il  demandait  un  jour  si  le  peuple 
était  content,  lui  répondit  :  Seigneur ^  je  suis  tout  à  l'étude  et 
plongé  dans  mes  livres;  je  ne  nC embarrasse  pas  de  ce  qui  se 
passe  au  dehors. 

Comment,  reprit  Tempereur,  vous  êtes  mandarin ,  et  vous 
ignores  les  besoins  du  peuple ,  et  vous  ne  pouvez  dire  en  quel 
état  il  se  trouve?  Tant  qu'un  lettré  étudie  il  doit  se  proposer 
pour  but  unique  sa  propre  instruction;  mais  une  j ois  qu'il  a 
obtenu  les  grades  et  qu'il  a  été  admis  parmi  les  mandarins, 
il  doit  lire  dans  le  grand  livre  de  la  société  civile,  et  ne  rien 
ignorer  de  ce  qui  se  passe,  pour  pouvoir  remplir  convenable- 
ment, selon  les  besoins ,  les  emplois  qui  lui  sont  confiés. 

Il  répétait  également  aux  lettrés  qui  perdaient  leur  temps  à 
des  ouvrages  frivoles  ou  qui  traitaient  des  sujets  dé  pur  agré- 
ment^ et  aux  Tao-ssé  qui  cherchaient  le  breuvage  d'immorta- 
lité :  Occupez-vous  de  choses  utiles. 

Ses  courtisans  lui  ayant  offert  un  jour  des  tiges  de  blé  qui 
portaient  jusqu'à  quatre  et  cinq  épis  y  et  lui  disant  que  le  ciel 
donnait  des  signes  de  sa  faveur  par  tant  de  fécondité,  et  récom- 
pensait les  vertus  du  roi,  Ung-wou  leur  répondit  :  a  Je  n'ai  ni 
«  assez  de  vertu  pour  mériter  que  le  ciel  me  récompense  ni 
«  assez  de  vanité  pour  croire  qu'il  fasse  en  ma  faveur  des  choses 
«  extraordinaires.  Il  est  rare  qtfune  tige  porte  quatre  ou  cinq 
«  épis;  mais  c'est  une  chose  naturelle,  et  il  n'y  a  point  à  m'en 
0  adresser  de  félicitations.  J'en  mériterais  si  pac  mon  gouver^ 
«  nement  je  faisais  vivre  tous  mes  ôujets  dans  l'abondance  et 
«  le  contentement ,  sans  qu'ils  pussent  manquer  à  aucun  de 
«  leurs  devoirs.  Je  ferai  tout  pour  mériter  de  pareilles  félici- 
•«  tations.  Il  m'est  agréable  pourtant  que  vous  m'ayez  offert 
«  ces  épis  :  dorénavant  je  veux  être  informé  de  tout  ce  qui 
«  arrivera  d'extraordinaire  dans  l'empire ,  du  bien  ou  du  mal 
a  qui  en  résulte,  afin  de  régler  ma  conduite  selon  l'occurrence 
«  et  profiter  des  avis  qui  me  seront  donnés.  » 

Son  tempérament  pacifique  ne  l'empêcha  pas  de  recourir 
aux  armes  :  il  put  même  soumettre  le  Thibet ,  le  Liao-toung 
et  plusieurs  tribus  mongoles,  quoique  l'ancien  empereur, 
retiré  à  Karakorum,  berceau  de  sa  race ,  continuât  d'inquiéter 
la  Chine.  Tamerlan  faisait  aussi  des  préparatifs  pour  venger  les 
successeurs  dépossédés  de  Gengis-Khan  5  mais  la  mort  Tempê- 
cha  d'éprouver  si  sa  fortune  ne  se  démentirait  pas  dans  cette 


expédition  contre  un  peuple  fier  de  son  récent  affrandiissement. 

Après  avoir  eu  la  gloire  de  délivrer  èoa  pays  du  joug  étran- 
ger >  Ung-wou^  dans  le  cours  de  trente  ans  dé  règne,  rétablit 
la  paix  à  l'intérieur^  ranima  le  commerce  ^  et  laissa,  dit  Re- 
musat  (1),  la  réputation  d'un  des  plus  grands  princes  qu'ait 
possédés  la  Chine.  Doué  de  beaucoup  de  belles  qualités^  sans 
aucun  défaut  essentiel ,  il  était  persuadé  que  le  peuple  est  tou^ 
jours  guidé  par  son  intérêt ,  et  il  veillait  assidûment  à  ce  que 
ses  sujets  ne  manquassent  jamais  du  nécessaire.  Sa  conduite, 
dirigée  tout  à  la  fois  par  un  jugement  droit  et  par  la  bonté ,  lui 
mérita  ramour  des  ;Chinois  et  des  étrangers.  Sa  clémence  égalait 
son  courage.  Màïtilipala,  neveu  du  dernier  empereur  mongol, 
étant  tombé  entre  ses  mains ,  les  griutids,  dans  te  crainte  que  ce 
prince  ne  suscitât  des  troubles ,  demandaient  qu'il  fût  immolé 
dans  la  salle  des  aïeux  de  la  £eunille  impériale,  et  ils  citaient 
à  Tappui  de  cette  politique  barbare  l'exemple  de  Taï-sung, 
l'illustre  fondateurde  la  dynastie  des  Tang.  Ung-wou  répondit  : 
Je  sais  que  Tm-sungJU  mourir  Uang-chi-tchoung  dans  la  salie 
des  aieux;  mais  s'il  avait  eu  en  son  pouvoir  qtielqu'nn  de  la 
famille  des  Soui,  dépossédée  par  la  sienne  ^  je  doute  qvCil  eût 
agi  de  même.  Que  Von  mette  dans  le  trésor  pfAlic  les  richesses 
venues  de  la  Tartarie ,  pour  subvenir  aux  besoins  de  l'empire. 
Quant  au  prince  Maiiilipala^  ses  pères  ont  été  à  la  télé  de  rem* 
pire  pendant  près  de  cent  a/nnéeSyCt  les  miens  ont  vécu  avec 
leurs  sujets  :  lors  même  que  l'usage  constant  serait  de  traiter 
ainsi  les  rejetons  d^une  dynastie  qui  s^ éteint,  je  ne  saurais  le 
suivre.  Il  ordonna  de  lui  faire  déposer  le  costume  tartare  pour 
prendre  l'habillement  chinois,  le  déclara  prince  de  troisième 
ordre,  et  lui  assigna  une  suite  et  un  traitement  convenable, 
avec  un  palais  pour  lui  et  ses  femmes.  Peu  après  il  le  renvoya 
en  Tartarie ,  en  recommandant  aux  personnes  chargées  de  le 
conduire  de  préserver  de  tout  accident  celui  qui  devait  continuer 
la  dynastie  mongole. 

Kien-ven-ti,  fils  de  Ung-wou,  montra  qu'il  avait  profité  des 
leçons  paternelles,  et  s'appliqua  à  soulager  le  peuple;  mais 
après  quatre  années  de  règne  il  fut  détrôné  par  son  oncle ,  qui 
s'empara  du  pouvoir  sous  le  titre  de  Tching^sou,  c'est-à-dire 
améliorateur  de  la  race.  Il  parut  cruel  dans  les  commence- 
ments; mais  une  fois  qu'il  se  fut  défait  de  ses  ennemis  il  montra 

(1)  fioupeaux  mélumges  asiastiqueSf  tome  H»  p.  4. 
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beaucoup  de  magnanimité  et  de  prudence.  Il  fit  bràler  tans 
ceux  des  livres  des  Tao-ssé  qui  traitaient  du  breuvage  d'im- 
mortalité ,  il  favorisa  les  lettrés  ;  et  une  mine  de  pienes  pré- 
cieuses ayant  été  découverte^  il  la  fit  clore^  en  disant  :  Je  ne  veux 
pas  fatiguer  le  peuple  par  un  labeur  inutile,  d'autant  plue  9M 
ee$  pierreiy  quelque  préeiemei  qu'ellee paraissent^  ne  pourraient 
ni  nourrir  ni  vêtir  le  peuple  dans  un  temps  de  disette.  La  même 
manière  de  penser  lui  fit  envoyer  à  la  monnaie  cinq  cloches 
de  bronae^  de  cent  viugt  livres  chacune . 

m.  n  régna  vingt*trois  ans^  et  eut  pour  suoeesseur  Tcbing-^song, 
qui  ne  régna  que  quelques  mois  et  qui  laissa  le  trône  à  son  fils 
Sinan-«ong.  Ge  prince  défit  entièrement  les  Tnrtares.  Il  avait 
rhabitude  de  se  travefttir  et  de  se  mâer  au  peuple^  afin  de  con- 
naître la  vérité.  Le  feu  ayant  pris  au  palais  impérial,  on  renou- 
vela Tandenne  faUe  corinthienne  de  la  fhsion  des  métaux 
précieux ,  qui ,  unis  avec  d'autres ,  en  auraient  produit  an  nou- 
veau de  grande  valeur. 

Ing-«ong^  son  successeur^  se  proposait  de  mettre  fin  aux  in^ 
cursions  continuelles  des  Tartares  ;  mais  il  fiit  battu  et  tomba 
entre  leurs  mains.  Délivré  par  son  frère  King-ti  moyennant  une 
grosse  rançon ,  il  lui  laissa  le  trône  y  et  quitta  la  cour  pouf 

uze.      mener  une  vie  tranquille.  Mais  King-ti- ayant  abdiqué  pour 

cause  d'infirmités^  Ing-song  reprit  le  sceptre/  qu'il  garda  sept 

^  années  encore,  en  pardonnant  à  ceux  dont  il  aurait  pu  se  venger. 

1468.  HiangHBong,  bien  que  dévoué  aux  bonzes ,  déploya  de  la  va- 

leur contre  les  bandes  de  brigands  et  contre  lies  Tartares.  Les 
eunuques,  malgré  la  prohibition  de  Ung-wou^  avaient  repris  le 
dessus  ;  et,  forts  de  leur  union,  s'étaient  enrichis  sans  mesure. 
HiangHsong  choisit  parmi  eux  les  membres  d^  tribunal  spécial 
qui  eut  pour  mission  de  condamner  à  mort  tout  individu  sus- 
pect de  rébellion. 

HiaoHSong  régna  de  m^e  sous  Tinfluence  des  bontés,  et 
chercha  avec  eux  le  breuvage  d'immortalité,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  faire  mettre  à  mort  un  chef  de  bonzes  qui  s'était 
révolté.  Sur  ces  entrefaites,  la  famine ,  la  peste,  d'autres  fléaux 
encore  et  les  incursions  des  Tartares  réduisirent  la  popula*^ 
tbn  de  soixante  millions  à  cinquante-trois ,  et  semblant  un 
indice  de  la  colère  céleste. 

i«os.  Le  règne  de  You-song  ne  fut  pas  plus  tranquille^  Tandis  qn'i' 

s'occupait  de  chasses,  de  bains,  de  plaisirs  et  qu'il  s'entourait 
de  parasites,  les  peuples  étaient  poussés,  par  Fesoàsdeieur 
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misère^  à  s^fisl^Ker  contre  le  gouTemement  qui  avait  beaucoup 
éè  peine  à  tes  <^ntenir  par  la  force  des  armes. 

GhHsmig ,  son  (ils ,  fit  concevoir  de  meilleures  espérances  : 
attentif  d'abord  à  prendre  par  lui-même  connaissance  des  sap* 
pliques  qui  lui  étaient  adressées ,  à  écouter  les  remixitrances  de 
ses  ministres ,  it  finit  par  s'abandonner  aux  bonzes  et  aux  Tao- 
9sé^  consumant  avec  eux  son  temps,  ses  trésors,  et  fiiisant 
abnégation  de  son  prq)re  jugement.  Il  vainquit  cependant  et 
mit  en  fuite  soixante  mille  Tartares  qui  s'étaient  jei4  sur  Tem-* 
pire;  et  attaqua  les  Japonais,  qui ,  après  lui  Bvcir  précédem*  luo. 
ment  rendu  hommage  )  avaient  foit  un  débarquement  sur  les 
côtes 

Mo-9ong  commença  son  règne  par  rendre  à  la  liberté  ceux      im. 
que  son  père  retenait  prisonniers ,  et ,  contrairement  à  l'ancien 
usage ,  il  permit  que  les  mandarins  inférieurs  pussent  exercer 
les  fonctions  de  magistrats  dans  leur  pays. 

Ghin-song,  plein  de  piété  envers  son  père  et  envers  son  tu-  ms. 
teûr^  instruit  et  aimant  le  savoir,  ordonna  d'imprimet*  chaque 
année  la  liste  des  mandarins ,  à  la  manière  de  nos  almanachs 
royaux,  n  régla  le  cours  des  grands  fleuves;  mais  il  vit  la  famine 
faire  périr  ses  sujets  par  milliers ,  et  les  Tartares  envahir  l'em- 
pire, n  remédiait  autant  qu'il  le  pouvait  à  tant  de  cali^ités  : 
cependant  Fung-ngan  lui  ayant  adressé  des  reproches  et  l'ayant 
engagé  à  renvoyer  quelques-uns  de  ses  ministres^  il  le  condamna 
à  moii.;  mds,  le  fils  du  coupable  étant  venu  lui  offlrir  sa  tète  en 
place  de  celle  de  son  père ,  l'mnpereur  lui  accorda  une  commu* 
talion  de  peine. 

Léft  Japonais  envalurent  la  Corée ,  la  dévastèrent^  et  prirent 
plusieurs  villes;  mais  ils  fUront  repousses,  et  obligés  d'envoyer 
des  ambassadeurs  au  monarque  du  céleste  empire. 

Cepeiidant  les  Tartares  orientaux ,  qui  se  donnatent  le  nom 
de  Mandchoux,  commençaient  à  se  rendre  redoutables.  Leurs 
sept  hordes,  après  s'être  fait  mutuellement  la  guerre,  ^  réuni- 
rent sous  un  seul  chef  >  qui  se  constitua  ainsi  un  royaume.  Bs 
songèf^nt  alors  à  s'emparer  dé  quelques  villes.  Tien«4ning,  fils 
du  roi ,  entra  en  Chine  pour  obtenir  la  réparation  de  sept  griefs 
du  g^re  de  ceux  qui  ne  manquent  jamais  quand  on  vent  dé- 
clarer la  guerre.  Il  envahit  le  Liao4oung  et  le  Pé-tchi-lî, 
et  avança  toujoure,  ravageant  tout  sur  son  passage ,  jusqu'au 
mom^it  (À\  les  Chinois  en  armes  parvinrent  à  Tarréter:  n  n'en 
prit  pas  moins  le  titre  d'empereur  de  la  Chine;  et  les  Mand- 
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choux  y  qui  la  conquirent  plus  tard^  font  remonter  jusqu'à  lui  h 
série  de  leurs  souverains.  Les  hostilités  continuèrent  dans  le 
cours  des  années  suivantes  y  où  les  Tartares  menacèrent  même 
la  capitale. 

i«si-  Chin-song  mourut  au  milieu  de  ces  revers;  et  Koang-song, 

après  avoff  régné  un  mois  seulement-^  fit  'place  à  Hi-song , 
homme  timide ,  entièrement  livré  aux  eunuques.  II  réunit  les 
ressources  de  tout  le  royaume  pour  faire  tète  aux  Tartares,  et 
on  lui  conseilla  d'appeler  à  son  aide  les  Portugais  de  Macao, 
plus  habiles  que  les  Chinois  à  employer  l'artillerie.  Cette  nation, 
si  désireuse  de  se  concilier  les  Chinois ,  leur  permit  d'enrôler  à 
Macao  quatre  cents  hommes ,  tant  naturels  qu^Ëuropéens.  Bien 
vêtus ^  bien  armés  et  largement  rétribués,  ils  arrivèrent  à 
Canton  et  furent  fétoyés  par  tout  le  pays ,  où  on  les  regardait 
avec  curiosité  et  où  ils  recevaient  de  riches  présents.  Hais  les 
Portugais  furent  déçus  dans  leur  espoir  d'obtenir  des  avantages 
pour  le  commerce  de  leur  pays.  £n  effets  les  Chinois  de  Canton 
qui  leur  servirent  d'intermédiaires^  craignant  qu'ils  n'obtinssent 
de  faire  leurs  opérations  directement  en  récompense  de  leurs 
services^  s'attachèrent  à  les  éloigner.  Les  mandarins,  gagnés  à 
prix^d'argent,  dissuadèrent  l'empereur  de  se  confier  à  ces  étran- 
gers.  Ils  furent  donc  congédiés  avec  de  riches  dons,  et  empor- 
tèrent ce  qu'ils  avaient  pu  recueillir  de  notions  sur  ce  pays, 
jusqu'alors  inaccessible. 

Cependant  le  roi  tartare  avançait  toujours^  favorisé  par  les 
populations^  qui  s'insurgeaient  tumultueusement  contre  les 
Mings.  Une  fois  maître  delà  capitale  de  Liao-toung,  il  ordonna 
que  tous  les  Chinois  eussent,  sous  peine  de  la  vie ,  à  se  raser  la 
tête  à  la  manière  des  Tartares.  Tel  était  cependant  leur  atta- 
chement pour  leurs  usages  que  beaucoup  d'entre  eux  préfé- 
rèrent la  mort.  D'autres  se  résignèrent,  et  ce  fut  alors  que  s'in- 
troduisit ce  genre  de  coiffure  connu  de  tout  le  monde  ;  car 
auparavant  les  Chinois  entretenaient  leur  chevelure  avec  grand 
soin. 

inç.  Avec  Hoaï-song,  frère  et  successeur  de  Hi-song,  finit  la 

dynastie  des  Min^.  Les  Tartares  assiégèrent  Pékin.;  mais  ils  ne 
réussirent  pas  à  s'en  emparer.  Ils  pensèrent  alors  qu'il  ne  suf- 
fisait pas  de  la  force  pour  soumettre  la  Chine,  mais  qu'il  fallait 
être  initié  à  cette  civilisation  particulière.  En  conséquence,  le 
roi  voulut  que  son  fils  apprit  en  secret  la  langue,  les  usages  et 
les  sciences  des  Chinois.  Ce  prince,  qui  lui  succéda  sous  1« 
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nom  de  Tsung-4é ,  excita  radmiration  des  siais,  et  se  concilia 
raffection  des  mandarins  et  des  généraux  chinois.  Son  affabilité 
lui  gagnait  tous  les  coeurs^  tandis  que  Vhumeur  sombre  et  Tava- 
rice  de  l'^empereur  les  aliénait^  et  augmentait  le  nombre  des 
désertions.  Les  Tartares  s'étant  divisés  en  deux  corps  ^  celui 
que  commandait  Tchang-ien-tchung  pénétra  dans  les  provinces 
occidentales^  où  il  exerça  toutes  les  cruautés  imaginables,  au 
point  de  massacrer  six  cent  mille  habitants  de  Tchin-tou-fou^ 
désarmés  et  enchaînés;  l'autre ^  ayant  à  sa  tête  Li-tsé-tching^ 
envahit  les  provinces  du  nord ,  assiégea  Haï-fung-fou ,  capitale 
de  l'Ho-nan.  Le  commandant  de  la  place  ayant  fait  rompre  les 
digues  pour  noyer  Tennemi  y  la  ville  elle-même  se  trouva  sub-  i«4i. 
mergée  ^  et  il  y  périt  trois  cent  mille  habitants  :  un  lac  fut  tout 
ce  qui  resta  de  cette  grande  capitale.  Le  P.  Rodrigue  de  Figue- 
redo^  qui  y  desservait  une  église  ^  ne  voulut  point  abandonner 
son  troupeau ,  et  périt  avec  lui. 

Li-tsé-tching  poursuivit  le  cours  de  ses  victoires,  tuant  les 
mandarins,  mais  épargnant  le  peuple^  cette  conduite  lui  attira 
un  si  grand  nombre  de  partisans  que,  de  chef  de  bandes ,  il 
se  fit  proclamer  empereur.  Ayant  mis  le  siège  devant  Pékin, 
il  s'en  rendit  maître  au  bout  de  trois  jours,  au  moyen  des  in- 
telligences qu'il  s'y  était  ménagées.  Quand  l'empereur  Ming^ 
qui,  tout  occupé  de  ses  dévotions,  ne  s'inquiétait  pas  de  ce 
qui  se  passait,  apprit  que  la  ville  était  prise,  il  sortit  pour  cher« 
cher  une  mort  glorieuse;  mais,  se  voyant  seul  et  sans  espoir,  il 
se  retira  dans  le  jardin,  où  il  écrivit  avec  son  sang  :  Les  manr 
darins  ont  trahi  leur  empereur;  ils  méritent  la  mort,  et  ce  sera 
justice  de  la  leur  donner.  Qu'il  ne  soit  point  infligé  de  châti^ 
ment  au  peuple,  qui  h*est  point  coupable;  il  y  aurait  injustice 
aie  punir.  J'ai  perdu  le  royaume  dont  j'avais  hérité,  et  en 
moi  finit  la  race  royale,  qui  s'était  prolongée  dans  tant  de 
rois  mes  ascendants.  Je  fermerai  donc  les  yeux,  pour  ne  pas 
voir  mon  empire  détruit  ou  dominé  par  un  tyran  ;  je  me  pri- 
verai de  la  vie ,  pour  ne  pas  la  devoir  au  plus  indigne  de  mes 
sujets.  Puis  il  se  pendit,  ainsi  que  le  premier  ministre,  les  im* 
pératrices  et  les  eunuques  les  plus  fidèles. 

L'usurpateur  s'acharna  sur  les  cadavres  et  contre  les  vivants  ; 
mais  Ou-san-kuei ,  général  des  Mings,  qui  se  soutenait  encore, 
envoya  Tsung-té  au  roi  tartare  pour  l'inviter  à  venir,  ce  qu'il 
fit,  et  la  victoire  lui  resta.  La  mort  l'empêcha  de  jouir  de  son 
triomphe.  Son  fils  Ghoun-chi,  âgé  de  six  ans,  fit  son  entrée 
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dans  Pékin^  où  le  peuple,  saluant  en  lui  un  libérateur,  9^'é^ 
criait  :  Qu'il  vive  dix  mille  oi^!  Ainsi  mcmta  fiur  le  trdne  la 
dynastie  des  Tartar^  MandcbQUx ,  qui  depuis  lora  a  gouverné 
despotiquement  Tempire  chinois. 
»«««         Le  dernier  empereur  des  Mings  avait  £»vorisé  le  ebriatiar- 
nisme,  et  plusieurs  jésuites  qui  se  tmuvai^at  fsréa^ta  lors  de 
la  catastrophe  de  cette  race  nous  en  ont  tracé  le  récit  (i),  en 
y  i^Hgnant  des  détails  sur  la  condition  de  cet  ^nqiire.  La  Chine 
se  divisait  alors  en  quins^  provinces  dites  royaumea^  avec 
quatre  mille  quatre  cent  deux  places  murées  ^  imi  da  For* 
dre  civil  que  de  Tordre  militaire;  quelque»^unes >  situées 
au  milieu  de  rochers  inaccessibles^  obéissaient  à  des  (Mrinces 
indépendants.  De  Pékin  aux   exbrèmités  du  territoire^  les 
voies  publiques  par  terre  et  par  eau  embrassaient  un  espace 
de  once  cent  quarante-cinq  journées*  A  chaque  journée  on 
trouvait  un  hospice ,  où  les  mandarina  qui  voyageaient  pour 
leurs  fonctions  étaient  hébei^s  aux  dépens  de  l'empereur  avec 
une  somptuosité  pr(q[K>rtionnée  à  leur  rang,  On  y  logeait  aussi 
ceux  à  qui  l'aiipereur  accordait  cette  faveur,  et  les  courriers 
y  trouvaient  des  chevaux  avec  tout  ee  qui  pouvait  âke  néces- 
saire pour  accâérer  leur  voyage.  On  comptait  dans  l'empire 
5d,7S8,964  individi»  mâles  ^  non  compris  ceux  qui  ne  culti- 
vaient pas  les  terres  ou  qui  ne  payaient  pas  l'impôt  à  Tempe- 
reur;   903,000  soldats  gardaient  la  grande  muraille  avec 
$39,000  chevaux;  768,ooo  autres  étalent  disséminés  en  temps 
de  paix  dans  l'intérieur  du  royaume ,  avec  565,ooo  chevaux , 
tant  pour  les  troupes  que  pour  le  s^vice  des  postes.  Chaque 
année,  û  entrait  au  trésor  la^eoo^ooo  écus  d'argent  (ou  plutôt 
onces  d'ai^ent  de  7  fr.  se),  indépendamment  des  droits  sur  tout 
ce  qui  se  vidait  et  s'achetait^  du  rapport  de  plusieurs  miUicxis, 
\    que  Tempereur  plaçait  à  gros  intérêts ,  du  revenu  des  terres^ 
bois  et  jardins  royaux ,  et  des  millions  provenant  de  confisca- 
tions ;  le  tout  s'élevant  à  une  somme  égale  à  celle  des  rev^us 
réguliers;  plus,  1,825,962  écus  de  revenus  affectés  à  Timpéra- 
trice.  0  faut  ajouter  à  ce  calcul  49,928,884  sacs  de  riz  et  de 
blé,  portés  dans  les  magasins  de  la  cour;  t,st6,987  pains  de 
^el,  de  cinquante  livres  chacun;  5i»8  livres  de  minium;  94,737 
de  vernis;  38,ôô0  de  fruits  secs;  et  dans  les  garde-meuMes 
impériaux  1,655,432  livres  de  soie  de  différastes  couleurs  et 

(1)  Entre  «tttrw  le  P.  Mirtio  Marlini. 
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de  il»  divers;  476^370  |Hèoes  d'étoffe  de  soie  légère  pour 
Tété;  3799908  livres  de  soie  crue;  396,880  pièces  de  eotoo 
tissé,  et  484^377  livres  de  laine;  58,380  pièces  de  toiles  de 
duinvre;  41,470  stios  de  fèves,  au  lieu  d'^voip^,  pour  les 
écuries  impériales;  3,598,583  bottes  de  paille  de  quinze  livres, 
dont  le  nombre  s'accrut  considérablement  sous  les  princes 
tartares,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  obevaux  qu'ils  entre- 
tenaient, n:  faudrait  porter  encore  en  ligne  de  compte  les  objets 
nombreuxque  reçoit  laoour  à  titre  de  redevances,  comme  bœufs, 
moutons, oies,  canards,  poulets,  gibier,  cerfs ,  ours,  lièvres, 
sangliers,  poissons  fins  et  légumes  de  toutes  sortes;  ce  qui  fait 
que  chaque  jour  les  abords  du  palais  ressemblent  à  un  marché. 

Nous  empruntons  cesUétails  au  P.  OabrielMagalhan,  qui 
véeut  vingtrueuf  ans  à  cette  cour,  et  en  passa  huit  à  parcourir 
le  pays;  mais  le  P.  Martin  Martini  porte  à  150  millions  le 
revenu  total  de  l'empire ,  à  10,728,787  le  nombre  des  familles , 
et  à  58,91 7,688  colul  des  individus  mâles  des  classes  indiquées  ; 
mais  il  varie  sur  le  chiffre  des  objets  en  nature,  peut-être  à 
cause  de  la  différence  du  temps. 

Si  l'on  avait  acquis ,  sous  les  premiers  Mongols ,  des  notions 
sur  un  assez  grand  nombre  de  pays ,  quand  les  dynasties  éta- 
blies en  Perse  et  dans  le  Kaptchak  reconnaissaient  la  souve- 
raineté de  celle  qui  régnait  en  Chine ,  sous  les  Mings ,  dont  la 
domination  ne  s'étendait  guère  vers  l'oecident,  la  géographie 
fit  peu  de  progrès,  attendu  qu^eUe  n'a  jamais  été  pour  les  Chi- 
nois l'objet  d'une  étude  abstraite,  mais  une  branche  de  l'ad- 
minîMration. 

Cette  dynastie  ne  laissa  de  traces  durables  d'aucune  sorte  ; 
son  histoire  n'est  remplie  que  d'événements  qui  résultaient  de 
l'cH'ganisation  intérieure,  organisation  sans  force  qui  met  la  Chine 
dans  l'impuissance  de  résister  aux  attaques  de  ses  ennemis. 
Les  divers  conquérants  de  cet  empire  ne  songèrent  jamais  qu'à 
tenir  le  pays  dans  l'obéissance,  sans  s'occuper  de  lui  river  ses 
dialnes.  L'autorité  y  demeure  superficielle,  et  elle  ne  saurait 
lutter  victorieusement  contre  des  dangers  sérieux ,  parce  que 
jamais  die  ne  s'est  fondue  avec  les  gouvernés. 

Le  peuple  est  maintenu  dans  l'ignorance  par  la  difficulté  de 
la  langue ,  et  il  ne  possède  d'autre  guide  que  le  culte  du  passé 
et  la  conservation  des  habitudes  adoptées.  Les  lettrés,  éche- 
lonnés autour  du  tr6ne ,  dont  ils  attendent  emplois,  honneurs, 
considération ,  n'oseraient  tenter  d'innover,  dans  la  crainte  de 
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mettre  leurs  intérêts  en  péril  :  de  là  leur  hostilité  contre  les 
missionnaires;  de  là  Tuniformité  stationnaire  de  ce  peuple,  dont 
la  civilisation,  restée  à  Pétat  d'ébauche,  ne  fait  que  creuser  tou- 
jours plus  profondément  le  sillon  dans  lequel  elle  traîne,  sans 
en  sortir ,  son  étemelle  enfance. 


CHAPITRE  XXI. 

XXII*  DYNASTIE.  TAÏ-T81NG.  MISSIONS  A  LA  CHINK. 

Nous  venons  de  voir  Tempire  du  milieu  retomber  sous  le  joug 
de  rétranger,  qu'il  porte  encore  aujourd'hui ,  et  qu'il  portera 
probaMement  assez  longtemps  encore ,  malgré  les  sociétés  se- 
crètes qui  alimentent  le  mécontentement  et  les  armes  euro- 
péennes qui  menacent  la  Chiite  de  deux  côtés.  Ou-san-kuei 
comprit  tardivement  combien  il  est  dangereux,  dans  le&dis^ 
cordes  intestines,  d'appeler  les  lions  pour  repousser  les  chiens; 
il  se  contenta  de  recevoir  du  Tartare  le  titre  de  roi  et  de  pacifi- 
cateur de  l'Occident. 

La  langue  des  Mandchoux  (i)  indique  leur  identité  avec  les 
Toungouses  ou  Tongouses  d'aujourd'hui ,  et  leur  dérivation 
de  l'ancienne  race  des  Youtchinh ,  dispersés  par  Gengis-Kban. 
11  n'en  survit  peut-être  pas  en  Asie  plus  de  trois  ou  quatre  mil- 
lions au  nord  et  au  nord-est ,  dans  les  vastes  plaines  qui  s'é- 
tendent entre  l'Angora,  la  mer  Glaciale,  le  lac  Baîkal  et  les 
possessions  des  Yakoutes  dans  la  Sibérie  orientale;  au  sudrest, 
sur  les  rives  de  l'Amour  et  dans  la  Mandchourie ,  réunies  aujour- 
d'hui à  l'empire  chinois.  Le  peu  qui  s'en  trouve  dans  la  Ghioe 
proprement  dite ,  sans  compter  les  Mandchoux ,  a  embrasse 
le  bouddhisme  ;  les  autres,  livrés  à  la  superstition,  vénèrent  les 
esprits. 

Différentes  hordes  de  la  famille  mandchoue  se  constituèrent 
en  nation  l'an  1520,  sous  Aisin-Giyoro,  qui  habitait  dans  le  voisi- 

(I)  Le  célèbre  sinologMe  J.  J.  Schmidt  a  lu,  au  mois  d'avril  1841,  à  l'Aci- 
*  demie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  un  mémoire  pour  établir  quefe 
nom  des  Maotclioux  ou  Mandchoux,  inconnu  aux  liistoriens  cliinois  antérieurs, 
dérive  de  MandchourHris^  nom  qui  désigne,  en  langue  larlare,  le  principe  de 
la  ^gesse  de  Bouddha,  et  quil  fut  assigné  aux  Tartares  après  leur  ooovernoo 
au  bouddhisme. 


CHllMB,    XX!!"^  DYNASTIE.  ABU 

nage  des  montagnes  situées  vers  le  48®  parallèle  et  vers  le 
137*^  degré  de  longitude.  Ayant  grandi  dans  le  cours  d'un  sièele 
par  la  réduction  de  plusieurs  tribus ,  ils  secouèrent  le  joug  des 
Chinds  y  et  proclamèrent  empereur  Taï-Sou  :  ils  passèrent  en- 
suite par  les  vicissitudes  de  victoires  et  de  défakes  que  nous 
avons  rapportées  ;  mais  ils  ne  se  seraient  pas  probablement  ren- 
dus maîtres  de  Tempire  du  nûlieu  si  l'entrée  ne  leur  en  avait 
été  facilitée  par  les  troubles  intérieurs  de  cet  empire. 

Bien  que  les  Tartares  soient  des  guerriers  redoutables^  ils  eu* 
rent  de  la  peine  à  s^assujettir  les  provinces.  Le  jeune  empereur 
employa  une  année  à  subjuger  celles  du  nord^  en  se  rapprochant 
toujours  de  la  capitale^  sans  s'inquiéter  des  places  fortes  qu'il 
laissait  sur  ses  derrières;  il  en  sommait  d'autres  de  se  rendre^ 
traitant  avec  douceur  celles  qui  cédaient,  sinon ^  poussant Tat- 
taque  avec  une  vigueur  irrésistible.  Il  s'occupa  ensuite  de  sou- 
mettre les  provinces  du  midi  :  après  avoir  rangé  la  €orée  sous 
son  obéissance,  il  se  rendit  maître  de  Nankin,  et  y  fit  égorger 
le  dernier  rejeton  des  Mings.  La  peur  ne  permit  pas  aux  Chinois 
de  songer  à  se  retrancher  dans  leurs  montagnes  impraticables , 
preuve  de  plus  que  ce  sont  les  hommes ,  et  non  le  territoire 
ou  les  positions,  qui  décident  de  Fissue  des  guerres.  Quelques- 
uns  cependant  résistèrent,  et  leur  exemple  en  entraîna  d'autres  : 
et  s^il  se  fût  trouvé  un  homme  capable  de  les  €onduire ,  Toc- 
cassion  eût  été  des  plus  belles  pour  se  montrer  un  héros.  S'ils 
n'eurent  pas  de  héros,  les  Chinois  eurent  des  monstres,  Chan^ 
hien-chong ,  par  exemple ,  qui ,  lorsqu'un  crime  était  commis, 
faisait  tuer  tous  ceux  qui  habitaient  la  même  rue  que  le  cou- 
pable. Dix  mille  lettrés  réunis  par  ses  ordres  furent  tués,  parce 
que>  disait-il ,  ils  excitaient  le  peuple  par  leurs  sophismes.  En 
quittant  Ching«-tou-fou ,  il  fit  emmener  en  rase  campagne  et 
massacrer  soixante  mille  habitants.  Trouvant  que  les  femmes 
embarrassaient  l'armée  dans  ses  mouvements,  il  commanda 
aux  soldats  de  les  égorger,  et  donna  lui-même  l'exemple  sur 
trois  cents  des  siennes.  Il  se  donnait  pom*  un  partisan  zélé  du 
christianisme^  il  se  vantait  d'avoir  immolé  vingt  mille  bonzes^ 
parce  que  l'un  d'eux  avait  excité  à  la  persécution  des  jchrétiens, 
et  promettait  d'ailleurs  un  temple  magnifique  au  vrai  Dieu  dès 
qu'il  serait  parvenu  au  trône. 

Les  Tartares  usaient  aussi  d'une  rigueur  atroce  à  l'égard  des 
vaincus.  À  Kien-ning,  ils  passèrent  par  les  armes  trois  cent 
mille  personnes. 


Les  troupes  obinoîsea  ou  tartaros  [au  servioQ  de  l'empereur 
sent  distribuées  sous  buiibanmèreede  couleurs  diverses.  Lors- 
que fdusieura  d'entre  elles  doivent  se  omettre  en  marche ,  on 
donne  du  oor»  et  l'on  reconnaît ,  d'après  le  côté  d'où  vient  le 
son  et  d'après  les  diverses  modulations ,  quels  sent  les  ebafs , 
les  soldats  qui  sont  appelés  à  marcher,  et  en  quel  nombre.  Le 
secrat  étant  un  mérite  capital  chez  les  Tartares  :  il  n'y  a  que 
le  général  qui  ^ache  où  il  doit  aller  ;  ses  officiers  et  ses  scidata 
Pignorent.  Gela  ne  déccmcertait  pas  peulea  GhifM)is,  qui  ren- 
contraient leurs  ennemis  où  ils  les  attendaient  le  moin^.  Ils  n'em- 
mènent avec  eux  ni  train  ni  bagages,  et  ne  s'occupent  point 
d'approvisionnements,  se  contentant  des  premiers  aliments  ve- 
nus. Parfois  ils  font  des  chasses  à  la  manière  des  hordes  de 
Gengîs*Kan  «  entourant  une  montagne  ou  une  plaine,  puis  ré- 
trécissant de  proche  en  proche  l'enceinte  dans  laquée  tout  le 
gibier  se  trouve  cerné.  La  t^re  est  leur  lit,  et  ils  y  dorment 
sans  autre  couverture  que  la  housse  de  leurs  chevaux  ;  en  un 
clin  d'œil  ils  dressent  leurs  tentes  ou  les  replient.  Ils  sa  plai- 
sent tant  h  ce  genre  de  demeures  mobiles  qu'ils  les  font  d'un 
travail  merveilleux ,  et  qu'ils  y  dorment  de  préférence  à  tout 
autee  abri  :  s^ils  sont  contraints  de  coucher  dans  îles  mai- 
^ns^  ils  en  démolissent  les  murailles ,  et  y  laissent  à  peine  ce 
qu'il  en  fout  pour  soutenir  le  toit. 

G^est  avec  ces  troupes  endurcies  à  la  fatigue  que  Amavang , 
oncle  de  Choun-tchi ,  prunier  instrument  de  la  conquête  de 
l'enqûre,  conquit  les  provinces  du  nord;  puis  il  envoya  sou- 
mettre et  contenir  celles  du  midi.  Ganton,  vaste  et  opulente 
cité,  environnée  de  tous  côtés  pas  les  eaat,  et  non  moins 
fournie  d'hommes  que  denmnitions,  fut  la  seule  qui  résista, 
^râce  au  fameux  pirate  Ghinnû-long*  Né  de  parents  pauvres , 
il  avait  vécu  à  Macao  parmi  les  Portugais  et  s'était  fait  chrétien. 
Un  marchand  cbe»  qui  il  fut  employé  au  Japon  lui  conQa  des 
bfttiments,  avec  lesquels  il  trafiqua  en  Gocbincbine,  i^  Cam- 
baye  pour  le  compte  de  divers  négociants.  Ses  ocNiunettants 
ptant  morts  pendrât  une  peste  terriUe ,  il  3'empara  de  tout 
ce  qu'ils  possédaient  à  l'aide  de  faux  te^tapenti»;  et^  pour 
n'avoir  point  de  compte  à  rendre,  il  se  mit  à  faire  la  oouae^ 
et  se  trouva  en  rivalité  avec  un  autre  pirate  qui  infestait  alors 
ce^  mers  ;  mais  il  réussit  à  le  vaincre  et  à  le  tuer,  ce  qui  doubla 
ses  forces.  Impuissants  à  le  réprimer,  les  empereurs,  à  qui 
parvenaient  à  tout  moment  des  plaintesr  de  la  part  des  mar* 
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fsfaaods  qu'il  dépouiUait,  étaient  réduits  à  le  carosser.  Les  euoui* 
ques^  gâgoés  par  ses  piésmits,  lereprésmtûent  oomme  un  bian«* 
faiteur  du  royaume^  et  le  prônaient  oorame  tel  à  ceux  qui  se 
récriaient  sur  les  maux  quil  leur  faisait  endurer.  Une  fois , 
méoentent  des  officiers  royaux  de  Canton ,  qui  ne  lui  payaieirt 
pas  certaines  sommes,  il  débarqua  aveo  dnq  ou  six  mille  hommes 
pour  faire  la  loi  dans  une  ville  de  deux  cent  miHe  Ames.  Il  éleva 
im  tribunal  sur  la  place,  cita  les  fonctionnaires ,  les  força  de 
payer,  fit  dresser  sa  quittance ,  et  s^en  retourna  sans  commettre 
d'autres  excès. 

Ciomme  les  Portugais  qui  venaient  de  s'établir  k  Formose  lui 
portaient  ombrage,  il  les  menaça  de  les  chasser  de  cette  Ile; 
mais  ils  lui  envoyèrent  humblement  une  ambassade  pour  lui 
prranettre  trente  mille  écus  par  an ,  et  lui  offirir  entre  autres 
d<ms  un  sceptre  et  une  couronne  d^c»".  il  y  en  a  qui  Taccusent 
d'avoir  aspiré  à  l'empire,  tandis  que  d'autres  le  regardent 
eomme  mi  exemple  de  fidélité  au  malheur  et  comme  ayant 
voulut  préserver  la  patrie  du  joug  étranger.  Il  fit,  en  effet,  pro- 
damer  un  eitfant  du  sang  des  Mings,  et,  réunissant  un  nombre 
prodigieux  de  troupes  et  de  vaisseaux  (  on  parle  de  treiee  miUe 
voiles),  il  se  fit  le  protecteur  du  commerce  des  Indes,  résista 
aux  séductions  des  Tartares  ainsi  qu'à  sa  propre  ambition ,  et 
livra  plusieurs  batailles  au?c  «ivahisseurB.  Les  Tartares  s'empa- 
rèreiit  de  lui  par  surprise  et  l'emmenèrent  à  Pékin,  tan(Ës  que 
mxfk  fils  Qui-sing*-kong  (  Cf^smga  )  resta  à  l'ancre ,  pour  le 
venger,  daifê  le  vddnage  de  Canton.  Cette  ville,  après  une  année  i«m. 
de  résistance ,  fut  obligée  de  céder  à  une  terrible  batterie  de 
canons  et  à  la  trahison;  on  y  masacra  plus  de  cent  mille  habi- 
tants :  exemple  effrayant  qui  amena  la  reddition  des  autres 
places. 

Amavang ,  l'un  des  conquérants  tartares  les  plus  renommés, 
qui  avait  subjugué  de  vastes  ccMitrées  et  tué  plus  d^hommes  que 
tous  les  conquérants  de  l'Eure^,  mourut  l'année  suivante,  et 
son  pupille  impérial  prit  les  rênes  du  gouvernement.  On  dé* 
couvrit  alors  ou  l'on  fit  courir  le  YmAi  que  Amavang  méditait 
le  projet  de  trans£érer  le  sceptre  dans  sa  famille.  En  ccm^ 
quence,  sa  mémoire  fut  infamée,  et  son  cadavre,  exhumé,  suUt 
la  peine  caintale. 

Différent  des  derniers  rois  Mings  qui  vivaient  renfermés  dans 
leur  palais  au  milieu  des  femmes  et  de  bcNues ,  Chouii-tchi  se 
montrait  souvent  en  public,  et  donnait  accès  à  tout  le  monde.  11 
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conserva  du  reste  Tancienne  forme  du  gouvenieiueat  et  les 
usages  nationaux,  au  point  de  défendre  aux  Chinois  d'apprendre 
le  tartare.  Les  six  tribunaux  continuèrent  à  subsister,  sauf 
qu^ik  eurent  des  présidents  tartares;  ceux  qui  siégeaient  à  Nan- 
kin furent  supprimés,  et  transférés  à  Pékin ,  qui  devint  Tunique 
capitale  de  l'empire.  Les  Mandchoux ,  n'étsmt  pas  en  état  de 
diriger  les  affaires ,  furent  obligés  de  les  confier  à  des  eunuques 
ou  à  des  lettrés;  il  en  résulta  deux  partis  qui  l'emportèrent, 
tour  à  tour  et  qui  ne  négligèrent  rien  pocff  écarter  toute  in- 
fluence étrangère,  capable  de  troubler  leur  domination.  Tou- 
tefois ils  ne  parvinrent  pas  à  fermer  le  pays  aux  révolutions 
religieuses. 

Nous  avons  pu  voir  que  la  Chine  considère  récriture  conmie 
une  révélation  par  excellence,  et  qu'elle  fait  consister  la  science 
dans  l'intelligence  des  livres  sacrés.  C'est  là  l'unique  distinction 
qui  existe  dans  ce  pays.  On  n'y  connaît  point  d'autre  hiérarchie 
que  la  plus  grande  ou  la  moindre  capacité  dans  l'interprétation 
des  écritures  sacrées,  qui  toutes  traitent  de- morale  et  de  gou- 
vernement. 11  en  est  résulté  un  peuple  éminemment  raisonneur, 
étranger  à  tout  élan  et  à  tout  ce  qui  produit  les  grandes  actions, 
étroitement  attaché  à  des  superstitions  de  jformes  et  à  un  céré- 
monial minutieux. 

'  Ce  vide  de  la  révélation  chinoise  provoqua  une  réaction  de 
croyances  étrangères  et  notamment  du  bouddhisme.  On  passa 
dès  lors  de  doctrines  extrêmement  positives  à  des  doctrines  qui 
niaient  jusqu'à  l'existence;  de  celles  qui  réduisent  la  religion  à 
un  système  d'économie  politique  à  celles  qui  détachent  l'homme 
de  la  société  pour  le  plonger  dans  la  contemplation  ;  de  celles 
où  la  vie  publique  est  c(H)stituée  sur  la  vie  domestique  et  où  le 
premier  devoir  est  le  lien  entre  les  pères  et  les  enfants  à 
d'autres  qui  prônent  le  célibat  et  la  vie  claustrale.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  singulier,  c'est  que  deux  enseignements  si  évidemment 
opposés  n'empêchèrent  pas  Tempire  de  conserver  pour  base  la 
politique  de  Confucius;  effet  de  l'indiffér^ce  profonde  de  la 
société  chinoise,  où  toutes  les  croyances  sont  placées  sur  la  même 
ligne,  pourvu  qu'elles  tendent  à  rendre  vertueux  (t). 
Hiittions.  Nous  avons  déjà  vu  (2)  qu'une  lueur  incertaine  du  christia- 
nisme avait  été  portée  en  Chine  par  les  nestoriens  ;  mais  il  parait 


(1)  QuiNET,  Du  génie  des  religions. 

(2)  Voy.  tome  Ylll,  p.  438. 
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qtk'eUe  s'y  était  entièrement  éteinte^  lorsque  Rome ,  attentive  à 
répandre  l'Évangile  dans  toutes  les  contrées  nouvellement  dé- 
cou  vertes^  tourna  ses  iregards  de' ce  côté,  afin  d'essayer  de  faire 
pénétrer  la  vérité  où  les  négociants  se  donnaient  tant  de  mal 
pour  introduire  leurs  nuffchandîses. 

Les  jésuites,  qui  étaient  alors  la  milice  la  plus  zélée  pour  les 
progrès  de  la  reUgion^  s'empressèrent  de  se  mettre  à  Touvrage. 
Après  la  mort  de  Xavier,  survenue  au  moment  même  où  il  allait 
aborder  dans  ce  pays,  le  su][>érieur  des  missions  résidant  à 
Macao  fit  plusieurs  tentatives  inutiles.  Enfin  le  Napditain 
Gatenel  Rogerio  y  entra  le  premier  en  1581.  Le  Bolonais  Pasio 
et  Matthieu  Ricci  de  Macerata  y  pénétrèrent  ensuite  :  instruits 
dans  les  usages  et  dans  la  langue  du  pays ,  ils  gagnèrent  les 
notagistrats  par  des  présents,  par  des  assiduités,  par  des  services , 
et  furent  tolérés  à  Canton  ;  puis  ils  obtinrent  de  s'établir  à 
Ghaoking.  Ricci  s'y  fixa  :  versé  dans  les  mathématiques ,  il  se 
c(H)cilia  TesUme  des  mandarms;  il  leur  fit  une  ma^^monde 
qui  excita  chez  eux  une  surprise  mêlée  d'incrédulité  (}uand  ils 
virent  combien  leur  empire  occupait  peu  de  place  dans  l'en-- 
semble  du  monde,  bien  qu'il  eût  pris  soin,  pour  ne  pas  heurter  dj3 
front  leurs  préjugés,  de  placer  la  Chine  au  centre  du  globe«  îl 
suivit  en  toute  chose  ce  système  accommodant ,  qui  fut  la 
source  de  ses  succès  parmi  les  Chinois  et  ensuite  des  contrarié- 
tés nombreuses  qu'il  eut  à  subir  de  la  part  des  Européens. 

Vêtu  en  docteur,  il  passa  sept  ans  au  milieu  des  Chinois  pour 
s'initier  à  leurs  nMBurs,  à  leurs  doctrines ,  à  leur  cérémonial 
compliqué,  et  fit  tant  de  progrès  dans  leur  langue,  qui  passait 
alors  pour  impossible  à  apprendre,  que  son  Tian-tchm-ehi-i  fut 
mis  au  rang  des  livres  classiques.  En  même  temps  il  enseigna  la 
musique,  et  composa  des  hymnes  contenant  une  exposition  de 
la  doctrine  chrétienne.  11  distribua  des  portraits  du  roi,  du  pape, 
le  sien  même ,  où  il  étmt  représenté  dans  l'acte  d'adorer  le 
Christ;  puis  il  s'efforça  de  greffer  le  christianisme  dans  le  caté- 
chisme chinois,  en  l'adaptant  à  la  morale  déjà  en  usage  dans 
le  pays.  Quelle  qu'ait  été  la  réussite,  Pintention  était  bonne.  Il 
n'aurait  pu ,  sans  ces  moyens ,  se  maintenir  au  milieu  d'une 
nation  si  h<^tile  aux  étrangers,  et  chercher  à  y  établir  une 
Église  (dufétienne. 

Après  vingt  ans  de  séjour,  il  obtint  de  se  présenter  à  l'empe* 
reur,  vêtu  en  mandarin.  Chin-tsong  l'accueillit  honorablement, 
agréa  les  dons  des  Portugais  qu'il  lui  présentait ,  notamment 
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«ne  montre  à  répétition ,  et  lui  accorda  une  pension ,  avec  h 
faculté  de  prêcher. 

11  fit  beaucoup  de  proaélytea  et  convertit  entre  autres  le  ftte 
d'un  des  premiers  mandarius  (  Siou  )^  qui  devint  même  ocdao^ 
c'est-à-dire  premier  ministre  ^  ainsi  qu»  sa  nièce  Gatididé ,  qui 
construisit  plusieurs  églises,  domià  de  Pairgenl  pdl)^  en  b^ir 
d'autres^  fit  éléVer  dans  le  dirtstiamsine  beaoïsottp  d'enfimts 
tfottvës,  fit  traduire  et  imprimer  cent  trenie4^ois  petits  tfiùtés  ^ 
un  eommenlaive  sur  la  Bibk^  la  8(Hhme  de  màïA  fhoUMUi^  et 
d'autres  livres.  L'empereur,  dont  elle  excita  Padhairation,  lui 
conféra  par  un  décret  le  titre  de  ftmxm  «ef^nfiiM/mi  y  Joignant 
un  habiUement  magnifique*  Hle  se  revêtit  de  ce  oostumè  l'an- 
niverasire  de  sa  naissance  ;  après  qpoi  eHe  en  détacha  peu  à  peu 
l'argent  et  les  pertes ,  pour  les  employer  au  soulag^n^t  des 
pauvres. 

Ricci  succomba  en  161  o  moins  à  ses  fotiguéè  at)ostoliqttes 
qu'aux  visites,  aux  banquets^  aux  autres  cérémonies  indispen- 
sables dans  ce  pays  de  l'étiquette.  3es  dernières  paroles  fu- 
rent pour  recommander  de  procéder  sans  ^rutY,  de  imtvager 
pendant  que  la  mer  était  groêse. 

'  Il  (ut  remplacé  dans  sa  gloriewie  tftche  par  le  P.  Adam 
Schaal>  de  Cologne^  qui  fondit  jusqu'à  des  canons  po^  repousser 
les  Tartares,  et  devint  ensuite  conseiller  directeur  du  ciel  sous  le 
premier  empereur  mandchou,  c'est^^re  président  du  tribunal 
des  mathématiques,  avec  la  charge,  de  réformer  l'astrc^Kimie 
d*iq[wè6  lés  méthodes  européennes  i  il  reçut  en  outre  le  titre 
spécial  de  maître  des  doctrines  subtUes.  Il  profita  de  sa  faveur 
pour  obtenir  que  lô  christianisme  fût  prêché  libr^nent;  aussi , 
de  1660  à  IÔ64,  cent  mille  Chinois  reçutent^ils  le  baptéoie. 

Choun-tdii  oontmua  de  favoriser  les  jésuites  :  il  donnait  au 
P.  Adam  Schaal  le  titre  de  ma'^fa,  mon  père,  et  Tautoirisa  à 
lui  présenter  directement  des  mémoires  sans  l'intermédiak^  des 
tribunaux.  Mais  le  langagefrancdu  père,  dans  les  représentations 
qu'il  lui  adressait  èur  ses  défauts,  fit  que  l'empereur  ouvrit 
l'oreille  à  ses  ennemis  :  ils  lui  disaient  que  les  jésuite^  ne  pou- 
vaient être  que  des  gens  pervmis,  puisqu'ils  quittaient  leur  pays, 
qu'ils  adoraient  un  malfaiteur  supplicié  ^tre  deux  larrcms  pour 
avoir  tenté  de  se  faire  roi,  et  qu'ils  jnéditaient  la  conquête  de 
k  Chine.  Les  persécutions  cômraenoèrent  doré,  et  le  véné- 
rable vi^Ucuxl,  jeté  en  prison,  Ait  traîné  devant  les  tribunaux. 
H  put  toutefois  se  justifier,  et  11  le  fit  en  disant  qtte>  puisque  les 


règles  matliéiiiâtiqttes  qu^ll  avait  ^seignéès  étaient  vraies  aUisi 
que  ses  prédictions  astronomiques,  sa  religion  devait  Tétre 
paiement  (t)*  On  ne  pouvait  attendre  mmns  d'un  gouvernement 
dont  la  maxime  fondamentale  est  la  tolérance  ou^  pour  parier 
plus  eKactanait>  rindifiërenoe  religieuse  « 

Le  sultan  du  Tourfaû>  deso^idant  de  Tchagatul,  ffls  aine  de 
Getigi^Ithaii^  envoya floiliciter  le  titre  de  vassal^  et  Tobtint  à 
la  c(Miditi<»  4»  faire  tons  les  cinq  ans  renouveler  Thmomage 
pu*  une  ambaâsade  qui  ne  serait  pas  compoeéede  plus  de  cent 
hommes  sans  aucune  feihme«  L'Europe  tenta  aussi  d'établir 
des  relations  directes  avee  la  Chine*  La  première  ambassade  ré^ 
gulière  qui  arriva  à  la  cour  de  Pékin  fut  celle  des  Russes  >  en 
1664}  mais  comme  ils  ne  vouhirent  pas  se  soumettre  aux  neuf 
prostrations  exigées^  ils  fui^snt  congédiés  aussitôt»  Les  Hollai^ 
dais^  qui  vinrent^  la  même  année,  implorer  la  feoulté  de  oom^ 
mercer  librement  y  ne  rawchandèrent  pas  Iss  révérences  ;  mais 
Ghoui>4chi  teur  répondit  :  En  réftéehi9$€mi  à  la  grande  éiê^ 
tamee  de  voire  pê^Si  et  muù  venU  violente  qtU  smrfftent  sur  oee 
eôtes^  oé  vos  àavires  povrrment  ave^t  fremdemmt  à  souffrir, 
à  men  extrême  ^iéplaisir^  fe  désire ,  puisque  vems  avem  à  tmuft 
de  venir  ieiy  que  vous  ne  le  fassiez  qu^unè  fois  tous  l^  huit 
anêy  avee  cent  persormes  seuiementf  dont  vinqt  pamrront  se 
irmnspartet  oi$je  tiens  ma  vour. 

Ces  ambassadeurs  furent  reçus  en  même  temps  que  d'autres^ 
fous  rangés  avec  la  régularité  du  cérémonial  chinois.  Au  pre^ 
mier  rang  était  le  i^présetitanl  du  sidtan  des  Tartares  occiden- 
taux dont  fl  vi^fit  d'être  parlé ,  le  corps  à  moitié  nu ,  le  reste 
couvert  de  peaux  de  mouton ,  avec  de  grossiers  caleçons  tom- 
bant À  mi-jambe  et  une  touffe  de  crins  de  cheval  à  s<m  bon- 
net. Après  lui  venait  l'ambassadeur  du  dalaï-^lama^  t>ontife  des 
conquérants  de  la  Chine ^  simplement  vêtu  de  jaune;  ensuite 
r^QVoyé  du  Grand  Mogol  Ghah-^Djiban,  m^tre  de  Tlnde^  du 
Décan  et  d'iuie  partie  de  la  Perse ,  avec  cent  millions  de  sujets. 
Le  costume  somptueux  de  Tambassadeur  était  en  rapport  avec 
la  grandeur  du  monarque;  son  présent  consistait  en  trois  cent 
trente-six  chevaux  magnifiques ,  un  gros  diamant  et  plusieurs 

<1)  Us  ^srtralls  4a  eolM  Siou,  de  Oandide  et  des  pères  Ried,  ScIimI, 
Verbiesl,  revêtus  di|  costame  qu'ils  adoptèrent  dans  ce  pays,  se  Uoitf«iil 
dan»  la  magnifique  édilioii  de  là  Description  féograpkique,  Mstorique, 
thromOogifuej  politique  et  physique  de  Vempire  de  la  Chine  et  ée  ki 
Ttn-tarie  chinùiêê,  par  le  P.  ïki  I1alii«;  Paris,  t?$&. 
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autres  pierres  précieuses.  Les  Hollandais^  dissimukiût  leur  qua- 
lité de  députés  d'une  compagnie  de  noarchands  »  s'attribuèrent 
le  rang  de  vîce*roi^  ce  qui  leur  valut  d'être  placés  après  le  mi- 
nistre du  Grand  Mogol. 

Le  Tartare  qui  régnait  sur  la  Chine  ne  tarda  pas,  lorsqu'il  eut 
vaincu  tous  ses  rivaux^  à  lâcher  la  bride  à  ses  passions.  Épris 
d'une  dame  tartare^  il  infligea  à  son  mari  des  mauvais  traite- 
ments qui  lui  ôtèrent  la  vie.  Alors  il  épousa  la  veuve  ;  mais  elle- 
même  ayant  cessé  de  vivre  peu  de  temps  après,  Tempèreur^  in- 
consolable  de  cette  perte,  voulait  se  tuer  sur  son  tombeau  :  il 
comma^ça  par  égorger  trente  honunes  sur  son  bûcher;  puis, 
s'étant  fait  raser,  il  se  mit  à  courir  en  hurlant,  c<Hnme  atteint 
•  de  folie,  de  pagode  en  pagode.  Quand  sa  raison  fut  revenue , 
tan.  et  qu'il  apprit  tout  le  mal  qu'il  avait  fait  à  ses  sujets,  il  se  laissa 
mourir  de  honte  et  de  douleur. 

Il  laissa  un  enfant  de  huit  ans,  qui  devint  célèbre  sous  le 
Kanff-hi.  nom  de  £ang-hi,  c'estrà*dire  inaltérable  paîsc.  Sa  minorité ,  son 
long  règne,  ses  victoires,  sa  gloire  le  firent  souvent  comparer 
à  Louis  XIV  par  les  jésuites,  qui  transmettaient  alors  à  l'Europe 
le  récit  de  ce  qui  se  passait  en  C!hine  et  traduisaient  les  prin- 
cipaux livres  de  ce  pays  (1). 

Les  régents  commencèrent  par  chasser  hors  du  palais  quatre 
mille  eunuques,  et  interdirent  aux  empereurs  d'élever  jamais 
plus  aucun  eunuque  aux  charges  ou  aux  dignités.  Gosinga,  le 
fils  du  pirate  dont  nous  avons  parlé ,  continuait  à  menacer  le 
céleste  empire,  et  il  avait  même  assiégé  Nankin.  Surpris  et 
forcé  de  se  retirer,  il  attaqua  la  flotte  tartare,  et  fit  quatre  mille 

(t)  Les  aiiteara  des  principaux  ouvrages  publiés  alors  par  les  jésoiles,  ood- 
oemant  la  Chine ,  sont  ; 

iNTORCETTA ,  SinaruM  sctentia  polUico-moralis  ;  Goa,  1669  Cet  ouTrage, 
écrit  en  latin  et  en  chinois,  a  été  paraphrasé  dans  le  Confucius  Sinviitm 
philosophas,  sive  scienda  sinensis  latine  exposita  (Pam,  1687),  avec 
l'addition  de  Monarchi»  stnteâs   tabula  chronologîca;  do  P.  Gooput. 

F.  Noël,  Philosophia  sinica.  Sinensis  imperu  libri  classici  sex,  e  si' 
nico  idiomate  in  latinum  traducti;  Prague,  1811. 

Du  Haldb  Description  géographique,  historique,  chronologique,  poli- 
tique et  physique  de  Vempire  de  la  Chine;  Paris,  1735. 

Gaijbii.,  le  ChoU'King  traduit;  Paris,  1770. 

Dfi  Mailla,  Sist.  générale  de  la  Chine ^  iraduiù  de  Taung^kien-kan- 
çmoft;  Paris,  1785. 

tes  Mémoires  concernant  Vhistoire,  les  sciences,  les  arts,  les  mœurs  » 
les  usages,  etc.^  de  la  Chine  par  les  missionnaires  de  Pékin ,  que  l'on 
commença  à  impriniejr  en  ]776,>et  qui  se  continuent  encore. 


prisomuers^  qu'il  déposa  sur  le  rivage  après  leur  avoir  coupé 
le  nez  et  les  oreiBes.  Alors  le  gouvernement  chinois^  pour  em- 
pêcher que  la  honte  de  sa  défaite  ne  se  divulguât  y  ordonna  de 
mettre  à  nu>rt  tous  ces  malheureux  sur  le  lieu  même,  en  allé- 
l^ant  pour  prétexté  de  cette  barbarie  qu'ils  auraient  dû  périr  les 
armes  à  la  nunn.  Ck)singa  assiégea  Formose;  et  bien  que  les 
Hollandais  le  foudroyassent  avec  une  artUerie  excellente,  il  le» 
réduisit,  et  établit  dans  cette  lie  une  administration  à  la  façon 
chinoise  ;  mais  il  vécut  peu ,  et  eut  pour  successeur  son  fils 
Gbin-king-maî.  Par  une  de  ces  mesures  auxquelles  ne  peuvent 
avoir  recours  que  les  gouvernements  despotiques,  oràre  fut 
domié  d'abandonner  les  e6tes  de  six  provinces  jusqu'à  tnris 
lieues  de  la  mer,  de  détruire  les  forteresses,  les  bourgs ,  les 
maisons^  et  de  cesser  tout  commerce  maritime.  A  la  même 
époque  le  graud  roi  français  commandait  en  Europe  une  dévas- 
tation semblable;  mais  lesTualédictions  des  populations  chinoi- 
ses, expulsées  de  leurs  demeures,  privées  de  la  pèche,  leur 
unique  ressource,  ne  parvinrent  pas  Jusqu'à  nous.  Ce  moyoi 
extrême  fut  toutefois  dficace  contre  le  pirate;  et  les  Hollandais, 
qui,  dans  cette  occurrence,  avaient  aidé  les  Chinois,  obtinrent 
de  nouveaux  privilèges  en  reconnaissance  de  leur  utile  coopé- 
ration. 

Le  jeune  Kang-hi ,  dont  l'esprit  avait  mftri  avant  l'âge,  s'étant 
saisi  des  rênes  du  gouvernement,  se  montra  juste,  inflexible 
et  ami  des  sciences. 

Cet  OuHsan-kueï  qui  avait  été  l'auteur  imprévoyant  de  la 
grandeur  des  Mandchoux  s'était  retiré  dans  la  principauté 
qu'on  lui  avait  laissée.  Comme  il  s'y  fortifiait,  l'empereur  en 
IMrît  <Mnbrage  et  l'envoya  appeler  ;  mais  il  répondit  :  Sils  me 
veuient  pour  tmU  de  bon^  j'irai  les  trouver ^  mais  à  la  tête  de 
quaire-vingt  mille  hommes.  Il  reprit  en  effet  l'habit ,  les  insi- 
gnes chinois,  et  fit  entendre  le  cri  national,  qui  trouva  de  l'écho. 
U  était  secondé  par  une  coiynration  que  son  fils  avait  ourdie 
dans  Pékin;  mais  eHe  fut  découverte.  D'autres  ennemis  surgis- 
saient dans  l'empire,  et  un  descendant  de  Gengis-Khan  s'ap- 
prêtait dans  la  Tartarie  à  faire  valoir  les  prét^tions  de  sa  race. 

La  nouvelle  dynastie  se  trouvait  donc  dans  des  circonstances 
trè»-menaçantes  :  mais  Kang-hi,  jeune  et  sans  expérience, 
mal  pourvu  de  troupes,  suppléa  par  l'activité  à  ce  qui  lui  man- 
quait de  forces.  Il  étouffa  des  soulèvements  ^tre  lesquels 
n'existait  aucun  accord,  et  repoussa  Ou^san-kuel,  qui^  peu  de 
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temps  après,  mourut  avec  la  douleur  de  laisser  sa  patrie  as- 
servie sans  retour.  Son  fils  mineur,  à  qui  il  transmit  le  vrân 
titre  impérial ,  fut  ensuite  dépossédé ,  et  se  tua  pour  échapper 
au  supplice^  Le  fils  du  redoutable  Cosinga  fut  (Â>ligé  de  livrer 
Fonnose  à  l'ed^pereur^  et  des  supplices  tefribles  affermirent 
la  dynastie  mandriume. 

L'empereur  put  songw  alors  à  porter  ses  armes  au  dehors. 
Galdan ,  cowtaisc  ou  dief  de  la  tribu  mongole  des  Éleuths ,  Pan 
des  quatre  rameaun  de  la  nation  Dioungare  (c'estènlire  situé  à 
fnain  §auehe) ^  soit  qu'il  restât  seul,  ou  qu'il  l'eût  «nporté  sw 
les  trois  autres ,  avait  acquis ,  à  raide  de  crimes  et  d'intrigues, 
Fautorité  suprême.  S'étant  fait  l'appui  du  dalal-4ama^  qui  se 
rappelait  combien  il  devait  aux  Mongols,  Galdaii  pâraissaft 
avoir  en  vue  de  réunir,  en  les  assujettissant  de  nouveau ,  les 
hordes  mimg<des  de  la  main  gauche ,  et  de  rétablir  la  puissance 
de  GengithKhan  sur  toute  TAsie.  Vaillant  comme  ce  dernier 
et  non  moins  heureux,  il  avait  enlevé  aux  musulmans  Samar- 
eande^  Boukhara^  les  Pouroutes^  Yerkiyang^  Kachgar,  Totirhn, 
Kamoul,  et  s'était  avancé  jusque  sur  l'Orgon.  Alors  Ayouka, 
chef  des  Tourgans ,  autre  nation  Dzoungare ,  s'enfùyant  devant 
Galdan^  se  fixa  entre  le  Jaïk  et  le  Volga ^  avec  Tautorisation  da 
czar  Fédor^  frère  de  Pierre  le  Grande  dont  il  se  fit  le  vassal  2 
les  Kalmoij^  qui  habitent  maintenant  la  Russie  sont  les  restes 
de  ces  hordes  de  Dfeoungares. 

Rang-hi  fit  marcher  son  armée  contre  Galdan,  et,  après  de 
longues  alternatives,  obtint  sa  soumission,  du  moins  en  appa- 
rence. Kang-hi;  dû  reste  >  s'y  fiait  tellement  peu  qu'il  résolut 
de  pénétrer  lui-même  chee  les  litaigols.  Le  P.  OerbiUon  rac- 
compagna dans  ce  voyage^  dont  il  nous  a  laissé  la  description. 
Plusieurs  princes,  tributaires  de  Galdan,  se  soumirent;  et  loi^ 
même  allait  être  réduit  à  se  livrer  à  l'empereur  si  la  mort  ne 
l'eût  soustrait  à  cette  hunûliation.  U  fallut  pourtant  quelques 
années  ^core  pour  soumettre  entièrement  les  hordes  de  l'Asie 
centrale  et  pour  pacifier  le  Thibet. 

Tels  furent  les  triomphes  du  m^Hiaïque  chinois^  dont  le  règne 
fut  en  outre  illustré ,  comme  celui  de  Louis  XIV ,  par  un  grand 
nonabre  d'écrivains  et  de  savants.  L'etnpm*eur  était  lui-même 
lettré ,  et  ses  poésies  comprennent  plus  de  cent  volumes ,  indé- 
pendamment des  règles  de  politique  qu'il  luit  par  éorit.  U  fit 
composer  ^ine  multitude  d'ouvrages,  entre  auti*es  un  diction- 
naire ehinois-mandchouy  oii  les  niots  sont  classés  par  ordre  de 
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matières;  des  commentaires  sur  les  livres  classiques,  des  re^ 
cueils  des  meilleurs  morceaux  d'éloquence  et  de  littérature; 
des  traités  de  morale  et  .d'histoire;  enfin  il  fit  faire  me  tra- 
âuefîôn  des  Kings  en  tartare . 

Ce  rôi  accorda  sa  fiaveur  aun  jésuites ,  qui  reçurent  de  lui 
une  somptueuse  hospitalité ,  moins  comme  missionnaires  que 
comme  savants.  Il  aimait  leur  conversation ,  et  surtout  cellq 
du  P.  Verbiest.  Il  voulut  que  ce  religieux  lui  apprît  la  gno- 
mônique^  la  géométrie ,  Tarpentage,  la  musique,  et  il  prenait 
un  extrême  plaisir  à  saisir  le  lien  qui  rattache  ces  sciences  l'une 
à  l'autre.  Lm  pères  8ouvet,  Régis ,  Jarioux ,  Fridirili ,  Gardoso^ 
du  Tertre,  de  Mailla,  Bonjour  levèrent  des  cartes  d«  Vem- 
pire  :  la  Chine  en  possédait  déjà;  mais  elles  n'embrassaient 
que  le  pays  compris  en  deçà  de  la  grande  muraille,  et  elles 
n'étaient  pas  graduées^  les  jésuites  prirent  pour  base  des  leurs 
la  triangulation  et  les  observations  du  ciel  en  rapport  avec  la 
boussole. 

Gela  n'empêcha  pas  Kang-hi  de  persécuter  les  chrétiens.  D'au- 
tre» religions  sont  tolérées  par  les  Chinois ,  mais  la  nôtre  répu- 
gne par  ttoip  à  leurs  habitudes  r  elle  agit  immédiatement  sur 
la  morale  et  sur  la  politique ,  elle  réprouve  comme  profane 
le  culte  des  ancêtres,  et  rapproche  les  deux  sexes  dans  les 
égUses»  En  1616^  Chin-soung ,  informé  par  le  tribunal  des  rites 
que  ces  étrangers  troublaient  la  tranquillité  et  préparaient  un 
soulèvement  général ,  avait  ordonné  qu'ils  fussent  dirigés  sur 
Canton,  et  renvoyés  de  là  dans  leur  pays.  L'édit  fut  renouvelé 
pendant  la  minorité  de  Kang-hi ,  et  le  P.  Schaal  fut  condamné 
à  être  haché  en  dix  mille  morceaux  ;  mais  des  tremblements  de 
terre  ayant  fait  écrouler  une  partie  de  la  ville  de  Pékin  et  forcé 
la  cour  à  loger  sous  des  tentes,  on  crut  voir  dans  ce  phénomène 
un  av^issement  du  del,  et  un  pardon  général  fut  accordé  (i). 

r 

(1)  Le  P,  Verbiest  coâservà  à  la  couv  l'habitude  deâ  Austérités ,  et  t>or- 
tait  le  cilice  sous  ses  ?ètemeiits  raàgûiflques.  Il  tUourut  en  1SS8 ,  à  l'arrivée 
des  nouveaux  mathématiciens,  et  noUs  croyons  qu'on  lira  avec  plaisir  le 
récit  de  ses  funérailles.  L'empereur  lui-même  (imposa  son  oraison  funèbre, 
pour  qu^elle  fût  prononcée  devant  Soh  cercueil  après  les  honneurs  funèbres 
habituels.  Je  considère,  y  disait-il ,  que  le  P,  Verbiest  abandonna  volon- 
tairement V Europe  pour  venir  dans  mon  royaume,  et  passa  une  grande 
partie  de  sa  vie  à  mon  service.  Je  lui  dois  ce  témoignage  que  tout  le 
temps  qu'il  présida  aux  mathématiques  jamais  ses  prédictions  ne  se 
trouvèrent  tomber  à  faux.  Docile  à  mes  ordres,  il  se  montra  diligent, 
exact,  fidèle*  oMidti  au  travail  et  t&ujùurs  égal  à  lui-même.  Quand 
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Les  missionnaiFes  furent  cependant  exilés  ensmte  y  à  l'exceptûm 
de  quatre^  qui  tâchèrent  d'engager  le  gouvernement  chinois  à 
revenir  à  ses  principes  de  tolérance  >  en  démontrant  que  la  f(H 
chrétienne  consistait  à  révérer  le  ciel ,  à  aimer  les  hommes,  à 
se  vaincre  soi-même,  à  suivre  les  lois  de  la  nature,  à  aimer  ses 
parents,  à  se  montrar  sincère  et  fidèle,  humble  et  modeste^  tous 
préceptes  recommandés  par  les  livres  diinois  (i). 

f appris  sa  maladietje  lui  envoifai  mon  médecins  mais  quand  Je  sus  que 
le  sommeil  de  la  mort  l'avait  e/tfin  séparé  de  nous,  je  fus  touché;  d^une 
vive  douleur,  J^envoyai  deux  cents  onces  d'argent  et  plusieurs  pièces 
de  soie  pour  honorer  ses  obsèques,  et  je  veux  que  cet  édU  soU  un  té' 
maignage  publie  de  ma  sincère  affecUon. 

A  800  exemple,  plusieurs  grands  retracèrent  Téloge  du  père  sur  la  soie, 
et  ses  écrits  furent  suspendus  dans  la  salle  où  il  était  exposé.  Le  jour  des 
funérailles ,  l'empereur  envoya  son  beau-père  avec  un  des  principaux  per« 
soaoages  de  la  cour,  un  gentilhomme  de  la  chambre  et  cinq  officiera  du  pa- 
lais, pour  le  représenter.  Le  cadavre  était  enfermé  dans  un  cercueii  de  bois 
de  quatre  pouces  d'épaisseur,  verni  et  doré,  qui  fut  exposé  dans  la  rue  soos 
un  baldaquin  blanc,  cette  couleur  étant  celle  du  deuil  à  la  Chine,  avec  des 
guirlandes  de  diverses  couleurs,  pour  être  ensuite  porté  sur  les  épaules  de 
soixante  hommes.  Le  convoi  traversa  deux  longues  mes,  précédé  pur  on  tt> 
Ueau  de  vingt-cinq  pieds  de  haut  sur  quatre  de  large,  sur  lequel  étaient 
écrits  en  or,  sur  un  fond  rooge,  les  noms  et  les  titres  du  défunt.  En  tête, 
marchait  une  troupe  de  joueurs  d'instruments,  puis  une  autre  portant  des 
banderoles,  des  étendards,  des  guirlandes.  Ensuite  venait  une  grande  croix, 
ornée  aussi  de  banderoles,  entre  deux  filles  de  chréUens,  portant  on  dergp 
dans  tue  main  et  dans  l'autre  un  mouchoir  pour  essuyer  leurs  larmea.  Après 
eux  s'avançait  une  image  de  la  Vierge  et  de  saint  Michel ,  avec  beaucoup 
d'ornements,  et  le  portrait  du  défunt  avec  son  éloge  composé  par  l'empereur; 
ensuite  des  chrétiens  et  des  missionnaires  en  deuil  ;  enfin  le  cercueil  au  mi- 
Keu  des  personnages  envoyés  de  la  cour  et  de  seigneurs  à  cheval  :  là  maiche 
était  fermée  par  cinquante  cavaliers.  Lorsqu'on  fut  arrivé  au  lieu  de  la  aépol- 
tqre,  et  que  les  cérémonies  catholiques  furent  terminées,  les  missionnaires  se 
mirent  à  genoux  pour  entendre  le  beau-père  de  l'empereur,  qui  s'exprima 
ainsi  au  nom  du  monarque  :  Le  P.  'Verbiest  a  rendu  de  grands  services  à 
l'État;  sa  majesté,  qui  en  est  persuadée,  m'a  envogé  avec  ces  seigneurs 
pour  en  rendre  publiquement  témoignage,  et  donner  une  preuve  de  Va/' 
feetion  singuHèrequ'ellelui  portatoujours,  ainsi  que  de  la  douleur  qu'elle 
éprouve  de  sa  mort.  Les  missionnaires  répondirent  comme  il  convenait;  puis, 
au  bout  de  quelques  jours,  le  tribunal  des  rites  présenta  à  l'empereur  une 
demande  à  l'effet  de  rendre  de  nouveaux  honneurs  au  défunt.  Le  monarque 
décréta  sept  cents  taëls  d'argent  pour  lui  élever  un  tombeau  ;  il  fit  en  outre 
graver  sur  le  marbre  l'éloge  qu'il  avait  composé.  L'italien  Grimaldi  soccéds 
ap  P.  Verbiest  comme  président  du  tribunal  des  mathématiques. 

<i}  Innocentia  vietrix,  sive  sententia  comitiorum  imperH  sinici  pro  in 
nocentia  christianœ  religionis,  lata  Juridice  per  annum  1669,  et  jussu 
J?.  /.  Antonii  de  Govea  S.  J,,  ibidem  V  provincialis ,  sinico-latine  expo- 
sita;  Canton,  1671.  Elle  est  gravée  sur  bols. 
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Le  tribunal  des  ntes  opposa  entres  autres  choses  que  cette 
religion  ne  faisait  aucune  différence  entre  les  hommes  et  les 
femmes;  remettait  les  péchés  par  des  aspersions  d'eau  ;  absol- 
vait les  convertis  de  toutes  leurs  fiiutes,  oignait  aux  malades  les 
cinq  organes  des  sens  pour  leur  obtenir  la  miséricorde  du  Sei* 
gneur  ;  ne  permettait  pas  envers  les  morts  les  cérémonies  près- 
crites  par  les  coutumes  chinoises  :  il  conclut  en  conséquence 
qu'elle  était  inutile  ^  les  trois  religions  des  lettrés ,  de  Fo  et  des 
Tatf-ssé  suffisant  pour  enseigner  aux  hommes  ce  qu'ils  ont  à 
faire  et  ce  dont  ils  doivent  s'abstenir. 

Un  conseil  suprême  des  grands  du  royaume  émit  une  opinion 
moins  absolue  ;  et  l'empereur ,  qui  Padopta ,  défendit  que  le 
christianisme  fftt  propagé  et  qu'on  bftttt  de  nouvelles  églises; 
toutefois  il  laissa  subsister  celles  qui  existaient.  Mais  les  jésuites 
firent  tant  de  démarches  qu'ils  obtinrent  du  tribunal  des  rites 
une  déclaration  toute  en  leur  faveur.  Elle  portait  qu'attirés  par 
la  réputation  de  sagesse  de  la  nation  chinoise  ils  avaient  tra^ 
versé  les  mers  et  de  vastes  contrées;  qu'ils  s'occupaient  d'étudier 
les  astres,  de  présider  le  tribunal  des  mathématiques  et  de  faire 
des  machines  de  guerre  dont  le  secours  avait  été  très-utile  dans 
les  dernières  guerres  civiles;  qu'ils  avaient  servi  dans  des  am- 
bassades en  Moscovie;  que  jamais  aucun  Européen  n'avait  été 
accusé  d'avdr  fait  tort  à  autrui;  que  la  doctrine  qu'ils  ensei- 
gnaient n'était  ni  mauvaise  ni  subversive  ;  que  dès  lors  il  n'était 
point  rationnel  de  prohiber  leur  religion  tandis  que  les  autres 
étaient  tolérées,  et  que  par  suite  l'empereur  agissait  sagement 
en  la  permettant. 

On  pouvait  espérer  que  cette  persévérance  des  jésuites  à  se 
miûntenir  comme  sentinelles  perdues  de  la  civilisation  et  de  la 
religion  au  milieu  de  ce  peuj^e  jaloux  porterait  des  fruits  abon- 
dants. Mais  leurs  progrès  furent  troublés  par  des  querelles  qui 
eurent  un  grand  retentissement  dans  le  siècle  passé  et  que  le 
nôtre  considérera  peut-être  comme  puériles  et  à  coup  sûr 
conune  déplorables  (t). 

(1)  Depuis  que  j'ai  écrit  ces  ligues»  j'ai  eu  lieu  de  m'apercevoir  que  je  me 
trompais.  Kotre  siècle  est  rerenu  sur  la  question  des  jésuites  avec  toute 
riotbiérance  des  Ages  de  (bi  et  toute  la  légèreté  des  Ages  d'incrédulité.  Gioberti 
(Le  Jésuite  moâeme^  V,  79)  regrette  que  les  jésuites  n'aient  pas  imité  les 
iMuddlûstes  :  «  Peut-on  imaginer,  dit-il,  une  instltntkm  plus  policée  que 
«  celle  des  moines  et  des  religieuses  de  Tlnde  et  de  la  Chine  ?  Si  les  jésuites, 
«  au  lieu  de  leur  faire  la  guerre,  les  avaient  imités  et  surpassés,  le  cbristîa- 
«  nisne  fleurirail  à  l'heure  quMl  est  jasqo'am  extrémités  de  |*A<0.  « 
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16SI.  Les  mouies  jacobins  étaient  venui^  à  la  Qxmià  pour  concQurir 
à  l'œuvre  entreprise  par  les  jésuitei;  mais  la  discorde  ne  tarda 
pas  à  se  mettre  entre  aux.  On  sait  que  les  second^  r^présentaieat 
le  parti  libérid  du  cathoUwme }  ila  se  montraient  çopdeçcen- 
dants  toutea  les  fois  que  cela  était  possible  sans  blesser  la  oom- 
dence,  et  se  gardaient  bien  d'exiger  trop^  a&n  de  ne  pas  coum 
Je  risque  de  perdre  tout.  C'est  diaprés  ces  principe  ç|u1ls 
s'étaient  conduits  en  Ctnne.  Poursuivant  Iquv  but  dans  de  larges 
vues^  et  non  avec  les  idées  d'une  oonscieni^  étroite^i  ils  avaieat 
permis  aux  nouveaux  convertis  de  conserver  certain^Si  c^ré^no- 
nies  qui  pour  eux  sont  une  seconde  nature^  par  exemple ,  leur 
vénération  pour  les  ancêtres  et  pour  Confucius.  Cett^  vénération 
a  un  air  d'idolâtrie ,  et  peut-ôtr^  en  est  une  dans  la  miuûère  de 
voir  du  vulgaire  ;  mais  elle  ne  pouvait  avoir  ce  caractère  aux 
yeux  des  hommes  éclairés.  Pour  la  célébration  du  baptême  9  h 
souffle  et  la  salive  paraissaient  à  ce  peuple,  d'une  propreté  nû- 
nutieuse ,  une  chose  répugnante  et  d'une  inconvenw<^  ^«m 
excuse  ;  or  ^  les  jésuites  crvunent  pouvoir  su[^rimer  ces  deux 
oérémonies^  qui  n'ont  rien  d'essentiel  (l).  Du  reste  »  leur  ins- 
titut leur  permettait  d'adopter  les  habillements  du  pays»  Ils  yir 
valent  à  laoour»  prenaient  le  titre  de  docteurs^  con^pe  les 
sectateurs  de  Confucius,  et  se  servaient,  pour  insinuer  les  docv^ 
trines  catholiques»  de  phrases  empruntées  aux  livres  du  philo- 
sophe chinois.  Les  annales  de  Tempire  remontant  au  delà  du 
temps  où  wriva  le  déluge ,  selon  la  Yulgate ,  les  missionnfiires 
avateiit  recours  au  calcul  saniaritain  pour  concilier  les  époques* 
Les  jacobins,  élevés  dans  les  idées  étroites  du  cloître,  se 
scandalisèrent  de  ces  concessions  des  jésuites;  et  Jean-Baptiste 

164».  Morales  courut  les  acçuiier  à  Rome ,  où  il  obtint  de  la  congré- 
^tion  de  la  Propagande  la  condamnation  de  cette  mmière 
d'agir.  Les  jésuites,  ne  se  tenant  pas  pour  battus^  ^voyèrent 
h  Alexandre  Vil  le  P.  Martin^;  et  la  congrégation  du  saint 
office  »  mieux  inforu^ée  par  ce  père ,  déclara  que  les  cérémonies 
relatives  aux  morts  étaient  entièrement  civiles,  et  quç  leur 
interdiction  totale  serait  un  obstacle  invincible  à  la  conversoin 
défis  Chinois. 

Cette  décision  rétablit  la  paix,  et  les  missions  prospérèrent 
iuirtout,  comme  nous  l'avons  dit,  grâce  à  la  faveur  de  Kang-hi, 
mais  toujours  par  voie  de  tolérance ,  la  loi  défendant  formelle- 

(1)'  Saint  Grégoire  le  Grand  avait  de  niéine  permia  aux  Anglais,  aoavelle- 
ment  coiiTwtIa,  de  garder  qoelques-ones  de  leurs  oérémttnies  particaJièrea. 
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maiit  aux  GbÎMÂB  dfeœbraaser  le  cbrûliaiiiflipe.  Le  crédit  demi 
les  jésuites  jcHiûsnieEit  à  la  oour.  faisait  fermer  les  yeux  aujç 
mandarins.  Ils  n'en  restaient  pas  moins  toujours  exposés  ami 
caprice  de  ees  fdOotioiiQairia,  à  Hoimitié  Ae^honam,  à  Taver- 
aîûQ  innée  des  habitants  pour  oe  qui  est  nouveau ,  à  i'indiffé-» 
raneq  reUgieuse  dea  empereurs  y  qui  parfois  répondaient  aux 
loissionaaires  :  Paurqw»  tant  vem  itmrmêi^er  pour  voire  vM^ 
QiM?  pourquoi  prendre  Umê  de  $(mc%  d'wk  wmdê  ok vous  n'éiei 
pm  eneare?  Jouisêeë  du  temps  préeemi  :  qu'importent  à  votte 
Omu  tmUe  ae^  peines  fue  wms  vous  donna»?  Il  est  aeeezpuis^ 
sont  pour  se  rendre  JusOce,  s^ms  que  vous  preniê»  Umtdesoin 
de  nés  intérétêJ  . 

Snfin  les  services  signalés  rendus  par  les  jésuites ,  eomme 
maihématidens  et  comme  médecins ,  arraehèrant  aux  empe<» 
iwr  un  édit  qui  accordait  la  liberté  du  culte  et  faisait  concevoir 
lea  espémooes  les  plus  brillantes.  Mais  quttid  Louis  XIV  envoya 
OQ  Chine  les  jésuites  mathématiciens  Fcmtanay ,  GerbiUon ,  Le 
Comte  I  Visdelou ,  Charmont,  pour  y  recueillir  des  notions 
scientifiques  et  pour  venir  en  aide  à  ceux  qui  s'y  trouvaient 
déjà ,  Innoceat  XI  fit  partir  m  même  temps  quelques  laaariste^ 
des  misfiops  de  France ,  et  notamment  CSharles  Maigrot.  Ce 
religieux  5  pommé  vicaire  apostolique  de  la  province  d^  Fou-^  *«•>• 
kiao,pf06crivit  irrénûssiblemflnt  les  rites  des  Chinois  en  l'hoii^ 
neur  de  Goofucius  et  des  défunts  ;  il  défendit  d'employer  les 
uj^  de  t$0n  et  d^  tehang-ti,  qui  signifient  ciel ,  et  dont  les  chré^ 
tiens  se  servaient  pour  exprimer  Dieu  à  défaut  d'expression 
correspondante  dans  la  langue  dûacusa. 

I^e^  jésuites  s'opposèrent  à  une  mesure  qui  renversait  leur 
labpriei|x  édifice }  des  querelles  en  résultèrent^  et  Haigrot  fut 
insulté  piu*  le  p^ple  :  le  P.  Gbarm<mt  vint  à  Rome  pour  se 
justifier^  et  la  questkm  fut  soumise  à  certains  membres  de  l'iur* 
(^poisition*  Lss  docteurs  de  Paris  approuvèrent  l'ordre  émané  de 
Maigrot,  çt  en  écrivirent  au  pape.  Lss  plaintes  pleuvaient  dn 
toutes  parts  à  la  oour  da  Rome  contre  l'idolfttrie  des  jésuites^ 
et  lenis  ennamis  triomplaient;  mais  le  grand  Leibnitz^  qui 
comprit  la^  vérité,  défendit,  dans  cette  occasion  particulière,  hi 
compagnie  de  Jésus,  dont  il  se  proclamait ^  dans  le  reste,  Iq 
conatant  adver^air^  (i).  Las  gens  sensés  peuvent  croire  que  les 
jésuites  se  rendirsnt  coupablestout  au  plus  de  respect  humain, 

(i)  i^^tiKaiiiiwj  taS7^  Oaneft,  tf  IV. 
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de  ménagements  poUtkpies  ;  mais  l'achuni^niieiil  des  agresseurs 
porte  souvent  ceux  qui  sont  attaqués  à  ^obstination  et  à  Tin- 
justice. 

Des  querelles  du  même  genre  éclataient  en  divers  lieux.  Plu- 
sieurs jésuites  (nous  en  avmis  dit  un  mot)  s'étaient  établis,  pour 
y  exercer  Tapostolat,  dans  le  royaume  de  Madoura,  dans  rain- 
doustan  et  sur  la  oMe  orientale  du  MabANur^  où  le  jésuite  por- 
tugais Gonzalve  Femandez  c(Histruisit  une  église,  une  école 
et  un  hôpital.  Le  P.  Robert  de  Nobili,  issu  d'une  grande  fit- 
mille  rcMnaine,  fit  faire ,  par  son  zèle  ardent ,  des  progrès  no- 
tables à  la  religion.  Persuadé  que  ses  prédécesseurs  avaient 
obtenu  peu  de  succès  parce  qu'ils  avaient  vouhi  se  mettre 
au-dessus  dû  préjugé  des  castes  et  se  rainger  parmi  les  parias, 
ce  qui  les  avait  exclus  des  hautes  classes^  en  foisant  considérer 
à  celles^»  le  Glurist  comme ledieu de  ces  êtres  dégradés,  il  cd- 
eula  que,  s'il  parvenait  à  convertir  les  privilégiés,  l'humilité  diré- 
tidnne  les  amènerait  ensuite  à  tendre  la  main  à  ces  infortunés 
pflBffias,  pour  les  élever  à  la  condition  d'hommes,  dette  manière 
de  voir  obtint  l'approbation  de  l'archevêque  de  Kranganôre, 
provincial  des  jésuites  dans  TInde  :  en  conséquence  le  pke 
Nobili,  vêtu  en  brahmine.àla  manière  d'un  pémtént,  s'abstint  de 
viande,  de  poisson,  d'oeufs,  de  vin,  de  liqueurs  fortes,  et  se  eo/a* 
damna  à  ne  màngor  que  des  légumes  et  du  riz  une  fois  par  jour. 
Il  se  logea  dans  une  cabane,  où  il  étudiait  b  langue  tamou- 
lique,  l'idiome  lettré  et  les  cérémonies,  et  où  il  ne  recevait  que 
peu  de  persom^s,  et  d*un  haut  rang.  Quand  il  eut  acquis  une 
grande  réputation  de  sdenoe  et  de  sainteté,  il  se  présenta  aux 
brahroines  ;  et  comme ,  sdon  eux,  il  y  avait  pour  arriver  à  la 
vérité  quatre  mani^^es  dont  l'une  était  perdue ,  il  leur  annonça 
qu'il  vernit  leur  enseigner  cette  demi^.  Après  avoir  justifié 
de  la  noblesse  de  sa  race^  il  reçut  leurs  visites,  mais  en  refusait 
de  sortir  de  sa  cabane  pour  les  leur  rendre,  attendu,  disutjl, 
que  sa  dévotion  lui  défendait  la  vue  des  G^nmes.iEil  même  temps 
il  tolérait  les  préjugés  de  caste  et  les  signes  de  distinction,  sé- 
parait dans  l'église,  les  hautes  classes  des  classes  inférieures,  et 
changeaitks  expresiûons-ritudlespour  leurensubstituerd'autres 
|dus  élégantes. 

n  fit  beaucoup  de  conversions,  et,  à  la  suggestion  de  ses  néo* 
phytes,  il  brisa  le  cordon  brahminique^  conune  fait  quiconque 
veut  se  montrer  en  sania  ou  ea  pénitent;  il  prit  la  Icmgue  robe 
jaune,  avec  le  manteau  court  parniessus^  retenu  sur  les  épaules 
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fMW  un  Uen  roUge;  il  mit  des  sandales  de  bois, et  s^en  aHa  par  les 
rues  pcnrtant  d'une  mmn  une  eruehe  d'eau  pour  les  purifications^ 
de  Pautre  un  bâton  avec  une  banderole.  En  se  prêtant  à  ces 
actes  extérieurs ,  il  parvint  à  convertir  soixante-dix  brahmines, 
et  Ton  regarda  comme  des  miracles  les  victoires  qu'il  remporta 
8ur  ses  adversaires^  relatés  ou  convaincus  par  sa  parole. 

Certains  membres  de  la  compagnie  ne  pouvaient  approuver 
ces  simagrées,  ni  les  cérémonies  qu'il  permettait  aux  néophy- 
tes; mais  Rome  y  mit  de  la  condescendance,  et  en  approuva 
quelques-unes.  Nobili  étant  mort  à  Héliapour  en  1656,  d'autres 
jésuites  continuèrent  son  œuvre ,  et  en  1700  jdus  de  cent  cin- 
quante roiHe  Indiens  adoraient  le  Christ.  Ils  représentiûent  cha- 
que année  dans  leur  église>  à  Pondichéry,  une  tragédie  chré- 
tienne» Le  sujet  de  celle  qu'ils  donnèrent  en  1701  fot  saint 
Georges  détruisant  les  idoles;  mais  les  idoles  qu'ils  lui  firent  ren- 
vener  étaimit  Brahma,  Vichnou  et  les  autres  dieux  adorés 
dans  le  pays.  Cette  imprudence  hrita  les  naturels,  qui  se  soide- 
vMent  et  démolirent  les  églises  partout  <âï  ils  le  purent. 

Tous  ces  faits  excitaient  des  plaintes,  qui  parvenaient  à  Rome 
exagérées  et  défigurées  par  la  distance.  Clément  XI,  sans  rien 
précipiter,  envoya  sur  les  lieux  Charies  de  Toumon,  patriarche 
titulabe  <f  Antioche,  homme  de  réputation  et  d'un  grand  sftvohr, 
en  lui  cfxiférant  une  autorité  très-étendue  ei  supérieure  à  tous 
autres  privilèges.  Arrivé  à  Pondichéry,  il  veadH  un  décret  qui 
proscrivait  les  cérémonies  adoptées  ou  tolérées  que  l'on  appelait 
mdabariquésj  il  enjoignit  d'observer  dans  le  baptême  tous 
les  usages  catlioliques,  notamment  la  salive ,  le  sel,  le  souffle , 
et  de  donner  des  noms  de  saints  aux  nouveaux  baptisés  ;  dé- 
fendit d'altérer  dans  la  traduction  les  noms  de  la  croix,  des 
smnts,  des  choses  sacrées;  de  célébrer  les  fiançailles  d'enfants 
au-dessous  de  sept  ans  a^'ec  le  taliy,  collier  symbolique  â<mt  les 
Indiens  font  usage  dans  cette  cérémonie;  d'employer  l'image  du 
dieu  du  mariage  non  plus  que  le  ruban  couleur  de  safran  et  les 
noix  de  coco  brisées.  II  voulut  également  que  les  femmes  ne 
fussent  plus  tenues  de  produire  en  public  la  preuve  de  leur  pu- 
berté; que  les  secours  spirituels  fussent  accordés  sans  différence 
aux  parias  comme  aux  autres  castes;  que  les  chrétiens  ne  se  bai- 
gnassent pas  à  la  manière  des  Indiens;  que  les  prêtres  cessas* 
sent  de  se  barbouHler  de  fiente  de  vache  pour  paraître  sanias 
ou  brahmines;  enfin,  qu'ils  ne  se  teignissent  pas  le  corps  et  ne 
lussent  pofait  les  livres  des  idolâtres. 
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Les  jétutee,  ooBsidérant  ces  prescriptiaiiii  ammuela  ruine 
du  christiinisme  dans  oei» contrées,  réclaoïèrentel obtiavcait im 
sursis  de  trois  années  ;  puU»  bien  que  l'inquisition  eût  eoi^nné 
là  âicrêt  de  Toumon,  le  gouverneur  de^Pcmdicbâry  déelara  que 
le  légat  avait  exicédé  ses  pouvoirs^  et  les  jésuites  oontinuèrent 
les  pratiques  malabariques  malgré  Tonposition  des  capucins. 
La  querelle  se  prolongea,  et  fourpit  un  nouveau  motif  d'accu- 
sation aux  ennemis  des  Jésuites^  qu'on  taxa  de  déaobéissanee 
enveiw  le  pape  après  les  avoir  traités  jusque-là  de  cbampiflos 
aveugles  du  saint^^siége. 

Le  môme  légat  apostolique  se  rendit  en  Chme,  où  il  avait  k 
examiner  les  mômes  questions.  Les  jésuites  le  préeentèvent  à 
rempereur^  mais ,  au  moment  mémfi  où  l'affaipe  se  diseutaiti 
la  déciaioH  du  saint  office  qui  défendait  Tusa^e  des  pu'cto 
profanes  et  des  rites  mortuaires  parvint  au  lépt^  et  il  la  ppUia 
immédiatement  en  raccompagnant  de  rexcommunication. 
On  conçoit  que  les  jésuites  s^'en  émurent  vivement^  mais  plus 
encore  les  Chinois^  qui  se  salirent  bl^^sés  dans  leurs  usages  les 
plus  invétérés;  en  môipe  t^nps  Tautofité  de  Tempereur  so  trou- 
vaitatteinte  par  le  fait  de  décisions  rendues  par  m  priace  étranger 
dans  des  questions  de  police  intérieure» 

Les  jésuites  adressèrent  à  Tempereur  iine  requéto  en  œs 
termes  s  a  Nous  supplions  Votre  Majesté  de  nom  dwnêr  des 
«  éolairctssemento  positifs  sur  les  points  suivc^it»  r  U^  lettrés 
1^  d'Europe  ont  appris  que  la  n^tiOQ  cbipoife  célèbre  des  céré- 
u  monies  en  1- honneur  deCk^nfucius;  qu'elle  offre  des  i^aarifiee^ 
c(  au  ciel;  qu'elle  observe  des  riteis.  parti^ij^ieps  k  l'égard,  dei 
d  ancêtres,  Ign^ant  le  véritable  seps  de  ces  ïîtes,  mws  |e^ 
Il  miadés  qu'ils  som  fondés  en  raison,  les  letoés  européens  vws 
s  prient  inatamniwt  de  les  leur  ej^pliquer,  Nous  avons  toujours 
«f  pensé  que  Confucius  était  bonoré  à  la  Chine  comme  légisi»- 
«  teur,  et  que  les  cérémonieiï  en  aon  honneur  n'avaient  pas 
«  d'au^  but;  que  les  rites  envers*  les  ancêtres  tendaient  m- 
«  quement  à  exprimer  l'ain^ur  qu'on  a  pour  eu3|  ^  et  à  opnssr 
«  erer  les  souvenirs  du  Um  qu'ils  firent  de  leur  ¥iv«Mft^  Quapt 
«  aux  sacrifices,  nous  croyws  qu'ils  n^  se  font  pas  au  ^el  yi- 
«  siUe,  mais  to  Maître  suprême ,  auteur  et  canservi^taur  4» 
«  l'univers.  Te}lê  est  la  signifleatiou  que  ï)ous  avons  toujours 
«  donnée  aux  cérémonies  ohiuoi^ss  ;  mais  comme  certuns  étr^p- 
«  g«ps  ont  cru  pctovoir  décider  sur  ce  ff^t  iaiportrat  av^c  au- 
(X  tant  de  certitude  que  les  Chinois ,,  nous  p^ns  si^pUer  Votre 
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c  Mfljealé  4e  ne  fm  nous  rtfyêer  la  htmim  qoê  «m»  im|ilo<r 
«  roos.  » 

Kang-hi,  chez  qui  ces  discussions  davaient  produire  uile  auiv 
prise  étrange/iie  pKioonça  dans  le  bcos  des  jéauitea)  outis  il  en 
i>éaiilia  ua  grand  disievédit  peur  k  doctrine  ca^olîque  parmi 
les  letUm;  chinois  t  Gomimnê,  disaieni-ila  ^  p&Hs  vên^B  noua 
préeher  v^M  éociHm  aaaiifea  h  $euh  vruiê,  €4  wmi  na  vam 
msaordeM  pm  rnitM  mUT$  wm  9ur  te  vëritéi 

Indigné  da  vdr  que  des  parsonnaa  éèraagères  prétendiaseni 
non^aeula^ient  introduire  de  nduveaui:  rites  dans  ses  États,  maîa 
abolir  et  ceiisur^  les  apei^Si  niéaae  eeox  qui  étaient  pniiqués 
par  la  elasse  la  plua  Gultivtf6  et  la  i^ns  intelligente^  Kang*bi  ac^ 
cueillit  asaez  mal  le  patoiafobe  de  Toumon»  Deux  jésuites  fu- 
rrat  inutilemeDt  expédiés  b  Rome  par  Tempereur  pour  y  Caire 
des  représentations.  Clément  XI  cnit  devoir^  par  la  bulle  JSm 
ilim  die,  maîntaûr  le  déorei  eè  défendre  tous  écrits  concernant 
Isa  Ntes  ehinois  ;  il  enjoignit  à  tous  prélats ,  à  tous  ecclésiaati* 
^fÊm  et  nominativement  aux  jésiiites ,  sous  pane  d'exccmununi** 
eàtieift  flmjeufe,  d'ex^ter  ponetucAlemeat  nette  bulle  ;  tout 
miasiopnaim  dut  en  juri^r  l-dMerVatifiii  avant  aon  départ.  Le 
traacisflttJB  Qhaides  Gastoraiii ,  qui  le  publia  dans  las  églises  de 
lu  Gbine^  fut  perséeuié  pour  IVoir  faitj  mis  en  prison  o<Hnme 
Bsbelie^  et  cdiligé  à  une  rétractation. 

D'autrea  ecdésiasttquea  qui  obéircnit  au  légat  apostolique  fu* 
rent  perséeutés  ft  expulsés.  Mais  eorame  la  tranquillité  puUi-* 
que  est  le  but  principal  auquel  vim  le  gouvernement  chinois , 
û  pensa  que  le  meiUsur  parti  à  prendre  était  de  bannir  entièt^ 
rement  1(bnb  nûssio«MiifeS;  sauf  à  donner  une  autorisatien  spé^ 
eiale  qui  ne  fétaecordée  qu'à  la  eondition  d^appiouver  la  doctrine 
de  Ckmfucius  et  les  rites  en  disoussion«  Bi|r  e^  entrefaites^  M*  de 
Tourooa^  qui  avait  été  promu  au  caidiiMilat,  nuHimt  à  Maoao^ 
OH  il  avait  été  rais  en  arrestation* 

Afin  d'assoupr  ees  difTéiends^  Clément  XI  envoya  h  Maeao , 
en  qHdité  de  légat ,  CbariefH'Amtodse  Messabarba*  patriarche 
titulaire  d'AIeaandrie%  Vempeeeur  le  reçiM;  avec  politesse  )  mais 
il  éorîvtt  an  bas  de  la  oonstltutioB  i^e  le  légat  avait  apportée 
de  Rome  s  a  Ce  décret  pa  se  ré£àre  qu'à  de  vils  Burapéens. 
a  Comment  poorvaientrils  décider  quoi  que  ce  soît  sur  la  grsnde 
a  iloetrine  des  CUooiS;  eux  qui  Q'entepdent  pas  même  notre 
a  lan|fue?  Il  est  dair  ipie  leur  secte  a  beaucoup  de  ressem- 
a  blance  avec  eelledes  booaes  et  des  Taoi^,  qui  ont  entre  eux 
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«  de  si  terribles  querelles.  Il  finit  donc  empêcher  les  Euro- 
«  pé^s  de  prèchei*  leur  loi  dans  la  Chine,^afin  de  {Hrévenir  des 
«  conflits  désagréables,  d 

Mezzabarba  fit  circuler  une  lettre  patente  qui  autorbait  les 
chrétiens  chinois  à  placer  dans  leurs  maisons  de  petits  taUewn 
en  l'honneur  des  ancêtres,  à  la  condition  de  les  vénérer  avec 
des  cérémonies  innoomtes  ;  à  rendre  un  culte  crvil  et  purement 
humain  à  Cionfucius^  à  brûler  même  en  soa  honneur  des  ci^ges 
et  de  l'encens  y  à  placer  des  mets  devant  des  tablettes  sur  les- 
qodles  son  nom  était  tracé;  enfin,  à  se  prosterner  tant  devant 
ces  tablettes  que  devant  les  cercudis  et  les  noms  des  défunts. 

Au  retour  du  légat,  le  si^  pontifical  était  occupé  par  hmo* 
cent  XIII,  qui  désapprouva  sa  conduite,  et  exigea  que  tes  jé- 
suites acceptassent  int^ralement  la  bulle  de  1715.  Mais  h  mort 
de  Kang-hi  vint  trancher  ces  différends. 
>'«•  Il  cessa  de  vivre  après  un  règne  de  soixante  et  im  uis.  li  con- 
tinuait encore,  presque  s^tuagénûre,  les  exerdces  dont  il  avait 
contracté  l'habitude  dans  sa  pranière  jeunesee.  Son  testament 
était  conçu  en  ces  termes  :  «  Moi,  empereur,  qui  honore  le 
«  ciel  et  suis  chargé  de  la  révolution,  je  fais  cet  édit,  et  je  dis  : 
a  Dans  aucun  temps ,  parmi  les  empereurs  qui  gouvernèrent 
«  runivers,  nul  ne  s'est  trouvé  qui  ne  se  crûtoUigé  de  révérer 
«  le  ciel  et  d'imiter  les  ancêtre.  La  véritable  manière  de  le 
«  faire  est  de  traiter  avec  bonté  ceux  qui  sont  loin,  et  d'élever 
«  selon  leur  mérite  ceux  qui  sont  près  :  on  procure  ainsi  an 
«  peuple  le  repos  et  l'abondance;  on  fait  du  bien  de  tous  son 
V  bien  propre,  et  son  cœur  du  cœur  de  tous;  on  préserve  l'État 
a  des  périls  à  venir ,  et  l'on  conjure  les  malheurs  possibles. 

«  Plus  de  quatre  mille  trois  cent  cinquante  ans  se  sont  éoou* 
«  lés  depuis  l'année  Kia-tsé  de  Hoang-ti,  et  dans  le  cours  de 
M  tant  de  siècles  on  compte  trois  cent  un  empereurs  ;  mais  peu 
«  ont  r^;né  autant  que  moi  :  vingt  années  après  avoûr  été  âevé 
«  an  trône,  il  nae  semblait  que  c'était  beaucoup  d'arriver  à b 
«  ^rwtième ,  et  me  voici  à  la  soixantième.  Le  Chou-king  fait 
a  consister  la  félicité  en  cinq  biens  :  Icmgtie  vie,  ridiesses,  tnin* 
a  quillité,  amour  de  la  vertu  et  fin  heureuse;  cette  dernière 
«  est  le  plus  grand  des  biaos,  puisque  c'est  le  plus  dii&ciie  à 
«  obtenir.  J'ai  assez  vécu;  j'ai  possédé  autant  de  richesses 
9  qu'il  en  existe  entre  les  quatre  mers;  je  suis  père  de  cent  dn- 
«  qoante  princes,  tant  fils  que  petits-fils,  et  de  beaucoup  plus 
«  de  filles;  je  laisse  l'empire  en  paix  et  en  joie  :  ma  félicité 
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«  peut  dc»ie  s'appeler  grande^  et  si  rien  antre  dbose  né  mfar-- 
«  rive,  je  mourrai  satisfait. 

«  <^oique  je  n'ose  dire  avoir  corrigé  les  mauvaises  niceurs 
a  ni  procuré  l'abondance  à  chaque  famille  et  le  nécessaire  à 
«  chaque  individu,  ce  en  quoi  je  ne  puis  être  comparé  aux 
a  saints  empereurs  des  trois  premières  dynasties,  je  crois  pour- 
c  tant  pouvoir  assurer  que,  dans  moa  long  règne,  je  n'ai  en  en 
«  vue  que  de  procurer  une  paix  profonde  à  l'empire,  de  renche 
«  mes  sujets  contents  chacun  8el<m  son  état  ;  j'ai  apporté  à 
c  cette  tAche  des  sœns  assidus,  une  incroyable  ardeur  et  un 
c  travaQ  indomptable,  qui  m'a  brisé  de  corps  et  d'esprit. 

c  Dès  ma  première  enfance ,  je  me  suis  appliqué  à  m'instruire, 
«  et  j'ai  acquis  la  connaissance  sommaire  des  sciences  anciames 
c  et  modernes.  Dans  la  vigueur  de  l'âge ,  j'ai  pu  tendre  des 
«  arcsde  quinze  forces,  lancer  des  flèches  de  treize  empans  de 
a  kmgueur;  j'ai  bien  manié  les  armes ,  je  me  suis  montré  à  la 
«  tête  des  armées ,  et  j'ai  acquis  beaucoup  d'expérience. 

«  Je  n'ai  jamais,  dans  ma  vie,  fait  mourir  personne  sans 
«  motif.  J'ai  étouffé  les  insurrections  suscitées  par  trois  princes 
«  chinois,  et  délivré  les  provinces  du  nord  ;  expéditions  eaaçv^s 
«  et  conduites  par  moi-mftine. 

«  Je  n'ai  rien  dépensé  inutilement  des  trésors  impériaux, 
a  dont  la  garde  ^t  confiée  à  la  cour  des  tributs  et  qui  smit  le 
«  sttig  du  peufde.  Je  n'en  ai  tiré  que  ce  qui  était  nécessaire 
«  pour  entretaûr  les  armées  et  subvenir  aux  disettes.  Je  n'ai 
c  point  laissé  tendre  de  soie  les  maisons  des  particuliers  où 
c  je  m'arrêtais  en  voyageant  pour  visiter  l'empire,  ni  voulu 
«  que  la  dépense  s^élevât  dans  chaque  localité  à  {dus  de  vingts 
«  mine  onces  d'argent  (  i50,ooo  fr.  )  ;  ce  qui  paraîtra  bien  peu 
«  si  Vma  sooge  que  je  dépensais  amiuellement  plus  de  trois  mil- 
•  lions  d'onces  d'argent  pour  entretenir  et  r^[>arer  les  digues» 

«  Les  KMs,  lesgrands,  les  officiers,  les  soldats,  le  peuple,  toi», 
«  ai  un  mot,  me  mmtrent  de  l'attachement  et  s'affligent  de 
«  me  voir  aussi  avancé  en  âge.  Si  ma  longue  carrière  est  finie^ 
«  j'abandonnerai  d<mc  avec  satisfaction  la  vie.  Yomv-tching  » 
c  mon  quatrième  fils,  est  un  homme  rare  :  il  tùe  ressead^le 
«  beaucoup,  et  je  le  crois  capable  de  supporter  le  lourd  fw* 
«  deaii  que  je  laisse;  j'ordonne  qu'il  monte  sur  le  tr6ne  après 
«moi.  9 

En  effet ,  Yonn-tching  succéda  à  son  père  à  l'Age  de  quarante»  TM»$!kiitt. 
cinq  ans.  Ce  prince  ordonna  que  personne  ne  fût  conduit  à  la 
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mort  a^ttnt  que  le  prooès  eftt  été  iomnis  par  U^is  Cms  à  l'em- 
pereur ;  que  l'impôt  fût  payé  non  par  les  feraiiera ,  mais  par 
les  propriétaires  des  terres  ;  que  les  goavemears  des  villes  lui 
envoyasseot  chaque  année  le  nom  du  paysan  de  leur  diatriot  qui 
se  distinguerait  par  son  tra¥fiil  ou  pur  une  éondttite  irrépnn 
ehable,  par  la  bànne  harnMme  de  son  ménage  el  par  la  fhi» 
galifté.  Il  élevait  ee  paysan  au  rang  de  mandarin  ordinal»  de 
huitième  classe  >  ce  qdi  lui  conférait  le  droit  de  se  yétir  en 
magistrpti  de  visiter  le  gouvehieur^  de  s'aëseoir  «i  éaprésencei 
et  de  prendre  le  thé  avec  lui.  Gomme  les  lettrés  ne  deilaiétit  de 
dépeindre  leto  missimnaiiM  sous  de  noires  ooullmrs,  ViMfcîttfhlflg 
ne  ootiserva  que  eem  dont  les  servides  étaient  utiles  ati  gou- 
vernement^ et  les  eonlina  dans  les  villes  de  Pékin  et  de  Gtatilon) 
il  leur  enleva  troiâ  centé  égUses  j  et  laissa  ainsi  trots  ee&t  mills 
prosélytes  sans  prêtres  et  sans  instmetion. 

Cependant  le  pape  Qément  XII  avait  sountàs  de  nouveau  ts 
question  débattue  non  plus  au  oeUége  de  la  Propagande  >  mais 
k  rinquisitkm.  La  bulle  Bis  çpm  HngtdmH^  qu'il  rendit  à  la  sug- 
gestion du  P.  Castorani^  révoqua  les  eonéessions  du  légat 
Menabarba.  Il  y  était  ordonné  d'observer  rigoureusement  oells 
de  Clément  XI  et  de  s'abstenir  de  toutes  pratiques  supersti^ 
tieuses.  Bien  que  les  Jésuites  n'y  fuss^t  pis  tiomméd^  certaines 
phrases  témoignaient  de  peu  de  bienveillance  k  leUrégâNl^ 

L'arrivée  de  cette  bulle  puscita  une  terrible  persécutic»  k  Is 
Chine ,  et  l'empereur  répondit  aux  Jésuites  >  qui  lui  en  adres^ 
saient  leurs  plaintes  :  J'ai  éù  teméâier  amaû  éiiofdru  Bmeitéi 
éam  le  Ftnnkian,  Que  diriBa*ffçtm  «tf  feofpédiaiê  «fous  voên 
pi^fÈ  fme  tr^pe  é$  boHxêi  e«  de  iumâs?  Au  iêmff  ëê  Rim) 
v^ius  étiez  tn  petit  nombre ,  vùUi  H'iwies  p9inide  di$eiplesni 
éPéffliêe;  s9Uê  tHon  père  y  voui  vmm  ééee  muUipiiiêf  màii  m 
vmu  l'avez  trompé  y  n^eepérea  pù$  en  faire  mUemê  aiDee  tnat. 
Vmtê  vmUea  que  tm$  les  Chinaiê  sefeuteni  ehrétiene ,  et  votre 
M  mus  Fimpoêêç  maitahrs  que  deeienérionÊHWUif  ieevas* 
eauof  de  voe  rtHêf  Dam  d$e  tempe  de  trmiUes  f  le$  s^^te  ii'^ 
coûteraient  d'autre  i;sto  que  la  v&tre.  Je  eaie  qu'à  cette  heure 
il  n'y  a  rien  à  craindre;  nuUe  quand  les  tmlsseaium  viendraient 
par  milliers ,  il  pourrait  y  avoir  du  dançer. 

La  défiance  fût  peuVétre  pour  beaucoup  dans  cette  perséca- 
tion;  on  craignait  l'exemple  des  Hollandais,  qui,  au  moyen  de  la 
retigidn,  s'étaient  rendus  tout-puiesants  au  Japon  ^  et  préteuddent 
y  dominer;  De  plus,  \e^  lettfés  et  les  mandarins  saisissaieet  à 
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V^mif  par  jàloi^ie  de  savoir  et  d'autorité^  toutes  les  ocèasions  de 
discréditer  les  Pères.  Il  en  résulta  que  le  christianisme  hit  pres- 
que entièrement  extirpé  de  la  Chine. 

Au  nombre  dé  ceu&  qui  furent  persécutés  à  cause  de  leur  foi 
ÈB  Iroavtât  une  famiUe  issue  du  frère  aîné  du  fondateur  de  kl 
dyaasiie*  Les  nombres  de  cette  famille  furent  exilés  en  Turta^ 
rie^  dépouillés  du  rang  de  princes  et  gardés  avec  sévérité,  avec 
eruftuté  méine.  Le  chef  de  cette  famille  se  soumit  à  l'exil  aveo 
trente-sept  fils  et  peti^fUs,  à  peu  près  autant  de  femmes  et  troie 
cents  Bôrviteufs»  Quand  on  vil  qu'ils  ne  succmnbaieDt  pas  à 
kur  malheur^  on  les  fit  revenir  à  Pékin  ;  on  leur  promit  de  les 
réhabiliter  s'ils  ab|unûent ,  et  «a  les  menaça,  au  cas  contraire , 
de  les  livret*  ,à  d'affreux  supplices.  Sur  leur  refus  constant ,  ils 
fuient  ccmdamnéf  à  mort;  mais  Tempereur  commua  la  peina 
ea  une  ptÂson  rigoureuse. 

Les  jésuites  furent  conduits  à  Macao ,  et  leur  historien  Ou 
UàïAe  termine  son  livre  à  cet  midrpit  de  leurs  relations  aveo  la 
Cibinè.  L'Europe  applaudit  k  une  expulsion  qu'elle  sollieitiût  de  nst. 
see  propres  princes;  mais  il  est  à  regretter  pour  l'humanité 
que  la  vérité  n'ait  pas  pu  pénétrer  davantage  dans  ces  contrées 
el  qu'eQe  soit  réduite  à  attendre  que  des  guerres  homicides  lui 
ouvrent  un  passage . 

Pierre  Parisot^  capucin  ^  natif  de  Lorraine,  connu  sous  le  1740. 
mftn  de  P.  Norbert,  et  non  moins  savant  qu'intrigant,  s'était 
montré  à  Pondichéry  ,  0(1  il  remplissait  les  fonctions  de  curé^ 
l'adversaire  implacable  des  jésuites*  Il  se  rendit  à  Rome  armé 
des  preuves  de  leur  condescendance  pour  les  rites  idolâtres  > 
el  il  écrivit  les  Mémoires  hiBtoriqneê  suf  leë  missions  deslnâêê 
orieniahë  (Avignon  ^  1742,  9  vol.)^  l^ouvrage  le  plus  sanglent 
qui  ait  été  dirigé  contre  la  compagnie^  Ce  livre,  qui  renferme 
d^atUeurs  beaucoup  de  documents  authentiques,  fut  prftné  par 
les^nràdis  des  jésuites  et  obtint  une  grande  faveur,  même  âm  ,744. 
prèsdes  hommes  de  bonne  foi.  Benoît  XIV,  qui  avait  encouragé 
l'auteur,  lança  alors  contre  les  jésuites  du  Malabar  la  bulle  Omr 
nium  êoUicitwâinum,  qui  défendait  toutes  les  cérémonies  étranf 
gèr»ssaiis  exception^ Les  jésuites  furent  obligés  de  se  soumet tre^ 
et  ron  peut  dire  qu'à  dater  de  ce  jour  le  christianisme  cessa 
d'^ûster  duis  ces  cmitrées . 

Les  missioimaires  font  l'éloge  de  Youn-^tching ,  bien  quil  ail 
été  leur  persécuteur.  Us  l'ont  représenté  comme  un  homme  ap- 
pliqué aux  affaires,  soigneux  de  bien  gouverner^  bon  écrivain 
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et  afanant  ses  peaples,  ce  dont  il  donna  surtout  des  preuves 
km  du  terrible  treniblenient  de  t^re  qui  renversa  Pékin  le  so 
septembre  nai ,  et  ensevelît  cent  mille^habitants. 

Une  antre  ambassade  msse^  envoyée  par  le  csar  Piene  le 
Grande  était  venue  en  Chine  en  1730.  Le  voyageur  ttOfjiak  M 
d'Antermony  >  qui  en  faisait  partie,  nous  en  a  laissé  la  ée»- 
cription.  La  curiosité  ne  fut  pas  peu  excitée  quand  ce  cortège, 
vêtu  à  Teuropéenne ,  entra  dans  Pékin ,  au  milieu  de  cavaliers 
le  sabre  au  pcring.  Le  cérânonial  voulait  que  tout  ambassadeur 
se  prostemftt  en  battant  neuf  fois  la  terre  avec  son  frcmt  (Ao-tovj, 
et  cela  non-seulement  devant  Fempereur,  mais  encore  devant 
les  princes  du  sang,  les  vice-rois,  les  mandarins  et  les  nûms- 
très  :  l'ambassadeur  Ismallof  redoutait  d'un  côté  le  courroux 
du  csar  s'il  se  prêtait  à  cette  humiliation,  et  il  pouvait  de  l'autre, 
en  s'y  refusant,  mettre  la  mésintelligence  «otre  lés  deuxent- 
pires ,  et  faire  échouer  l'objet  de  sa  mission.  Heureusement  od 
célébrait  alors  la  soixantième  année  du  règne  deKaog^hi,et 
l'onpereur  désirait  que  ces  étrangers  fussent  témoins  de  la 
splendeur  des  fêtes ,  dont  leur  présence  devait  augmenter  l'é- 
clat, n  suggéra  donc  un  expédient,  qui  consistait  à  faire  rendre 
en  son  nom  un  hommage  semblable  par  un  mandarin  à  la  lettre 
apportée  par  l'ambassadeur.  L'oivoyé  russe  put  alors  sans  scnt- 
pule  accomplir  en  retour  les  actes  de  reqpectindi^nsd)les(0' 

La  Russie  demandait  la  liberté  du.commerce  entre  les  deux 
États,  et  la  faculté  d'établir  des  compteurs  dans  les  provinces 
principales;  mm&  Kang-hi  n'y  consentit  que  pour  Pékin  et  pour 
Tchou-kou*paï-sing ,  sur  les  frontières  des  Ëleuths.  La  Russie 
obtint  ^ussi  de  laisser  un  agent  à  Pékin;  mais  il  y  fut  gardé 
comme  prisonnier,  et  on  le  renvoya  à  la  première  occasion. 

Les  négociations  se  renouèrent  «asuite ,  et  l'un  des  premiers 
actes  de  Youn-tdiing  fut  de  déterminer  les  con&is  avec 
Pierre  V' ,  qui ,  ayant  agrandi  ses  États  aux  dépens  des  Mongols 
du  Kaptchak  et  ayant  envahi  la  Sibérie,  se  trouvait  limitrophe 
avec  la  Chine,  au  nord  du  pays  actuellement  occupé  par  les 
Mongols  Khalkha.  Durant  les  guerres  avec  Galdan,  un  certain 
nombre  de  Mongols  Torgots  s'était  réfugiés ,  après  leur  défaite, 
au  sud-est  du  lac  Baîkal ,  où  ils  avaient  imploré  la  protectioa 
de  la  Russie,  et  lui  avaient  offert  de  devenir  ses  vassaux.  Gomme 
lamaîques,  ils  allaient  en  pèlerinage  àOurga,  résidence  de  leur 

(I)  leiim  édyhnit$^  tome  XVI,  p.  S7S.  .    . 
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pontife  suprèmo  (  Kou-touk-tou  ) ,  et  il  en  résultait  des  conflits 
fréquents,  qui  attirèrent  l'attention  du  gouvernement  russe  et 
du  gouvernement  chinois. 

Des  conférences  furent  donc  ouvertes  sur  le  Selenga  :  on 
détermina  les  confins,  on  dressa  des  colonnes^  et  l'on  posa 
des  sentinelles.  Kiakta  fut  désigné  comme  le  marché  commun 
pour  le  commerce  des  deux  nations.  Les  Chinois  font  le  com- 
merce privilégié  de  la  rhubarbe ,  dont  les  Russes  n'ont  jamais 
pu  obtenir,  par  quelque  moyen  que  ce  soit ,  la  semence  vé- 
ritable; ils  échangent  en  outre  le  thé  contre  de  l'argent^  des 
fourrures  et  des  draperies.  Le  gouvernement  chinois  permet 
aux  négociants  étrangers  de  Kiakta  de  venir  tous  les  trois  ans 
à  Pékin ,  mais  jamais  au  nombre  de  plus  de  deux  cents. 

La  dynastie  tartare  a  établi  que  chaque  corps  de  troupes  dans 
les  provinces  serait  composé  par  moitié  de  Ôhinois  et  de  Tar- 
tares  :  il  en  est  de  même  pour  les  tribunaux.  Il  en  résulte  que 
les  deux  nations  se  tiennent  réciproquement  en  bride^  qu'aucune 
d'elles  n'est  privée  du  pouvoir  civil  et  militaire  et  que  la  race 
conquérante  peut  s'étendre  sans  s'affaiblir,  et  résister  aux  guerres 
intérieures  ou  étrangères. 

Kien-long,  qui  succéda  à  Youn-tchin  à  l'âge  de  vingt-six  ans, 
laissa  continuer  les  persécutions  contre  les  missionnaires. 

Les  descendants  de  Galdan  avaient  inquiété  à  plusieurs  reprises 
les  frontières  de  la  Chine  et  s'étaient  fait  la  guerre  entre  euxj 
puis  ils  avaient  massacré  leurs  voisins.  Un  assez  grand  nombre 
d'Éleuths  vinrentréclamer  la  protection  de  Kien-long,  qui  étendit 
ainsi  son  autorité  sur  leur  territoire.  Les  princes  irrités  de  cette  •'». 
domination  appelèrent  sous  les  armes  beaucoup  de  tribus  qui  me^ 
naçaient  l'Asie  d'une  invasion  semblable  à  celle  de  Gengis-Khan. 
Les  empereurs  chinois  firent  face  au  danger,  et  parvinrent, 
quoiqu'avec  peine ,  à  soumettre  ces  hordes.  L'armée  mandchoue 
parcourut  la  Tartarie  et  rassembla  ce  qui  restait  des  Éleuths  ; 
les  chefs  furent  mis  à  mort  et  les  autres  relégués  dans  des 
contrées  éloignées.  Il  en  résulta  que  les  pays  musulmans  de 
Kachgar,  d'Aksou,  d'Yerkiyang  et  d'autres,  antérieurement 
soumis  aux  Éleuths,  restèrent  assujettis  à  l'empire  chinois,  qui 
s'étendît,  comme  aux  époques  les  plus  glorieuses,  jusqu'aux 
confins  de  la  Perse.  Quelques  princes  turcs  qui  étaient  venus 
en  aide  à  la  Chine  reçurent  en  récompense  des  honneurs  et  des 
commandements;  et  en  1759  plusieurs  de  leurs  tribus  recon- 
nurent Fa  souveraineté  des  Mandchoux,  sans  renoncer  toutefois 
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à  leur  gouvernement  propre.  On  traça  deux  routes  militaires 
à  travers  la  Tartarie,  et  toutes  les  villes  de  la  Boukharie  furent 
considérées  comme  annexées  au  grand  empire. 

Le  général  chinois  qui  avait  été  nommé  gouverneur  du  Thibet 

conçut  le  projet  de  se  rendre  indépendant.  Kien-long  chargea 

Tchao-hoeï  de  soumettre  le  rebeUe  ^  celui-ci  succomba,  et  lorsr 

nsr.      qu'il  eut  perdu  la  vie  le  pays  resta  sous  l'obéissance  du  Dalaï- 

lama,  qui  releva  lui-môme  de  Pékin. 

Kien-long  alla  à  dix  lieues  de  Pékin  au-devant  du  général 
Tchao-hoeï^  qui  avait  glorieusement  rempli  sa  tâche;  il  rendit 
grâces  à  Tesprit  de  la  Victoire,  fit  au  général  l'honneur  de 
prendre  le  thé  avec  lui  y  et  le  ramena  en  triomphe  dan^  sa  fa- 
mille. 

Il  n'était  plus  difficile  pour  la  Chine  de  maintenir  dans  la 
sujétion  le  centre  de  l'Asie.  Diverses  nations  musulmanes  s'é- 
taient établies  à  l'ouest  y  et  les  Russes  ne  cessaient  d'étendre 
leurs  conquêtes.  Le  bouddhisme  calmait  ces  popula^ons  na- 
guère si  inquiètes,  et  la  direction  maritin^e  imprimée  im  com- 
merce ôtait  toute  raison  d'être  au  brigandage.  Les  norp^^s  di- 
minuèrent en  nombre,  et  perdirent  cette  intrépidité,  cette  union 
si  nécessaires  pour  les  grandes  entreprises. 

Les  Mongols  Torgots,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  avaient 
demandé  asile  à  la  Russie ,  y  étaient  traités  comme  des  émigrés 
dont  on  n'a  rien  à  craindre,  tenus  de  faire  le  service  poilitaire 
et  accablés  de  chaînes  de  toute  espèce.  Ils  prêtèrent  donc  vo- 
lontiers l'oreille  aux  conseils  des  lamas  du  Thibet  et  aux  sug- 
gestions du  gouvernement  chinois ,  qui  les  invitait  à  revenir. 
Prenant  secrètement  la  fuite  au  nombre  de  cinquante  mille 
familles ,  ils  voyagèrent  pendant  huit  mois  à  travers  le  pays  des 
Kirghiz  et  le  long  du  lac  Balkachi;  exténués  de  fatigues  et  de 
privations,  ils  arrivèrent  enfin  sur  l'Ili,  où  un  officier  chinois  qui 
les  attendait  leur  fournit  en  abondance  des  vivres,  des  vêtements^ 
et  leur  assigna  une  portion  de  territoire  pour  s'y  établir. 

On  fit  grand  bruit  à  la  Chine  de  cet  événement,  La  ville  d'Ili, 
oii  réside  un  gouverneur  avec  une  garnison  qui  tient  en  respect 
les  hordes  mongoles,  est  le  lieu  où  l'on  déporte  les  grands  cri- 
jfninels. 

Les  pères  Hallersteîn  et  Benoit  firent  pour  Kien-long  de  nou- 
velles cartes  de  son  empire,  plus  complètes  que  les  précédentes. 
Ce  prince,  qui  vit  d'autres  victoires  couronner  ses  exploits,  dé- 
fiendit  de  les  célébrer  par  des  dépenses  excessives  et  inutiles, 
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et  tes  signalait^  ainsi  que  ses  anniversaires^  par  des  bienfaits.  H 
fit  creuser^  afin  de  prévenir  les  ravages  du  fleuve  Jaune  j»  un 
grand  canal  destiné  au  débouché  des  eaux  ;  il  punit  les  concus- 
sions et  la  vénalité  des  mandarins,  et  dans  un  âge  très-avancé  il 
surveilla  tout  en  personne. 

Enfin  il  abdiqua  en  17  96 ,  après  avoir  régné  soixante  ans  >  et 
il  en  avait  quatre-vingt-neuf  lorsqu'il  mourut.  Ce  fut  sans  doute 
un  des  plus  grands  princes  de  la  dynastie  mandchoue  :  d'un, 
caractère  ferme,  d*un  esprit  pénétrant ,  il  aimait  ses  peuples j 
qu'il  visitait  non  pour  augmenter  leurs  charges ,  mais  pour  les 
connaître  et  l^s  soulager.  Souvent  il  fit  remise  des  sommes  dues 
au  trésojr.  Il  maintint  la  paix  à  Tintérieur,  et  acheva  les  con- 
quêtes au  dehors.  Il  reçut  en  1793  la  première  ambassade  an-^ 
glaise^  et  en  1796  celle  de  la  compagnie  hollandaise  des  Indes 
orientales.  Par  son  ordre  ^  les  meilleurs  ouvrages  chinois  furent 
traduits  ep  mandchou,  les  Kings  furent  revisés,  et  l'on  en  fit 
de  nouvelles  éditions.  Il  composa  des  préfaces,  des  poésies  et 
plusieurs  histoires;  recueillit  les  monuments  anciens  et  mo- 
dernes f.  dont  il  fit  la  description;  et  il  avait  commencé  wn  choix 
des  meilleures  cpmpositions  littéraires  de  la  Chine  en  cent 
quatre-vingt  mille,  d'autres  disent  même  en  six  cent  mille  vo- 
lumes; Qombre  qui  servait  excessif  même  en  admettant  que  par 
meilleures  on  voulait  dire  tout  simplement  bonnes. 

Le^  emperei|rs  ont  conservé  de  l^ur  origine  mandchoue  Tu- 
sage  des  chasses,  pendant  lesquelles  ils  vivent  l'espace  de  quinze 
jours  comme  des  chefs  de  hordes  tartares  ;  plus  de  dix  mille 
chasseurs  s'en  vont  à  leur  suite ,  logeant  sous  des  pavillons  mo- 
biles ^  équipés  à  la  tartare ,  c'est-à-dire  n'ayant  que  quelques 
ustensiles  domestiques,  quelques  dépouilles  d'animaux  tués  par 
eux  et  quelques  arbvistes  en  fleur. 

Le  commerce  fut  permis  aux  Européens  dans  la  ville  de 
Canton;  mais  on  ilmita  le  temps  qu'ils  pouvaient  y  rester,  et  on  fixa 
à  douze  le  nombre  des  marchands  avec  lesquels  ils  pouvaient  faire 
des  affaires.  Ce  nombre  fut  ensuite  port§  à  dix-huit,  Ils  avaient 
le  monopole;  ils  se  chargeaient  de  toutes  les  transactions,  et 
répondaient  de  toutes  les  éventualités.  Les  Russes  apportent  sur 
ce  marché  les  fourrures  de  la  Sibérie  et  des  îles  arctiques ,  des 
draps,  de  la  flanelle,  du  velours,  de  grosses  toiles,  des  cuirs, 
du  verre,  des  chiens  de  chasse  :  ils  en  tirent  du  coton ,  du  thé , 
des  porcelaines,  des  jouets,  des  fleurs  artificielles,  des  peaux 
de  tigre  et  de  panthère ,  du  riz,  du  musc ,  de  la  rhubarbe ,  des 
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matières  colorantes  (l).  Les  Chinois  se  répandent  sur  toutes  les 
mers  d'Orient  et  dans  les  ports  principaux  de  la  Malaisie  et  de 
rinde  transgangétique.  Us  se  sont  emparés  depuis  quelque  temps 
du  commerce  du  royaume  de  Siam  et  de  l'empire  d'An-nam. 
Tchan-haï  en  Chine  est  le  port  le  plus  commerçant  de  toute  l'Asie, 
et  à  Tchan-tchéou  on  peut  trafiquer  avec  les  Espagnols  de  Ma- 
nille (2). 

La  principale  exportation  est  celle  du  thé^  que  la  Chine  fournit 
seule  à  l'Europe  et  à  l'Amérique .  Cette  feuille ,  d'un  usage  très- 
ancien  parmi  les  naturels,  fut  apportée,  pour  la  première  fois  en 
Europe^  par  les  Hollandais^  en  1610.  Les  ambassadeurs  mos- 
covites en  offrirent  en  don  au  czar  Tan  1638,  et  bientôt  l'usage 
du  thé  fut  adopté  dans  toute  la  Russie.  Il  était  à  peine  connu  en 
Angleterre  en  1650;  puis  il  ne  tarda  pas  à  être  soumis  à  une 
taxe  j  comme  le  café  et  le  cacao.  La  compagnie  des  Indes  crut 
pourtant,  en  1 664,  faire  un  beau  présent  au  roi  en  lui  en  offrant 
deux  livres  et  deux  onces.  Mais  depuis  le  siècle  passé  il  y  est 
devenu  un  objet  de  première  nécessité.  De  1710  à  1810  la 

compagnie  en  a  vendu  à  Londres  750,219,016  livres  pour 
129^804,595  Iiv.sterlmg,etdel8l0àl832  au  moins 848,408,119 

livres;  elle  en  a  débité  5 1  millions  de  livres  en  1 837  :  aussi  le  (bé 
a-t-il  produit  à  l'échiquier  royal  une  recette  annueDe  de  75  mil- 
lions de  francs. 

Postérieurement  aux  ambassades  dont  nous  avons  parié,  il 
en  vint  une  du  Portugal  en  1722,  pour  réclamer  la  protection 
du  gouvernement  en  faveur  des  Portugais  disséminés  dans  l'em- 
pire. La  cour  admira  la  gravité  de  l'ambassadeur  don  Metello 
et  son  exactitude  à  observer  les  lois  de  l'étiquette;  il  évita  de 
parler  de  religion,  sujet  qui  lui  parut  scabreux.  Les  Hollandais 
envoyèrent  une  nouvelle  ambassade  en  1796;  mais  elle  fut  assez 
mal  accueillie,  car  les  Chinois  n'avaient  plus  besoin  des  Hollan- 
dais. La  même  année ,  l'Angleterre  expédia  à  la  Chine  lord  Ma- 
cartney,  homme  très-habile,  chargé  de  titres  et  de  croix.  Il  n'ob- 
tint rien,  mais  il  crut  avoir  beaucoup  fait  parce  qu'il  avait  évité 
les  génuflexions.  En  1 806,  la  Russie  fit  partir  une  légation  splen- 
dide,  composée  de  cinq  cents  personnes;  mais  lorsqu'elle  fut 


(1)  En  1842,  la  valenr  du  Gommerce  entra  la  Chine  et   la  Russie  éuit 
estimée  à  2,868^33  roubles,  sans  compter  la  contrebande. 

(2)  Ceci  a  été  écrit  avant  les  derniers  traités  entre  la  Chine  et  TAngleterrc 
en  1842,  dont  nous  parlerons  au.  livre  XVIII. 
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arrivée  à  la  grande  muraille^  l'ordre  vint  de  la  réduire  à  soixante- 
dix;  puis,  connue  ceux  qui  avaient  pu  passer  outre  ne  voulu- 
rent pas  se  soumettre  au  Kou~tou,  ils  fur^t  congédiés  sans  voir 
la  capitale. 

L'Angleterre  députa  en  1815  une  ambassade  de  trente-cinq 
personnes ,  pour  mettre  fin  aux  différends  toujours  croissants 
entre  la  Chine  et  la  compagnie  des  Indes  ;  dans  le  nombre 
étaient  lord  Amherst ,  MM.  Ëllis  et  Morisson ,  avec  {dusieurs  fac- 
teurs de  la  compagnie ,  gens  qui^  en  leur  qualité  de  marchands, 
sont  méprisés  à  la  Chine.  Mais  comme  ils  refusèrent  de  se  sou- 
mettre au  K(nhtou9  ils  arrivèrent ,  ainsi  que  l'écrivit  Tempereur 
en  les  ccHigédiant,  jusqu^auso  portes  de  la  demeure  impériale 
sans  pouvoir  lever  ks  yeux  à  la  face  du  ciel* 

Les  marins  qui  portèrent  à  la  Chine  l'ambassadeur  Amherst 
eu  étudièrent  les  côtes  autant  qu'ils  le  purent.  Quelques-uns 
pénétrèrent  dans  l'intérieur  avec  la  légation.  Nous  avons  les 
r^latlons  des  voyages  faits  dans  ce  pays  par  George  Staunton 
(1797),  Jean  Barrow  (1804),  de  Guignes  (1808),  Henri  Hellis 
(1817),  Abel  Clarke  (1818),  Timkovski  (1827),  Davis  (1837); 
mais  nous  répéterons  que  les  étrangers  sont  tenus  dans  l'igno- 
rance de  la  vérité ,  trompés  souvent ,  et,  ainsi  qu'un  Chinois 
Ta  avoué ,  reçus  comme  des  mendiants ,  traités  comme  des  pri- 
sonniers, renvoyés  comme  des  voleurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
Chine  fut  d'abord  admirée ,  sur  la  foi  de  Marco  Polo ,  de  Jean 
de  Carpin  et  de  Mandeville,  coomie  le  pays  de  l'or  et  des  pier- 
reries; puis  représentée  sous  des  couleurs  favorables  par  les 
missionnaires,  qui  espéraient  la  trouver  docile  à  leurs  ensei- 
gnements; Voltaire  et  les  autres  philosophes  à  sa  $uite  la 
montrèrent  remplie  de  Mencius  et  de  Confucius.  Aujourd'hui, 
au  contraire,  les  négociants  de  Macao  et  de  Canton,  non  moins 
injustes  daùs  un  jugement  qui  conclut  du  particulier  au  gé- 
néral, nous  donnent  tous  les  Chinois  pour  des  filous  et  des 
gens  méprisables.  Mais  la  guerre  finira  peut-être  par  déchirer 
le  voile  dont  la  Chine  s'obstine  à  s'envelopper. 
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CHAPITRE  XXII. 

L'AFRIQUE. 

Quoique  l'Afrique  soit  un  des  pays  dont  lliistoîre  ait  fait  men- 
tion le  plus  ancienneiUent  (l)^  elle  est  jusqu'à  présent  assez 
peu  connue,  ce  qu'il  faut  attribuer  à  la  nature  de  son  sol,  dont  la 
surface,  d'un  million  sept  cent  cinquante  mille  lieues  can*ées, 
n'est  arrosée  que  par  un  trè&-petit  nombre  de  rivières;  il  faut 
en  accuser  aussi  ses  côtes  d'un  accèd  très-difficile,  l'alteifnative 
très-rapide  d'une  merveilleuse  fécondité  et  d'une  aridité  invin- 
cible ,  ses  animaux  féroces ,  ses  reptiles  et  ses  insectes  veni- 
ineux  ;  car  on  peut  encore  répéter  aujourd'hui  ce  proverbe  des 
anciens  :  Chaque  jour  V Afrique  produit  quelque  ftionstre  im- 
veau;  et  les  hommes ,  en  outre ,  n'y  sont  guère  moins  féroces 
que  les  animaux. 

Le  Sahara,  immense  désert  sablonneux  et  salin,  s*étend,  de- 
puis la  vallée  du  Nil  jusqu'à  l'Atlantique,  sur  Un  espace  de  seize 
cents  milles  géçgraphiques  d'orient  en  occident,  et  sur  moitié 
autant  du  nord  au  midi  :  c'est  comme  une  ceinture  de  stérilité 
qui  sépare  l'Afrique  atlantique,  quelque  peu  européenne,  de 
l'Afrique  équinoxiale,  région  de  l'or,  des  nègres  et  dé  l'eS- 
elavage. 

L'équateur  coupe  l'Afrique  par  le  travers ,  et  les  tropiques 
enferment  dans  la  «one  torride  les  trois  quarts  de  sa  portion 
septentrii^ale ,  ^,et  les  quatre  cinquièmes  dé  sa  partie  austrtie. 
O^ndant  l'élévation  des  plateaux  et  les  vents  régulferis  qui  y 
soufflent  en  rendent,  dans  quelques  ciDntrées,  te  climat  suppo^ 
table.  Des  torrents  de  pluie  dans  des  saisons  déterminées,  quand 
le  soleil  est  vertical ,  font  déborder  les  fleuves,  qui  en  sô  reti- 
rant laissent  après  eux  la  fertilité  et  les  maladies. 

(l)  Voffez  liy.  VI,  cbap.  6. 

Voir  aussi  la  note  P,  à  la  fin  du  volume. 

RiTTER,  Géographie  générale  comparée.  (Revue  des  Deux  Mondes,  (830, 
II,  124.) 

H.  TernauX'Compans^  Bibliothèque  asiatique  et  (africaine,  ou  eaiai^^ 
des  ouvrages  relatifs  à  VAsie  et  à  V Afrique  qui  ont  paru  depuis  ladé- 
couverte  de  l'imprimerie  jusqu'en  1700;  Paris,  1842. 
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Les  sables  du  désert  sont  traversés  par  les  tribus  qui  passent 
d'an  pâturage  à  un  autre,  par  les  caravanes  de  pèlerins  qui  se 
rendent  à  la  Mecque ,  ou  par  les  troupes  de  marchands  qui 
vont  chercher  Fivoire,  les  plumes  d'autruche ,  la  poudre  d'or, 
et  rapportent  les  épices  des  contrées  lointaines.  L'astronomie 
est  une  science  indispensable  et  dont  dépend  la  vie  dans  ces 
régions  désertes,  où  il  n'existe  pas  d'autre  moyen  de  s'orien- 
ter :  aussi  est-elle  enseignée  pratiquement  par  le  chef  de  la 
tribu. 

La  nature  s'y  montre  gigantesque  dans  la  richesse  des  ar- 
bres, dont  Mévation  est  énorme;  dans  la  bruyère  arbores- 
cente, dans  la  vigne,  dont  deux  hommes  ont  peine  à  embrasser 
le  tronc;  dans  les  herbes  extrêmement  hautes  au  milieu  des- 
quelles courent  des  troupes  de  singes  hideux,  de  légères  gazelles, 
des  lions,  des  tigres,  des  panthères.  Puis  ce  sont  les  utiles  cha- 
meaux, les  serpents  démesurés,  les  éléphants ,  beaucoup  plus 
gros  que  ceux  de  PAsie  ;  les  monstrueux  hippopotames ,  les 
girafes ,  les  zèbres ,  les  crocodiles ,  dont  quelques-uns  ont  jus- 
qu'à vingt-cinq  pieds  de  longueur.  Au  milieu  des  aloès ,  des 
balsamines,  des  sensitives,  des  euphorbes,  des  tubéreuses,  des 
protées ,  des  palmiers  élancés ,  des  immenses  baobabs  s'àbrî- 
tent  de  magnifiques  perroquets,  des  aigles  de  grande  taille, 
^autruche  et  Tardée  blanche,  dont  les  plumes  sont  si  recher- 
chées. Les  vers  et  les  insectes  eux-mêmes  dépassent  les  propor- 
tions ordinaires;  les  abeilles  sauvages  se  montrent  par  essaims 
infinis ,  et  les  sauterelles  dévastatrices  sont  l'unique  nourriture 
de  tribus  entières;  le  nid  des  fourmis  blanches  s'élève  en  cônes 
qui  parfois  atteignent  une  hauteur  de  seize  pieds. 

Les  anciens  surent  peu  de  chose  de  l'Afrique  intérieure,  et 
les  Grecs  ne  dépassèrent  pas  l'oasis  d'Ammon  (Syotuih).  Héro- 
dote apprit  cependant  des  Libyens  que  les  caravanes  se  rendaient 
par  Audjélah  chez  les  peuples  de  l'Atlas  ;  qiîe  cinq  jeunes 
Nasamons,  ayant  traversé  le  désert,  parvinrent  chez  des  peuplés 
noirs ,  habitant  une  ville  où  un  gros  fleuve  rempli  de  croco- 
diles, qui  devait  être  le  Niger,  coulait  de  l'ouest  à  l'est  :  il 
apprit  aussi  qu'à  quatre  mois  de  chemin  d'Éléphantine  une 
colonie  égyptienne  avait  été  établie  sur  les  bords  du  Nil ,  dont 
Ptolémée  place  la  source  dans  les  montagnes  de  la  Lune.  Nous 
avons  aujourd'hui  bien  peu  de  chose  à  ajouter  à  ces  renseîgne- 
nients  sur  l'intérieur  de  l'Afrique. 
^  Après  la  défaite  de  Carthage,  les  Romains  s'avancèrent  quel- 


4a8  QnATOBZIÈMB  ÉPOQUE. 

que  peu  dans  riiilérieur,  et  assujettirent  les  Garaniantes;  mais 
leurs  indications  sont  incertaines  et  contestées,  et,  de  plus,  leurs 
itinéraires  ne  dépassent  pas  TÂtlas. 

Les  Arabes  musulmans  purent  obtenir  des  notions  j^us  pré- 
cises de  leurs  frères  de  rYémen  et  des  Berbers,  qui  depuis 
longtemps  traversaient,  au  moyen  des  caravanes,  le  centre  de 
l'Afrique;  plusieurs  s'y  transportèrent  pour  propager  Tisla- 
misme  et  détruire  l'anUiropophagie.  Parmi  les  voyageurs  ara- 
bes nous  connaissons  déjà  Ibn-Batouta,  qui  en  I3â3  yisita 
cette  ville  de  Tombouctou  but  de  tant  d'efforts  modernes, 
et  Jean-Léon  de  Grenade,  qui,  après  y  avoir  été  deux  fois,  nous 
a  laissé  une  description  du  centre  de  TAfrique,  la  plus  com- 
plète qu'il  y  ait  jusqu'à  présent. 

Quand  on  veut  voyager  sur  notre  continent,  il  faut  connaître 
les  routes  ;  en  Afrique  il  faut  connaître  les  stations  des  cara- 
vanes. On  ignore  encore  quelles  sont  celles  des  contrées  méri- 
dionales; nous  ne  savons  pas  même  si  toutes  celles  qui  se  diri- 
gent au  levant  et  au  nord  partent  de  Tombouctou.  Nous  les 
voyons  seulement  arriver  journellement  sur  les  côtes  de  Bar- 
barie, à  travers  TAtlas,  dans  sa  partie  la  plus  basse  et  où  les 
vallées  sont  plus  ouvertes ,  cherchant  moins  la  route  la  plus 
courte  que  la  plus  utile.  Déjà  Hérodote  nous  montre  les  cara- 
vanes allant  en  dix  jours,  de  Thèbes  en  Egypte,  dans  le  pays 
des  Ammonéens;  en  dix  autres  jours,  chez  les  Nasamons  ;  puis 
chez  les  Garamantes,  sur  le  bord  de  la  grande  Syrte;  chez  les 
Atarantes  et  les  Atlantes ,  toujours  par  étapes  de  dix  jours ,  et 
trouvant  de  Teau ,  des  pâturages  au  milieu  du  désert  libyque. 
La  même  route  nous  est  indiquée  par  Ëdrisi ,  et  c'est  encore 
celle  que  suit  la  caravane  qui  va  de  Maroc  à  la  Mecque.  A  cette 
grande  caravane  viennent  se  réunir  les  caravanes  plus  petites 
des  régences  barbaresques  et  celles  plus  nombreuses  encore  de 
l'intérieur  de  l'Afrique;  car,  dans  ces  expéditions  religieuses  et 
commerciales ,  l'époque  du  départ,  la  durée  des  stations,  le 
moment  de  l'arrivée,  la  nature  des  échanges^  tout  est  déterminé 
d'une  manière  invariable. 

Les  géographes  arabes  divisent  le  monde  musulman  en 
Beydhân  ou  blancs,  et  en  Soudan  ou  noirs.  Ils  divisent  encore 
la  vaste  région  habitée  par  les  premiers  en  Scharq,  orient,  qui 
comprend  l'Asie  avec  le  pays  des  Massr  ou  l'Egypte,  et  en 
Maghreb,  occident,  qui  s'étend  de  l'Egypte  à  l'Atlantique.  As 
appellent  les  habitants  des  premiers  Scfiarqyy» ,  Sarrasins  oa 


l'afaiqub.  48d 

Orientaux;  et  les  autres  MagJèrebyn  ou.  Occideataux^  nommés 
aussi  Maures.  Ils  partagent  en  conséquence  l'Afrique  en  Ardh-^ 
al'Maghreb,  terre  de  Touest,  et  en  Belâd-al-Soiidân ,  ou  pays 
des  nègres. 

.Dans  le  Maghreb ,  ils  appellent  Tell  les  hautes  terres  faabi* 
lables  le  long  de  la  Méditerranée ,  et  Ssahra^  le  désert  qui  s'é- 
tend au  midi  jusqu'au  Soudan^  où  sont  éparses  des  oasis  (otiaAA), 
des  îles  [djézirah)  et  des  vallées  {ovâdy).  Une  série  de  ces 
oasis  entoure  comme  une  ceinture  la  frontière  méridionale  du 
Tell»  et  s'appelle  Belâd-el-Djéridy  ou  pays  des  dattiers. 

Le  Tell  se  divise  à  l'est  en  province  A'Afriqya,  ou  régence 
de  Tripoli  et  de  Tunis;  en  Maghreb-al-Ouasat^  ou  couchant 
du  milieu^  correspondant  à  la  province  d'Alger;  en  Maghreb^ 
al'Aqssay,  ou  couchant  éloigné^  embrassant  les  royaumes  de 
Fez  et  de  Maroc  ;  et  en  Sous-al'Aqssay,  dont  la  capitale  est 
Taroudant. 

Pour  le  pays  des  nègres,  il  n^y  a  d'autre  division  que  celle 
des  États  politiques. 

On  compte  trois  races  principales  en  Afrique  outre  plusieurs 
autres  très-différentes  entre  elles  et  qu'il  est  très-difBcile  de 
ramener  à  cette  souche  unique  attestée  par  la  tradition  reli- 
gieuse :  les  Maures  ,  dont  les  formes  se  rapprochent  de  celles 
des  Européens  et  auxquels  peuvent  se  rattacher  les  Kabyles^  les 
Berbères^  ainsi  que  les  restes  des  Numides  et  des  Gétules,  con- 
fondus depuis  longtemps  avec  les  Arabes.  Du  mélange  des  natifs 
avec  d'autres  populations  d'Asie  sont  venus  les  Coptes^  les 
Nubiens ,  les  Abyssins ,  tous  d'un  teint  plus  ou  moins  bronzé. 

Les  nègres  occupent  le  centre  et  la  partie  occidentale  d|i 
Sénégal  jusqu'au  cap  Négro  ;  ils  ont  pénétré  dans  la  Nubie  et 
en  Egypte. 

La  côte  orientale  est  peuplée  de  Cafrès  ;  ils  se  distinguent  des 
nègres  par  un  angle  facial  moins  obtus ^  un  front  convexe,  im 
teint  plus  ou  moins  brun  et  tirant  sur  le  jaune. 

Il  y  a  d'autres  populations  dont  on  ne  saurait  assigner  l'orir 
gine.  Les  Hottentots,  par  exemple ,  scmt  d'une  couleur  brune 
foncée  ou  bistre;  ils  ont  la  tête  petite^  le  visage  large  par  le 
haut  et  se  terminant  en  pointe  par  le  bas,  les  pommettes  des 
joues  très-proéminentes ,  les  yeux  enfoncés ,  le  nez  épaté ,  les 
lèvres  grosses;  toute  leur  personne  a  un  aspect  de  malpropreté. 
Leurs  rites  tiennent  plutôt  de  la  magie  que  d'une  religion;  les 
femmes  se  font  un  tablier  artificiel  en  allongeant  une  partie  que 
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d'autres  Africaines  ont  l'usage  de  circoncire.  On  rencontre  à  Ma- 
dagascai'  des  colonies  de  race  ihalaie.  n  est  plus  difficile  encore 
de  classer  ces  populations  par  langue^  car  le  même  idiome  se 
trouve  parlé  par  des  nations  de  race  à  coup  sûr  difTérentes, 
tandis  que  d'autres,  d'origine  très-diverse ,  se  servent  du  même 
langage. 

Le  berbère  est  parlé  en  dialectes  très-nombreux  dàtis  toutes 
les  ramifications  de  l'Atlas  et  dans  la  série  d'oasis  qui  se  suc- 
cèdent derrière  cette  chaîne  de  montagnes  jusqu'au  Congo. 
D'autres  langages  de  souche  aramèenne  attestent  la  longue  do- 
mination des  nations  sémitiques.  La  langue  fellane  confirme  la 
fraternité  des  Fellans  avec  les  tribus  qui  habitent  le  Taiiru^,  le 
Pouta  y  le  Bondou^  le  Kasson^  le  Bangran^  le  Fouladou,  le  Brouko^ 
le  Massina.  Les  Hottentots  et  les  Cafres  ne  sont  pas  moins  dis- 
tincts entre  eux  pourridiome  que  pour  la  conformation.  D'autres 
langages  séparent  aussi  des  populations  dont  le  mélange  est  com- 
plet pour  le  reste.  C'est  un  problème  doiit  Vavenir  donnera 
peut-être  la  solution.  Les  idiomes  des  Gallas^  des  Achantis^  le 
bomba  et  Tunda  méritent  surtout  l'attention  des  philologues. 
Le  copte  ^  l'arabe  et  le  ghéez  ou  tigré  sont  les  seitls  qiii  aient 
des  alphabets  propres. 

On  trouve  en  Afrique  toute  espèce  de  religion ,  depuis  le  féti- 
chisme grossier  et  sanguinaire  jusqu'au  christianisme^  maiâ  au- 
cune n'y  est  pratiquée  dans  sa  pureté  et  n'exerce  une  influence 
réelle  sur  la  conduite  des  hommes^  parce  qu'ils  n'ont  pas  la  saine 
intelligence  des  préteptés. 

Le  grand  nombre  des  femmes  et  la  courte  durée  de  leur 
fécondité  sont  cause  que  la  polygamie  a  toujours  existé  en 
Afrique.  L'ordrfe  social  (  car  il  y  en  a  un  chez  toutes  ces  races^ 
même  les  plus  grossières  )  est  en  rapport  avec  leur  manière  de 
vivre;  et  il  est  patriarcal  chez  les  nomades,  monarchique  ou 
aristocratique  ailleurs,  et  toujours  despotique. 

Le  nègre  est  porté  à  l'inertie  par  l'ardeur  du  climat  et  par 
la  fâdlîté  qu'on  a  de  se  nourrir  dans  des  contrées  où,  sans  parler 
des  fruits  naturels ,  il  sufBt  d'une  vingtaine  de  jours  pour 
assurer  la  récolte  du  riz ,  du  millet  et  du  mms.  Ajoutez  à  cela 
l'absence  de  délicatesse  dans  le  goût,  d^où  résulte  qiie  te  nègre 
n'éprouve  àhcune  répugnance  à  manger  la  chair  dégoâtanie 
des  crocodiles  et  de  l'éléphant,  ni  celle  des  chiens  et  des  singes. 
Le  vin  de  palmier  et  la  bière  de  millet  étaient  ses  liqueurs  ha- 
bituelles avant  que  l'Europe  lui  apportât  le  poison  de  l'eaunie- 
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vie.  Dans  les contiréès  où  il  ne  va  pas  nu,  le  coton  loi  fonmit 
un  vêtement  facile  ;  quelques  tnmcs  d'arbres  dégrossis  et  une 
petite  quantité  dé  branchages  suffisent  poiir  bâtir  sa  hutte  ^  des- 
tinée à  èHte  emportée  tous  les  ans  par  les  pluies  de  Fhiver.  Les 
habitations  dont  les  villes  se  composent  sont  tout  auitei  gros- 
frières,  et  la  denieure  myalé  ne  se  distingue  des  autres  que  par 
la  réunion  de  plusieurs  cases  ^  mats  parfois  le  roi  a  pour  trône 
uii  bloc  d'or  ^  dont  aucun  Souverain  d'Euiy)pe  ne  possède  le 
pareil. 

Ce  qui  prouve  rinsouciance  du  nègre  >  c'est  qu'il  n'a  jamais 
songé  a  apprivoiser  l'éléphant;  il  ne  Aiit  pas  même  sentir  sa  sup^ 
riorité  aux  bétes  féroces  en  les  chassant.  Il  s'adonne  plus  vo- 
lontiers à  la  pèche,  il  aflVonte  dans  une  barque  les  fatigues  et  les 
dangers  de  la  mék*  orageuSé;  puis^  quand  sa  provision  est  faite , 
il  ee  replonge  dans  sa  paresse  habitudle*  Il  sait  aussi  tisser  la 
tmie  ^  Mvhiller  le  bois ,  les  métaui  et  même  les  pierres  pré- 
cieuses avec  une  certaine  délicatesse. 

Les  nègres^  d'ailleurs^  ne  songent  qu'à  jouir  gaiement  de  la  vie 
AU  milieu  des  éhants,  des  danses  ^  dU  son  des  instruments  et 
dans  les  émotions  oonvulsitès  du  jeu.  Quelques-uns  sont  anthro- 
pophages; tous  se  tatouent  la  peau;  chee  beaucoup  la  circon- 
cision est  en  usage*  Ce  qui  les  épouvante  ou  les  charme  devient 
l'objet  de  leur  culte  ^  idole  temporaire  qu'U^  jetteront  peutr-être 
le  lendemabi  dans  lé  feu  où  la  veille  ils  lui  faisaient  brûler  de 
Fencehs.  La  religi(Hl^  toute-superstitiéuse  ^  est  exploitée  dans 
un  but  de  lucre  sordide  ou  de  jouissances  lascives  par  les  prêtres^ 
qui  s'adjugent  au  nom  du  dieu  les  prémices  des  nouvelles 
mariées. 

L'Egypte  appartient^  par  son  histoire^  aux  natbns  asiatiques^ 
et  nous  Favons  racontée  en  détail.  La  côte  septentrionale  de 
TAfrique ,  avec  ses  riches  forêts  et  ses  plaines  fertiles ,  as- 
sise sur  le  grand  kic  européen  qui  contribua  é  puissamment  à 
la  civilisation ,  semble  destinée ,  par  sa  situation  en  face  de 
ritîilie,  de  la  Grèce  et  de  TEspagne,  à  deveuif  une  proviuce 
lie  l'Europe,  et  à  échanger  avec  cette  deUftière  idées  et  produc- 
tions. On  pouvait  déjà  la  considérer  ainsi  lorsque  y  florissaient 
<]afthage  et  Gyrène;  niais  cette  civilisation  briUante  fut  renversée 
pa^  le  glaive  des  Romains ,  puis  elle  s'éteignit  sous  les  dévas- 
tations des  Vandales.  Les  Maures,  animés  par  l'enthousiasme 
religieux  y  ;auraient  pu  faire  fleurir  la  civilisatimi  sur  les  côtes 
d^Afriquc  ;  mais  les  hordes  fiiwrtidhès  des  Turcs  les  subjugué- 
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rent^  et  établirent  ces  gouveraernenis  barbarësques  uaguèfe 
encore  la  honte  de  la  politique  européenne^  qui  tcdérait  à  sa 
porte  cette  menace  perpétuelie.  Les  dynasties  musulmanes  ^ 
qui  s'y  succédèrent  à  Tinfini,  en  firent  le  théâtre  de  nombreu- 
ses révolutions;  et,  dans  une  attitude  incessamment  hostileenvers 
l'Europe ,  elles  en  occupaient  même  par  moments  quelques 
parties ,  comme  la  Sicile  et  l'Espagne.  Enfin  y  le  Nord  de  l'A- 
frique fut  constamment  fréquenté  par  les  Européens  ;  et  Génes^ 
Pise^  Venise  faisaient  à  Bougie  un  commerce  très-actif. 

Les  États  barbaresques  ne  cessaient  de  recruter  leur  popula- 
tion au  moyen  des  esclaves  et  des  renégats  chrétiens.  Gela  esl 
si  vrai  que  cette  population  alla  toujours  en  décroissait  du 
moment  où  le  nombre  des  renégats  diminua  et  où  s'attiédit  le 
fanatisme  musulman,  c'est-à-dire  quand  il  ne  fut  plus  néces- 
saire de  changer  de  religion  pour  se  soustraire  aux  persécutions, 
et .  qu'on  n'y  fut  plus  entndné  par  l'exemple  contagieux  de 
Tenthousiasme. 

Ce  fut  pour  combattre  les  Barbaresques  que  le  Portugal 
commença  ses  expéditions  le  long  des  côtes,  et  fut  amené,  en 
les  continuant,  à  doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Nous 
avons  dit  qu'ai  même  temps  qu'on  expédiait  des  navires  qui 
devaient  doubler  ce  promontoire  on  envoyait  des  voyageurs» 
la  recherche  de  l'Âbyssinie.  Une  chaîne  de  montagnes  qui  de 
L'isthme  de  Suez  s'étend  le  long  de  là  mer  Rouge  sépare  cette 
partie  de  l'Afrique  en  deux  versants,  dont  l'un  incline  vers  le 
golfe  Arabique ,  l'autre  du  côté  du  Nil,  où  il  déverse  beaucoup 
de  rivières.  Entre  le  9®  et  le  1 6^  degré  de  latitude  nord,  le  34' 
et  le  39^  de  longitude,  comptés  sur  le  méridien  de  P^ris,se 
Abyssinie.  trouvo  uu  plateEu  élevé,  d'un  température  douce,  d'un  sol 
fertile ,  qu'on  appelle  Abyssinie  et  qui  est  resté  inconnu  aux 
anciens.  Les  nuages  dont  les  sommets  de  ce  plateau  demeurent 
environnés  pendant  plusieurs  mois  de  l'année  se  résolvent  eu 
pluies  abondantes,  auxquelles  l'Egypte  doit  sa  fécondité.  La 
végétation,  comme  dans  toutes  les  régions  situées  entre  les  tro- 
piques, y  est  extrêmement  riche.  Le  pays  comprend  deux  con- 
trées ,  YAmhara  et  le  Tigré.  Dans  la  première  on  parle  l'amba- 
rique,  qui  est  la  langue  de  la  cour;  dans  l'autre  le  ghéez, 
ancien  idiome  littéraire  et  d'origine  sémitique,  moins  mélangé 
que  l'ambarique.  Soit  que  l'Abyssinie  ait  reçu  sa  populati(Hi 
de  l'Egypte,  soit  qu'elle  lui  ait  transmis  la  sienne,  il  est  certain 
que  ses  habitants  étaient  puissants  dans  les  temps  les  plus  re- 
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culés.  Us  eurent  plusieurs  fois  la  guerre  avec  les  Égyptiens  et 
même  avec  la  Palestine ,  d'où  leur  vint  une  colonie  qui  con- 
serva la  religion  judaïque.  C'est  de  FAbyssinie  que,  au  dire  de 
ces  Juifs,  serait  partie  la  reine  de  Saba  pour  aller  révérer  Sa- 
lomon,  de  qai  elle  aurait  eu  un  fils  qui  aurait  répandu  chez 
les  Abyssiniens  le  culte  de  Moïse.  Cambyse  et  d'autres  conque^ 
rânts,  attirés  par  le  bruit  de  richesses  fabuleuses ,  voulurent 
pénétrer  dans  ce  pays;  mais  ils  payèrent  chèrement  leur  cupi- 
dité. 

L'histoire  nous  fournit  peu  de  renseignements  sur  le  royaume 
d'Axum ,  oïl  Ton  trouve  des  débris  d'anciens  édifices  et  beau- 
coup d'obélisques,  un,  entre  autres,  haut  de  quatre-vingts 
pieds  et  d'un  seul  bloc.  Les  prêtres  conservent  une  chronique 
des  anciens  rois  ou  négus  d'Abyssinie ,  entièrement  fabuleuse 
en  ce  qui  concerne  les  temps  anciens.  Fromence  introduisit  de 
bonne  heure  dans  cette  contrée  le  christianisme ,  qui  s'y  est 
conservé  jusqu'à  présent  malgré  les  tentatives  réitérées  des 
musulmans.  Mais  ceux  qui  le  professent,  séparés  des  autres 
chrétiens ,  dépourvus  de  livres  et  d'instruction ,  ne  possédant 
que  quelques  fragments  d'homélies  et  de  conciles,  qui,  de 
même  que  leur  Bible  ,  fourmillent  d'erreurs,  ont  dû  nécessai- 
rement s'égarer  dans  leur  croyance;  et  ils  se  laissèrent  princi- 
paleUfient  entraîner  à  Théréde  des  monophysites,'qui  leur  vint 
d'Alexandrie. 

La  colonie  juive  eut  pendant  quelque  temps  la  prépondé- 
rance ,  et  donna  à  l'Abyssinie  des  rois  qui  se  prétendaient  issus 
de  Salomon,  tandis  qu'une  seule  province  restait  aux  princes 
de  l'ancienne  dynastie,  Parmi  les  premiers  on  cite  Lalibala, 
qui,  ayant  donné  asile  aux  chrétiens  obligés  de  quitter  l'Egypte, 
les  employa  à  construire  des  temples  et  des  canaux.  Son  neveu 
abdiqua  en  faveur  d'ïcon-AmIac ,  descendant  des  anciens  sou-  i«w. 
verains,  qui  recouvrèrent  ainsi  le  pouvoir  et  qui,  réunissant 
toute  l'Abyssinie  sous  leur  loi ,  se  vengèrent  des  incursions  des 
Arabes  en  les  chassant  des  provinces  qu'ils  avaient  occupées. 
Les  Abyssins  continuèrent  d'entretenir  des  relations  avec  eux , 
bien  qu'en  les  combattant  souvent ,  et  en  apprirent  différentes 
industries ,  la  civilisation  et  le  luxe. 

Deux  moines  envoyés  par  Zara  Jacob ,  empereur  d'Ethiopie, 
se  présentèrent  au  concile  de  Florence;  ce  fut  là  première  ré- 
vélation que  l'on  eut  de  ces  chrétiens ,  restés  là  comme  une 
oasis  dans  le  désert.  Aussitôt  on  appliqua  à  ce  souverain  tout  ^ 


494  QUATOBXlàVB  itoOQUK. 

ce  que  la  fable  racontait  du  Prétre-Jean ,  et  mille  anecdotes 
furent  débitées  et  acceptées  avec  la  crédulité  habituelle  aux 
imaginations  du  moyen  ftge.  En  conséquence  i  les  rois  de  Por- 
tugal firent  rechercher  ce  roi  catholique ,  qui  devait  être  d'un 
puissant  secourfi  pour  conquérir  l'Afrique,  ^  toi)s  les  indices  ^ue 
l'on  obtenait  sur  ce  personnage  étaient  soigneusement  reoueps. 
Nous  avona  déjà  dit  qnel  avaft  été  le  résultat  du  vc^^ige  d^ 
CpviU^n,  Un  ïnarchan4  arpi^ep ,  nppuné  Matthie^  i  arriva  i» 

iiti.  l'Âbyssinie  à  Lisbonne  après  plusieurs  années  de  voyage,  fut  bien 
accueilli  p^  1^  pour  de  Portugal^  On  le  renvoyai  en  Âbywie 
ayec  liodrigu^  de  Ljn^^i  revêtu  du  titre  d'ambas^deur,  pourva 
d'une  suite  convenable  et  de  nombreux  présents j»  parmi  lesquels 
se  trouvaient  des  fusitej,  une  mappemonde  et  un  orgue,  h^ 
un  vpyage  pénible  y  ils  arrivèr^t  à  Axum ,  pu  ils  vipept  dai 
restes  d'anciens  édifipes ,  d^  qbéligqu^ ,  de$  templea  tm^^ 
rains  d'un  travail  merveilleux  et  cle^  églipe^  avec  des  coloQaes, 

isM.  le  tout  creusé  dans  le  roc.  \^  roi  David  le^  r^çut  avec  un  céré- 
monial compliqué,  derrière  un  drap  d'or  qni,  tombant  soudsio, 
le  laissa  apparaître  d^n^  un  épl^t  éblouissiint ,  une  croix  à  la 
main,  UnQ  alliance  mutuelle  fut  cpndue  pour  la  4estr fiction 
des  musnlmans;  mais  elle  ne  produisit  aucun  résultat» 

BermudèS;  médecin  portugais  ^  s'étant  arrêté  h  la  courd'A^ 
byssinie,  fut  envpyé  par  le  roi  du  pays  à  Rom^  ^t  à  I^sbom 

1530.  pour  demander  des  secours.  11  revint  investi  du  titr§  d^pa* 
triarche,  et  combattit  contre  le  roi  d'Adbel^  mais  celui-ci 
triompha,  et  porta  le  ravage  dans  Temph'e.  Un  roi  moins  ami 
des  chrétiens  monta  ensinte  sur  le  trône.  L'influence  que  les 
Portugais  avaient  acquise  les  fit  prendra  en  haine ,  et  Bermudès 
se  trouva  heureux  de  pouvoir  s'enfuir  à  Massouah  j  sur  la  mar 
Rouge ,  d'où  il  gagna  Goa.  Il  écrivit  de  là  une  relation  au  prince 
de  Portugal  en  l'assurant  qu'avec  des  secours  Içs  chrétiens  pou- 
vaient devenir  assez  forts  dans  le  pays  pour  amener  l'empereur 
à  se  soumettre  à  l'Église  :  Lu  conversion  4^  Abifmn$  omaii 
été  d'autant  plus  facile  quHl  n*y  a  popri  çihez  eux  de  savamit 
orgueilleux  et  obstiné^^^  imis  çles  persQfines  humbles  et  pieuses, 
qui  désirent  siniplement  servir  Dieu  et  connaître  la  vérité* 
QuafU  au  temporel  ^  on  en  (luraii  tiré  tant  d^ avantages  que 
le  Pérou  (ipec  son  or  et  Vlnde  avec  son  eomvMrce  en  auraient 
été  effacés*  Il  y  a  4(^ns  le  ro/gamn^  de  Dç^ot  et  dans  les  pro- 
vinces voisines  plus  d'or  que  ^^v^kPérou^  e(  an  l'y  reetieil' 
lefuU  S0ns  guerre  et  avec  moii^defrqis. 
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Ori  continua  k  recevoir  par  les  missionnaires  des  renseigne- 
ments sur  rAbyssinie.  Le  P.  Alvarès  y  resta  six  ans;  et,  re- 
venu en  1540,  il  publia  une  relation  peu  fidèle.  Durant  tout  ce 
siècle,  des  missionnaires  et  des  aventuriers  portugais  exercèrent 
beaucoup  dHnfluence  en  Abyssinie ,  quelques-uns  d'entre  eux 
poussèrent  fort  loin  les  découvertes.  Ainsi  le  P.  Farnandez 
arriva  jusque  dans  le  !^area,  dans  le  Djingir  et  dans  le  Cambat, 
c'est-à-dire  vers  le  centre ,  où  pe^so^ne  n'a  pénétré  depuis  :  il 
espérait  de  là  gagner  l^élinde  -,  mais  il  n'y  put  réussir* 

Paez.  découvrit  la  source  du  Nil  bleu;  le  P.  Lobo  erra 
longtemps  chez  les  Gallas ,  voisins  puissants  et  nomades  des 
AJ)yssiQs,  qui  ^  nourrissaient  de  viande  crue. 

Le  même  Paez,  sachant  la  langue  de  TAbyssinie,  en  Ura  un 
gcand  avantage.  Il  obtiqt  la  confiance  du  roi ,  pour  qui  i)  con^ 
U*uisit  un  palais  fort  orné  et  fort  riche  ;  et  il  se  mit  à  civiliser 
i»  peuple  et  à  rengager  à  abjurer  ses  erreurs,  conime  Tu- 
nique moyen  d'obtenir  la  protection  des  Européens.  La  conver- 
»0Q  de  Séla-Christos ,  frère  de  l'empereur  et  Tbon^me  le  plus 
vaillant  du  royaume ,  en  entraîna  un  grand  nombre  d'autres. 
Malgré  l'opposition  qui  se  manifesta,  et  quoique  la  guerre  ci- 
vile prit  un  caractère  religieux,  les  catholiques  eurent  le  dessus; 
Seltan-Segned  reçut  la  communion  catholique,  et  défendit  de 
prier  pour  le  patriarche  d'Alexandrie. 

Mais  les  dissidences  qui  éclatèrent  sur  les  points  où  les  ca- 
tholiques diffèrent  des  jacobites  empêchèrent  un  accord  nécesr 
saire;  les  musulmans  se  vengèrent  sur  les  Abyssins  des  pertes 
qu'ils  essuyaient  dans  l'Inde ,  et  les  secours  fournis  de  temps  à 
auU*e  par  les  Portugais  étaient  insuffisants.  Alphonse  Mendez , 
envoyé  dans  le  pays  en  qualité  de  patriarche,  au  lieu  d^epployer 
la  douceur  pour  mener  à  fin  la  conversion,  excita  des  méconten- 
tements et  des  rébellions.  Le  roi  Soçinios  les  réprima  avec  l'as- 
sistance des  Portugais;  majs  les  farouches  Gallas  en  profitèrent 
pour  exécuter  de  nouvelles  invasions.  Alors  Facilida ,  ayant  |^, 
succédé  à  son  père ,  prit  ie  parti ,  pour  assoupir  ces  dissensions, 
de  rejeter  la  suprématie  papale.  Il  proscrivit  les  missionnaires, 
et  transporta  sa  résidence  à  Gondar. 

Le  médecin  Poucet,  qui,  sous  Louis  XIV,  fut  envoyé  du  Caire 
pour  traiter  avec  le  roi  d' Abyssinie,  nous  a  laissé  une  descrip- 
tion des  pays  qu'il  traversa.  Le  nombre  des  relations  s'accrut 
à  la  fin  du  siècle  passé,  après  le  voyage  de  Bruce  :  lord  Va- 
tentia,  qui,  profitant  de  la  situation  des  Anglais  dans  Tlnde, 
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consacrait  ses  richesses  à  visiter  les  divers  pays  de  l'Orient,  étant 
arrivé  à  Moka,  résolut  d'envoyer  son  secrétaire  Henri  Sait  dans 
PAbyssinie.  Ce  jeune  homme  s'étant  parfaitement  acquitté  dfi 
sa  mission,  les  Anglais  lui  firent  entreprendre  un  noaveau 
voyage  dans  ce  pays  pour  y  nouer  des  relations  de  comment. 
Doué  d'un  esprit  très-vif,  d'un  grand  talent  littéraire,  il  ne  fut 
pas  assez  profond  dans  ses  recherches,  et  manqua  d'exactitude 
dans  ses  assertions.  Combes  et  Tamisier  lui  cèdent  en  origina- 
lité. Le  Prussien  Katt  ne  pénétra  pas  au  delà  d'Adova;  les 
missionnaires  Samuel  Gobât  et  Christian  Kugler,  expédiés  par 
la  Société  des  missions  anglaises  en  1829,  pour  y  porter  dés 
Bibles  traduites  en  langue  amharique,  trouvèrent  le  pays 
pauvre  le  roi  sans  autorité  et  un  manque  total  de  tranquÛ- 
lîté  :  pour  surcroît  de  maux,  les  sauterelles  avaient  ravagé  le 
territoire. 

Le  docteur  Ruppell ,  hardi  voyageur,  qui  réunissait  les  con- 
naissances nécessaires  pour  tirer  parti  de  tout  ce  qu'il  voyait, 
parcourut  l'Egypte  et  l'Arabie  Pétrée ,  afin  d'y  faire  des  obser- 
lesi.  vations  d'astronomie  et  d'histoire  naturelle.  11  fit  voile  pour 
Massouah,  point  de  départ  de  ceux  qui  se  rendent  de  l'Egypte 
dans  l'intérieur  de  l'Abyssinie  :  ce  port,  conquis  par  les  Turcs 
en  1557 ,  est  très-riche;  il  s'y  fait  des  chargements  considéra- 
bles d'esclaves,  d'ivoire,  de  cire,  de  musc  et  de  café.  La  nature 
tropicale  des  animaux  et  des  plantes  offrit  au  docteur  Ruppell 
un  beau  sujet  d'études  3  puis  il  pénétra  en  Abyssinie  avec  une 
caravane  de  quarante-neuf  chameaux  et  de  deux  cents  hommes, 
bien  armés  contre  les  brigands.  La  race  abyssine  est  belle,  et 
a  de  la  ressemblance  avec  celle  des  Arabes  bédouins;  les  ha- 
bitants des  côtes  tiennent  de  l'Éthiopien  ;  les  Gallas  sont  tout  à 
fait  différents.  Les  Abyssins  ont  chaque  année  quatre-vingts 
jours  fériés  et  deux  cents  autres  de  jeûne  ;  ils  regardent  le  tra- 
vail comme  avilissant  :  ce  sont  en  conséquence  les  mahométans 
qui  tissent  les  étoffes  et  qui  tannent  les  peaux,  les  Grecs  et  les 
Égyptiens  qui  fabriquent  les  bijoux  et  les  armes ,  les  juifs  qui 
font  le  métier  de  maçons  et  de  journaliers. 

Ruppell  confirme  ce  qu'avait  déjà  dit  Burkhardt  de  la  grave 
difficulté ,  pour  celui  qui  voyage  en  Afrique ,  de  savoir  à  qui 
il  doit  donner,  et  combien.  Si  vous  négligez  de  gratifier  un  de 
vos  hommes,  c'est  un  ennemi  que  vous  vous  faites;  si  vous 
donnez  mal  à  propos,  vous  excitez  l'avidité  de  tous. 

Il  trouva  partout  désordre  et  anarchie,  fut  témoin  d'actes 


sanguinaires  occasiomés  par  des  haines  iHijrfacables*  Quatorze 
souverains  ont  occupé  le  trône  d^Abyssinie,  de  1778  à  lass, 
et  le  pays  a  subi  vingt-deux  révolutions  :  aussi  celui  qui  ne  veut 
pas  obéir  reste  indépendant,  pourvu  qu'il  ait  la  force  néces- 
saire. La  dynastie  hébraïque  du  Sémen  est  étante  depuis  le 
commencement  du  dix-neuvième  siède. 

En  1840,  le  ministère  français  expédia  en  Abyssinie  deux  ofr 
ficiers,  MM.  Galmier  et  Ferret,  qui  levèrent  une  carte  précieuse 
de  ce  pays.  Le  misstonnaire  allemand  Knipf  (1849)  a  rapporté 
d'autres  renseignements  très-importants  sur  des  r^ons  encore 
inexplorées ,  et  Zimmermann  s'en  est  servi  pour  dessiner  la 
partie  supérieure  de  la  contrée  du  Nil  ;  mais  les  sources  de  ce 
fleuve  lestent  encore  un  mystère.  Les  difTérentes  expéditions 
que  le  pacha  d'Egypte  a  fait  partir  pour  les  chercher  n'ont  ob* 
tenu  aucun  résultat,  quoiqu'elles  aient  poussé  jusqu'au  4*"  de 
latitude  nord. 

La  côte  qui,  de  l'Abyssinie  et  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb, 
s'étend  jusqu'à  l'Egypte  entre  la  mer  et  les  montagnes,  dont  la 
chaîne  la  suit  parallèlement,  présente  une  populaticm  indiquée, 
tant  par  les  anciens  que  par  les  modernes ,  comme  troglodyte 
(e'est-à-dire  haUtant  dans  des  grottes).  C'est  une  nation  sau- 
vage, d'une  race  qui  se  rapproche  de  la  race  arabe.  Les  Ghéez, 
c'est-à-dire  pasteurs,  ont  reçu  ce  nom  parce  que  leur  prin- 
cipale occupation  est  de  faire  pattre-  des  chèvres.  Quelques 
tribus  vont,  à  la  manière  des  troupeaux,  se  désaltérer  à  des  lacs 
Soignés  ;  d'autres  vivent  sous  un  gouvernement  monarchique  ; 
la  circoncision  est  commune  aux  deux  sexes.  Les  Turcs- sont 
les  maîtres  de  cette  côte  depuis  le  seizième  siècle ,  et  y  envoient 
pour  la  gouverner  un  naïb,  qui  tantôt  rejette  toute  dépendance, 
tantôt  reconnaît  la  suprématie  des  Abyssins. 

Aujourd'hui  que  les  Anglais  sont  maîtres  d'Aden  et  par  suite 
d'ane  nouvelle  route  entre  l'Inde  et  l'Europe ,  l'Abyssinie  ne 
saurait  tarder  à  être  exploitée  dans  un  intérêt  politique  et 
commercial,  surtout  si  l'on  ouvre,  avec  le  concours  des  princes 
hidigènes ,  des  communications  entre  l'intérieur  de  la  contrée 
et  les  bords  de  la  mer  ;  commwiications  que  rendent  aujourd'hui 
difficiles  la  hauteur  des  plateaux  et  l'inhospitalité  du  pays  à 
traverser.  L'Angleterre  s'est  afqproprié  la  route  qui ,  de  la  côte 
[»tuée  en  face  d'Aden,  conduit  dans  le  royaume  de  Choa,  en 
achetant  la  souveraineté  des  tribus  arabes,  sana  s'inquiéter  si  ces 
sauvages  savent  ce  qu'ils  vendent,  ni  s'ils  ont  le  droit  de  le  vendre. 
T.  xiit.  32 
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Quant  an  rivage  occtdi^ntal  de  l'Afrique  (f),  les  Portugais, 
s^appuyant  sur  un  bref  pontifical^  croyaient  y  avoir  le  privilège 
du  commerce.  En  poussant  plus  avant  leurs  découvertes,  ils 
arrivèrent  dans  la  Sénégambie^  sur  la  Côte  d'Or  et  daos  le 
Congo,  où  la  langue  qui  ae  parle  axk  sud  de  la  Gambie  conserve 
encore  des  traces  de  leur  présence  ;  mais^  ils  nous  ont  racosté 
peu  de  chose  des  voyages  entrepris  de  ce  cdié  par  spéeulation 
oadansta pensée  de  convertir  les  indigènes.  Lorsque,  à  Pépoque 
de  la  réforme,  les  Anglms  cessèrent  de  terâr  compte  desdécrels 
du  sftintrsiége,  ils  allèrent  trafiquer  sur  les  côtes  de  Guinée,  d-où 
ils  rapportèrent  de  Tor ,  du  poivre  y  des  dents  d'éléçhmi  et 
Fanimal  lui-même,  dont  ils  trouvèrent  un  crâne  si  énorme 
qu'un  homme  vigoureux  avait  la  plus  grande  peine  à  le  sou- 
lever. 
1K88.  Une  compagnie  de  négociants  d^Ëxeter  obtint  de  la  naine 
Elisabeth  un  privilège  pour  l'exploitation  des  contrées  «tuées 
entre  le  Sénégal  et  la  Giunbie;  mais/ ainsi  qu'il  arrive  souvent 
des  monopoles,  ce  fut  avec  peu  de  succès.  Cependant,  lorsqu'on 
sut  que  For  était  en  abondance  à  Tombouctou  et  à  Gage ,  on 
voulut  essayer  d'y  arriver^  et  une  société  se  constitua  dans  le 
but  de  chercher  le  pays  de  Tombouctou  ;  considéré  comme  le 
foyer  de  toutes  les  richesses  de  l'Afrique.  Les.  explorateurs  eurent 
sur  la  route  des  relations  avec  les  rois  maures^  qui  accouraient 
sur  leur  passage  pour  opérer  des  échanges  ^  et  surtout  pour 
obtenir  du  sel;  mais  ils  ne  poussèrent  pas  bien  loin  dans  Tioté- 
rieur. 

Les  armateurs  de  Dieppe  prétendaient  avoir  trafiqué  dès  iS60 
sur  les  côtes  occidentides  de  l'Afrique  jnsqu^à  Sierra-Leone; 
mais  un  incendie  a  détruit  les  preuves  de  ce  fait^  U  est  certaio 
qu'ils  ont  été  longtemps  les  seuls  à  y  faire  le  négoce ,  et  cpi'ils 
avaient  encore  un  établissement  à  l'embouchure  du  Sénégal  en 
1626.  La  première  compagnie  privilégiée  fut  instituée  par  le  roi 
de  France  en  1 664  ;  puis  il  y  en  eut  cinq  autres,  mais  aucune  ne 
prospéra  :  elles  ne  firent  que  faciliter  les  recherches  et  aecndtre 
les  notions  géographiques  sur  les  contrées  voisines  du  Sénégal; 
lorsque  les  Français  voulurent  pénétrer  dans  le  pays  de  l'or,  les 
négociants  indigènes  les  en  empéclièrpnt. 

Les  Portugais  ne  firent  pas  de  grands  efforts  pour  s'avancer 
vers  ie  ceni^  de  l'Afrique.  Ils  l'avaient  trouvée  telle  qu'elle  est 

(I)  ViGowTB  m  SXntaubii,  ouvrag»  déjà  cité. 


encore  aujourd'hui  ^  déchirée  par  des  guerres  intestines  qui 
avaient  pour  but  non  pas  de  grandes  conquêtes  de  territoire^ 
mais  la  vengeance  et  le  brigandage,  motifs  encore  moins  excur* 
saUes  que  l'ambition;  car^  après  tout,  celle-ci  aide  à  la  civili- 
sation en  constituant  de  vastes  empires.  Les  rois  feisaient  depuis 
fort  longtemps  le  commerce  d'esclaves  avec  l'Europe.  Ils  s'^en 
procuraient  par  les  moyens  les  plus  horribles  ;  ils  forçaient  des 
femmes  à  se  prostituer  aux  étrangers  ^  afin  d'avoir  un  prétexté 
pour  les  rendre  esclaves  comme  violateurs  de  la  foi  conjugale. 
Les  Akimis  immolèrent  sur  la  tombe  de  leur  roi  Freempoung 
des  milliers  de  ces  malheureux;  ils  enterrèrent  vivants  son 
[Hremier  ministre  et  ses  trois  cent  trente-six  femmes ,  après 
leur  Avpir  brisé  les  os^  et  continuèrent  pendant  plusieurs  jours 
leurs  chants  et  leurs  danses  autour  des  fosses^  d'où  l'on  entendait 
les  cris  d'agonie  des  victimes. 

Une  nation  extrêmement  féroce^  venue  du  centre  de  l'Afrique 
dans  le  pays  d'Angola ,  les  Ghiagas^  fondait  de  temps  à  autre 
spr  les  Éta^s  de  la  côte  ^  où  il  existait  quelque  forme  sociale. 
Bien  pourvus  d'armes^  les  uns  ayant  des  demeures  fixes ^  les 
autres  menant  une  vie  errante^  ils  avaient  des  moeurs  si  barbares 
qu'on  serait  tenté  de  récuser  le  témoignage  des  voyageurs  qui  les 
racontent.  Ils  pratiquaient  la  magie ,  et  consultaient  la  divinité 
avec  des  rites  atroces.  Us  ne  laissaient  point  élever  de  fils  à 
leiars  femmes,  et  enterraient  les  nouveau-nés  :  les  jeunes  garçons 
qu'ils  enlevaient  dans  les  autres  tribus  leur  servaient  à  recruter 
l'arm^  ;  il3  leur  mettaient  un  collier  en  signe  de  servage  Jusqu'à 
ce  qi^e  ces  captifs  eussent  rapporté  la  tête  d^un  ennemi;  alors 
ils  les  recevaient  dans  leur  société.  Dans  certaines  fêtes  ^  leur 
roi  poussait  uo  lion  affamé  au  milieu  de  la  foule ,  et  c'était  un 
iliponeur  que  de  tomber  sous  ses  dents.  La  reine  Zimbo,  après 
avoir  parcouru  en  conquérante  l'Afrique  méridionale^  vint  as- 
siéger Mozambique.  Elle  fut  défaite  devant  Mélinde^  et  son 
empire  s'écroula.  Temba-Ndamba,  neveu  d'un  de  ses  généraux^ 
^s^ya  de  relever  cette  nation  à  l'aide  de  lois  très-sévères;  et, 
pour  doimer  l'exemple  de  l'obéissance  avec  laquelle  il  voulait 
les  voir  exçputer,  il  broya  son  propre  fils  dans  un  mortier  ;  puis 
il  fit  de  ces  affreux  débris  un  onguent  dont  il  se  frottait  dtuas  les 
jours  de  bataille. 

I)e  semblables  atrocités  ont  été  souvent  alléguées  pour  dé- 
fendre ou  excuser  la  traite  des  nègres.  Les  nègres,  disent  les 
apologistes  dé  la  traite,  sont  déjà  esclave  dans  leur  pays,  ou 
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peuvent  le  devenir  d^un  instant  à  l'autre.  Mais  c'est  bien  moins 
de  la  condition  des  nègres  dans  leur  patrie  qu'il  faut  tirer  des 
arguments  efficaces  contre  ce  trafic  barbare  que  de  son  in- 
fluence funeste  sur  le  caractère  des  Européens.  C'est  entretenir 
une  école  d'inhumanité  et  de  crimes  que  de  permettre  à  des 
marchands  d'enlever  ou  d'acheter  ces  malheureux^  de  lestran»* 
porter  amoncelés  dans  la  cale  des  vaisseaux,  oit  ils  sont  en  proie 
à  la  contagion  et  à  la  famine ,  puis  d'en  trafiquer  comme  de 
bêtes  de  somme.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  lorsque  les 
rois  d'Afrique  virent  combien  cette  mardiandise  était  recherchée 
des  Européens ,  ils  mir^t  plus  d'activité  à  se  la  procurer;  ils 
perfectionnèrent  cet  art  exécrable,  et  ne  craignirent  pas  de  tuer 
un  millier  d'hommes  pour  s'emparer  d'une  (Centaine  de  prison- 
niers. 

Si  l'on  tient  compte  de  l'effroyable  mortalité  qui  moissonne 
les  esclaves  dans  les  colonies,  où  la  population  noire  est  renou- 
velée tous  les  vingt  ans,  et  que  l'on  fixe  à  trois  millions  environ 
le  nombre  des  nègres  dans  les  deux  Amériques,  on  trouve  qu'il 
a  dû  s'en  exporter  quinze  millions  dans  le  cours  d'un  siècle  ^ 
et  qu'il  a  dû  en  périr  autant  dans  le  trajet.  Quelle  masse  énorme 
de  population  enlevéei  à  TAfrique  ! 

Cet  or  que  les  Européens  cherchent  en  Amérique  avec  les 
bras  des  noirs ,  ils  vinrent  aussi  le  demander  aux  ardeurs  de 
l'Afrique ,  dans  l'opinion  erronée  que  plus  un  pays  est  chaud, 
plus  il  abonde  en  minéraux  précieux.  Léon  l'Africain,  le  moins 
crédule  parmi  les  anciens  voyageurs,  affirme  que  l'empereur 
de  Tombouctou  possédait  des  barres  d'or  du  poids  de  treize 
cents  livres. 

Le  principal  commerce  des  Africains  est  celui  des  esclaves  ^ 
qu'ils  échangent  contre  les  productions  du  Brésil  et  les  objets 
manufacturés  de  TEurope.  Leur  indolence  les  a  empêchés  de 
faire  jamais  aucun  progrès  dans  les  arts,  même  dans  celui  de 
travaûler  le  fer,  dont  ils  connaissent  cependant  l'indispensable 
nécessité.  Aussi  manquent-ils  de  toute  espèce  de  conmiodités 
dans  les  habitations  comme  dans  les  voyages;  la  religion  même 
n'a  point  amélioré  leurs  morairs,  et  leur  mcontinence  est  tou- 
jours la  même,  malgré  les  maladies  atroces  auxquelles  elle  les 
expose. 

Ils  apprirent  très-vite  à  se  vêtir ,  à  s'aimer  à  l'européenne, 
et  la  cour  du  roi  de  Congo  adopta  le  faste  des  nôtres.  A  un  jour 
déterminé,  le  monarque  donne  sa  bénédfction  au  peuple  après 
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avoir  élimmé  ceux  dont  il  a  reçu  quelque  offense  »  et  qui  de- 
viennent dès  lors  un  objet  d'h(NTeur. 

Afin  d'exploiter  ces  contrées ,  toute  la  c6te  fut  couverte  d'é- 
tabUssemento  qui  tirèrent  leur  nom  du  commerce  qu'on  y  feisait. 
La  cAte  entre  le  cap  Palmas  et  celui  des  Trois-Pointes  fut 
appelée  C6te  des  Dents  par  les  Portugais  à  cause  de  la  grande 
quantité  d'ivoire  qu'ils  y  achetèrent.  Les  éléphants  y  sont  en 
effet  si  abondants  que  les  naturels,  afin  de  se  garantir  de  leurs 
ftttaques^  creusent  des  grottes  profondes  où  ils  se  retirent  pour 
dormir.  Les  Européens  les  distinguèrent  en  bonnes  et  en  mau- 
vaises gens  :  ces  derniers  sont  sauvages  et  de  plus  anthropo- 
liages,  à  la  différence  des  autres;  ils  s'aiguisent  les  dents , 
vivent  divisés  en  castes ,  et  la  magie  est  héréditaire  parmi  les 
prêtres,  de  même  que  chez  les  rois. 

La  Guinée  fut  surnommée  Côte  d'Or,  parce  que  les  Français, 
qui,  dit-on,  s'y  établirent  les  premiers,  y  trouvèrent  beaucoup 
de  ce  métal.  Os  restèrent  dans  ces  parages  jusqu'en  1410;  puis 
les  guerres  qu'ils  eurent  à  soutenir  dans  leur  patrie  en  détour- 
nèrent leur  attention.  Les  Portugais  y  arrivèrent  alors,  et  fon- 
dèrenten  1454  la  coloniede  Saint-Thomas.  Use  forma  bientôt  une 
compagnie  de  Guinée,  qui  fit  des  profits  considérables.  Elmina, 
fi»rt  bàti.en  1484  par  Âzembnia,  fut  déclaré  ville,  et  devint  le 
refuge  des  vétérans  et  des  officiers  qui  se  recommandaient  par 
de  bons  services.  Ils  s'y  livrèrent,  à  l'exemple  des  malfaiteurs 
déportés  dans  ce  lieu,  à  une  avidité  effrénée  qui  fit  prendre  les 
blancs  en  horreur;  aussi  furent-ils  souvent  assaillis  par  les  na- 
turels ,  qui  ne  cessèrent  de  s*opposer  aux  établissements  que 
voulurent  y  fonder  d'autres  Européens.  Ils  étaient  d'ailleurs 
excités  contre. eux  par  la  jalousie  des  Portugais,  qui  ne  négli- 
geaient aucun  moyen  pour  demeurer  seuls  dans  ces  parages. 
Les  Hollandais,  ayant  cependant  réussi  à  y  prendre  pied,  finirent 
par  les  chasser  l'Ëlmina  et  d'Axim.  La  Hollande  eut  à  soutenir, 
pour  conserver  ces  positions,  de  longues  guerres  contre  les 
nègres,  l'Angleterre  et  le  Portugal.  Ces  deux  puissances  y 
eurent  par  la  suite  des  comptoirs ,  ainsi  que  le  Danemark,  la 
France  et  la  Prusse. 

La  Côte  des  Esclaves  reçut  son  nom  de  la  traite  ccmsidéraMe 
qui  s'y  faisait. 

La  chaleur  est  extrêmement  intense  dans  ces  contrées;  car 
le  thermomètre  y  reste  ^tre  seize  et  vingircinq  degrés  dans  la 
saison  qu'on  peut  appeler  l'hiver,  et  il  monte  à  quarantenieux 
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dans  l'été,  par  suite  des  vents  d'est  qui  y  arrivent  à  iraven 
l'Afrique.  En  hiver,  seize  ou  dix-huit'pluies  torrentidlés  y  clo- 
sent un  véritable  déluge.  Pendant  tout  un  mois  de  l'été,  on  n'y 
sent  pas  le  moindre  souffle  de  vent,  et  les  corp^  restait  aoeft- 
blés  sous  une  chaleur  étouffante  comme  celle  d'un  four,  lèê 
naturels  observent  religieusement  chaque  matin  l'éclosion  des 
fleurs  du  baobab,  arbre  gigantesque  qui  étend  ses  braucbéft  eo 
immense  parasol ,  et  donne  asile  dans  la  cavité  de  sofa  trote  à 
plusieurs  faniilles^  qui  se  nourrissent  de  ses  fruttd.  Le  taltt^^ 
qui  est  excellent  au  Sénégal,  est  un  besoin  indispensable  pour 
les  nègres  ;  la  canne  à  sucre  sert  de  pflture  aux  éléphants,  mt 
pourceaux  et  aux  buffles. 
Congo.  Les  habitants  du  Ck)ngo^  dont  le  territoire  est  extrèmeineDt 
fertile,  s'abandonnent  volontiers  à  Tindoleilce^  et  laissait  atit 
esclaves  et  aux  femmes  le  soin  de  labout^r  la  terre.  H  e^t  vrai 
qu'après  l'arrivée  des  Portugais  ils  s'habituèrent  à  trftvaitter 
aussi  quelque  peu^  soit  à  TagricUlture ,  soit  au  tissage.  Lear 
pays  est^  en  général ,  bien  peuplé  ;  ils  croient  que  te  reste  do 
monde  a  été  créé  par  les  anges,  mais  que  Dieu  loi^mème  a  fait 
leur  patrie,  qui,  à  leurs  yeux,  l'emporte  àur  toutes  les  atitres 
contrées  en  beauté  et  en  industrie  :  aussi  prennent-ite  en  pitié 
les  Européens,  obligés  de  venir  chercher  si  loin  ce  dont  ib  O&l 
besoin. 

Os  ignoraient  non^seulement  l'écriture ,  mais  même  te  divi- 
sion du  temps  en  années  et  en  heures  ;  ils  ne  se  rappelaient  qu'une 
série  de  rois,  à  partir  d'un  nommé  Louchéni,  vaillant  gaerrier, 
qui  réduisH  en  un  seul  royaume  (on  ne  sait  à  quelle  époque)  les 
différents  États  épars  sur  cette  côte. 

On  nous  lès  dépeint  comme  méchants  >  soupçonneux ,  ern 
vieux  ,  vindicatift,  sans  affections  domestiques.  Les  Gafigas, 
leurs  prêtres,  uniquement  occupés  à  les  abuser,  leur  vendent 
des  bénédictions,  des  enchantements,  des  amulettes,  des  con- 
seils. Le  Galombo ,  chef  des  Gangas ,  a  pour  son  entretien  ks 
prémices  des  récoltes;  objet  du  respect  général,  îl  ne  doit  point 
finir  de  mort  naturelle,  et  dès  que  sa  santé  vient  à  décliner  il 
est  tué  par  son  successeur.  Dans  l'absence  dd  Calombo,  c'est 
un  crime  Capital  pour  les  maris  de  toucher  leursfemme^.  Qu^en 
résulte-t-il?  La  femme  qui  est  lasse  de  son  mari  l'aceuse  d'in- 
continence, et  elle  en  est  aussitôt  délivrée. 

Dans  te  désir  d'extirper  la  puissance  immorale  de^Gangâs, 
les  rois  de  Ccmgo  favorisèient  les  missionnaires;  mais  ce  fat  en 


vain  :  FiiiflnflQce  <k»s  Gangas  cootiDua^  et  ils  décidèrent  la  po- 
pulation entière  à  les  suivre  dans  les  Ueux  oii  ils  pouvaient 
pratiqpier  en  sûreté  les  rites  nationaux. 

Lesdasoeadants  de  Louchéni  régnaient  encore  lorsque  Diè- 
gue  Cam  arriva  dans  le  pays.  Il  fut  reçu  avec  magnificence ,  et 
repartit  avec  des  ambassadeurs  et  des  présents  pour  le  roi  de 
Portugal.  Aussitôt  des  missions  s'établirent  au  crâgo  -,  le  roi  et 
la  reine  reçurent  le  baptême,  et  marchèrent  contre  leurs  enne- 
mis sous  rétendard  de  la  croix.  Mais  les  divisions  inséparables 
d'un  changement  de  croyance  ne  tardèrent  pas  à  se  multiplier 
avec  les  apostasies  et  les  conversions  forcées;  il  en  fut  surtout 
ainsi  sous  le  fils  du  roi ,  nommé  Alphonse ,  qui  proscrivit  Tido- 
lAtrie>  et  envoya  son  fils  don  Pèdre  à  Lisbonne  pour  qu'il  y  fïit 
élevé  à  l'européenne.  Don  Pèdre^  parvenu  au  trône,  propagea 
le  christianisme^  et  un  évéché  fut  même  institué  dans  ses  États. 
Jjes  jésuites^  qui  y  étaient  accourus  pour  répandre  la  foi ,  sa- 
chsttt  trop,  par  l'exemple  des  Américains ,  ce  qu'il  pourrait  en 
coûter  à  ce  peuple,  conseillèrent  à  leurs  princes  de  ne  pas  faire 
connaître  les  mines  d'or  aux  Portugais.  Lorsque  ensuite  le  Por- 
tugal fut  tombé  sous  la  domination  de  Philippe  II,  ni  ce  monar- 
que ni  le  pape  n'apportèrent  assez  de  soin  à  maintenir  dans  ces 
contrées  des  ouvriers  pour  la  propagation  de  la  foi;  et  la  re- 
ligion catholique,  par  le  mélange  de  toutes  les  idées  fausses  et 
de  toutes  les  pratiques  supersitieuses  qui  dominaient  auparavant 
dans  le  pays ,  alla  toujours  en  dédinant. 

Le  christianisme  prospéra  davantage  dans  les  provinces  du 
littoral^  où  le  nom  de  Banza-Congo,  capitale  de  la  contrée,  fut 
changé  en  celui  de  San-Salvador  ;  mais  il  faut  ajouter  que  le 
scandale  causé  par  la  conduite  criminelle  des  conquérants  di- 
minua considérablement  les  bons  effets  produits  par  l'intro- 
duction de  la  nouvelle  foi. 

Les  gouverneurs  étaient  arrivés ,  par  leurs  usurpations ,  à 
morceler  cet  empire  en  petites  seigneureries ,  auxquelles  les 
Portugais  attachèrent  des  titres  à  la  manière  européenne.  Les 
duc$  y  furent  établis  *avec  une  autorité  si  complète  qu'ils  au- 
raient pu  se  rendre  indépendants  du  moment  où  les  rois  de 
Portugal  auraient  cherché  à  la  limiter. 

On  avait  détaché  du  royaume  de  Congo  celui  d'Angola,  dont 
la  capitale  est  Saint-Paul  deLoanda  :  cette  ville,  bâtie  en  1678 
par  les  Portugais,  sous  les  ordres  de  Paul  Diaz  de  Novais,  leur 
premier  gouverneur  dans  cette  contrée,  avait  un  collège  et  un 
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hôpital  placés  soûsla  direction  de$  jésuites^  avecplusteuis  mo- 
nastères des  autres  ordres.  La  bonté  du  port  y  attire  un  com- 
merce considéfable^  et  Ton  s^sert^  au  lieu  de  monnaie^  de 
petits  grains  de  Yerre  et  de  marchandises.  On  y  fait  surtout  un 
trafic  d'esclaves  très-actif;  ils  y  sont  amenés  de  très-loin,  et  les 
Portugal,  assure-tron^  emploient  à  leur  égard  toutes  les  (nrécau- 
tions  que  pourrait  prendre  un  bon  marchand  de  boeufe  pour 
qu'il  en  meure  le  moins  possible. 

Le  gouvernement  du  pays  d'Angoht  est  une  espèce  de  féo- 
dalité dans  laquelle  les  seigneurs  sont  tenus  de  fournir  un  cer- 
tain nombre.de  guerriers.  Les  rois  peuvent  ainsi  mettre  sur  pied 
de  fortes  armées  dès  que  le  besœn  s'en  fait  sentir. 

Les  naturels  racontent  la  vie  de  qudques-uns  des  princes  qui 
ont  régné  sur  eux  avant  l'arrivée  des  Portugais.  Ceux-ci,  bien 
reçus  d'abord,  fur^t  bientôt  abhorrés.  Ils  résolurent  de  se 
venger  par  la  force  des  armes,  et  de  conquérir  le  pays.  Les  in- 
digènes, se  voyant  dans  rimpos»biUté  de  résister,  prirent  le 
parti  de  traiter.  La  sœur  du  prince  régnant,  Zinga  ou  Ginga, 
qui  avait  été  envoyée  à  cet  effet  au  vice-roi  portugais,  fut  dbar- 
mée  du  spectable,  nouveau  pour  elle  y  de  la  civilisatioa  euro- 
péenne, et  reçut  le  sacrement  du  baptême.  Mais  le  traité  qu'elle 
avait  conclu  ne  fut  pas  observé ,  ce  qui  fit  reprendre  les  hosti- 
lités. Le  roi  ayant  péri  dans  cette  lutte,  Zkigatua  son  neveu,  héri- 
tier tiu  trône ,  se  fit  reine ,  appela  les  Hollandais  à  son  secours, 
et  déclara  la  guerre  aux  Portugais.  Les  Hdlandais  s'emparèrent 
de  Saint- Paul  de  Loanda  ;  mais  les  Portugais  le  rq[nrirent,  et, 
ayant  substitué  à  ZInga  un  prince  chrétien  appelé  Jean,  ils 
dominèrent  sous  son  nom  et  ensuite  sous  celui  de  ses  succes- 
seurs. 

Zinga,  furieuse  de  sa  défaite,  abjura  le  christianisme,  et  alla 
fonder  parmi  les  terribles  Djagas  le  royaume  de  Ginga  ou  de 
Matamba,  d'où  elle  harcela  les  Portugais  par  une  guerre  conti- 
nuelle ,  pendant  laquelle  elle  faisait  rôtir  tous  <;eux  d'entre  eux 
qui  tombaient  entre  ses  mains.  De  nombreuses  ambassades  fu- 
rent échangées  de  part  et  d'autre;  enfin  lès  missionnaires  par- 
vinrent à  ramener  Zinga  à  la  foi  chrétienne.  Mais ,  deq[>otique 
en  matière  de  croyance  comme  dans  tout  le  reste,  elle  exigea 
que  tous  ses  sujets  adoptassent  sa  nouvelle  religion.  Les  capu- 
cins, qu'elle  prit  pour  ses  conseillers ,  lui  firent  abolir  les  cou- 
tumes impies  et  inhumaines  de  son  peqple,  telles  que  l'infanti- 
cide ,  la  polygamie,  l'anthropofAagie  :  après  cela  il  ne  fut  pas 
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dilieîte  d'anrÎYer  à  la  ccMiclusion  de  la  paix  «lire  elle  et  lesPor- 
tugais. 

Zinga,  étant  morte  en  1668^  fut  remplacée  sur  le  trône  par  sa 
sœwr  Barbe;  mais  cette  princesse ,  Agée  et  faible^  fut  poussée 
par  Mona  Zinga,  son  mari^  grand  ennemi  des  chrétiens ,  à  des 
mesures  videntes  :  il  ne  tarda  pas  à  lui  succéder,  et,  ramenant 
alors  le  pays  aux  rites  sanguinaires  des  Djagas,  il  persécuta  les 
chrétiens.  Un  conqpéttteur  le  détrôna,  et  le  tua;  à  dater  de  œ 
moment  les  Portujpûs,  maîtres  du  pays  d'Angola,  y  effacèrent 
toute  trace  de  liberté,  et  donnèrent  pour  prétexte  à  leur  tyran** 
nie  le  christianisme,  qu'il  fallait  toujours  propager. 

Le  royaume  de  Lorâgo,  qui  a  pour  capitale  la  vie  de  Loango, 
autrement  dite  Boualis,  avait  été  également  détaché  de  celui  de 
Congo.  La  religion  consistait  en  superstitions  grossières,  et  il 
fiit  d'autant  jdus  difficile  de  convertir  les  habitants  que  les 
missionnaires  furent  toujours  très-peu  nombreux  dans  ces  pa- 
nnes. 

Les  capucins,  les  carmes,  les  augustins  se  donnèrent  beaur- 
coup  de  mal  sur  toute  la  côte  d'Afrique.  Les  nnnimes  et  les 
trinitaires  avaient  de  tout  temps  parcouru  les  rivages  barba- 
resques  pour  y  racheter  les  esclaves,  ou  du  moins  pour  leur  of- 
frir des  c(H)solations.  Les  dominicains  arrivèrent  à  Mozambi- 
que, au  Monomotapa  et  à  Madagascar,  les  religieux  augustins 
à  Mélinde;  le  P.  Gonzalve  Sylveira ,  j^uite,  se  signala  par  un 
zèle  admirable  dans  le  Monomotapa ,  où  il  endura  le  martyre 
en  1561. 

Les  capucins  avaient  fondé  dans  la  Sénégambie  différ^ites 
ccnmiunautés ,  et  aujourd'hui  les  sœurs  françmses  de  Saint- 
Joseph  y  accomplissent  des  prodiges  de  charité. 

Mais,  en  général,  les  missions  en  Afrique  et  dans  le  Congo 
ont  été  plus  vantées  qu'elles  n'ont  produit  de  fruits.  Les  langues 
de  ces  contrées  sont  très-difiictles ,  et  à  peine  les  missionnaires 
en  savent-âs  quelques  mots  qu'ils  s'en  servent  pour  prêcher 
aux  naturels  des  privations  qui  leur  sont  trop  pénibles ,  comme 
par  exemple  de  n'avoir  qu'une  seule  femme.  Ajoutez  à  ceU 
l'insalubrité  du  climat,  qui  tue  les  champions  de  la  [civilisation 
chrétienne.  Le  nègre  qu'ils  catéchisent  répond  à  leurs  exhortations 
en  leur  demandant  s'il  aura  de  l'eau-de-vie  en  paradis,  et  corn* 
bien  il  gagnera  dé  marchandises  en  se  faisant  baptiser.  Plus 
souvent  encore  il  leur  ménage  des  perfidies  et  des  supplices. 
C'est  à  des  missionnaires  que  nous  devons  les  premières  notions 
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8ur  ce  (Miys  ;  ils  nous  l'ont  dépeint  en  inoontani  iours  travaoi 
apostoliques  (i).  Féo  Cardoso  a  donné  la  description  des  pos- 
awsiûns  portogaises  en  Afrique  d'après  des  docunicnls  offideis^ 
ei^rès  loi  Doaville  la  relation  d'un  voyage  jusqu'à  Bondia , 
capitale  de  Nixéanai. 
sèDtgaL  LeSénégid  et  la  Gorée  furent  ^  comme  le  reste  ^  occupés 
d'abord  par  le^ Portugais;  mais  les  Français  s'emparèrent  de 
Sénégal  et  de  l'île  de  Saint^-Lonia^  qu'ils  conservèrent  jusqu'en 
1768;  ib  perdirmit  cette  Ue  dans  la  guerre  de  sept  ans ,  puis 
la  recouvr^mt  à  la  paix  de  1763.  Les  Anglais  la  leur  enlevè- 
rent de  nouveau  en  1 779  ^  et  la  leur  restituèrent  à  l'époque  du 
traité  qui  reconnut  ^indépendance  des  États-Unis  ;  ils  la  re- 
lurent en  1809  pour  la  rendre  en  I8ld  y  lorsque  Portendîc  fut 
assuré  à  la  France,  sauf  la  faculté  réservée  aux  An^^ais  d'y 
venir  charger  de  la  gomme.  Le  voisinage  de  ces  deux  puissances 
rivales  >  établies  sur  les  deux  grands  fleuves  de  bi  Gambie 
et  du  Sénégal  j  amena  souvent  entre  elles  des  conflits.  Les 
factoreries  fondées  dans  ces  pannes  ont  contribué  à  faire  con- 
naître les  pays  limitrophes  >  et  le  commerce  de  la  gomme  ara- 
bique les  a  rendues  importantes  pour  la  mère^patrie.  Les  créo- 
les s'en  vont  le  long  du  fleuve  acheter  des  naturels  en  échange 
d'étoffes  de  coton,  cette  substance  qui  découle  d'un  mimosa 
dans  les  contrées  du  cenU*e;  elle  est  ensuite  livrée  au  com- 
merce français,  et  les  bâdéflces  qu'elle  procore  se  sont  accrus 
à  mesure  que  l'emploi  s'en  est  généralisé  en  Eurofe. 

L'huile  de  palmier  que  les  Anglais  tirent  de  la  Guinée  est  une 
autre  source  de  richesse.  Trente  on  trente-cinq  d^  leurs  bâti- 
ments, expédiés  pour  le  nouveau  Calabar  etle  Bonny^  vci^ 
chercher  un  chargement  de  cette  hu^e ,  en  échange  de  laquelle 
ils  donnent  des  barres  de  fer,  des  colliers  d'ambre  de  la  Balti- 
que^ de  petites  pertes,  des  bouteilles,  de  la  poudre  et  du 
ploinb  à  tirer,  des  tissus  de  coton  et  des  dn^  :  elle  leur  sert 
à  fabriquer  les  savons  jaunes  dont  l'Angleterre  fournit  lea  deux 
Amériques. 

.  LesMandingues,.  qui  habitent  entre  la  Sénégambîe  et  la  Gui- 
née, sont  repréflentés ,  par  Mungo  Park,  comme  moins  féroces 


(l)  Mous  {iossédons  de  précieuses  relations  sur  ce  pays  de  Loi*ez  en  f  678; 
deCARLi  en  1668  ;  de  Giannantonio  Cavazzi  da  «onte  Coccolf  en  I6ô4-i670t; 
lie  MciiotxA  «ft  f 683- 16^;  de  Zo<]Cl»ixr  en  f69S-r7e4;  de  T«ckst  m  i7f«; 
de  Mmnvx  t»  f  7S». 
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et  cotome  ayant  quriqUe  ftmm  de  goavememmt  pMieé.  D  y 
6tt  a  qui  ont  émbniÎBaé  llslamhnie. 

Au-dessus  dé  la  Séuëgatnbie ,  les  Sousous  forment  une  es- 
pèce de  confédération  où  la  justiôe  est  maintenue  par  les  pour* 
rahs  y  sociétés  secrètes  analogues  aux  tribunaux  vehmî(]ues  du 
moyen  ftge  ;  chaque  canton  a  là  sienne ,  oti  Ton  n'est  admis 
qu'après  des  initiations  Redoutables  et  des  épreuves  rigoureuses* 
Quelqu'un  a-t-fl  commis  un  crime,  1!  toit  arriver  un  individu 
masqué ,  qui  lui  dit  $  £«  pourrah  fenmiè  la  mort ,  et  le  tue  sttf- 
le-cbamp. 

Les  Poulabs  (Pouls,  Fouis,  Pêllâns,  Fellatahs),  que  Ton  Fouiai». 
n'a  rencontrée  d'abord  que  daiis  là  Sénégambie ,  sont  établie;^ 
d'après  les  notions  actuellement  acquises  ^  depuis  les  bords  de 
ce  fleuve  jusqtfà  Bornou ,  et  du  Grand-Désert  aux  montagnes 
du  Ck)ngo.  Ils  ont  été  nomades  jusqu'au  rtloment  où,  il  y  a  deux 
siècles  environ ,  ils  embrassèrent  la  religion  mahométane.  Ils 
fondèrent ,  au  siècle  passé ,  dans  l'Ouasselon ,  un  empire  qui 
menaçait  d'envahir  tout  lenord-oùcst  de  l'Afrique.  Ils  diffèrent 
font  k  fait  âes  nègres  en  ce  q^j'ils  ont  lei9  cheveux  lisses ,  le  nez 
relevé,  lé  teint  olivâtre,  le  visage  ovale  et  itae  intelligence 
ftès-délléè.  Ils  ont  le  senfiiiiènt  de  la  dignité  personnelle  et  un 
td  entbousia<$me  religieux  qu'ils  se  sont  faits  les  apôtres  de 
Fîslamisme.  Leur  langage  se  rapproche  de  celrti  des  Malais,  des 
Javanais  et  des  Madécasses^  quoiqu'ils  n'aieM  aucun  caractère 
physique  en  commun  avec  ces  peuples. 

Vers  la  fin  du  siècle  passé,  ils  se  mirent  en  marche  pour 
conquérir  l'Afrique  à  l'iriamisme ,  et  ils  fondèrent  des  villes  où 
ib  donnaient  asile  aux  esclaves  fagitift  à  la  condition  qu'ils 
adoptassent  le  Koran.  Clappertdti  décida  le  sultan  Bello  à  s'en- 
gager, par  une  lettl^  adressée  au  roi  d'Angleterre,  à  empêcher 
ses  sujets  de  diriger  des  nègres  sur  les  marchés  de  Guinée.  Si 
l'on  pouvait  obtenir  de  tous  les  chefs  un  engagement  pareil , 
l'Europe  serait  assurée  du  succès  de  ses  idées  philanthropiques 
béaucodp  mieux  que  par  les  traités  de  visite. 

On  prétend  que  la  côté  de  Sierra-Leone  fut  appelée  «ansi  par 
les  premiers  navigateurs  parce  que  le  rugissement  des  vagues 
leur  rappelait  celui  du  ^  des  fc^éls.  D'après  ce  que  rapporte 
Desmarchais,  les  habitants  du  royaimie  de  Mesurado  changent 
d'idoles  au  gré  de  leur  caprice;  mais  ils  offrent  toujours  au  soleil 
un  hommage  qui  consiste  en  vin,  en  fruits  et  en  animaux  : 
jadis  ik  lui  sacrifiaient  ausdi  des  iiammes;  mais  plus  tard  iU 
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troavèraii  qu'à  y  avttt  plus  de  profit  à  les  vendre  aux  Ëttropà^ 
La  chaleur  est  insupportable  sur  le  fleuve  de  Sierra-Lecmej 
qipelé  aussi  Mitamba^Tagrim  et  Rokelle;  ses  bords  sont  cou- 
vert de  crocodiles  et  de  singes^  qui  y  viennent  par  bandes  dé- 
vaster les  idantations  desEuiopé^is.  Les  Cambez  et  les  Kombou- 
Manez  n'ont  jamais  cessé ,  depuis  qu'ils  sont  connus ,  de  faire  la 
guerre  pour  avoir  des  prisonniers  à  vendre. 

Personne  ne  s'était  encore  avancé  dans  la  partie  de  la  Guinée 
que  les  naturds  appellent  TOangarah,  et  qû  est  située  au  delà 
de  rétroite  lisière  qu'occupent  les  colonies  (1)  :  cependant 
Jean  Barbot  avait  fait  mention  des  AchanHs  ;  et  Bosman  eu 
quelque  notion  de  la  puissance  croissante  d'un  peiq^le  de  ce 
nom. 

Ce  peiqple  vint  en  1807  porter  la  guerre  jusque  sur  le  littoral  : 
les  Anglais  eurent  donc  occasion  de  lui  envoyer  une  ambassade, 
qui  reconnut  le  pays  en  traversant  une  centaîae  de  milles  du  cap 
Corso  jusqu'à  Coumassie.  H  forme  un  État  souverain  entouré 
de  plusieurs  autres  qui  lui  sont  unis  comme  alliés  ou  tributaires , 
sur  une  étendue  de  huit  mille  Ueues  carrées.  Les  Acbantis  ar- 
rivèrent du  nord  ou  du  nord-est  dans  cette  contrée,  quils  sou- 
mirent. Quelques-uns  disent  que  ce  fut  dans  les  premiers  temps 
de  l'islamisme^  mais  ce  fut  plus  probablement  dans  le  seizième 
siède.  Ils  sont  noirs  ;  mais  ils  se  distinguent  des  races  de  la 
même  couleur  par  des  caractères  propres,  et  ils  ressemblent 
davantage  aux  Abyssins;  ils  ont  comme  ceux-ci  les  cheveux 
longs  et  lisses ,  !e  visage  ovale ,  le  nez  aquilin ,  le  corps  bien 
proportionné  et  ^e  la  barbe.  Leur  langue  diffère  de  celle  des 
races  que  nous  connaissons;  mais  elle  est  la  même  dans  tout 
l'empire,  et  elle  abonde  en  voyelles.  Ils  ne  connaissent  pas  ré- 
criture. L'esprit  guerrier  est  général  chez  eux;  dès  qu'on  a  at- 
tdnt  l'âge  de  porter  les  armes,  on  est  soldat.  Hs  savent  se  faire 
redouter  des  Européens  de  la  côte,  et  se  montrent  très-sangui- 
naires dans  la  victoire.  Les  prêtres  arrachent  le  cœur  à  un  cer- 
tain nombre  d'ennemis  et  en  iq[>prétent  un  ragoût  pour  les 
plus  braves;  les  dents  et  les  plus  petits  os  servent  à  faire  des 
colliers.  Les  sacrifices  humains  sont  fréquents  dans  leurs  fêtes; 
et  Hutchinson,  résident  miglais  à  Coumassie,  en  1  SI 7,  fut 
témoin  d'une  boucherie  qui  dura  dix-sept  nuits.  Ces  rites  bar- 
Ci)  Les  Voyages  de  Boudich  ea  1817  el  de  Dapays  eu  ISIO  foorabseiii 
Àes  renseignements  préqieuK  sur  les  Acbantis. 


bare»  cédèrent  tontefi^  peu  à  pen  à  rinflu^ice  de  Fidamisaie , 
qui  de  jour  en  jour  se  propage  dans  le  pays. 

Les  Achantis  font  le  commerce  de  Tor  et  de  Pivoire  ;  ils  tis- 
sent et  teignent  des  étoffe»,  prépuent  des  peaux^  firi^riqurat  des 
vases  et  de  l'orfévrme.  Le  roi  exerce  un  pouvoir  despotique  sur 
la  vie  et  les  biens  de  ses  sujets;  un  conseil  de  grands  veiHe  sun 
affaires  intérieures  et  extérieures.  Par  une  singularité  étrange 
dans  l'ordre  de  succession^  c'est  le  frère  qui  hérite  de  la  cou- 
ronne,  de  même  que  parmi  les  particuliers  il  succède  aux  ïAem  ; 
à  définit  de  frère,  c'est  k  fils  delà  sœur,  puis  le  fils  du  dé- 
funt^ et  ea&n  son  premier  esclave. 

Une  ambassade  envoyée  chez  les  Achantis  par  les  Danois 
trouva  le  roi  assis  sur  un  trône  d'or  massif ,  sous  un  arbre  à 
feuillage  d'or>  le  corps  frotté  de  suif  et  saupoudré  d'or.  Il  était 
coiffé  d'un  chiq[>eau  à  l'européenne  galonné  en  (»r,  serré  d'une 
ceinture  en  or  ;  ses  pieds  posaînit  sur  un  bassin  du  même 
métal ,  et  il  était  chargé  depuis  le  cou  jusqu'aux  pieds  de  coiv 
nalines,  d'agates,  de  lapi^-lazuti  ;  les  grands  étaient  assis  par 
terre ,  la  tête  poudrée ,  et  à  côté  on  voyait,  dans  la  même  atti- 
tude, une  centaine  d'accusateurs  et  d'accusés.  Une  vingtaine  de 
iKMirreaux,  le  sabre  nu  au  poing,  attendaient  le  signal  de  l'exé* 
cution ,  solution  habituelle  du  procès.  Les  reprises  du  monar» 
que  étaient  emi»eintes  d'une  vanité  ridicule  et  d'une  méchanceté 
sauvage.  L'ambassadeur  passa,  pour  arriver  jusqu'à  lui,  au 
milieu  de  têtes  d'où  le  sang  coulait  encore  ;  puis  il  l'entendit 
lui  dire  :  Personne  au  monde  n*est  égal  à  moi;  Dieu  [dans  le 
ciel  me  surpasêe  de  peu.  Gomme  l'envoyé  danois  refusait  de 
continuer  à  boire  de  la  bière  parce  qu'elle  l'emvrait,  le  roi  lui 
dit  :  Ce  n'est  pas  cette  boisson  qui  produit  enioi  cet  effet;  c*est 
la  splendeur  de  mon  visage  y  qui  enivre  Punivers. 

Ayant  vaincu  le  vaillant  chef  des  Achinûs ,  qui  se  dmna  la 
mort,  il  se  fit  apporter  sa  tête,  l'orna  de  pierreries,  et  lui 
adressa  ces  mots  :  Le  voilà  à  terre  celui  qui  n'avait  d'égal  que 
Dieu  et  moi.  O  frère  Orsoué  !  pourquoi  n^as-tu  pas  voulu  f  avouer 
mon  inférieur?  Tu  attendmsune  occasion  de  me  tuèrytu  as  pensé 
qu'il  ne  devait  exister  qu^un  grand  monarque  au  monde  ;  et 
c'est  ainsi  que  doivent  penser  tous  les  grands  rois  (l). 

Les  Anglais  qui  entrerait  en  relation  avec  les  Achantis  en 
retirèrent  des  avantages;  mais  ensuite  ils  furent  en  butte  à  leurs 

(0  RoEvÈR,  Helation  de  la  ÙôtedfOr, 
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menaèes.  Charles  lfac*-€;arthy  ^  ayant  été  chargé  de  gouverna 
les  établissements  anglais  de  la  c6te  d'Afrique,  s'appliqua  è 
isoler  ces  «rnemia  redoutaUes  des  autres  nations  ^ricsûnes , 
qu'il  souleva  contre  f  ux;  après  quoi  il  leur  déclara  la  guerre; 
18M.  mais  il  fut  vaîacu  et  mafssacré.  Les  Anglais  virent  dans  une  autre 
journée  le  momjent  où  leur  mitrailla  serait  impuissante  contre 
FintrépîcUté  dos  Acbantis;  mais  los  fusées  à  la  eongrève  décidé* 
rent  la  victoire^  et  eontraignireat  le  roi  Say*Toido«Kiiffinina  à 
demander  la  paix. 

L'Achanti  est  le  pays  prépondérant  de  la  partiecccideut^  de 
rOangarah ,  et  le  Dahomey  de  ceUe  du  oenlre  ;  dans  la  pmrtie 
onentale^  c'est  le  royaume  de  Bénin^  situé  au  fbud  du  gol£e  de 
Guinée ,  dans  le  vaste  delta  formé  par  le  Niger. 

Lope  Oonzales  et  Diego  Cam  avaient  déjà  parcouru  ce$  côtes 
lorsque  Fernando-Po  visita,  «n  148S,  celles  qui  s'enfoncent 
vers  l'est  Charmé  de  leur  beauté ,  il  appela  Formose  la  rivière 
qui  vient  s'y  jeter  dfins  la  mer^  le  pap  voisin  ^  l'île  qui  porte 
son  nom.  Jean- Alphonse  d'Aveiro  ooi^iiua  l'exploration  l'année 
suivante  ^  et  amena  à  Lisbonne  un  ambassadeur  du  roi  de  Bémn, 
qui  pria  lé  roi  de  Portugal  de  lui  envoyer  des  missionnaires, 
moins  peut- être  par  zèle  religieux  que  pour  participer  aux  avan- 
tages que  ses  voimns  de  la  Côte  d'û^  tiraient  du  commerce  avec 
les  Européens.  Le  zèle  des  missionnaires  échoup  contre  l'ido- 
l&trie  invétérée  du  pays,  elles  miriadies  ccmsumèrent  la  cploni^. 

Un  pilote  portugais  j  ftu  service  de  Venise  ^upus  a  laissé  ^p^ 
relation  des  voyages  qu'il  fit  à  l'île  de  Saint-Tbomas  y  sous  l'é^ 
quateur,  au  coowmu^eoient  d^  seizième  siècle  ;  c'est  lui  qui 
donna  le  premi^  quelques  détails  sur  1^  Bénia .  L'Apgtois 
Tb(»nas  Windham  fit  voile  pour  lafruinée  en  U^3,  et  arriva  ^ 
Oato;  Un  Belge  a  tracé  en  leoo  une  description  anonyme  du 
pays  de  Bénin ,  traduite  par  Goth^rd  Artbus?  4e  Daut^âdi;  puis 
not.  David  van  Nyendaul  adressa  de  là  à  Bosman  un  aperçu  du 
fleuve  Formose  et  du  pays  environnant  ;  plusieurs  autres 
voyageurs  l'ont  étudié  et  décrit  depuis  ^  mais  n'ont  poiut  suppléé 
à  la  disette  de  notions  géographiques  où  nous  sommes  encore 
i^elativement  à  ces  contrées  » 

Les  habitants  de  Bénin  sont  hospitaliers  et  aptes  à  l'industrie, 
mais  en  même  temps  d'un  naturel  rapaee.  Ils  sont  tout  nus^ 
sauf  une  simple  pagne  autour  di}  corps;  les  fmmes  consacrent 
plusieurs  semaines  à  l'édifice  de  leur  chevelure  y  qui  peut  ré- 
»ster  des  années  entières.  Ils  se  livrant  à  de$  danses  lascives  au 


sqpi  dlnsiruoieiitt  grossiers ,  m  frappaot  les  iniim&'  et  en  iVe^ 
donoant  des» elbois  monolopes.  IdoÛtreset  superstitieux^  leurs 
solennités  sont  toujours  accompagnées  de  sacrifices  humains, 
i^  collier  de  i^m\,  sjgpe  di^iactif  des  nobles^  doit  être  arrosé 
de  sang  littoiaiOy  et  le  nombre  de  ces  colliers  est  proporticmaé 
m  rang5  le  roi  on  oA^  en  porte  autant  qu'il  veut.  U  peut  en 
vingmuatre  beures  aK>eler  ceot  mille  hommes  sous  les  armes  » 
et  m^me  le  double ,  s'il  en  est  besoin.  Us  {Nrélèrent  les  midets 
mil  cbevau:!^  pour  le  service  de  la  guerre ,  et  ont  aujourd'hui  des 
fosils  fin  abondance. 

La  loi  pe  met  cfaes  euii  ancune  différence  dans  sa  rigueur , 
et  n'a  4gwl  ni  ao%  cîrooiistances  atténuantes  ni  à  l'innocence 
de  l'iatention.  Ce  fut  en  vain  que  Lando^he  et  le  naturaU^ 
Pallssot  de  Bea^voi^^  ep  1 797  y  s'efforcèrent  de  sauver,  àAuéry^ 
un  fils  du  voi,  Qwdamné  k  mort  pour  avoir  tué  im  hoomie  par 
pur  hasard* 

L'Auéry  est  upe  province  séparée ^  qui,  depuis  un  temps 
très-ancieo>  forme  Tapanage  d'un  frère  de  Yciba,  d'Adou  y  à  qui 
il  paye  un  tribut. 

La  quantité  popsid^r^bie  d'e^laves  qui  arrivent  de  l'intérieur 
^  Çénip,  ^ès  sppt  mois  ^e  yoy^^  à  travers  des  forêts  et  des 
marécages,  prouve  qu'il  existe  des  communications  eoitre  ce 
pays  et  le  centre  de  l' AÎErique.  11  pfiralt  même  que  le  roi  de  Bénin 
était^  au  ^izième  siècle^  trlb^faife  de  celui  d^  Kano ,  dans  la 
î^gritie  :  on  pourrit  pr obfibl^^nt  pépétref  de  JSénin  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique  ep  rpmoptapt  le  cours  des  |leuvesenicore 
ipexplorés  (i). 

L'insalubrité  du  climat  a  topjpurs  été  up  obst^ple  aux  4ta-^ 
blissements  que  les  Holiaudais ,  jes  Francs  et  les  Anglais  onU 
tenté  de  former  sur  cette  côte,  il  sgr^t  à  dé^er  que  les  empires 
intérieurs  de  BorUQu,  deFeliatab,  de  lîambara^  de  Tomboudou, 
des  Achantis  yiossent  à  sp  consolider ,  en  at^rbant  les  tribus 
éparses,  afin  de  les  préparer  par  l'union  à  la  civilisation. 

De  même  que  l'Afinque  septentrionale,  [enfermée  entre  PAt^ 
laptique^  la  Méditerranée  et  le  désert,  se  rattache  à  l'Europe 


(1)  Le  ministère  dé  la  mariue  s'occupe,  depuis  plusieurs  années,  de  faire 
relever  exactemeot  toute  ta  eôte  occtdeiitale  de  TAfrique;  et,  deptiis  1843,  la 
FfMce  a  acquis  deux  nouveaux  eoMploirs  dans  ce»  parages;  fan  sur  ta  ri- 
vière d'Asaiiiia,  et  i'atttf e  aur  le  fiaboo. 
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dans  ses  viâssttiideS;  la  partie  mantale  se  rattache  à  FArabie; 
et  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  remarquer  en  suivant  les  dé- 
couvertes des  Portugais  au  ddà  du  Cap. 
MAdagaiMT.  Madagascar  (Malçoehe)  j  lie  magnifique  y  en  vue  de  la  cAte 
orientale  d'Afrique  j  connue  peut-être  des  anciens  sous  le  nom 
de  M^uihias  j  appelée  Fanbabou  par  les  Perses  et  Sérendib 
par  les  Arabes^  fût  ensuite  désignée  par  le  premier  nom  sar 
Fautorité  de  Marco-Polo.  EHe  est  située  entre  le  i^  et  le  16' 
dogré  de  latitude  ;  son  étendue  dans  la  direction  du  nord4iord 
est  de  trois  cents  lieues  de  longueur  sur  quatre-vingts  de  largeur. 
Elle  a  aujourd'hui  pour  populations  principales  les  Ovas,  qui  y 
OQi  été  autrrfois  est  majorité^  les  Séclaves  et  les  Malgaches  pro- 
prement dits.  Les  Français  s'y  établirent  en  1 543^  sous  le  car- 
dinal de  RicheUeU;  au  fort  Dauphin;  mais  ils  n'y  eurent  point 
de  succès;  leurs  autres  établissements  ne  purent  résister  aux 
Anglais^  qui  s'y  installèrent  pendant  les  guerres  de  l'empire. 
La  France  leur  en  dispute  la  possesrion  ;  mais  les  Anglais  savent 
s'y  rendre  forts  par  Tinfluence  qu'Us  exercent  sur  les  naturels. 
Ceux-ci  sont  y  en  général ,  d'un  caractère  farouche  ;  le  poison 
très-actif  qui  sert  parmi  eux  à  prouver  llnnocence  des  accusés 
(f/mghen)  fournit  aux  puissants  le  moyen  d'exterminer  leurs 
ennemis. 

Peu  de  voyageurs  ont  cherché  à  pénétrer  de  Mozambique  et 
des  régions  voisines  dans  Tintérieur  de  l'Afriique  y  et  très-peu 
ont  dmné  le  récit  de  leurs  tentatives.  Le  plus  ancien  est  Fran- 
çoisBaretto,  qui^  envoyé  par  le  Portugal  pour  prendre  possession 
des  mines  d'<»*  y  établit  différents  comptoirs  y  et  bâtit  le  fort  de 
Tété.  Péreka  s'avança  à  quarante  journées  plus  loin  en  1796;  et 
atteignit  la  capitde  du  prince  Kazembé^  sur  le  fleuve  Zampèze. 
En  1828;  des  officiers  anglais  de  l'expédition  hydrographique 
d'Owai  remontèrent  le  cours  de  ce  fleuve  jusqu^à  Sana^  où  ils 
dMinrent  d'un  colon  portugais  une  notice  qui  fut  publiée. 

En  1 848;  un  lieutenant  de  marine  anglo-indienne^  Ciristopher, 
releva  la  côte  d'Afrique  à  partir  d'Aden  y  et  découvrit  une  rivière 
de  quatre  c^ts  pieds  de  lai^ur  sur  cinquante  de  profondeur. 
A  la  même  époque^  Rocher  d'Héricourt  nouait  des  relations  entre 
les  Abyssins  et  la  France  ^  et  trouvait  sur  son  chemin  les  Ru- 
carras ,  peuple  chrétien ,  de  nn^urs  douces  y  qui  a  aboli  la  peine 
de  mort;  sauf  pour  les  cas  d'assassinat.  L'Abyssinie  vient  d'être 
explorée  par  MM.  d'Abadie^  Combes  ;  Petit,  Thibaut,  A^ 
nauld.  Le  capitaine  Jéhenne  étant  allé  dans  TTémen  pour  s'y 
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procuror  des^semenees  de  café  destinées  à  renouveler  les  plan^ 
talions  américaînesy  a  étudié  attentivement  ee  pays  (t843)^  et. 
rectifié  la  configuration  de  la  càte  àFoocident  de  Bab-el-Mandeb. 

>  Le  preoiier  navigateur  qui  aborda  au  cap  de  Bcmne-Ëspàrance    i^^^'p 
fui  Jean  de  Infante,  conqMignoD  de  Biurthétemy  Kaz^^  ^ 
son  rapport  que  le  roi  Emmanuel  résolut  de  fonder  un  établisr- 
sèment  dans  ces  pai*ages.  Les  colons,  effrayés  de  la  féroeité  des 
mdigènes^  construisirent  leurs  demeures  sur  Tilot  des  Piiq^îns. 
François  d'Almeiday  vice^roi  des  Indes ,  qui  se  hasarda  à  dé-      tBo«. 
basquer  au  Cap ,  y  fut  tué  avec  soixante-quinze  des  siens;  et ^ 
bien  que  lesPortugaisreussent  vengé  cruellementycet événement 
diminua  le  désir  d'y  aborder.  Cependant  les  navires  qui  faisaient 
votte  vers  l'Inde  ne  tardèrent  pas  à  prendre  l'habitude  d'y  tou- 
cher; et  il  en  résulta  que  le  Cap  demeura  ^  pendant  deux  sièelés; 
ime  sorte  de  terrain  neutre ,  comme  les  îles  de  Sainte-Hélène 
et  de  l'Ascension^  ouvert  également  à  toutes  les  nations.  On  n'y 
voyait  d'autres  habitations  que  les  huttes  des  Hottentots  et  des 
Cafres. 

Les  Hollandais  l'occuperait  ensuite  >  lorsqu'ils  songèrent  à 
chasser  les  IVHrtugais  de  toutes  leurs  possessicms;  et  ils  y  trans- 
férèrent leurs  condamnés  y  auxquels  ils  assignaient  un  terrain 
qui  se  mesurait  par  heures.  Hais  ils  no  se  doutaient  guère  phis 
que  leurs  devanciers  de  l'importance  de  cette  position.  Un  chi- 
rui^iea,  n(»nmé  Jean-Antoiiie  Van  Riebeck^  la  devina.  Ayant  ,ess 
obtenu  de  la  ville  d'Amsterdam  la  commission  d'y  form^  une 
cokNaie,  il  occ^ipa  de  gré  ou  de  force  le  terrain  nécessaire^  y 
inst^a  des  criminels  déportés^  des  militairesréformés^  d'anciens 
marins^et  leur  donnades  règlemâitssages  qu'il  sut  faire  observer. 
En  peu  de  temps  la  population  s'accrut,  l'agriculture  prospéra^ 
et  les  bestiaux  se  multi^rfiàrent.  Il  trouva  la  terre  inculte ,  mais 
extrémena^t  fertile;  les  naturels  faibles  et  ignorants,  mais 
hal»les  à  défendre  les  troupaux  de  boeufs  et  de  moutons  contre 
les  bêtes  féroces.  Une  bdle  ville  fut  construite  avec  toute  la 
prc^reté  hollandaise  ;  elle  était  entourée  de  maisons  de  cam- 
pagne ,  selon  l'usage  national;  et,  bien  que  la  compagnie  fàt 
obligée  de  dépenser  quarante-six  millions  dans  les  vingt  pre- 
mières années,  elle  ne  tarda  pas  à  recueillir  les  avantages  d'une 
station  où  relâchaient  tous  les  bâtiments  qui  faisaient  route 
pour  Hnde.  Le  Cap  devint  l'entrepôt  de  toutes  les  marchandises 
de  l'Afrique  méridionale  qui  pouvaient  être  exportées^  et  toutes 
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l«s  plantes  nécessaires 'pour  le  ravîtaiUement  d\in  vaisseau 
furent  cultivées  dans  le  Jardin  de  la  Cmnpagme. 

A  l'époque  de  la  révocation  (te  Tédit  de  Nantes  ^  beaucoup 
de  Français  vinrent  chercher  au  Cap  la  liberté  du  culte.  Bientôt 
M  fruits  de  TEiinopé  et  des  pays  étraisgers  poussèrent  on  abon- 
dance dans  les  ehamps^  partout  où  8^  ipouvaii  une  soudée;  et 
nos  aenres  ont  reçu  de  ces  climats  des  plantes  magi^Sques, 
entre  autres  les  ëneaeées  et  les  bulbeuses. 

Quelques  6xpk>rati(H)8  fur^t  faites  parmi  les  Hottentots  et 
lea  Cafr^<  Ce  que  Ton  raconte  de  la  malprqireté  des  Hottaatots 
garent  à  peine,  croyable  :  ainsi  ils  mangent  des  poux  y  el  eonsa- 
creot  l'um<m  des  nouveaux  époux  en  les  aspergeant  d'un  liquide 
dtégo&tant;  leurs  femmes  se  font  un  tablier  natuvd  ;  ilst  o^t, 
du  re^te,  aucune  connaissance  de  Dieuy  Uen  qu^ik  pratiquent 
la  maf^é.  un  est  étonné  de  trouver  dans  ces  pays  des  hommes 
ail  dernier  degré  de  ratoutisaement  y  comme  les  Boajemâniis 
et  le3  Baabsy  lorsque  le  singe  cipangéy  fait  paraître  une  inteW* 
gence  si  mierv^le^se.  Inertes^  féroces^  ne/sachant  pas  rire^ 
ils  vivent  au  milieu  de  la  fumée^ et. se  roulent  dans'  lés  cendres 
«près  s'être  frottés  de  suif.  Lee  fenunessont  d'une  maigreur  ex- 
trême et  ne  paraissent  avoir  de  chair  que  dans  les  monstrueuses 
protubérances  sur  lesquelles  elles  s'asseyent  Us  errent  sectaires 
comme  des  bêtes  sauvages^-se  iiourrissant  de  baies^  de  raeines, 
d'oBufs  de  fourmis,  decrapauds,  de  lézards  y  aaasaucun  li^iso* 
dal  entre  eux.  Ils  ne  montrent  quelque-inteltigeBee  que  dan$ 
l-art  d'empoisonner  leurs  flèches,  qu'ils  laneent  sur  le  voyageur 
du  fopd  de  quelque  cachette.  Ils  n'aimçpt  que  la  vue  du  sang 
et  l'odeur  infecte  des  cadavres. 

On  a  des  rdations  nombreuses  sur  la  région  du  Cap,  depuis 

celle  de  Levaillant ,  qui  parut  peu  véridi^e,  parce  qu'elle  est 

<ni.      trop  étudiée,  jusqu'à  celle  du  misaionni^re  Rdlanâ,  qui  atteigoit 

Mo^ika,  capitale  des  Baaroùgis,^!. celle  du  colporteur  Hume, 

qui  poussa  viiigt-^inq  journées  plus  loin  v^s.le  nord-est 

Un  grand  nombre  de  naissâonnaires'  furent,  envoyés  4tu  Gap 
.    pour  évangéliser  tant  les  cdons  que  les  sauvi^fes;  les  frères 
Horaves  notamment  ont  répandu  quelques  notions  de  nos  arts 
parmi  les  Hottentots(i). 


(1)  11  a  été  publié  en  184?  une  Relation  d*un  voyage  d^exphration  au 
nord-est  de  la  colonie  du  cap  de  Bonne» Espérance,  êùireçd^  par  MM.  T.  Ap- 
bousset^t  F.  Damnas,  missidttaures  des  mtseio&s  éfangéliques  de  Paris. 
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L'importance  du  Gap  s'accrut  lorsqu'en  1796  les  Anglais  s'en 
furent  emparés  y  sous  le  prétexte  de  prévemr  les  Français* 
Après  ravoir  restitué  à  ia  paix  d'Amiens ,  ils  l'occupèrent  de 
nouveau  en  1806,  et  Vont  conservé  comme  la  position  militaire 
la  ^us  convMiable  pour  dominer  sur  l'Atlantique.  Ils  y  ont  en- 
couragé la  culture  de  la  vigne.  C'est  de  ce  foyer  qu'ils  pour- 
raient répandre  ta  civilisation  en  Afrique. 

Le  territoire  de  cette  colonie  y  qui  s'était  déjà  agrandie  sous 
ies  HoUandais^  embrasse  aujoarà'hui  neuf  mille. huit  cents 
lieues  géographiques  carrées,  dont  quarante  seulement  sont 
cultivées,  avec  une  population  de^  cent  trente-deux  mille 
ftmes  (1);  savoir,  soixante-»x  mille  Uancs,  trente^uatre  mille 
esclaves  et  trente  mille  indigènes ,  c'est-à-dire  Hottentots  dé- 
clarés libres ,  mais  esclaves  en  efTet  tant  qu'Hs  restent  sur  la 
glèbe',  et  poursuivis  s'ils  s'enfuient  comme  hommes  sauvages 
(bushmén). 

La  çcdonie  appartenant  à  la  couronne  n^a  ni  gouvernement 
représentatif  ni  -l^islature  locale  élective.  Toute  l'autorité 
réside  dans  ùii  gouverneur,  dont  le  traitement  est  de  cent 
cinquante  mille  francs  :  il  est  assisté  d'un  conseil  exécutif,  oà 
siègent  le  commandant  militaire /le  grand  juge,  le  trésorier 
général ,  et  le  secrétaire  du  gouvernement.  A  la  tête  de  chaque  • 
district  est  un  commissaire  {htnâdrôsl) ,  qui  exerce  aussi  une 
juridietion  avec  l'aide  d'une  espèce  de  juge  de  paix. 

Les  descendants  des  aneiens  cokHis  hollandais ,  privés  des 
droits  de  représentation  auxqui^ls  tout  Anglais  attache  un  grand 
pn%,  ne  oessent  dé  se  plaindre  de  la  condition  où  on  les  réduit, 
et  reprochent  au  gouvernement  de  ne  pas  les  défendre  contre 
lesBosj^nanns. 

'  Les  tribus  hottentotes  ont  été  presque  toutes  réduites  à  l'es-  ca/rérie. 
clavage  par  les  Européens;  mais  jamais  les  Cafres,  population 
féroce  et  anthropophage,  ne  se  sont  laissé  apprivoiseï*.  Les 
mahométans  de^  côte  orientale  appdaient  Cafres,  c'est-à-dire 
hérétiques,  les  natmels  du  pays  :  de  là  le  nom  de  Cafrerie, 
étendu  par  leurs  géographes  à  tout  l'intérieur  de  l'Afrique. 
Les  Hollandais  conservèrent  cette  dénomination  à  la  tribu  voi- 

Hi»*avam^a|  e^fm  la  ^Auve  Of%B%%  «t  ie  Mapua^ri,  tronTèrent  chez  les 
iUloiiWs  des  liQc4fi9  de  caanibales»  et  reconnu renl  la  source  des  principaux 
ffeaves  de  l'Afrique  méridionale  dans  une  monlague  de  ia  chatue  Bleue. 

(I)  l\  y  en  avait  62,000  en  1798  ;  76,000  en  1606  ;  84,000  en  1814  ;  99,000 
eu   1819;  116,000  en  1821  ;   120,000  ett  1824. 
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sioe  de  leurs  étabHgseinmte  da  Cap»  et  qui  s'iqppdle  en  Iréaiité 
pays  des  Koussas;  c'est  une  race  iiea  taiie,  active^  qui  &'ab6- 
tient  de  la  diair  de  p<Mrc^  d'oie  et  de  pœssMi^  qui  aime  les 
longues  courses^  la  chasse^  l'exercice  des  anpes  et  chez  qui  la 
bienveillance  est  réciproque  comme  la  voigeance.  DernièP^Qent 
il  s'éleva  parmi  les  Gafres  de  TAmakousa  un  de  ces  hommes 
qui  paraissent  destinés  aux  grandes  choses  :  ils'appelait  Blakanna 
le  Manchot.  Homme  obscur,  mus  réfléchi,  il  se  fendait  sou- 
vent aux  étaMissements  anglais  pour  s'instruire  dans  la  civili- 
sation de  l'Europe.  En  combinant  nos  idées  avec  celles  de  son 
peuple  y  il  forma  une  doctrine  rdigieuse  qu'il  se  mit  à  prê- 
cher dans  un  langage  passionné^  et  avec  cette  éloquence  per- 
suasive qui  entraine  lésâmes.  Il  s'anucMiçaitaMmiie  l'envoyé  de 
Dieu  et  le  frère  du  Christ.  Une  foule  des  siens  resta  convaincue  de 
sa  mission  céleste  :  on  le  consultait  comme  un  oracle  ;  et  lors- 

i>i7.  que  les  tribus  d'Âxnakousa  se  réunirent  pour  faire  la  guerre  à 
Gaïka^  autre  chef  partisan  des  Anglais^  Makanna  fut  proclamé 
prophète  et  chaigé  de  la  diriger. 

Les  Anglais  ayant  fait  irruption  dans  le  pays  et  y  ayant  porté 
le  ravage  et  la  désolation,  Makanna  résolut  de  viager  les  siens. 
11  les  rassembla  autour  de  lui^  et  les  mena  assiéger  Grahams- 

«sit.  Town,  chef-lieu  des  établissements  anglais  dans  ces  ccmtrées. 
L'assaut  fut  terrible  ;  mais  les  bouches  à  feu  l'emportèrent  :  les 
Cafres  tombèrent  par  milliers^  et  Makanna  fut  réduit  à  prendre 
la  fuite.  Les  Anglais  ayant  idors  menacé  les  Cafres  de  refffé- 
sailles  terribles  s'ils  ne  leur  livraient  leur  chef,  Makanna  ré- 
solut^ (X>mme  Alphonse  de  Naples^  d'aller  lui-même  au  camp 
ennemi  pour  y  faire  des  propositions  de  paix.  Il  avait  tort  de 
compter  sur  la  magnanimité  de  ses  ennemis  :  les  Anglais  le  cm' 
daomèrent  à  une  réclusion  perpétuelle  dans  les  mines.  Il  y  avait 
à  peine  passé  une  année  que  les  hommes  dégradés  avec  les- 
quels il  se  trouvait  enseveli  le  vénéraient  comme  un  être  divin* 
11  put  facilement  s'évader,  grâce  à  leur  concours^  et  s'embarquer 
avec  eux;  mais  leur  bâtiment  trop  chargé  coula  à  fond^  et  ]a 
mer  engloutit  celui  qui  était  l'effroi  des  Anglais  et  l'eqpoir  des 
Cafres  (l). 

Le  centre  dé  l'Afrique  demeurait  toujours  un  mystère ,  dont 
la  révélation  constamment  désirée  n'arrivait  jaûiais.  Un  des 

(t)  Prwcel,  Esquisses  a/rkaines. 


yoyageofs  les  phismstrttits  et  les  plus  insinuants^  Jacques  Bruce^  lacqncs  Bruce 

se  proposa  de  découvrir  la  source  du  Nil,  objet  de  tant  de  récifs 

fabuleux.  Après  avoir  visité  une  gr^unde  partie  de  PEurope  et  les 

o6tes  de  la  Barbarie  et  la  Syrie^  appris  l'arabe  et  les  procédés 

astronomiques  y  il  entra  en  Egypte^  où ,  cachant  soigneusement 

ses  intentions ,  il  se  donna  pour  un  astrologue^  ce  qui  le  fit  ac*      irct. 

cueillir  favorablement.  Il  remonta  le  Nil,  parcourut  des  pays  que 

les  ËuropéâB  n'avaient  pas  explorés  depuis  des  siècles^  pénétra 

dans  FAbyssinie,  bouleversée  en  ce  moment  par  les  guerres  civi- 

les|^  et  put,  malgré  ces  <d)stacle89  parvenir  au  but  de  son  voyage. 

«  Me  voici  enfin,  écrit-41,  à  ce  lieu  qui,  pendant  plus  de  trois 

c  mille  ans,  a  fatigué  le  génie,  l'intelligence,  le  courage  de 

«  tous  les  peuples  anciens  et  modernes.  Des  rois  à  la  tête  de 

«  leurs  années  ont  tenté  de  le  découvrir,  et  leurs  expéditions  ne 

«  se  distinguent  entre  elles  que  par  le  nombre  des  victimes. 

«  Les  souverains  ont  promis  pendant  plusieurs  siècles  re- 

c  nommée,  richesse ,  honneurs  à  des  milliers  de  leurs  sujets  , 

«  et  pourtant  il  ne  s'en  était  pas  encore  trouvé  un  seul  en  état 

«  de  satisfaire  leur  curiosité,  de  venger  le  genre  humain  de 

«  l%umiKation  qu'il  subissait  depuis  si  longtemps ,  d'enrichir 

ff  la  science  de  la  géographie  d'une  découverte  si  vivement 

«  désirée,  d 

Un  parfeil  voyage ,  entrepris  à  ses  frais  et  dans  un  but  tout 
scientifique,  honore  Bruce;  mais  le  ton  léger  et  vaniteux  avec 
lequel  il  le  décrit  et  les  aventures  romanesques  qu'il  môle  aux 
difficultés  vaincues,  en  les  exagérant ,  firent  douter  de  sa  véra- 
cité sur  le  reste.  Il  ne  visita  pas  d'ailleurs,  comme  il  l'affirme, 
la  source  du  Nil,  mais  celte  du  Bahr^l'-Azrek,  déjà  Vue  par  d'au- 
tres et  même  par  le  P.  Paez ,  missionnaire  portugais.  La  tribu 
des  Agowis,  qui  habite  dans  le  voisinage ,  vénère  cette  source 
comme  sacrée,  et  chaque  année  elle  y  immole  une  génisse  noire, 
dont  la  chair  est  distribuée  entre  tous  les  chefs  de  tribus. 

La  passion  des  voyages  s'étant  allumée  chez  les  Anglais, 
surtout  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  passé ,  il  se  forma  à 
Londres  une  association  qui  avait  pour  but  d'encourager  l'explo- 
ration de  l'Afrique  centrale.  Sait  avait  recueilli  des  renseigne- 
ments précieux  des  marchands  d'esclaves  qui  vont  de  Sena  à 
Angola;  Morice  affirme  que  de  l'Ile-de-Frahce  (qui  fit,  en  1776, 
un  traité  d'alliance  pour  cent  ans  avec  les  Maures  de  Quiloa)  il 
part  tous  les  ans  une  caravane  d'Africains  qui  passe  par  l'inté- 
rieur à  la  côte  occidentale ,  et  revient  de  même,  en  se  nourris* 
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sant  de  végétaux,  da  fruito  et  principatement  de  tamarin^  (t),  ce 
qui  indiquerait  qu^il  n'existe  point  de  grandes  nations  au  centra 
de  l'Afrique.  Ledyard,  marctaeur  infatigable,  qui  avait  essayé 
d'arriver  par  terre  au  Kamtschatka  et  de  là  awL  Ëtats^nis,  se 
rendit  au  Caire ,  où  il  recueillait  des  renseignements  et  oher« 
chait  les  moyens  de  se  transporter  à  la  source  du  Niger,  quand 
il  mourut  (2). 

Afin  d'éviter  les  difficultés  immenses  que  présentait  te  8a* 
haro,  on  songea  à  pénétrer  du  côté  de  la  Gambie;  et  le  mauvais 
succès  des  premiers  qui  s'y  hasardèrent  ne  découragea  par 
MMoPark.  l'Écossaîs  Mungo-Park.  Plein  d'audace  et  d'intelligence,  il  s'é- 
lança en  avant  sous  la  conduite  de  chasseurs  d'éléphants  et  de 
marchands  d'esclaves.  Affrontant  les  hytaes,  les  brigands,  des 
rois  non  moins  féroces,  des  tribus  grossières,  il  était  un  crfqet 
de  curiorité  pour  les  fenunes,  qu'étonnait  l'àspeet  de  cet  ètrs 
biaarre,  au  teint  blanc  et  au  nez  allongé.-  Dépouillé  de  ses  ha- 
bits, de  ses  instruments ,  privé  de  toute  nourriture,  tantôt  pri- 
sonnier, tantôt  délivré,  selon  les  événements  de  la  guerre,  il  at- 
teignit enfin  le  Niger;  mais  chaque  jour  il  lui  fallait  faire  de 
plus  pénibles  efforts  :  de  temps  à  autre  il  rencontrait  quelque 
femme  compatissante,  prenant  en  pitié  «  le  pauvre  Uanc  qui 
n'avait  pas  de  mèire.  »  A  la  fin,  son  cheval  lui-même  succomba* 
Mungp-Park  revint  avec  un  convoi  d'esclaves,  épuisé  de  souf- 
france, mais  toujours  plein  d'espoir. 
IM4.  Peu  d'années  après,  le  gouvernement  le  mit  à  la  tête  d'une 

expédition  destinée  à  explorer  le  Niger  ;  mais  elle  fut  attaquée 
par  des  essaims  d'abeilles,  puis  surprise  par  un  violent  oura- 
gan ;  vinrentensuitedes  chaleurs  insupportables  ;.plusiears  voya- 
geurs étaient  malades,  et  périssaient  de  fatigue.  Mungo-Park, 
i«w.  soutenu  par  son  enthousiasme,  gagna  le  sommet  des  montagnes 
qui  séparent  le  Niger  du  Sénégal,  et  s'embarqua  sur  ce  fleuve 
avec  le  petit  nombre  de  compagnons  qui  lui  restaient.  Depuis 
lors  on  n'entendit  plus  parler  d'eux. 
U  semblait  que  les  difficultés  fussent  un  aiguillon  pour  d'autres 

(1)  Cqssrnt,  Moyens  tfamélioFer  ie$  oohmia ,  toms  ill,  p.  MSeiwir. 

(2)  ibid. 

Walckenaek,  Recherche^  géographiques  ^r  IHntërieur  de  V Afrique 
septentrionale. 

Vogaye  et  découvertes  au  nord  et  au  centre  de  V Afrique ,  par  Ubihiai, 
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hommes  courageux  :  le  Niger  et  Tombouciou  étdieat  te  rêve  de 
beaucoup  de  voyageur»;  un  grand  nombre  d'entre  eux  périrent 
à  la  tâche,  moissonnés  par  les  maladies^  par  un  horrible  climat 
et  entravés  par  les  indigènes,  que  les  procédés  des  Anglais  dans 
VInde  ont  mis  en  défianoe  contre  les  étrangers.  Jean-Baptiste 
Beizoni  de  Padoue  se  proposait,  après  avoir  parcouru  la  Nubie, 
de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  il  s'y  était  préparé 
par  de  pénibles  épreuves  lorsqu'il  mourut  à  Bénin.  Le  docteur  i^t-. 
Oudney  et  le  capitaine  Clapperton  purent  avancer  plus  loin; 
mais  as  succombèrent  aussi ,  le  premier  m  froid ,  le  second  à 
la  dyss^terie^  après  avoir  découvert  la  route  la  plus  courte 
pour  arriver  dans  le  centre  populeux  de  l'Afrique.  Clapperton 
y  trouva  les  femmes  belles,  aimant  les  blancs»  faisant  des  rondes» 
la  guerre  même  au  besoin,  et  suivant  à  la  course  le  pas  deç 
chevaux. 

Le.major  Lang  parvint  à  traverser  le  désert,  et  arriva  à  Tom-  i«m. 
bouctou^  où  il  séjourna  deux  mois;  mais  il  fut  massacré,  à  son 
retour^  par  ces  Maures  farouches  qui  vivent  de  brigandage* 
Son  malheureux  sort  ne  détourna  pas  le  Français  La  Caille  de 
tenter  ce  périlleux  voyage  :  gagnant  par  la  côte  les  monta- 
gnes du  Congo,  il  atteignit  de  là  le  lac  Dibbie,  et  revint,  par 
Âraottàn,  au  grand  désert  de  Maroc. 

La  ville  de  Tombouctou  est  bien  différente  de  ce  que  fai-  Tombonetou. 
saient  supposer  les  anciennes  relations  :  c^est  un  amas  de  mai- 
sons de  terre  mal  construites,  entouré  de  sables  mobiles  et  d'une 
nature  désolée.  Elle  est  peuplée  d'environ  douze  mille  person-. 
nes^  la  plupart  nègres  Kis^>urs  ou  Maures  de  Maroc,  qui  retour-» 
Dent  dans  leur  patrie  après  avoir  fait  fortune..  La  chaleur  y  est 
suffocante  :  la  nation^  qui  professe. la  religion  mahométane,  est 
douee^  hospitalière^  d'un  beau  noir  ;  les  femmes  sont  gracieu- 
ses et  moins  esclaves  que  parmi  les  Barbaresques.  Tombouctou 
fut  fondée,  dit-on,  en  1  il 3, par  Boktona^  qui  s'arrêta  dans  l'oasis 
voisine  de  Djoliba  :  c'était,  au  commencement  du  quatorzième 
siècle^  la  capitale  d'un  vaste  empire  qui  embrassait  les  royaumes 
d'Agadez,  de  Cachena,  de  Gualata,  de  Kano,de  Melli,  de  Zam* 
fara,  de  Zeg-Zeg;  mais  en  1672  elle  djBvint  tributaire  du  Ma- 
roc» puis  tour  à  tour  du  fiambara  et  de  Haoussa.  Le  roi  fait  le 
commerce  comme  ses  sujets,  il  est  simple  dans  sou  entourage , 
n'a  point  de  ministres  et  ne  prélève  point  d'impôts. 

Ces  contrées  sont  celles  que  les  Européens  appelèrent  le  Sow- 
dan,  c'est-à-dire  la  Nigritie.  Toute  la  partie  qui  s'étend  dan 
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rinténeur  de  l'Afrique^  du  Soudan  à  Mozambiqne  et  de  FÂbys- 
sinie  ou  du  Monomotapa  au  Congo,  est  encore  à  explorer. 
Depuis  quMl  n'est  plus  possible  de  placer  la  fabuleuse  Atlantide 
au  milieu  de  l'Océan^  il  y  a  des  gens  qui  la  reportait  dans  une 
grande  mer  Caspienne  située  au  centre  de  l'Afrique. 

La  Société  africaine  s^obstina  à  faire  reconnalt3*e  le  cours  du 
Niger.  On  était  assuré  qu'il  coulait  de  Touest  à  Pest,  qu'il  n'é- 
tait pas  le  même  que  le  Nil^  et  qu'il  se  jetait  dans  TAtliHitique  ; 
mais  on  ignorait  le  lieu  de  son  embouchure.  Richard  Lander; 
ancien  domestique  de  Clapperton,  et  son  frère  Jean  entrepri- 
itso.  rent  cette  recherche.  Arrivés  à  Boussa ,  ou  Mungo-Pivk  avait 
péri^  ils  longèrent  le  fleuve^  hérissé  de  rochers  en  cet  endroit,  et 
éprouvèrent  des  souffrances  de  toute  espèce  :  dépouillés  par  les 
naturels,  tantôt  réduits  en  captivité ,  tantôt  considérés  comme 
des  demi-dieux^  tantôt  réduits  à  mendier  et  continuant  leur 
route  à  travers  des  peuplades  qui  ne  connaissent  de  la  civilisa- 
tion que  la  soif  de  l'or,  ils  furent  enfin  faits  prisonniers,  et  con- 
duits à  la  mer. 

Us  eurent  ainsi  la  conviction  que  le  Niger,  sippAé  par  les  na- 
turels Djoliba  ou  Quorra,  loin  de  se  réunir  au  Nil  ou  de  se  reur 
dre  dans  les  sables,  se  jette  dans  l'Océan^  sur  la  côte  du  golfe 
de  Guinée,  appelée  le  cap  Formose,  après  un  cours  de  huit  cent 
cinquante  heues. 

La  Gambie  a  neuf  milles  de  largeur  à  son  embouchure.  Jus- 
qu'aux découvertes  modernes,  on  l'a  confondue  avec  le  Séné- 
gal ;  mais  on  sait  actuellement  que  ces  deux  fleuves ,  ainsi  que 
le  Niger,  naissent  sur  le  versant  septentrional  delagrande  chdne 
des  Kong,  entre  le  tù^  et  le  ir  parallèle.  Les  deux  premiers 
coulent  au  nord,  puis  inclinent  à  l'ouest,  et  ensuite  débouchent 
dans  la  mer  au  nord-ouest,  tandis  que  le  Niger  coule  d'abord 
au  sud-est,  puis  à  l'est,  reprend  ensuite  sa  direction  primitive 
pour  appuyer  au  midi ,  puis  au  sud-est,  en  fbissant  par  se  di- 
riger au  sud-ouest  dans  tout  son  cours  inférieur, 
itu.  On  pensa  aussitôt  à  tirer  parti  de  ces  renseignements  pour  le 
commerce,  et  deux  bâtiments  à  vapeur  furent  expédiés  pour  le 
Niger,  mais  sans  profit.  Les  équipages  eurait  à  souffrir  des 
fièvres,  et  Richard  Lander  lui-même  mourut  des  blessures  qu'il 
reçut.  En  i84o ,  les  Anglais  ont  entrepris  une  nouvelle  expédi- 
io«i  ^^^^  ^®  ^^^^  bateaux  à  vapeur,  commandée  par  le  capitaine 
Trotter.  Mais,  attaqué  par  des  maladies  épouvantables,  il  fut 
obligé  de  rebrousser  chemin   avec  un  seul  officier  et  trois  ma- 


teiots,  et  une  dépense  de  trois  milltbns  se  trouva  perdue.  Com^ 
bien  de  navigateurs  avaient  échoué  avant  que  Colomb  et  Diaz 
réussissent? 

Lintrépide  Seetsen  s'apprêtait  h  visiter  Mé^de,  et  à  reooii- 
naître  les  postes  anciranement  occupés  par  les  Européens  sur 
le  rivdge  (nriental ,  comme  Lamo ,  renommé  pour  ses  grands 
ânes;  Patta^  d'où  les  Arabes  de  Mascate  chassèrent  les  Euro- 
péens en  16^2;  Joubo^  avec  sa  côte  infestée  de  serpents; 
Bracca^  petite  république  où  l'on  adorait  des  pierres  frottées 
d'huile  de  poisson  et  où  se  faisait  un  commerce  très-actif 
avec  TArabie  et  l'Inde  ;  mais  Timan  de  l'Yémen^  ayant  conçu  des 
soupçons  ^ur  les  projets  de  ce  voyageur^  le  fit  empoisonner. 

Parmi  les  colonies  situées  sur  les  cAtes  de  l'Afrique^  si  l'on 
en  excepte  la  lisière  septentrionale,  les  plus  importantes  sont 
celles  des  Anglais ,  et  cela  se  conçoit^  car  il  ne  serait  pas  possi- 
ble d'y  maintenir  des  établissements  sans  de  grandes  forces  ma- 
ritimes. Le  climat  est  si  malàain  que  les  garnisons  sont  compo- 
sées en  grande  partie  de  soldats  noirs^  protégées  par  des  forts 
qui  les  mettent  en  état  de  prolonger  la  résistance,  au  moins  jus- 
qu'à ce  que  les  maladies  aient  détruit  les  assaillants 

Le  principal  établissement  anglais  sur  la  Gambie  est  Bathurst, 
dans  Itle  Sainte-Marie^  avec  de  bons  postes  militaires. 

Ces  stations  et  les  autres  que  possède  l'Angleterre  le  long 
du  rivage  occidental  jusqu'aux  lies  de  Sainte-Hélène  et  de  l'As^ 
cension  sont  comme  des  sentinelles  avancées  sur  la  route  de 
llnde  ;  elles  lui  assurent  le  commerce  de  l'Afrique,  et  lui  per- 
mettent de  continuer  activement  l'abolition  de  la  traite  des  nè- 
gres, qu'elle  peut  arrêter  dans  sa  source. 

Déjà  le  capitaine  français  Landolpfae  avait  formé  dans  ce 
noble  but  une  plantation  à  Oulary  y  où  il  voulait  en  même  temps 
introduire  la  culture  du  sucre.  Mais  trois  marchands  négriers 
de  Liverpool,  furieux  de  la  diminution  dont  il  menaçait  leurs 
bénéfices,  détruisirent  en  pleine  paix  son  établissement,  et  itm. 
massacrèrent  les  nègres  qui  le  cultivaient  (l) . 

Nous  voulons  bien  croire  à  la  sincérité  de  la  philanthropie  an- 
glaise, mais  bien  des  gens  ne  voient  dans  la  conduite  de  l'Angle- 
terre qu'un  prétexte  mal  déguisé  pour  dominer  la  marine  des 

(i)  CiARKSoN,  The  hUtory  of  the  abolition  0/  ihe  slave-trade;  Londres, 
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autres  pays  :  c'est  là ,  awure-trODt  ce  qui  hii  a  fttt  ^Jéebrer 
qu'elle  pourauivraii  oonmie  pirate  iout  bâtiment  négrierf 

Les  Portugais  ayant  abandonné  les  factoreries  qu'ils  avaient 
étaUies  dans  ces  parages  i  les  Anglais  occupèrent  l'tte  de  fiani, 
dans  le  bras  de  mer  au  nord  de  la  péninsule  de  Sierra-Leone. 
Lorsque  la  guerre  de  l'indépendance  américaine  fut  finie,  les 
nègres  qui  avaient  servi  sur  les  vaisseaux  ou  dans  les  régiments 
anglais  furent  transportés  Ik,  d'après  le  conseil  de  Dupont  de 
Nemours.  Ils  étaient  quatre  cents  y  sous  la  conduite  de  quatre 
blancs;  mais  il  en  périt  la  moitié  dans  la  première  année;  le 
reste ,  attaqué  par  les  indigènes^  fut  forcé  de  se  rtfugier  sur  l'Ile 
de  Bani. 

Lorsqu'en  1791  une  Société  africaine  fut  fondée  à  Londres 
dans  l'intention  de  civiliser  l'Afrique^  on  forma  un  nouvel  éta- 
blissement avec  les  nègres  marrons  bannis  de  la  Jamaïque  ;  mais 
il  fut  détruit  par  une  escadre  française  qui  en  ignorait  le  but.  U 
compagnie  le  céda  alors  à  la  couronne  ^  dont  il  devint  la  pro- 
priété^ c'est  d'elle >  en  conséquence,  qu'émanent  les  lois ^  qui 
sont  toujours  dictées  sous  l'inspiration  de  la  Société  africaine. 
Dès  que  l'abolition  de  la  traite  fut  proclamée;^  on  décida  que 
l'on  transporterait  à  Sierra-Leone  les  nègres  saisis  sur  les  bâti- 
ments en  contravention.  La  colonie  s'étant  agrandie  en  1835  par 
Tacquisition  de  l'Ile  de  Schebro  ^  elle  reçut  dès  Tannée  suivante 
plus  de  vingt  mille  captifs ,  qui  y  furent  distribués  en  douze 
villages,  avec  des  écoles ,  des  postes,  des  auberges,  des  routas 
et  des  terres  en  culture. 

Il  n'existe  peut-être  pas  pour  l'établissement  d'une  colome 
im  lieu  plus  favorable  que  cette  péninsule,  qui,  s'élevant gra- 
duellement du  sein  de  la  mer ,  est  réunie  au  continent  par  une 
chaîne  magnifique  de  collines  boisées.  La  mortalité  y  est  cepen- 
dant effrayante.  L'esprit  mercantile  trouve  toujours  moyen  de 
transformer  en  marché  de  chair  humaine  les  établissements 
même  qui  ont  pour  objet  l'émancipation  des  nègres.  Sierra^Leone 
a  coûté  à  l'Angleterre  quatre  cents  millions  et  plus;  mais  il  est 
vrai  que  la  dépense  va  diminuant  peu  à  peu.  Les  Européens  y 
meurent  facilement;  mais  les  nègres  s'y  multiplient,  etfon 
assure  que,  gràee  aux.  soins  des  méthodistes ,  ils  ont  fait  tant  de 
progrès  dans  la  civilisation  qu'ils  élisent  déjà  eux-mêmes  leurs 
magistrats  municipaux  et  les  jurés.  A  l'heure  qu'il  est,  sur  vingt- 
sept  chapelles  de  méthodistes,  vingt  sont  construites  avec  le 
bois  des  vaisseaux  négriers  capturés  par  les  bâtiments  anglais. 
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La  Société  amérioaine  de  colonisation  fonda  aussi  ^  en  i  sa  l , 
au  levant  du  cap  Mesurado,  ia  petite  Libéf  ie^  ainsi  noiàmée  parce 
qu'elle  se  compose  uniquement  d'individus  libres.  Sauf  l'agent 
général,  les  habitants  et  les  fonctionnaires  sont  des  nègres;  et 
l'on  ne  permet  à  aucun  blanc  d'y  résider.  Tout  est  administré 
par  eux,  et  avec  succès.  Quoique  leur  nombre  soit  à  peine  de 
deux  mille  y  ils  se  font  respecter  de  leurs  voisins ,  et  plusieurs  des 
rois  limitrophes  se  mettent  sous  leur  protection.  Les  Nord-Amé- 
ricains ont  fondé  une  colonie  semblable  près  du  cap  des  Palmes. 

Peut-être  les  colonies  du  rivage  oriental  de  l'Afrique  soni-eUes 
sur  le  point  d'acquérir  une  très-grande  importance  aujourd'hui 
que  l'on  revient  à  considérer  sérieusement  l'isthme  de  Suez 
comme  le  véritable  lien  qui  doit  réunir  l'Angleterre  et  le  Ben* 
gale.  Les  grands  desseins  d'Albuquerque  se  trouveraient  ainsi 
réalisés  (t). 

Le  point  principe  est  Aden ,  grand  port  qui  n'est  fortifié 
que  depuis  la  ccHUiUéte  des  Turcs  vers  la  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  appartenait  en  dernier  lieu  au  sultan  de  Saïdja ,  lors- 
qu'im  négociant  anglais  s'entendit  avec  lui  pour  amener  le 
naufrage,  sur  ces  côtes ,  d'un  vaisseau  qu'il  avait  eu  soin  de 
faire  largement  assurer.  La  fraude  fut  découverte;  et  les  An-* 
glais,  après  avoir  employé  inutilement  les  négocaiUons,  s'em- 
parèrent de  ce  poste,  qu'ils  conservent  moyennant  une  rede- 
vance annuelle  payée  au  sultan.  Ils  se  sont  empressés  de  fortifier 
le  port,  qui  n'a  pas  son  égal,  dans  la  mer  Rouge  comme  situa- 
tion militaire,  indépendamment  des  avantages  qu'il  offre  pour 
le  commerce  des  cafés  de  Moka  et  de  la  commodité  qu'il 
présente  pour  les  dépôts  de  diarbon  de  terre. 


CHAPITRE   XXIII. 

LES  ANTILLES.  LES  FLIBUSTIERS. 

Nous  avons  déjà  vu  que  sur  les  anciennes  mappemondes  l'An- 
titia  se  trouvait  indiquée  dans  l'Océan  tantôt  comme  une  seule 
Ile,  tantôt  comme  un  groupe  d'Iles,  et  que  les  uns  la  plaçaient 

(1)  Ou  aDUouce  (décembre  1S43)  que  le  lieutennt  de  marine  anglaise  Chris- 
toplier  a  trouvé  un  gr^nd  fleu?e  sur  la  cAte  orientale  d^Atriquo,  au  nord  de 
réquAleur,  et  qu'il  en  a  remonté  le  cours  Test^ace  de  ceul  trente  niûUes. 
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vers  les  Canaries  ^  d'autres  dans  le  voiâinage  du  Japon.  Chris- 
tophe Cf^mb^  persuadé  qu'il  avait  touché  Tlnde^  appliqua  ce 
nom  d'Antines  à  l'archipel  qui  se  déploie  de  Textrémité  méri- 
dionale de  la  Floride ,  à  l'entrée  du  golfe  du  Mexique  y  jusqu'à 
l'embouchure  de  l'Orénoque,  sur  une  courbe  de  six  cents  nàiÔes^ 
&  peu  de  distance  de  l'autre  archipel  des  Lucayes  ;  où  Colomb 
aborda  en  premier. 

Ces  Ues  étaient  probablement  réunies  autrefois  aux  deux  con- 
tinents ^  dont  la  mer  les  aura  séparées;  mais  l'examen  géolo- 
gique des  terrains  porte  à  croire  que  phisieurs  d'entre  elles  ont 
surgi  postérieurement  à  (^es  qui  sont  de  formation  granitique 
et  métallique  y  et  que  l'm  pourrait  appeler  primitives ,  comme 
Cuba  y  Haïti  ^  la  Jamaïque ,  Porto-Rico.  De  nombreux  volcans 
brûlent  encore  dans  ces  parages^  ou  de  fréquents  tremblements 
de  terre  abtment  ou  renversent  les  villes  entières  (i).  Ils  sont 
exposés  en  ontre  à  des  ouragans  qui  se  déchaînent  de  toutes 
parts  avec  une  furie  sans  égale  ^  emportent  jusqu'à  des  blocs 
énormes^  et^  au  milieu  des  éclats  de  la  foudre^  de  pluies  tor- 
rentielljes ,  soulèvent  des  trombes  marines ,  jettent  à  la  côte  les 
bâtiments  du  plus  fort  tonnage  y  et  balayent  dans  la  campagne 
tes  arbres  et  les  édifices. 

Le  climat  est  d'ailleurs  l'un  des  plus  beaux  du  monde  ;  sous 
ce  del  constamment  serein  jamais  les  arbres  ne  perdent  leur 
verdure;  la  saison  des  pluies  ne  fait  que  raviver  la  végétation, 
qui  déploie  alors  une  vigueur  luxuriante ,  rivalise  de  pompe 
avec  celle  des  régions  équatoriales  y  et  alimente  cette  multitude 
d'insectes  qui  sont  le  fléau  des  contrées  tropicales. 

Les  vents  alizés  qui  soufflent  invariablement  de  l'est  ont  fait 
distinguer  les  Antilles  en  iles  du  Vent  à  l'orient^  et  en  Ues  sous 
le  Vent  le  long  des  cdtes  de  la  Colombie.  Lés  Européens  y  trou- 
vèrent deux  races  principales  d'habitants^  bien  distinctes  pour 
les  mœurs  et  pour  l'aspect  physique.  L'une  y  dans  les  lies  da 
midi  y  venuQ  de  la  Guyane  y  d'où  l'avaient  chassée  les  robustes 
Arrowakis,  s'appelait  Caraïbe  ;  c'étaient  des  hommes  au  teiot 
cuivré,  agiles,  de  haute  taille,  vigoureux,  continuellement 
occupés  à  faire  des  incursions  dans  les  autres  Antilles  et  sor 
le  continent,  pour  s'y  procurer  des  prisonniers  à  manger.  Os 


(I)  Ed  1«9I,  Agira;  en  1751  et  1752,  Port-au-Prince  et  Léogana;  « 
1692,  Port-Royal ,  furent  presque  détruites.  Cuba  reçut  de  rudes  secousses 
en  1601.  On  se  rappelle  le  désastre  de  la  Ponte-à-Pitre  en  1843. 
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opgoeèfeni  aux  Européens  une  résistiace  si  opiniâtre  qu'il 
fallut  les  exterminer;  et  il  ne  reste  probaUement  rien  de  leur 
sang.  Les  autres  habitants  des  Antilles  étaient  doux,  efféminés 
niéme,  etla  pliqmrt  succcHnbèr^t  aux  rudes  fatigua  que  leur 
inqposèrent  le$  conquérants. 

Les  Ë^gnols  furent  d'abord  les  seuls  qui  y  |nnssent  pied  ; 
et  noos  avons  raconté  précédanment  ce  qui  advint  dans  les 
|dus  importantes  de  ces  lies ,  où  fut  mis  premièrement  à  exé- 
cutkm  le  farouche  et  absurde  système  des  colcnûes.  Par  la  suite 
il  n'y  eut  point  de  puissance  qui  ne  voulût  y  avoir  un  établisse^ 
ment  (ly  et  faire  cultiver  la  canne  à  sucre ,  qui  réussissait  là 
mieux  que  sur  son  sol  natal.  Les  Hollandais  eurent  Curaçao,      t«4. 
rocher  avec  un  port  exceUcoit,  d'où  ils  trafiquant  avec  Ve- 
nezuela; de  (dus,  Saint-Ëustadie,  bien  fortifié,  avec  la  fertile 
Saba;  et  ils  di^utèrent  longuement  aux  Français  Tabago ,  qui      tes». 
échut  ensuite  aux  Anglais.  lie  Danemark  acheta  à  la  compagnie      wm. 
des  Indes  Sainte-Croix  et  Saint-Thomas,  où  tûentôt  il  eut  pour      i«ti. 
associés  [dusieurs  négociants  du  Brandebourg.  Enfin  les  Suédois 
occup^ent  Saint-Barthélémy,  qu'ils  achetèrent  à  la  France*  «^w. 

Le.  groupe  des  petites  Antilles  devint  presque  en  entier  la  i<a»-i«3o. 
propriété  des  Français;  mais  la  compagnie,  en.  fit  si  peu  de 
cas  qu*eUe  les  revendit  en  détail.  Boisseret  acheta  pour  soixante- 
treize  mille  francs  la  Guadeloupe,  Marie-Galante  et  les  Saintes  ; 
Du  Parquet,  pour  soixante  miUe^  la  j^artinique^  Saint-Louis, 
la.Grens^e  et  les  Grenadines^  dont  il  rev^dit  deux  pour  quatre- 
vingt  mille  francs;  l'ocdre  de  Malte  paya  cinquante  mille  écus  uu». 
Saint-Christophe,  Saint-Martin,  Saint-Barthélémy,  Saiote-Croix 
et  la  Tortue» . 

Les  acheteurs  jouissaient  d'une  autorité  absolue  sur  les  terres 
cooune  sur  les  charges  civiles  et  militaires ,  ainsi  que  du  droit 
de  grâce.  L'intérêt  privé  contribua  à  Tamélioraticm  de  ces  pos- 
sessi(HiSy  sauf  que  les  Hollandais  continuèrent  d'y  faire  un  com^ 
merce  très-actif  de  contrebande. 

Saint-Domingue  9  premier  établissement  des  Espagnols  dans 
le  Nouveau  Monde,  se  trouva  {HX>mptement  dépeuplé,  comme 
nous  Vasom  dit^  et  les  nègres  qu'on  y  avait  tranqx)rtés  pour 
suppléer  aux  indigènes  se  soulevèrent;  première  réaction  de 

(1)  Époqaes  des  élablissemenfft  :  Saint-Cbristophe  en  1625,  Barbade  en 
1027,  Antigoa  en  1628,  Nièves  en  1628,  Moniserrat  en  1634,  Ttle  de  t'An- 
gttille  en  1650.  La  Jamaïque  fut  enleTée  aux  Espagnols  en  1655 ,  la  Tor- 
tola  aux  Holiiiidaie  ea  1666.  Les  AnUlles  françaises  furent  prises  en  47A4. 
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cette  niee  noire  qui  immi  y  dominer  plus  iard.  Ub  tremble- 
ment de  terre  renversa  la  ville;  puisTamirol  Drake  ravagea 
Tilê  par  l'ordre  d'Elisabeth.  Les  ind^tees  ayant  péri,  les  apé- 
culateivrsae  tournaient  plna  vdontiers  vers  le  Mexique,  le  Pérou, 
la  Nouvelle-Grenade;  et  le  peu  de  oelons  qqi  restaient,  man- 
quant de  bras  et  de  capitaux  pour  Texploitation  ëea  mines^ 
vivaient  de  pintt^e.  Us  s'y  livràrent  bien  plus  encore  du  mo* 
nient  où  le  gouvernement,  ayant  défendu  de  commercer  avec 
les  étrangers,  fit  dans  oe  but  détruire  les  travaux  des  p<»ts  : 
les  baUtants  furent  ainsi  réduits  aux  ressources  deVintérieur, 
et  il  restait  à  peine  quatorze  n^lle  eré<riés  et  douze  cents  négies 
insurgés. 

La  principale  occupation  dans  les  Antilles  fut  tonjeursla 
contrebande  9  conspiration  de  la  société  contre  le  fisc ,  qui  ré- 
tablit réquilibre  des  échanges  rompu  par  les  lois  prohibitives 
et  où  celui  qui  sait  risquer  finit  toujours  par  gagner;  révolte 
d^  eommcFce,  qui  a  sa  partie  dramatique  et  même  héroïque. 
Sur  tous  ces  rochers  s'étaient  embusqués  une  foule  de  hardis 
corsaires,  mélange  de  toutes  les -nations ,  qui  rempHrent  le 
mcmde  de  leura  prouesses  téméraires ,  et  qui ,  reeh^wbant  les 
c6tes  les  plus  périlleuses,  conspirant  avec  les  tempêtes  contre 
le  mauvais  génie  de. la  prohibition  et  ses  lois  aussi  rmsoQnee^ 
qu'impuissantes,  méritèrent  ui^  place  dans  Thlstoire. 

L'île  magnifique  de  Cuba  restait^  on  peut  dire,  dépeuplée; 
et  commis  elle  ab(»idait  en  gros  gibier,  ceux  qui  se  mettaient 
à  faire  la  course  allaient  s'y  ravitailler^  £n  conséquence,  le 
commerce  des  vivres  y  devint  extrêmement  lucratif.  Les  Mata- 
dors,  après  avoir  tué  la  venaison,  la  faisaient  sécher,  à  la  ma- 
nière des  Cardbes,  sur  des  grils ,  à  la  ehaleur  d'un  brasier. 
Cette  opér^ion  s'appelait  beuean  dans  lalimgae  du  pays,  d*oJi 
le  pom  de  boucaniers  donné  à  ceux  qui  la  pratiquaient  ctipii 
étaient  des  Français  pour  la  plupart.  Ils  menaient  dans  leur  ^ssn- 
dation  le  genre  de  vie  dont  les  bandes  de  brigands  offiriiefit 
souvent  le  spectacle.  Le  boucanier  portait  pour  vêtement  des 
peaux  naturelles,  telles  qu'il  les  arrachait  aux  bêtes  fauves  et 
aux  bœufs  sauvages.  U  était  toujours  accompagné  d'une  meule 
de  vingtr-cinq  à  trente  chiens  et  armé  d'un  fusil  portant  une 
balle  d'une  once ,  unique  instrument  de  son  métier  et  seul 
moyen  qu'il  connût  pour  vider  ses  différends  avec  ses  cama- 
rades. Il  était  passé  en  proveri^epanp^i  eux  que  Dieu  avait  dit  : 
M  Tu  tueras  des  taureaux  pehdimt  six  jours;  le  septième ,  tu 
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il  popleras  leurs  peaux  au  navire.  »  Qu«Ad  le  boucanier  n'était 
pas  à  la  ehasse,  il  allait  examiner  les  pistes  et  les  sites,  abat* 
Iro  deaorangea  à  eoups  de  fiisrl;  ou  bien  il  s'occupait  à  former 
dee  élèves.  C^eit  ainsi  qu'il  vivait  dans  une  solitude  de  son  choix» 
au  flûlieu  de  ses  ohiena  el  de  ses  eugaf^ê,  espèce  de  valets  qui 
venaient  d^urope  pour  se  mettre  à  son  service,  où  ils  pas** 
saittfii  trois  ans  avant  de  devenir  eux-mêmes  boucaniers.  Aper- 
eervaHr41  un  bâtiment,  il  courait  au  rivage ,  où  il  entassait  les 
peaux  et  la  venaison.  L^éeiuuige  se  faisait  en  peu  de  mots,  et 
il  retouniait  se  mettre  en  quête  de  nouveaux  approvisionne* 
meots.  Les  EspagnQlt  prirent,  pour  déloger  les  boucaniers,  le 
parti  de  détruire  les  htèah  sauvages  dana  les  Antilles }  mais  des 
pirates  Mglaia  s^étaâent  postés  dans  ces  Oes ,  où  ils  assuraient, 
lea  âmes  à  )a  main,  letjrs  opérations  de  coptrebande  ;  on  les 
appdait,  d^un  mot  indigène,  frêê^booter» ,  et  par  corruption 
^bmêien.  Une  inimitié  commune  contre  les  Eqpatpols  et  le 
désv  de  a'enridiir  par  le  brigandage  réunirentces  Àiumeurs  aux 
boucaniers  ;  iU  prirent  alors  le  nom  de/réra  dû  ta  càêe^  et  se 
dwnèrentdfis  réglementa  appffO{Biés à  dea ennemis  de  lasodété^ 

Dé|à  un  ramas  de  Français  et  d'An^is  aVaient  œcupé  Tile  de  «m». 
SaiaM3hriato|die ,  où  ils  cultivaient  le  tabac  ;  mais ,  (Passés  par 
lès  Espagnols ,  ils  s'étaient  mis  à  fure  la  course  ;  d'autres  pae^ 
sèrent  à  la  Tortue,  Ilot  voisin  de  SaintrDomingue,  dopt  fls  firent 
leur  entrepôt  .et  le  centre  de  leurs  expéditions  i  comme  ils  attar 
cpiaient  plua  apécsiaiemeat  les  Espagnols,  ils  étaient  vus  de  bon 
œil  par  les  enpemis  de  cette  .puissance ,  et  en  recevaient  des 
lettrée  de  niarque. 

Une  parfaite  égalité  de  droits  régnait  parmi  les  flibustiers.  Ils 
n'avaient  point  de  femmes  >  point  d'enfants  ;  tout  était  chez  eux 
en  c(uaniuny  aauf  que  chacun  tenait  aous  sa  dépendance  un 
engagé,  dont  il  héritait.  Sales  et  mal  vêtus,  un  bon  fusil  étaH 
tout  .^ur  avoir  ;  ils  prenaient  un  nouveau  nom  après  leur 
bapêém^y  c'e^r^^lire  s^prèa  l'a^^rsion  qu'on  a  coutume  de 
donner  aux  marins  la  preini^e  fois  qu'ils  passentJe»  tiicpquea. 
l^a  liberté  absc^ue  et  l'exercice  JounoMlier  de  leur  courati^ 
était  pour  eux  d'un  attrait  puissant;  point  de  jug^s  parmi  eux, 
peint  de  prêtres;  celui  qui  est  insulté  Mie  l'offenseur,  et  vit  le 
dire  k  ses  compagnons  ; .  ceux-oi  e^saminent  Taffaire  ;  s'il  .s'est 
fait  justice  loyalem^t,  ils  ensevelissent  le  mort,  et  it  n'en  est 
fàm  question  ;  au  cas  contraire,  ils  attachent  le  meurtrier  à  un 
arl^i^^  et  cha<^in  lui  tire  up  coup  de  fusil. 
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Entassés  sor  des  barques  découv^tesy  sans  autre  approvi- 
sionnement  que  du  biscwt,  de  l'eau  et  des  fusils  ^  ils  passaient 
des  semaines  entières  étendus  c6te  à  cMe  faute  d^espaoe,  n'ayant 
pour  se  garantir  d'un  soleil  pei^pendiculaire  qu'un  lambeau  de 
voile,  exposés  souvent  aux  horreurs  de  la  fiunine,  mais  s'iAsti- 
nant  à  ne  pas  retoumw  les  mains  vides. 

Tout  leur  eqpoir  était  d'apercevoir  un  bâtiment  à  l'homon, 
et  soudain  ils  couraient  droit  sur  lui^  quel  qu'il  tti.  I4us  d'nne 
fois  il  leur  arriva,  forts  de  o^Ae  intrépidité  fiuroodie  àlaquelie 
rien  ne  résiste^  de  mettre  à  rançon  ou  même  de  prendre  à  IV 
bcmlage  des  navires  de  guerre^  dont  le  simple  choc  aurait  coalé 
bas  leurs  frêles  embarcaticms.  A  peine  s'étaient-ils  approchés 
que  soixante  ou  quatre-vingt-dix  himunes  résolus  s'élançaient  à 
bord^  armés  jusqu'aux  dents;  leur  première  opératioQ  était 
d'occuper  la  sainte-barbe^  afin  de  se  faire  saut^  au  besoin  avec 
tout  l'équipage  en  mettant  le  feu  aux  poudres.  H  fallait  bien  de 
toute  nécessité  céder  à  des  gens  qui  jamais  ne  battaient  en  re- 
traite, et  faisaient  fi  de  la  mort.  De  là  des  i»odiges  de  valeur^ 
dont  le  récit  est  à  peine  croyable.  Pierre  Legrand ,  de  Diqipe, 
tbovàe  un  galion,  coule  bas  sùù  propte  bateau^  se  cramponne 
aux  c(M!dages  et  s'élance  sur  le  pont ,  où  il  exdte  tant  d'éton- 
nement  et  d'effroi  qu'il  s'empare  à  lui  seul  du  bàtim^t  riche- 
m^t  chargé.  Montbars  criait  à  ceux  qu'il  attaquait  :  Défends- 
toi,  ajin  que  je  puisse  te  tuer. 

Le  butin^  porté  à  111e  de  la  Tortue,  était  partagé  avec  une 
loyauté  qui  n'est  pas  rare  entre  bandits  :  les  premières  parts 
revenaient  aux  blessés,  qui  recevaient  en  outre  une  indenmité 
déterminée,  savoir  :  cent  écus  pour  la  perte  d'im  oeil,  deux 
cents  pour  cdle  d'un  bras  ;  la  quote-part  de  oeux^pii  avaient  péri 
était  envoyée  à  leur  fàmiUe^  et  s'ils  n'en  avaient  pas  on  la  dis- 
tribuait aux  prêtres,  qui  disaient  des  prières  pour  son  âme. 
Les  parts  faites,  les  flibustiers  dissipaient  en  folles  dépienses  ce 
qu'ils  avaient  acquis  si  laborieusement;  puis,  quand  ils  n'avaient 
(dus  rien,  ils  se  remettaient  en  course.  Non  contents  de  butiner 
sur  mer^  ils  se  jetèrent  aussi  sur  le  continent ,  saccageant  les 
villes  et  faisant  des  conquêtes. 

Le  flibustier  que  la  mer ,  les  armes  ennemies  et  la  deat  des 
sauvages  avaient  épargné  finissait  d'ordinure  ses  jours  dans  sa 
patrie,  riche  et  honoré.  E^  effet,  tant  de  hardiesse  et  d'exploits 
leur  attirait  cette  admiration  qui^  convertit  aisément  en  estime. 
Une  foule  d'aventuriers  venai^t  de  toutes  parts  s'associer  à 
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eux;  ei  les  noms  de  leurs  chefs ^  Morgan^  Brouage^  le  Basque , 
roionais,  TÉouyer^  Pieard,  étaient  répétés  partout  comme  ceux 
d'autant  de  héros-  Quelques  gentilshommes  français  même  ne 
dédaignèrent  pas^  comme  un  Gramont',  un  Montbars^  de  par- 
tager les  dan^rs  des  flibustiers. 

polonais,  natif  du  Poitou,  s'étût  déjà  rendu  redoutable  dans 
les  Antilles  quand  il  fit  naufrage,  et  vit  tous  les  siens  massacrés 
par  les  habitants  de  Garthagène.  Laissé  pour  mort  avec  les  ca- 
davres au  milieu  desquels  il  s^était  couché,  il  prend,  à  la  nuit 
tombante^  les  haUts  d^un  Ë^agnol  qui  avait  été  tué,  rencontre 
d£3  esclaves,  quil  excite  à  se  soulever,  et  retourne  avec  eux  à  la 
Tortue.  S'étant  remis  en  mer  avec  vingt  flibustiers ,  il  vient 
croiser  devant  le  port  de  Los-Cayos  (  les  Gayes  ),  dans  l'île  de 
Cuba,  et  y  fait  le  trafic  de  peaux,  de  sucre  et  de  tabac.  Le  gou- 
verneur de  la  Havane,  informé  de  sa  présence,  expédie  un 
vaisseau  de  dix  canons,  monté  par  soixante-dix  hommes,  avec 
un  nègre  chargé  d'égorger  tous  les  flibustiers  à  Fexception  de 
polonais.  Le  hardi  corsaire,  qui  entre  dans  le  port  avec  deux 
caiiots  pour  y  chercher  quelque  bfttiment  meilleur,  y  trouve  la 
frégate,  dont  il  ignorait  Farrivée;  mais,  loin  de  s'effrayer,  il  est 
le  prenuer  à  l'attaquer,  et  il  s'en  rend  maître.  Il  fait  sauter  la 
cervelle  aux  hommes  de  l'équipage  et  n'en  épai^e  qu'un  seul, 
qu^il  renvoie  à  la  Havane  avec  une  lettre  ainsi  conçue  :  Gou- 
vemetêTy  foi  fait  des  tiens  ce  que  tu  voulais  faire  de  nms.  — 
L'Ol(»ïàis. 

De  retour  à  la  Tortue  avec  sa  prise,  il  y  trouve  le  Basque , 
son  compagnon  de  courses ,  et  tous  deux  réunis  projettent  une 
expédition  contre  Maracaïbo  :  TOlonais  devait  commander  sur 
mer,  et  le  Basque  sur  terre.  Ils  entassent  quatre  centaines 
d'hommes  su[r  cinq  ou  six  petits  bfttiments ,  dont  le  plus  grand 
portait  dix  canons,  et  prennent  la  mer.  Au  moment  de  dou- 
Mer  la  pointe  orientale  de  Saint-Domingue,  ils  rencontrent 
deux  navires  espagnols,  dont  ils  s'emparent  :  l'un  d'eux,  chargé 
de  munitions  de  guerre,  portait  seize  canons  et  cent  vingt 
hommes.  Ils  gagnent  de  la  sorte  cent  quatre-vingt  mille  livres, 
et  le  nombre  de  leurs  vaisseaux  se  trouve  porté  à  sept ,  montés 
par  quatre  cent  quarante  hommes  armés,  chacun  d'un  fusil , 
d'un  sabre  et  de  deux  pistolets. 

Arrivés  au  lac  de  Maracaïbo,  ils  s'emparent  de  la  forteresse 
qui  en  fermait  l'entrée,  quoiqu'elle  fût  défendue  par  deux  cent 
cinquante  soldats  et  quatorze  pièces  de  canon.  Les  habitants 
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de  Maracaibo^  pimant  la  fuite,  se  réftigie&t  à  Gibraltar,  fort 
en  boB  état  de  défense  :  en  même  temps  là  campagne  est 
inondée  tout  al^tour  et  jonchée  de  troncs  abattus;  il  ne  res- 
tait qu'une  étroite  chaussée ,  où  pouvaient  à  peine  passer  six 
hommes  de  front,  et  qui  était  défendue  par  un^  batterie  de  vingt 
pièces  de  canon.  Mais  les  libuetiers ,  bravant  le  feu  et  Teau,  se 
précipitent  tête  bmssée  sur  Tennemi ,  qu'ils  contraignent  à  se 
rendre. 

L'Olonais  fit  donner  la  torture  à  plusieurs  malheureui  pour 
les  obliger  à  découvrir  leurs  trésors;  il  imposa  aux  autres  de 
lourdes  rançons^  s'engageant,  slls  les  payaient,  à  épargner 
leur  patrie.  Sur  leur  refus,  il  fit  embarqua  les  riches  et  les 
objets  précieux,  et  incendia  la  ville.  Quand  les  flibustiers  pro- 
cédèrent au  partage  du  butin,  ils  se  trouvèrent  possesseurs  de 
960 ,000  écus ,  indépendamment  de  fdus  d'un  million  «d'écus  en 
ornements  enlevés  aux  églises  i  de  600  ,ooo  livres  en  tabac  et 
des  prisonniers,  qui  furent  vendus  à  l'encan. 

Rentré  à  la  Tortue,  TOlonais  dirigea  sa  convoitise  sur  les 
villes  et  les  villages  de  la  baie  de  Honduras  :  arrivé  en  vue  de 
Porto-Cabello,  il  s'empara  d'un  vaisaeau  espagnol  de  quatre- 
vingts  ,  et  brûla  la  ville.  Il  se  mit  alors  à  la  tôta  de  trois  cents 
hommes  résolus,  et  s'en  alla  prendre  la  petite  ville  de  San- 
Pedro,  qu'il  réduisit  également  en  cendres;  puis,  remettaotàla 
voile ,  il  captura  un  riche  bâtiment  de  sept  à  huit  cents  ton* 
neaux,  qui,  tous  les  ans,  partait  d'Espagne  pour  le  goUe  de 
Honduras. 

Peu  de  temps  après,  l'Olonais  était  mangé  par  les  sauvages 
sur  la  côte  de  Darien  (l). 

Avec  autant  d'intrépidité  le  Gallois  Henri  Morgan  eut  plus 
de  bonheur.  S'étant  emparé  du  Portrau-Prinee  de  Cuba ,  il  se 
trouva  à  la  tète  de  neuf  vaisseaux  et  de  quatre  cent  soixanteKiix 
hommes,  tant  Anglais  que  Français,  avec  lesquels  il  attaqua  ; 
de  nuit,  Porto-Bello.  Au  bout  de  quinze  jours  la  ville  étiût ré- 
duite à  une  telle  extrémité  que  les  vivres  manquèrent,  et  que 
les  maladies  consumèrent  la  population  :  il  ne  consentit  pourtant 
à  se  retirer  qu'après  avoir  reçu  du  gouvernement  de  Panama 
une  somme  de  cent  mille  écus;  il  s'éloigoa  alors  avec  soixante- 
quinze  mulets  chaînés  de  butin. 
Une  telle  aubaine  attira  près  de  lui  un  grand  nombre  de 

(1)  ExQi}iii#.UN- ,  Hitt  des  Ftihusif^s. 
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chefs  y  et  il  se  U*ouva  avoir  sous  ses  ordres  quinze  navires  avec 
neuf  cent  soixante  hommes.  Il  se  jeta  aussi  sur  Maracaïbo  ;  et 
ayant  trouvé  dans  le  fort  une  grande  quantité  d'armes  et  de 
munitions^  il  pilla  la  ville ,  ainsi  que  Gibraltar.  Attaqué  par  trois 
frégates  espagnoles^  il  en  fit  sauter  une^  et  prit  les  deux  autres^^ 
sans  perdre  un  seul  homme;  puis  il  partagea  entre  ses  com^ 
pagnons  une  somme  de  deux  mille  cinq  cents  piastres ,  sans 
compter  les  étoffes . 

Une  autre  fois  il  tomba  sur  Sainte^atherine^  lie  protégée  par 
âix  forts;  et,  bien  approvisionné  grâce  aux  munitions  qu'il  y 
trouva ,  il  alla  assiéger  Panama  y  battit  l'armée  espagnole ,  et 
brûla  la  ville.  S^étant  soustrait  ensuite  au  mécontentement  des 
siens ,  Morgan  se  retira  à  la  Jamaïque  y  où  il  fut  fait  chevalier 
et  n^nmé  commissaire  de  l'amirauté ,  charge  dans  laquelle  il 
déploya  une  extrême  rigueur  contre  ses  anciens  compagnons. 

D'autres  flibustiers ^  au  nombre  de  trois  cent  trente  et  un,  ^m. 
abordent  à Darien,  et,  munis  d'un  fusil ,  de  pistolets^  d'un  mar* 
teau  et  de  quatre  biscuits^  se  mettent  en  marche  chacun  sous 
leurs  chefs  respectifs  ^.commandés  tous  par  Barthélémy  Sharp. 
Partout  y  à  leur  approche^  c'était  à  qui  se  cacherait  et  prendrait 
la  fuite.  Ne  trouvant  pas  assez  de  butin  à  leur  gré,  ils  construi- 
sent des  canots  ^  et  descendent  jusqu'à  la  mer  du  Sud;  là  ils 
prennent  et  capturent  de  ^os  navires.  Les  Espagnols  les  atta- 
quent avec  trois  bâtiments  »  et  sont  battus;  mais  Sharp  ayant 
péri  ^  ils  se  divisent  par  bapdes  y  qui  se  dirigent  les  unes  vers 
les  Indes  occidentales^  les  autres  vers  le  Pérou. 

Entrés  dans  le  fleuve  de  Guayaquil,  ils  prennent  la  ville  de 
ce  nom,  où  ils  trouvent  quatre-vingt--douze  mille  dollars  en  ar- 
gent y  une  quantité  considérable  d'arg^terie  et  de  marchandises 
et  quatorze  navires  marchands;  enfin  le  gouverneur  s'oblige  à 
payer,  pour  la  rançon  delà  place,  un  million  de  piastres  et 
quatre  cents  sacs  de  farine.  Mais  au  milieu  du  désordre  l'incen- 
die éclate  et  détruit  la  moitié  de  la  ville  ;  et  les  flibustiers  s'en 
v<x)t  avec  leur  butiii^  emmenant  cinq  cents  {H*isonniers  à 
l'ile  de  Puna.  Là  ils  attendirent  la  ranç(m  promise,. et  comme 
on  tardait  à  la  leur  payer,  ils  envoyaient  de  temps  à  auU*e  au 
gouverneur  la  tête  de  quelqu'un  de  leurs  captifs. 

Le  Hollandais  Van-H(H*n  s  en  va  attaquer  la  Yera*Gruz  à  la 
tète  de  douze  cents  compagaons ,  et  la  livre  au  pillage.  Les 
flibustiers,  se  réunissant  ensuite  en  grand  nombre^  tombent 
sur  le  Pérou.  Personne  n'ose  résister  à  cesTedoutables  envahis- 
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seurs,  qui  dépouillent  audacieusement  les  villes  et  tes  cam- 
pagnes. Lorsqu'ils  ont  fait  prisonniers  les  riches ,  massacré  les 
naturels  et  violé  brutalement  les  femmes ,  ils  s'en  retournent 
sans  avoir  perdu  un  homme^  aussi  chargés  de  For  et  de  l'argent 
de  ce  pays  que  les  compagnons  de  Pizarre.  Mais,  comme  les 
destructeurs  de  Troie ,  ils  périssent  en  route  par  les  temp^ 
ou  par  leurs  déportements. 

Si  ces  hommes  audacieux  eussadt  opéré  de  concert  et  dans  un 
but  meilleur^  ils  auraient  pu  changer  la  face  de  l'Amérique, 
tandis  qu'agissant  en  aventuriers  isolés  ils  ne  laissèrent  que 
des  traces  de  dévastation.  Tout  au  plus  le  hasard  leur  fit  trouver 
quelque  île  inconnue;  et  ils  excitèr^t  Tétonnement  par  des 
prodiges  àe  bravoure ,  comme  aussi  par  les  plus  étranges  in- 
f(H*tunes.  Un  an  après  la  découverte  de  l'île  de  Juan-Femandez^ 
les  boucaniers  y  oublièrent  par  erreur  un  Indien  Hosquitos, 
nommé  Guillaume^  qui  y  resta  trois  années.  Il  avait  un  fusil , 
un  couteau  y  une  poire  à  poudre  remplie  et  quelques  balles; 
mais  lorsque  ces  munitions  furent  épuisées;  il  fit  de  son  cou- 
teau une  scie  y  avec  laquelle  il  coupa  en  morceaux  le  canon  de 
son  fusil;  avec  ces  morceaux  il  fabriqua  des  harpons ,  des  lan- 
ces 9  des  gafTes  et  un  grand  coutelas  en  faisant  rougir  le  métal, 
puis  en  le  battant  entre  des  pierres^  dômme  le  pratiquent  les 
Mosquitos.  Ses  habits  s'étsdent  consumés  sur  lui  ;  et  il  était  vêtu 
de  peaux  de  chèvres  quand  reparurent  ses  compagnons^  aux- 
quels il  avait  eu  Fattention  de  préparer  un  banquet  copieux. 

En  1700^  les  boucaniers  abandonnèrent  dans  la  même  île 
le  brave  marin  Alexandre  Selkirk ,  Écossais.  Il  eut,  pendant 
huit  mois  ^  beaucoup  de  peine  à  condbattre  la  mâancolie  et 
l'ennui  ;  cependant  il  se  construisit  deux  cabanes^  et  tua  des  chè- 
vres tant  qu'il  eut  de  la  poudre.  Il  trouva  ensuite  le  moyen  de 
faire  du  feu  en  frottant  deux  morceaux  de  bois  sec  l'un  contre 
l'autre.  C'était  en  priant,  en  chantant  des  psaumes  qu'il  par- 
venait à  tromper  le  temps  et  à  soutenir  son  courage.  N'ayant 
plus  de  poudre  pour  tuer  les  chèvres^  il  les  prenait  à  la  course; 
mais  il  tomba  une  f(»s  dans  un  précipice  en  poursuivant  un 
de  ces  animaux,  et  fut  plusieurs  jours  sans  pouvoir  bouger. 
Il  prit  ainsi  plus  de  cinq  cents  chèvres,  en  éleva  quelques-unes, 
et  il  s'amusait  à  danser  avec  eHes  et  avec  les  chats  ^  ces  deux 
espèces  d'animaux  avaient  été  introduits  dans  l'île  par  les  bou- 
caniers. Ses  pieds  endurcis  dans  ses  courses  se  couvrirent  d'un 
calus  épais,  et  il  se  fit  des  habits  avec  des  peaitx  de  chèvre, 
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qu'il  coiisatt  à  ]^aide  d'un  clou.  Les  palmiers  et  les  raves  que 
les  boucaniers  avaient  semés  lui  fournirent  aussi  des  aliments, 
n  resta  dans  ce  désert  quatre  ans  et  quatre  mois^  pendant  les- 
quels il  avait  presque  oublié  la  prononciation  des  mots.  De  re- 
tour à  Londres^  il  s'en  allait  par  les  rues  comme  hébété^  et  se 
mettait  par  moments  à  courir  de  toutes  ses  forces,  conmie  il  le 
faisait  dans  (son  Qe^  sans  prendre  garde  aux  passants.  Il  servit 
de  type  au  Robinson  Cmsoé  de  De  Foe^  Fun  de  ces  romans  en 
petit  nombre  qui  ne  mourront  point. 

La  décadence  des  flibustiers  commença  lorsqu'ils  semblaient 
au  moment  de  conquérir  l'Amérique  entière.  I^  aversions  na- 
tionales^ assoupies  d'abord  par  la  soif  du  butin,  éclatèrent 
parmi  eux;  les  Anglais  d'une  part  et  les  Français  de  Fautre 
se  firent  mutuellement  la  guerre.  La  Tortue  cessa  d'être  leur 
eentre  commun  :  les  premiers  s'établirent  à  la  Jamaïque ,  d'où 
ils  allèrent  chercher  de  nouvelles  aventure^  dans  la  mer  du  Sud, 
où  nous  les  rencontrerons.  Les  Français,  sous  la  conduite  de 
Gramont ,  firent  une  expédition  célèbre  sur  Campéche ,  qu'ils 
saccagèrent  et  où  ils  brûlèrent^  en  l'honneur  de  Louis  XIV^ 
pour  un  million  de  bois  de  teinture.  D'autres  fois  ils  vinrent  en 
aide  aux  armes  de  leur  nation ,  comme  au  siège  de  Garthagène 
en  1697.  Mais  comme  on  les  y  laissa  exposés  au  plus  grand 
péril  y  sans  les  appeler  ensuite  à  prendre  part  au  butin^  ils  s'em- 
parèrent de  la  vifie  y  pour  la  piller  à  leur  tour. 

Se  trouvant  par  ces  guerres  mêmes  chaque  jour  plus  détachés 
des  Anglais^  ils  s'affaiblirent;  et,  renonçant  à  leur  existence 
aventureuse ,  ils  s'appliquèrent  à  la  culture.  Ils  avaient  formé 
à  Saint-Domingue  une  colonie  que  la  France  s'appropria  ;  et  («,,. 
tes  pfaintations  de  cannes  à  sucre  y  attirèrent  l'or  du  Mexique 
et  du  Pérou ,  et  en  fir^at  le  plus  riche  étabhssement  des  deux 
mondes.  Mieux  constituée  en  1722^  cette  colonie  acquit  mie 
plus  grande  prospérité  :  cinq  cent  mille  nègres  y  cultivaient 
un  sol  extrêmement  fertite  ;  les  produits  étaient  tellmnent  abon- 
dants que  quatre  cent  dix  navires  et  douze  mille  marins  étaient 
employés  à  exporter  les  denrées  récoltées  par  les  huit  mille 
cinq  cent  cinquante-six  habitations  ^  dont  huit  cents  ne  don- 
naient que  du  sucre. 

Le  ministre  Golbert,  attentif  à  encourager  le  commerce  de 
la  France^  crut  y  réussir  en  instituant  une  nouvelle  compagnie  ; 
il  racheta  les  Antilles  au  prix  de  840,ooo  livres  ;  mais  la  compa- 
gnie leur  nuisit  par  ses  privilèges  sans  tirer  aucun  profit  pour 
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cHe-méine.  Le'  système  de  Colbert  pesait  lourdement  sur  les 
colonies;  leurs  revenus^  au  lieu  d'être  consacrés  à  les  rendre 
florissantes^  passaient  dans  les  mains  des  fermiers-  qui  peroevûent 
l'impôt  ;  l'exportation  demeurait  enebainée;  el  oomme  les  né- 
gociants étrangers  déguisaient  leurs  opérations  à  l'aide  de  lettres 
patentes  que  leur  prêtaient  les  nationaux^  on  obligea  tous  les 
bâtiments  de  rentrer  dans  les  ports  de  départ .  De  là  des  dépenses 
et  une  perte  de  temps  énormes.  On  appelait  cela  du  zèle  pour 
la  prospérité  du  commerce.  Ajoutez  qiie  les  droits  étaient  telle- 
'ments  onéreux  que  le  cacao,  qui  coûtait  cinq  sous  aux  co- 
lonies,  en  payait  quinse  à  l'entrée.  Sur  les  vingt-sept  nûlUons 
de  livres  de  sucre  que  produisaient  les  colonies  îi  ne  leur  ébat 
permis  d'en  expédier  que  vingt  pour  la  GOttSommati<m  de  la 
métropole  ;  d'où  il  résultait  que  la  production  y  au  lieli  d'aug- 
menter^ allait  en  décroissant.  Il  ne  restait  d'autre  ressource 
aux  colons  que  d'imt^giner  quelque  industrie  nouvelle  non  enocffe 
atteinte  par  le  fisc^  ou  de  favoriser  hr  contrebande. 

Un  règlement  bien  conçu  et  clair  fut  substitué  en  lin  ^  à 
l'ancien.  Les  marchandises  expédiées  aux  cdonied  furent  affran- 
chies de  droits  >  et  ceux  qui  grevaient  leurs  produits  à  l'entrée 
furent  allégés.  [D  resta  cependant  asses  d'entraves  pour  arrôfar 
leurs  développements,  et  jamais  la  France  ne  sut  donner  à  ses 
ccrfonies  uœ  législaticm  appropriée  à  ua  climat,  à  des  genres  de 
culture,  à  des  propriétés  si  différentes  de  celle  de  l'Europe;  Quelle 
loi  (dus  juste  en  principe  que  de  divisa  les  hmtages  par  portions 
égales?  Elle  cause  pourtant  là  un  morcell^aient  qui  rend  im- 
possible cette  culture  en  grande  qui  est  indispensable  dam  les 
plantations. 

La  Martinique  ne  fut  pas  d'une  moindi^  importance  que  Saint- 
Domingue.  Les  colons  y  eurent  à  soutenir  une  longue  lutte 
contre  les  Caraïbes  ;  puts^  knqu^ils  les  eurent  enfin  chassés^  ils 
organisèrent  mieux  le  travail,  le  commerce  et  la  culture,  eeUe 
du  tabac  et  du  cototi  d'abord  ,  ensuite  celle  du  sucre  et  do 
cacao ,  surtout  depuis  i  (\%4 ,  époque  à  laquelle  l'usage  du  cho* 
,ya7.  'c<Jat  s'étendit  dans  Paris.  Un  ouragan  ayant ,  quelque  temps 
après  ^  détruit  tous  les  cacaotiers ,  on  les  remplaça  parle  café, 
qui  y  devint  le  meilleur  de  l'Amérique. 
-  Une  fois  que  les  guerres  avec  les  puissances  maritimes  eurent 
cessé  et  qu'une  meilleure  administration  eut  été  introduite, 
la  Manihique  devint  le  marché  des  lies  environnantes;  at 
la  contrebande  très^active  qui   se  faisait  dans  les  pMM* 
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8k>Ds  espagnoles  y  amenait  une  grande  abondance  d'argent. 

Cette  prospérité  fiit  souvent  troublée  par  les  déplorables 
guerres  dynastiques  d'Europe ,  par  des  ouragans,  dont  un  des 
plus  épouvantables  fbt  celui  de  1 706  ^  et  par  un  insecte  qui  dé- 
vastait à  td  pobt  leg  plantations  qu'on  songea  à  les  abandonner 
comme  désespérées  :  heureusement  on  trouva  quelques  moyens 
de  remédier  au  mal. 

n  fut  constamment  nécessaire  de  maintenir  dans  ces  tles  des 
forces  imposantes  pour  les  défendre  contre  les  Anglais  et  les 
HoUandais  ;  et  comme  les  milices  du  pays  ne  suffisaient  pas^  les 
colons  se  soumirent  aune  taxe  destinée  à  Tentretien  d'un  corps 
de  troupes  régulières.  Mais  le  gouvernement  français^  jugeant 
nécessmre  de  conserver  en  mAme  temps  les  milices  pour  veiller 
à  r^dre  intérieur,  força  les  colons  de  èupporter  cette  charge 
sans  les  affranchir  de  l'autre,  ce  qui  excita  un  grave  méconten- 
tement, surtout  à  Saint-Domingue^  où  il  fblhit  recourir  aux 
armes  pour  rétablir  l'ordre. 

On  comptait  à  la  Martinique,  en  1778,  douze  mille  blancs^ 
trois  mille  nègres  ou  mulÀtres  libres ,  et  quatre-vingt  mille  es- 
claves. Deux  cent  cinquante-sept  plantations  de  cannes  à  sucre 
y  produisaient  944^000  quintaux  de  sucre  brut;  les  colons 
étaient  une  population  riche >  aimant  le  luxe,  excellents  sur 
iner  et  détestdht  la  tyrannie. 

La  France  recevait  de  Saintr-Domingue ,  en  1776,  sur  trois 
cent  cinquante-oinq  bâtiments,  1,980,603  quintaux  de  sucre, 
d'une  valeur  de  près  de  46  millions  de  livres  ;  459,ooo  quintaux 
de  café,  valant  82  millions;  i8,ooo  d'indigo,  au  prix  de  t5  mil* 
lions;  5,1S0  de  cacao,  pour  400,000  livres;  500  quintaux 
de  roncou,  estimé  S2,ooo  livres;  9e,ooo  de  coton,  6,700,ooo 
livres;  I4,loo  cuirs,  1 64,000  livres;  48,ooo  quintaux  de 
filasse  pour  faire  de  la  corde ,  à  4S  livres  le  quintal  ;  90  quin- 
taux de  casse,  évalués  9,400  livres,  outre  les  menues  denrées 
et  l'argent  monnayé  :  le  tout  montant  à  94  millions.  A  cela  il 
faut  ajouter  488,598  livres  pour  Gayenne,  19  millions  pour  kc 
Martinique,  n, 751 ,404  pour  la  Guadeloupe;  et  l'on  trouvera 
que  dans  le  cours  de  cette  année  h  France  tira  de  ses  pos- 
sessions du  Nouveau  Monde  au  delà  de  196  millions,  dont  elle 
expédia  ^ux  étrangers  pour  73  millions  et  demi. 

La  France  tire  des  produits  d'un  autre  genre  de  la  petite  île 
de  8aint-Pierre ,  qui  ne  compte  pas  plus  de  huit  cents  iM^i^ 
taiits  à  denMure;  mais  des  miUiers  de  marins  y  accourent  d 
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Bretagne  et  de  Normandie  pour  la  pAcbe  de  la  inorue.  En 
1830  y  il  ne  s'y  trouvait  pas  moins  de  quatorze  miUe  iDatdots 
occiq)és  aux  diverses  opérations  qu'elle  entraîne. 

Nous  avons  déjà  fait  mention  de  la  prospérité  à  laquelle  at- 
teignit Cuba  lors  de  Tabolition  du  m<»iopole«  ëd  s  74«  ^  FEs- 
pagne  en  avait  concédé  le  conmierce  à  une  compagnie  qui  y 
envoyait  trois  bâtiments  par  an  ;  ils  en  rapportaient  vingt  millie 
arrobes  de  sucre.  En  1764,  l'Eq>agne  permit  aux  colons  de 
vendre  directement  leurs  denrées  aux  Européens ,  à  conditioD 
qu'ils  emploiraient  poiu*  le  transport  les  vaisseaux  de  l'État; 
mais  cette  restriction  fut  levée  trois  ans  après;  à  la  même  époque 
on  révoqua  la  défense  de  trafiquer  avec  d'autres  Américains. 
Enfin  y  en  1 790  ^  le  commerce  put  être  considéré  comme  libre. 

On  ne  saurait  dire  l'accroissement  rapide  qui  en  résulta.  La 
population  9  d'abord  minime^  s'élevait  déjà,  à  170^000  âmes 
en  1775;  elle  était,  en  1817,  de  652,000,  de  780,000  en  1837, 
c'estr-à-dire  qu'elle  avait  quadruplé  dans  l'espace  d'un  demi- 
siècle.  La  producti<Mi  était,  en  1680,  de  8  millions  d'arrobes  de 
sucre  et  de  2,880,000  de  café,  au  lieu  de  7,000  à  peine  qu'dle 
donnait  en  1792.  Le  revenu ,  en  1827 ,  était  d'environ  47  mii- 
lions,  tandis  qu'au  Mexique,  avec  une  pq[>uIation  égale,  il  était 
seulement  de  12 ,  et  que  Java,  l'Ue  la  plus  florissante  de  Tar- 
chipeL  indien,  ne  donnait  que  8  millions  en  1822.  La  consti- 
tution octroyée  à  l'Espagne  après  la  mort  de  Ferdinand  VU 
parut  vouloir  ruiner  les  ccdonies,  tant  les  dispositions  'qui  les 
concernaient  étaient  désastreuses;  cette  constitution  excluait 
les  colonies  de  la  représentation  nationale,  et  faisait  peser  sur 
elles,  par  un  système  de  finance  inique,  toutes  les  chai^ 
du  trésor  épuisé  par  les  désordres  d'une  mauvaise  administra- 
tion. Malgré  cela  Cuba  continua  de  prospérer.  En  1828,  il  J 
aborda  1,702  bâtiments;  en  1881,  die  expédia  en  Angleterre 
1,591,747  livres  de  café;  et  en  1834  on  évalua  qu'elle  faisait  un 
commerce  de  33  millions  de  piastres;  dans  lequel  les  produits 
de  l'ile  figuraient  pour  9  millions.  Les  nègres  sont  bien  traités, 
et  on  songe  à  les  émanciper;  on  leur  pennet  d'amassé  un 
petit  pécule.  Les  propriétmres  en  mourant  émancipent  leurs 
esclaves  domestiques  et  leur  laissent  un  petit  coin  de  terre; 
mais  le  plus  souvent  ces  esclaves  continueni;  de  rester  dans  la 
famille  de  leur  défunt  maître.  Enfin  &a  commence  à  introduire 
à  Cuba  des  cultivateurs  blancs.  La  Havane  compte  112,000  ha- 
bitants, dont  22,000  esclaves;  la  douane  y  rapporte  24  millions, 
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et  la  prospérité  y  va  crcHssant^  aujourd'hui  qu'on  y  introduit 
les  madûnes  à  vapeur^  ainsi  que  des  instruments  et  des  mé- 
thodes d'agriculture  j^us  perfectionnés  (l).  On  y  établit  des 
chemins  de  fer;  l'instruction  s'y  répand^  il  y  parait  un  grand 
nombre  de  journaux.  On  y  compte  (dusieurs  poètes»  surtout  des 
poètes  dramatiques.  Telles  sont  tes  rusons  qui  font  que  les 
États-Unis  désirent  faire  entrer  cette  lie  dans  leur  confédéra- 
tion^ ce  qui  leur  réussira  im  jour. 


i*^i"^ 


CHAPITRE  XXIV. 

TOTAGES  DANS  LES  MERS  DU  SUD. 

La  fin  du  seizième  siècle  parut  devoir  obscurch*  la  gloire  dont 
FËspagne  avait  brillé  jusque-là  y  tant  les  Hollandais  et  les  An- 
glais portèrent  à  l'envi  de  graves  atteintes  à  la  puissance  des 
Espagnols  en  Amérique  et  en  Asie  (2). 

François  Drake,  né  dans  le  Devonshire  en  1539^  s'étant 
embarqué  de  bonne  heure  ^  fit  avec  Haw^kins  plusieurs  voyages 
pour  transporter  des  nègres  des  côtes  d'Afrique  à  Hispamola  ; 
mais  y  rencontré  par  les  Espagnols ,  il  perdit  son  chargement  et 
ses  navires.  Par  représailles ,  il  arma  en  course  dans  l'intention  mu 
d^intercepter  le  trésor  qui,  disait-on^  devait  être  expédié  de 
Panama^  ea  Espagne ,  à  travers  l'isthme  de  Darien.  Quoiqu'il 
n'y  réussît  pas,  il  acquit  des  sommes  considérables,  qu'il  avança 
au  comte  d'E^x  pour  l'aider  à  réduire  les  Irlandais.  Le  pa- 
villon anglais  s'était  déjà  montré  dans  la  m&t  du  Sud  pour  y 
ravir  les  richesses  accumulées  par  les  Espagnols  ;  mais  Drake 
y  revint  alors  avec  soixante  hommes  et  cinq  bâtiments ,  dont 
le  plus  gros  était  de  cent  tonneaux  à  peine;  moyens  insuffisants 
avec  lesquels  il  commença  un  voyage  mànorable.  Parvenu 

(1)  Rahon  de  la  Sacra»  Historia  economica  poHtica  y  esiadisiica^  — 
Anales  de  las  cienciaSf  qu'il  publie  à  la  Hayane. 

0B  MoNTTÉRAN,  Sssoi  stàtistiçiie  sur  les  colonies  européennes. 

Dans  notre  dernier  volume»-  nous  rendrons  compte  des  progrès  que  fait , 
dans  ees  pays,  IVfranchisseDieBt  et  l'édQeation*des  esclsTes,  ainsi  que  des 
statuts  qui  nous  ont  été  transmis  par  la  Socieiad  economka  de  AnUgùs  del 
pais  de  la  Habana, 

(2)  Jacques  Burney  ;  A  chronological  history  qf  the  discoveries  in  the 
o«<A  ««a  ;  Londres,  1S03-1S07  ;  cinq  volâmes. 
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dans  le  fleuve  de  la  Plata^  et  bientôt  réduit  à  trois  bfttimcmts , 
il  franchit  le  détroit  de  Magellan,  et^  après  avoir  essuyé  des 
tempêtes  effroyables ,  il  toucha  les  côtes  du  Chili ,  où  il  fit  un 
butin  considérable  en  argent  tant  sur  les  navires  que  sur  terre. 
Le  hardi  flibustier^  enrichi  au  delà  de  ses  espérances ,  résolut 
de  regagner  sa  patrie  par  le  nord-est^  route  qui  n'avait  pas 
encore  été  essayée  ;  mais  des  froids  horribles  ne  lui  permirent 
pas  de  s'assurer  si^  comme  on  le  croyait  déjà  à  cette  époque^ 
Tocéan  Atlantique  communique  au  septentrion  avec  la  mer  du 
Nord.  Ayant'  donc  rebroussé  chemin  y  il  rencontra  la  Nouvelle- 
Albion  y  pays  très-froid  y  habité  par  des  hommes  qui  y  vivaient 
en  société.  Il  se  dirigea  de  là  vers  les  Moluques ,  et  découvrit 
les  îles  des  Larrons  (Pelew?).  Puis  il  fut  accueilli  avec  bienveil- 
lance par  le  roi  de  Ternate  ^  qui  lui  accorda  le  privilège  du 
commerce  dans  cette  île.  Il  visita  ensuite  les  Célèbes^  et  rentra 
iuo.  à  Plymoutb  deux  ans  et  dix  noois  après  son  départ^  ayant  fait 
le  premier  le  tour  du  globe. 

Sur  les  réclamations  du  gouvernement  espagnol ,  bonne  par* 
tie  du  butin  fut  rendue  aux  légitimes  propriétaires  ;  mais  il  resta 
néanmoins  à  Drake  suffisamment  de  richesses  sans  compter  la 
faveur  de  la  reine  Elisabeth.  Cette  princesse  voulut  din^  sur 
ràttdadenx  navire  qui  était  revenu  seul  d'une  si  lointaine  expé- 
dition et  qui;  soigneusement  oooèervé  pendant  Jongtemp^^  servit 
enfin  à  faire  la  chaire  de  l'université  d'Oxfbrd. 

Drake  fut  aussi  le  premier  parmi  les  Anglais  qui  passa  le  dé- 
troit de  Magellan  ;  mais  il  est  étonnant  qu'il  ait  pu  ^  avec  une 
flotte  aussi  faible  ^  accomplir  en  aussi  peu  de  temps  un  Voyage 
qui  présentait  tant  de  difficulté  que  les  Espagnols  y  avaient  re- 
noncé. Il  vit  le  premier  Pextrémité  des  terres  australes^  s'en- 
fonça ,  plus  que  personne  ne  Pavait  fliit  avant  lui  ^  dans  la  céte 
au  nordH>uest  de  l'Amérique  ^  et  découvrit  ce  territoire  de  FO* 
régon  que  les  Américains  disputent  aujourd'hui  à  l'Angleterre. 
Aussi ,  bien  que  Drake  ne  fût  qu'un  corsaire  3  sa  constance  el 
son  habileté  lui  méritèrent-elles  le  titre  de  héros  ( !)•  . 

Émue  par  cet  exemple ,  soutenue  par  les  encouragements 
d'Elisabeth ,  l'Angleterre  s'éleva  bientôt  au  premier  rangi'ei  en 
s<H0e  années  seize  expéditioiis  au  moins  se  dirigèrent  vers  ie 
sud.  Les  Ëspagnds  ^  étonnés  de  rencontrer  les  Anglais  dans  la 

(1)  Barrow»  The  Hfct  Wffoffei  and  ^spUMs  nf- admirai  sir  f^ancis 
l>rake  Knighl;h<iùdres,  1844.     -        ^ 
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mer  Pacifique  ^  et  de  les  voir  plus  hardis  qu'eux-^mâme»,  sV 
perçurent  du  danger  dont  ib  étaient  menacés  :  secouant  donc 
leur  torpeur  confiante^' ils  fortifièrent  le  Pérou,  et  reconnurent 
nneux  le  détroit  de  Magellan  pour  y  placer  des  C/olonies  et  pour 
en  fermer  l'entrée.  Mats  les  immenses  dépenses  que  Ces  tra- 
vaux exigeaient  fureirt  faites  en  pure  perte^  fliute]d'une  bonne 
direction  ;  la  hardiesse  des  Aurais  s'en  accrut ,  et  ils  «fivahi- 
rent  les  possessions  espagnoles  au  midi.  Thomas  Gavendish  . 
mit  le  GomUe  aux  miseras  oii  gémissaient  les  colonies  magel- 
laûiques,  et  porta  Textermination  à  cdles  dont  Fétatétait  en* 
core  florissant.  Il  ramassa  un  butin  immense  sur  terre  et  sur 
mer^  prit  un  galion^  fit  le  tour  du  monde  en  huit  mois  de 
moins  que  Drake^  et  apporta  de  nouvdles  lumières  à  la  navi- 
gation et  à  la  cartographie. 

Cavendish  voulut  employer  les  immenses  richesses  qu'il  de» 
vait  au  pillage  à  en  acquérir  de  nouvelles;  mais  il  éprouva 
toute  sorte  de  désastres  et  finit  lui^môme  par  succomber,  ce 
qui  découragea  pour  quelque  temps  les  Anglais.  Les  Espagnols 
n'étaient  pas  restés  inactifs  :  Alvar  Mendana  de  Neyra  avait 
poussé  le  premier  ses  recherches  dans  le  grand  Ooéan  vers  la 
terre  aufitrale,  et  trouvé  les  lies  de  Salomoo  :  on  tint  toutefois 
le  fait  caché ,  afin  que  d'autres  peuples  ne  vinssent  pas  les  oc^ 
euper;  et  comme  elles  ne  promettaient  pas  d'or,  la  cour  ne 
^'inquiéta  pas  des  avantages  qu'on  aurait  pu  en  tirer. 

Qniroâ,  son  compagnon,  étant  parti  de  Lima  avec  une  expé- 
dition destinée  à  gagner  des  émeê  am  ciel  et  de$  rogamne»  à 
l' Espagne ,  trouva  une  foule  d'Iles  dans  l'océan  Padfique  et 
entre  autres  Taïti;  mais  ce  fut  encore  en  vain  qu'il  tâcha  d'à* 
mener  l'Espagne  à  former  des  étaUissements  dams  ces  lieux, 
quoiqu'il  en  dépeignit  la  beauté  et  la  position  favorable  avec 
des  couleurs  qui  n'ont  encore  rien  perdu  de  leur  fratcheur. 

Neyra  et  Quiros  sont  lesdemiers  de  la  race  héroïque  des  con- 
quistadoro  espagnols.  Déjà  toutes  les  puissances  s'était  aper^ 
çues  quHl  fidlait  frapper  l'Espagne  dans  ses  colonies.  Les  Hol«- 
Undais ,  insurgés  contre  Philippe  II,  vinrent  lui  en  disputer  la  isw. 
ppssessitm;  et  une  expédition  fut  dirigée  par  Van-Noco^t,  tant 
sur  la  NouvelleoSspagne  que  sur  le  PénMi«  Après  avoir  traversé 
le  déIrcHt  de  Magellan  par  un  firoid  trèsHngoureux ,  les  Hoilan- 
dam  firent  quelques  prises  peu  importantes  sur  les  côtes  du 
Pérou ,  et  aocompliient  le  tour  du  globe  en  trois  ans ,  voyage 
mémorable  pour  la  diicipUne  rigide  qui  y  présida.  Le  gouver^ 
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nement  lui-même  avait  approuvé  les  statuts  que  les  matelots 
avaient  juré  d'observer  -,  et  le  vice-amiral ,  qui  les  viola ,  fut 
déposé  à  terre ,  où  il  périt  probablement.  Les  expéditions  hol- 
landaises furent  toujours  exemplaires  sous  ce  rapport.  Quoique 
la  compagnie  des  négociants  n'en  tirât  aucun  avantage ,  elle  fit 
partir  pour  les  Moluques  George  Spilbesgen^  qui /après  avoir 
contribué  à  y  établir  la  puissance  néerlandaise^  battit  les  Es^ 
pagnols  sur  les  ofttes  du  Pérou  ^  tant  les  républicains  ^  quoique 
navigateurs  encore  novices  y  s'étai^t  rendus  supérieurs  aux 
navigateurs  plus  expérimentés  du  roi*  Mus  ils  voulafent  être 
indépendants,  et  les  Espagnols  restar  les  maîtres  :  les  prenû^ 
employment  leurs  richesses  à  acquérir  une  puissance  nationale , 
les  seconds  à  Tempécher  de  se  développer  chez  les  autres. 
Spilbergen  acheva  le  tour  du  globe  en  moins  de  trois  ans ,  et 
ramena  sa  flotte  intacte.  Ce  fut  un  des  voyages  les  plus  heureux. 
Les  Hollandais  avaient  accordé  à  la  compagnie  des  Indes 
orientales  le  privilège  de  passer  par  le  détroit  de  Magellan  et 
de  toucher  au  cap  de  Bonne-Espérance;  en  même  temps  eDe 
avait  promis  le  produit  des  quatre  premiers  voyages  à  cdni 
qui  trouverait  une  route  nouvelle  pour  arriver  aux  Indes.  On 
songea  donc  à  faire  le  tour  de  l'Amérique  australe  pour  éluder 
les  privilèges  de  la  compagnie;  et  Isaac  Le  Maire ^  riche  négo- 
ciant d'Amsterdam ,  persuadé  que  l'on  devait  pouvoir  continuer 
à  naviguer  dans  cette  direction^  arma^  pour  s'en  assurer,  les 

i«is.  navires  VVnUm  et  le  Hom.  Après  avoir  dépassé  la  Terre  de 
Feu^;ceux  qui  les  montaient  trouvèrent  une  mer  si  poisson- 
neuse que  les  cétacés  encombraient  le  passage;  et  ils  aperçu- 
rent Textrémité  du  continent  y  qu'il  nommèrent  le  cap  Hom. 
Plusieurs  sinistres  empêchèrent  d'insister  sur  les  recherches 
australes;  mais  il  fût  démontré  que  la  mer  Pacifique  ne  finit 
pas  au  détroit  de  Magellan. 

L'Espagne  menacée  ne  cessait  de  vouloir  étendre  ses  co- 
lonies au  sud^  mais  avec  peu  de  succès.  Lorsqu'eHe  vit  pourtant 
le  détroit  de  Magellan  ouvert  aux  Anglais  et  aux  Hollandais,  elle 

'<^  pensa  à  faire  relever  avec  plus  de  soin  les  cêtes  de  rAmérique 
méridionale  ;  en  même  temps  elle  se  remettait  à  diriger  des  re- 
cherches vers  lenordrouest^  pour  protéger  le  galion  qui  se  ren- 
dait de  Manille  à  Acapulco  et  pour  fortifier  quelque  golfe  sur 
la  Galifomie.  En  effets  elle  construisit  le  port  de  Monterey; 
son  principal  établissement  au  nord-ouest  de  l'Amérique  ;  mais 
les  découvertes  étaient  entravées  par  la  mdlesse  et  par  Tingrati- 
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tude  du  gouvernement,  et  rendues  incertaines  par  le  mystère 
dont  on  les  enveloppait. 

En  voyant  les  coups  heureux  portés  aux  possessions  espagnotes 
par  les  puissances  rivales  ^  des  particuliers  conçurent  Tidée  de 
venir  aussi  prendre  part  à  la  curée.  Ces  flibustiers  et  ces  bou- 
caniers qui  se  signalèrent  dans  les  Antilles  par  des  exploits  si 
audacieux  avaient  pour  eux  les  gouvernements  ennemis  de 
llfSspagne  y  qui  les  aidaient  à  s'emparer  de  pays  dont.ils  se  ren* 
daient  ensuite  les  maîtres ,  selmi  que  la  majorité ,  parmi  les 
ecHTsaires  oocupamts^  se  composait  d'Anglais  ou  de  Français. 

D'autres  boucaniers^  la  plupart  Anglais ,  résolurent  de  tra^- 
vailler  pour  leur  propre  compte  et  de  courir  les  mers  du  Sud, 
d'où  ils  pourraient  plus  facilemait  retourner  ea Europe.  Après  te». 
avoir  traversé  Fisthme  de  Darien  et  s'être  emparés  de  plusieurs 
vaisseaux^  ils  pillèrent  audacieusement  les  rivages  voisins  de 
Panama  et  du  Pérou  méridional^  puis  le  sud  du  Chili;  ils  trou* 
vèrent  en  même  temps  des  tles  nouvelles  y  et  reconnurent  fnieux 
les  côtes;  ensuite  ils  doublèrent  le  cap  Homi  au  milieu  des 
aventures  qui  accompagnent  d'ordinaire  ce  genre  de  vie.  D'au-  ^ 
très  prirent  des  directions  différentes^  et  firent  des  découvertes 
dans  la  mer  méridionale.  Leur  association  produisit  ainsi  des 
résultats  plus  heureux  que  jamais ,  et  devint  pour  les  Anglais 
une  école  de  perfectionnement  maritime. 

Guillaume  Dampier,  de  Sommerset  y  s'étant  mis  à  naviguer^ 
puis  à  couper  des  bois  de  teinture  et  àen  faire  le  conmierce  À 
Gampécfae ,  gagna  une  certaine  fortune.  Des  flibustiers  y  avec 
lesquels  il  se  lia^  lui  donnèrent  le  désir  de  se  joindre  à  eux  ;  il 
fit  avec  Gowley  le  tour  du  monde  y  et  écrivit  une  relation  inté-  ,«99. 
ressante  de  ses  voyages.  Qioisi  pour  commander  une  expéditicm 
que  Guillaume  111  destinait  à  explorer  la  Nouvelle-Hollande  et 
la  Nouvelle-Guinée  y  récemment  découverte  par  les  Hollandais, 
il  partit^  et  trouva  la  Nouvelle-Bretagne  ainsi  que  d'autres  tares, 
dont  il  donna  ime  belle  description. 

Même  après  que  les  boucaniers  eurent  cessé  d'exister,  leurs 
exploits  continuèrent  à  être  le  sujet  de  tous  les  entretiens  et  à 
échauffer  les  imaginations.  Quelques  marchands  anglais  formè- 
rent le  projet  d'imiter  leur  audace  et  leurs  brigandages  au  dé- 
triment des  puissances  qui,  au  commencement  du  siècle  passée 
se  disputaient  la  succession  d'Espagne ,  et  confièrent  deux  bâ- 
timents à  Dampier;  mais  celui-ci,  habitué  à  vivre  avec  des  cor- 
saires^ déploya  une  rigueur  excessive,  et  méc^Hitenta  ses  équi- 
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pttges.  On  ne  tarda  pas  à  comprendre  qo'U  nfy  a  de  profil  à 
faire  la  course  que  pour  des  pirates  qui  exercent  ce  métier 
pour  leur  propre  compte  et  qui  y  trouvent  un  avantage  im- 
médiat. 

Les  Français  envoyèrent  aussi  des  corsaires  dans  ia  mer  du 
Sud;  cet  exemple  fut  suivi  par  les  Hollandais,  qui  devaient  y 
être  (dus  heureux. 
Monreiie^  J>ûis  les  piemières  courses  à  travers  les  archipels  de  l'Océan , 
la  famine  ou  le  hasard  firent  toujours  laisser  à  l'écart  le  coati- 
nent  appelé  depuis  la  NouveUe-HoUande.  Cependant,  selon 
toutes  les  probabilités,  les  Portugais  avaient  poussé  bien  plus 
-loin  les  découvertes  australes  dès  les  premiers  moments;  il 
parait  même  que  vers  la  première  moitié  du  saxième  siècle  ils 
auraient  visité  les  côtes  septentrionales  de  ce  continent ,  et  peut- 
être  aussi  les  côtes  orientales.  Bien  plus,  Antoine  Ambra  et 
François  Serrani  avaient  abordé  dès  lô  1  i  à  la  Nouvelle-Ginnép; 
Menezès  y  avait  touché  en  \&%1  ;  mais  quand  les  Hollandais  les 
chassèrent  des  Moluques,  ce  fut  à  eux  que  resta  la  gloire  des 
nouvelles  découvertes. 
1606.  Forts  de  la  hardiesse  et  de  Thabileté  qu'ils  avaient  acquises, 

ils  s'avancèrent  au  sud ,  et  explorèrent  les  premiers  les  dves 
orientales  et  occidentales  de  la  Nouvelle-Guinée  >  qui  n'étaient 
pas  habitées ,  ou  qui  ne  Tétaient  que  par  des  nègres  aauvagtf. 
Os  avaient  aperçu  au  midi  une  terre  qu'ils  prirent  pour  la  Gainée 
elle-même.  Mais  Théodoric  Hertoge,  en  faisant  voile  de  it 
Hollande  aux  Indes,  sur  la  C(mçor4le,  rencontra  sous  le  S6*de 
latitude  un  vaste  continent  qu'il  appdia  terre  d'Ëndraobt  (i),  du 
nom  de  son  pays  natal.  C'était  la  Nouvelle*Hollande^  partie  prin- 
cipale de  l'Australie.  Les  voyageurs  se  dirigèrent  bientôt  de  ce 
côté  ;  et,  en  peu  d'années^  l'ouest  et  le  nord  de  ces  vastes  cégion< 
avaient  reçu  leurs  noms.  Autant  les  Portugais ,  un  siècle  aupa- 
ravant, avaient  tenu  ceHe  découverte  soigneusement  cach^? 
autant  les  Hollandais  s'empressèrent  de  la  proclamer.  Ds  en- 
voyèrent de  Batavia  pour  reconnaître  le  pays  tant  au  levant 
qu'au  midi  ;  et  le  géographe  Abel  Janson  Tasman ,  donna  à  la 
pmlie  qui  fait  face  aux  Moluques  le  nom  de  Diemen  de  celui 
i6«.       du  gouverneur  des  hides  orientales.  Il  comprit  que;  cette  terre 

(I)  Freycinet  y  trouva  eo  1818  une  table  (rétain  qui  atlestail  ce  vu}^^ 
et  un  autre  fait  en  1697  par  Vlamingti ,  que  le  gouvernement  liollandaij^»**'' 
chargé  de  recoiiuattre  (es  c6tes  de  ia  Nou?elle*UoltaDde,  depuis  la  rivière  <l^ 
Cygnes  jusqu'au  eap  au  nord^otiest  de  la  terra  d'findEaclil. 
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du  midi  ne  s'étendait  pas  vers  le  pôle  autant  qu'on  l'avait  sup- 
posé d'abord.  Après  avoir  reconnu  la  Nouvelle-Zélande  ^  les  lies 
des  Amis  et  d'autres  encore ,  les  unes  habitées  par  des  sauvages 
intraitables ,  les  autres  par  des  peuplades  d'un  naturel  doux  et 
sociable ,  dont  ils  obtinrent  des  provisions  et  de  l'eau ,  les  Hol- 
landais rentrèrent  à  Batavia ,  ayant  acoompli  en  neuf  mois  les 
plus  heur^ses  découvertes. 

Dans  les  dix  années  qui  suivirent^  d'autres  navigateurs  re- 
connurent  {dus  comidéteaient  les  c(Hes  occidentales  et  méri- 
dîoQales  de  la  Nouvelle<*Hollande.  En  i%%l,  Pierre  Nuyts  avait 
visité  la  plage  du  sud  ;  mais  l'aspect  sauvage  de  cette  région  et 
tes  4an^rs  qu'elle  i^rait  détournèrent  les  Hollandais  de  la  co^ 
Ionisation.  Quoique  la  compagnie  y  envoyât  faire  de  temps  à 
autre  des  explorations  «  ce  continent  parut  presque  oublié; 
car  elle  interdisait  à  tous  autres  d'y  fonder  des  établissement 
auxquels  elle  ne  pouvait  songer  elle-même.  £n  conséquence 
on  resta  persuadé  que  ces  vajstes  régions ,  qui  devaient  s'offrir  à 
nos  pères  presque  conune  un  monde  nouveau^  n'étaient  qu^un 
désert  stérile. 

Le  Hollandais  Roggewm  s'attacha^  comme  son  père,  à  la  dé- 
couverte des  terres  australes  ;  et  il  trouva  en  effet,  en  1722 ,  l'Ile 
de  Pâques^  celle  de  Garlshoff^  les  Pernicieuses  et  plusieurs 
autres  îles  qui^  rencontrées  ensuite  par  d'autres  navigateurs^ 
reçurent  plus  tard  des  noms  différents.  Quand  il  arriva  à  Batavia^ 
ses  bâtiments  furent  saisis  et  vendus ,  et  lui-même  fut  jeté  en 
prison  avec  ses  compagnons ,  comme  s'ils  eussent  violé  le  pri- 
vil^e  de  la  compagnie  des  Indes  orientales. 

La  supériorité  de  la  marine  anglaise  s'était  manifestée  pen- 
dant la  guerre  du  dix-huitième  siècle.  Les  Français,  dépossédés 
des  Carolines  ,  songèrent  à  se  dédommager  de  cette  perte  en 
établissant  une  colonie  auxiles  Falkland,  nommées  Malouines 
par  les  corsaires  de  Saint-Malo;  eHes  devaient  servir  de  points 
de  relâche  pour  les  bâtiments  expédiés  dans  l'océan  Pacifique.  nés. 
Bougainville  entreprit  de  fonder  la  colonie  à  ses  propres  risques; 
il  y  conduisit  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  perdu  leurs  biens 
dans  l'Âcadie,  et  réussit  dans  sa  tâche. 

Mais  l'Angleterre  ne  devait  pas  laisser  grandir  en  paix  le 
nouvel  établissement.  Elle  chargea  le  commodore  Byron  de 
reconnaître  les  îles  disséminées  entre  le  cap  de  Bonne-Espérance 
et  le  détroit  de  Magellan,  de  même  que  celles  de  Pepys  et  de 
Falkland.  Il  ne  trouva  pas  les  premières;  mais,  ayant  abordé 
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ans  Maloumes ,  il  en  prit  possession;  puis  il  découvrit  aicore 
plusieurs  autres  lies  :  mais  y  tourmenté  par  le  scorbut  ^  il  re- 
tourna en  Angleterre  après  un  voyage  de  vmgt-deux  mois. 

Le  capitaine  Wallis  continua  ce  que  Byron  avait  commencé 
en  consolidant  la  colonie  de  FaUdand^  ai  découvrant  différâtes 
Iles  dans  la  mer  du  Sud  ou  en  leur  imposant  un  nom.  Il 
aborda  à  Taiti,  où  il  répondit  par  Tépouvante  et  par  le  meurtre 
aux  procédés  bienveillants  des  naturels. 

C'était  ain»i  que  les  Anglais  occupai^t  de  nouveau  ou  déco- 
raient de  noms  nouveaux  des  pays  déjà  touchés  par  les  Français. 
Peu  s'en  fallut  que  la  guerre  n'éclatftt  entre  les  deux  puissances 
pour  la  colonie  de  Falkland  ;  mds  f  Espagne  allégua  l^ancienne 
concession  faite  par  le  pape ,  et  les  Français  lui  abandonnèrent 
cette  possession  sans  regret,  se  contentant  de  recevoir  cinq 
cent  mille  couronnes  pour  les  dépenses  de  défirichement.  Bou- 
gainviUej  qui  alla  faire  la  renûsede  cette  île^  partit  de  là  pour  un 
nouveau  voyage  dans  l'océan  Padfique^  où  il  découvrit  Farchipei 
Périlleux  y  que  les  Indiens  appellent  îles  des  Pertes;  il  toucha 
aussi  à  Taïti ,  et  accomplit  le  tour  du  globe ,  en  devançant  Cook 
dans  la  reconnaissance  de  plusieurs  terres. 


CHAPITRE  XXV. 

VOYAGES  AU  NORD.  —  LA  SIBÉRIE. 

Les  Espagnols  et  les  Portugais  avaient  trouvé  deux  routes 
nouvelles  pour  aller  aux  Indes;  mais  n'y  en  avait-il  pas  une  troi- 
sième du  côté  du  nord?  Combien  les  Septentrionaux  ne  de- 
vaient-ils pas  désirer  qu'il  en  existât  une  vers  le  pôle  quand  les 
peuples  de  l'Europe  méridionale  s'étaient  rendus  maîtres  des 
passages  par  l'Atlantique? 

Ce  fut  la  recherche  à  laquelle  se  livrèrent  d'abord  les  Anglais, 
en  faisant  faire  de  grands  progrès  à  la  géographie.  Henri  YIl 
accorda  au  Vénitien  Jean  Cabot  ainsi  qu'à  ses  fils  Louis-Sé- 
bastien et  Sanche  des  lettres  patentes  pour  la  recherche  de 
terres  inconnues,  avec  faculté  d'y  établir  des  colonies;  mais, 
comme  nous  l'avons  dit,  ils  furent  trompés  dahs  leurs  espé- 
rances (!)• 

(  1)  Foy.  ci-dessns,  cliap.  V.  On  vbit»  par  les  manascrils  de  VerazsaDî  dans 
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Les  guerres»  avec  FÉcosse  firent  négliger  les  découvertes.  Sé- 
bastien Cabot  fit  alors  pour  le  compte  de  l'Espagne  le  voyage 
de  Porto-Rico ,  puis  celui  du  Rio  de  la  Plata.  Ekifin  Edouard  YI  «•<•• 
d'Angleterre ,  Tayant  créé  pilote  en  chef  avec  un  traitement  de 
cinq  cent$  marcs  par  an  (l  77  livres  sterling),  le  mit  à  la  tète  de  ^ 
la  Société  des  Aventuriers  du  commerce.  Il  contribua  puissam^ 
ment^  dans  cette  position ,  à  développer  et  à  régler  chez  les 
Anglais  le  goût  des  entreprises  maritimes, 

Terre-Neuve ,  que  Jean  Cabot  avait  reconnue  dans  son  jHre*  <^ 
mier  voyage ,  avait  toutefois  été  précédemment  explorée  par 
Jean-Vaz  Costa  Cortéréal,  gentilhomme  d'Alphonse,  dont  le  fils 
Gaspard  trouva ,  en  1 500 ,  le  Groenland  ou  Terre- Verte.  On 
assure  même  qu'il  découvrit,  entre  le  couchant  et  le  nord-ouest, 
ou  continent  Inconnu,  qu'il  côtoya  l'espace  de  huit  cents  milles, 
dans  la  persuasion  que  ce  continent  se  rapprochait  du  pays  vu 
antérieurement  par  les  Zéno  de  Venise;  mais^il  fut  arrêté  par 
les  glaces.  Ce  serait  le  Labrador.  Gaspard  obtint  de  son  souve- 
rain  la  permission  d'entreprendre  un  second  voyage  pour  cher- 
cher un  passage  aux  Indes  par  le  nord  ;  mais ,  après  avoir  dé- 
passé le  Groënltind ,  on  qc  sait  ce  qu'il  devint.  Michel ,  son  frère^ 
ayant  mis  à  [la,  voile  pour  retrouver  sa  trace,  arriva  sur  la  côte 
du  continent  qu'il  avait  découvert;  mais  là  les  deux  bâtiments 
avec  lesquds  il  naviguait  de  conserve  le  perdirent  de  vue,  et  l'on 
n'entendit  plus  parler  de  lui. 

Leur  mauvais  succès  ne  fit  pas  renoncer  à  l'idée  de  naviguer 
sur  l'océan  Septentrional,  et  les  Portugais  établirent  sur  les 
bancs  de  Terre-Neuve  plusieurs  pêcheries  qui  perdirent  toute 
activité  lorsque  leur  pays  fut  tombé  sous  la  domination  étran- 
gère. Quelque^  bâtiments  français  vii^rent  aussi  siu*  ces  rivages 
pour  y  tenter  la  fortune ,  et  il  se  trouva  jusqu'à  six  cents  voiles 
réunies  à  cette  hauteur. 

A  la  suggestion  de  Robert  Tbom,  riche  négociant  dofristol ,  tot9. 
Henri  VIII  d'Angleterre  envoya  reconnaître  les  terr^  m  pôle 
arctique;  mais  cette  tentative  échoua  comme  les  autres.  En 
conséquence,  les  Aillais  se  bornèrent  à  trafiquer  avec  la  Flandre 
et  avec  l'Islande.  Mais  Sébastien  Cabot  remit  en  avant  Tidée 
d'un  voyage  pour  trouver  par  le  nord-est  un  passage  au  Cathay, 
L'expédition  partit  bien  approvisionnée ,  pleine  d'espoir  et  de 

la  biblioUièqoe  Strozzi  à  Florence,  que  Cabot  se  propesatt  aussi  de  troiiTer 
parle  nord  un  passage  aux  Indes. 

T.  XIll.  36 
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courage  ;  mais  il  paraît  que  la  faim  et  le  froid  flreut  périr,  près  des 
côtes  de  la  Laponie  ^  ceux  qui  étaient  dans  le  navire  du  capitaine 
gÀiéral  9  et  que  Tautre  navire ,  commandé  par  Richard  Chan- 
oelor^  aborda  dans  une  contrée  où  il  ne  faitmt  jamais  nuit.  Ayant 
aigris  que  c'était  la  Moscovie ,  Chancelor  traversa  les  quinxe 
cents  milles  qui  le  seraient  de  Moscou^  et  fit  avec  Jean  Vasilié- 
vitch  un  traité  qui  devint  la  base  de  Talliance  des  deu  x  royaumes. 

tne.  Pendant  que  ce  résultat  inattendu  le  consolidt  de  sa  mauviuse 

réussite^  Etienne  Barrow  s'en  allait  explorant  les  mersareti- 
ques;  et  abordait  à  la  Nouvelle-*Zemble,  où  le  froid  Tarrèta. 
Alors  on  en  revint  à  Tidée  de  chercher  plutôt  le  passage  désifé 
par  le  nord-ouest ,  en  tournant  T Amérique.  Martin  Frobisher, 
qui  considérait  ce  trajet  comme  aisé  ^  persista  quinze  ans  à  sol- 

ivr*-  lieiter  dans  ce  but.  Enfin  ii  obtint  deux  bâtiments ,  qui ,  encoo» 
rages  par  un  salut  de  la  reine  Elisabeth  ^  poussèrent  jusqu'au 
Labrador  9  puis  pénétrèrent  dans  le  bras  de  Lumley  ^  où  ils  pri- 
rent les  Esquimaux  pour  des  poissons.  Le  triangle  habité  par 
les  Esquimaux  est  une  contrée  des  plus  malbeureuses^où  le 
renne  a  la  plus  grande  peine  à  arracher ,  sous  la  glace,  quelques 
brins  de  mousse  pour  vivre.  Frobisber  ne  put  jamais  nouer  de 
relations  avec. les  habitants;  mais  il  recueillit  dans  les  îles  plu- 
sieurs tonnes  de  minéraux  qui  éveillèrent  les  espérances.  Eli- 
sabeth ,  charmée  de  cette  gloire  nouvelle  qui  allait  illustrer 

,it7g.  son  règne  et  désireuse  d'autre  part  de  nuire  à  Philippe  U,  son 
rival;  renvoya  Frobisber  pour  qu'il  établit  une  ocdonie  sufeette 
limite  inconnue^  et  en  rapportât  des  terres  aurifères.  Mais  il  fut 
entravé  par  les  glaces^  et  des  tempêtes  dispersèrent  ses  vaisseaux. 
Alors  c'en  fut  fait  de  son  crédit  et  de  Tespoir  qu'il  avait  nourri 
si  longtemps. 

La  cupidité  ou  une  ardeur  désintéressée  pour  les  découver- 
tes anima  plusieurs  Anglais  sous  Elisabeth.  Sir  Humphry  Gil- 
bert;  ayant  obtenu  de  cette  reine  la  permission  de  se  mettre  à 
la  recherche  d'un  passage  à  la  Chine  et  aux  Moluques  par  le 
nord ,  aborda  intrépidement  à  Terre-Neuve,  et  prit  possession 
de  Saint-John,  au  nord  de  TAngleterre  )  niais  il  périt  au  retour. 
Dans  un  temps  où  des  prodiges  renaissants  faisait  croire  quil 
n'y  avait  rien  d'impossible,  les  marchands  de  Londres,  per- 
suadés que  ce  passage  déjà  tant  cherché  devait  exister  au  nord- 
ouest  ,  armèrent  deux  bâtiments  y  sous  le  commandement  de 
John  Davis.  Après  avoir  d^assé  le  Groenland  ,  Davis  trouva  à 

IMS.      60**  15'  de  latitude  un  groupe  d'îles  d'un  abord  facile ,  et  haW- 
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téc8  par  deg  indigènes  bienveillants.  €k>ntiiluant  sa  route ,  il  se 
SêAXùX  d'élre  tombé  précisément  dans  le  passage  espéré^  quand 
il  fut  arrêté  par  le  brouillard  et  par  les  vents  eontraires. 

n  »¥ait  cependant  fait  preuve  de  tant  d%abileté  que  ses  ar- 
mateurs Im  confièrent  une  seconde  expédition ,  qui  n'eut  éga- 
lement d'autre  résultat  que  des  reconnaissances  cPîles  et  de  cô- 
tes. 0  lui  en  arriva  de  même  à  la  troisième  ;  mais  il  en  rapporta 
la  ccmviction  que  le  nord  de  l'Amérique  n'était  qu'un  composé 
d'Ues  à  travers  lesquelles  il  était  dès  lors  possible  de  naviguer. 

Sébastien  Yiscayno  entreprit^  en  f  $96  et  en  1  e02^  deux  expé- 
diti(H)8  au  nord  :  il  observa  avec  le  plus  grand  soin  les  côtes  de 
1^  Nouvdle-Oalifomie;  mais  il  ne  pot  pousser  au  delà  du  42^  de 
latitude  iquelque&aiitreg  bâtiments  furent  encore  expédiés  d'Es- 
pagne  vers  le  nord-ouest  (i). 

G^)endani  les  Hollandais,  qui,  après  s'être  affranchis  du  joug 
de»  prinoea  aatrichiena  d'Ë^agne,  s'étaient  mis  à  disputer  l'em- 
pÂre  deamera  à  leurs  ancimis  dominateurs^  s'appliquèrent  aussi 
à  trouver,  à  travers  les  glaoes,  un  passage  aux  Indes  par  le  nord- 
est*  Animée  par  une  démonstration  du  savant  Pontano ,  la  so- 
ciété de  commerce  dite  des  Pays  lointains  arma  enidD4  trois 
bàlimeiits,  le  Cygne,  dxnmandé  par  Gomelisz,  le  Merettre  par 
Ysbrantz  et  le  Messager  par  Bar^itz ,  pour  explorer  la  Nor- 
wége,  la  Moscovie  et  la  Tartarie.  Les  deux  premiers  s'avancè^ 
Twi  jusqu'à  quarante  lieues  dudétroit  de  Waigatz;  et^  en  voyant 
la  terré  se  prdonger  au  sud-oiiest,ils  crurent  avoir  découvert  le 
paa^e^  ce  qui  les  décida  à  revenir  Tannoncer.  Barentz  conti- 
nua d'avancer  au  uord-est  au  delà  de  la  Nouvelle-Zemble  jus- 
qu'an  77^  là'  de  latikide  :  arrêté  par  des  glaces,  il  vira  de  bord^ 
rapportant  une  énorme  peau  d'ours  et  les  premières  dents  de 
morses  que  l'œit  eût  vues. 

L'anaée^uivante  on  donna  sept  bâtiments  au  capitaine  Heems- 
keeke^  et  Barents  pour  pilote  en  chef;  mais  les  glaces  les  em- 
pêchèrent d'avancer.  Cependuil  les  âamoyèdes  leur  assurèrent 
qu'à  l'extrémité  de  la  Nouvell^Iemble  se  trouvait  une  mer 

(1)  Amorettf  a  (fonvé  dans  la  bibtiothèqiio  Ambroisienne  de  IVfilan  uu 
Foyn^  de  la  msr  Aêtantiqm  à  l'océan  Pacifique,  par  la  voie  du  nord- 
atmt  (Milan,  m  \  >.  U  tU  éleJaaldwiaâa  Finwrtr,  qui  raconte^  avoir  passé  par 
là  on  1588,  et  conseille  d'y  faire  une  expédition.  Quoique  Lapîe  ait  défendu 
ce  voyage  dans  \es  Nouvelles  annales  des  voyages,  1821 ,  d'aulres  auteurs 
le  réfpateiki  enCièremeut  fab»lenx ,  et  H  n'est  pas  d*accord  avec  l«s  dernières 
découvertes. 
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rodes  fatigues  de  ce  métier  formaient  d'exceUeqts  marins  ;  et  il 
n'était  pas  besoin  alors  de  s'avancer  très-loin.  Mms  comme 
quatre  nations  prétendaient  chacune  au  droit  exclusif  de  pécher 
la  baleine  dans  les  baies  au  nord  et  au  sud  du  Spitzbarg,  les 
armateurs  durent  faire  escorter  leurs  bètiments  par  des  vais- 
seaux de  guerre.  La  société  dite  MoscovitHj  formée  à  X«ondres, 
en  1 606,  pour  explorer  le  nord,  s*obstinait  à  ne  pas  vouloir  que 
d'autres  que  les  Anglais  péchassent  au  Spitsberg  :  ayant  obtenu 
du  roi  Jacques  P^  un  privilège  absolu  dans  les  mers  du  nord , 
elle  en  chassa  les  Hollandais,  les  Français.,  les  Biscayens ,  et 
appela  cette  côte  Terre-Neuve  du  roi  Jacques.  Les  Hollandais, 
qui  avaient  formé  trois  compagnies  pour  lutter  avec  elle,  y 
vinrent  avec  quatorze  bâtiments  de  pèche  et  quatre  de  guerre, 
qui  effrayèrent  les  usurpateurs.  Le  Danemark  intervint  à  son 
tour,  eu  prétendant  imposer  un  droit  de  péage  aux  navires 
anglais  qui  franchissaient  ses  détroits.  Mais  la  pèche  se  trouva 
si  copieuse  et  la  concurrence  d'autres  navires  expédiés  du 
Danemark^  de  Brème ,  de  Hambourg,  de  la  Biscaye  se  multi- 
plia tellement  que  les  Anglais,  voyant  Timpossibilité  de  les 
chasser  tous,  se  résignèrent  à  partager  avec  eux  ces  glaciers, 
ensanglantés  d^à  par  tant  de  conflits  entre  quatre  nations  ri- 
vales. Ils  se  réservèrent  tout^ois  les  baies  les  plus  commodes* 

Plusieurs  milliers  d'hommes  furent  donc  envoyés  chaque 
année  pour  affronter  les  plus  terribles  périls,  sans  autre  objet 
que  de  pêcher  de  monstrueux  cétacés  et  de  lutter  avec  des  ours 
et  des  veaux  marins.  Beaucoup  y  périssaient ,  brisés  contre 
des  montagnes  de  glaces  ;  ou,  renfermés  au  milieu  des  glaçons, 
les  uns  devenaient  la  proie  des  monstres,  les  autres  étaient 
moissonnés  par  le  scorbut  dans  les  longues  nuits  du  pôle. 

iToutes  les  nations  expédiaient  des  navires  au  bano  de  Terre- 
Neuve  :  les  Anglais  seuls  en  avaient  cinquante  dans  ces  parages 
en  1578,  le  Portugal  autant,  l'Espagne  le. double,  la  France 
cent  cinquante  et  les  Biscayens  une  trentaine.  Ces  derniers 
étaient  surtout  d'une  extrême  habileté  à  prendre  la  baleine. 
L'établissement  de  sir  Humphrey  Gilbert  donna  aux  Anglais, 
qui  surpassaient  les  autres  nations  par  le  nombre  de  leurs  ar- 
mements, la  domination  positive  de  ce  pays  -,  et,  àla  fin  du  règne 
d'Elisabeth,  deux  cents  navires  et  huit  mille  marins  étaient 
employés  de  ce  côté.  En  i697,  un  pécheur  hollandais  ren- 
contra près  du  Groenland  une  flotte  de  cent  vingt  et  un  navires 
hollandais ,  cinquante  de  Hambourg  ,  quinze  de  Brème ,  deux 
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d'Ëmdeny  qui,  en  iràn^peu  de  temps^  prirent  dix-neuf  cent  cin- 
quante baleines. 

Dans  le  principe  9  ces  cétacés  étaient  énormes  ;  car  ils  at~ 
teignairat  jusqu'à  soixante-dix  pieds  de  longueur  sur  trente  ou 
quarante  de  tour.  Les  souverains  n'exigeaient  aucun  droit  sur 
les  produits  de  cette  chasse  dangereuse  y  et  l'on  donnait  seu- 
lein^it  par  dévotion  la  langue  du  monstre  aux  églises  (i). 
On  les  emportait  d'abord  tout  entiers;  oe  qui  formait  un 
chargement  énorme.  Mais  on  établit  des  magasins  et  des 
fours  à  Smeerenbourg,  dans  une  des  baies  les  plus  septen- 
trionales du  Bpitzberg ,  où  Ton  prépare  l'huile  et  les  os  et  où 
Ton  abandonne  le  reste.  Bientôt^  à  Tentour  de  ces  magasins, 
s'élevèrent  des  villages^  où  chaque  printemps  retentissaient  des 
chants  de  joie  à  l'arrivée  des  nouveaux  hôtes,  qui ,  charmés  de 
pouvoir  se  rassasier  enfin  de  pain  frais  et  se  divertir  dans  les 
hdteUedes ,  échangeaient  de  bruyantes  rasades  avec  les  gens 
du  pays. 

Les  baleines  commencèrent  ensuite  à  devmr  rares  et  farou- 
ches; elles  s'él(»gnèrent  des  baies  où  on  les  prenait  facile- 
ment^ et  finirent  par  se  retirer  au  miheu  des  glaces.  Alors  les 
périls  et  les  difficultés  de  la  pâche  s'accrurent;  comme  elle 
tenta'  moins  Tavidité ,  on  la  laissa  faire  librement  à  ceux  qui  lem. 
voulaient  ai  courir  les  risques  ;  les  établissements  qu'on  avait 
fondés  disparurent^  Smeerenbourg  fut  démoli,  et  Ton  en  ven- 
dit les  immenses  chaudières,  de  soixante  pieds  de  diamètre. 

Les  Hollandais  voulaient  établir  là  une  colonie,  et  trois 
honunes  y  passerait  l'hiver  ;  mais  sept  autres  qui  les  imitèrent  ^m, 
eurent  une  fin  défdorable.  Le  30  octobre ,  le  soleil  disparut  : 
alcHTs  ils  furent  pris  du  scorbut  ;  le  24  février,  il  revirent  le  dis- 
(pie  solaire.  Les  derniers  mots  qu'ils  tracèrent  sur  leur  journal 
furent  ceuX'^i  :  Nom  gommes  encore  qmtre  étendus^dans  notre 
cabane,  affaiblis  et  maladei  au  point  de  ne  pouvoir  nous 
aider  l'un  l'amtre.  Dieu  veuille  nom  secourir,  et  nous  àter  de 
ce  monde  de  douleurs ,  où  nous  n'avons  plus  la  force  de  vivre  ! 
Les  Hollandais  qui  arrivèrent  Tété  suivant  trouvèrent  la  cabane, 
que  les  pêcheurs  avaient  fermée  pour  se  garantir  des  ours  et 
des  renards  ;  deux  de  ces  malheureux  gisaient  morts  sur  des 

(1)  Uoe  seule  bateioe  peut  fournir  cent  cinquante  barils  anglais  de  blanc 
de  baleine ,  comme  on  appelle  la  substance  particulière  renrermée  dans  les 
éDomet  oavtiés  àa  museM  ;  et  une  tome  qni  en  contient  boit  batils  (  1034 
IMotes  ée  Paria)  est  payée  de  Aolxante^dix  à  cent  livres  yterlinf  à  Loeiérm. 
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lits ,  deux  autres  sur  de  vieUles  voiles ,  et  près  d'eux  étaient 
les  squelettes  de  leurs  chiens. 

Aujourd'hui  très-peu  de  bâtiments  suivent  cette  direction;  la 
baleme  mysticetus  a  disparu^  et  la  boops  est  très-difficile  à 
prendre.  Les  os  de  baleine,  très-recherchés  au  commencement 
du  siècle  passé  à  cause  de  la  mode  des  paniers^  ont  beaucoup 
baissé  de  prix.  Les  Russes  ont  continué  de  venir  chercher 
dans  ces  parages  le  phoque^  le  dauphin  blanc,  et  le  morse. 
Aujourd'hui  les  Norwégiens  et  les  Flamands  essayent  de  faire 
cette  pêche ,  qui  devient  sans  cesse  moins  fructueuse ,  et  les 
marins  succombent  souvent  dans  leur  hitte  avec  les  cétacés 
ou  à  la  rigueur  du  froid.  En  1838 ,  dix-huit  Russes  hivernèrent 
à  Mille-Iles ,  et  y  périrent  tous.  L'Anglais  Scoresby,  qui  y  sé- 
journa de  1818  à  1833;  a  donné  la  meillieure  description  des 
phénomènes  polaires. 

On  alla  alors  chercher  ces  énormes  cétacés  vers  les  régions 
équatoriales;  et  jusque  sous  le  pôle  antarctique.  Lgs  Anglais 
avaient  maintenu  leur  supériorité  dans  cette  industrie  en  em- 
bauchant les  meilleurs  baleiniers.  Mais  lorsque  les  Américains 
du  Nord  eurent  conquis  leur  indépendance^  ils  attirèrent  à  eux 
les  bénéfices  de  ce  genre  d'expéditions ,  et  poursuivirent  les 
baleines  sur  toutes  les  mers. 

Quelquefois  la  baleine  sait  se  venger  de  ses  .assaillants  non- 
seulement  en  agitant  la  mer  au  point  de  faire  couler  les  embar- 
cations, ou  en  les  broyant  entre  ses  énormes  mâchoires^  mais 
encore  en  les  poursuivant  comme  avec  la  pensée  arrêtée,  de  les 
châtier.  Le  Gttô^avepêchaitsurles  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande 
quand  une  baleine  blessée  saisit  entre  ses  dents  les  deux  côtés 
du  bateau,  qui  aurait  été  infailliblement  entraîné  dan^  les  abîmes 
si  l'on  n'eût  promptement  tranché  les  terribles  mâchoires  du 
monstre.  VEsseœ,  commandé  par  le  capitaine  Polard^  et  se 
trouvant  sous  la  ligne  le  20  novembre  1 820  ^  remorquait  deux 
baleines  qu'il  avait  prises  dans  les  mers  antarctiques  ^  lors- 
qu'une autre  baleine^  d'une  taille  démesurée,  se  mit  à  battîre  le 
brigantin  avec  tant  de  force  qu'elle  le  fracassa  et  le  coula  à 
à:  fond.  L'équipage  n'eut  que  le  temps  de  se  jeter  sur  trois  cha- 
loupes :  l'une  d'elles,  montée  par  sept  hommes,  se  perdit  pro- 
bablement; les  deux  autres,  après  avoir  erré  trois' semaines  au 
milieu  des  plus  grands  périls,  abordèrent  à  l'He  Elisabeth,  l'une 
des  JDùcies,  où  les  naufragés  ne  trouvèrent  que  de  ces  nids  d'al- 
cyons si  eàtimés  des  Chinois.  Ils  furent  en  proie  à  toutes  les  an* 
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goîsses  de  la  faim  :  deux  d'entre  eux  étant  morts ,  leurs  corn- 
pignons  les  dévorèrent;  puis  ils  tirèrent  au  sort  la  vie  d'un 
autre^  qui  fîit  mis  immédiatement  en  morceaux.  Os  étaient  tous 
à  Tagonie  quand  un  bâtiment  arriva.  Ce  bâtiment  alla  recueil* 
lir  aussi  trois  d'entre  eux,  qui  avaient- voulu  demeurer  sur  une 
autre  île  déserte,  où  ils  avaient  vécu  d'oiseaux  et  de  tortues, 
mais  exposés  aux  tourments  de  la  soif. 

Nous  mentionnerons  ici  un  fait  qui  se  rapporte  à  l'objet  du 
présent  chapitre.  On  assure  que  l'on  rencontre  dans  le  voisi- 
nage de  la  Chine  et  du  Japon  des  baleines  qui  portent  enfoncés 
dans  leurs  flancs  des  harpons-lancés  sur  elles  dans  les  mers  du 
Nord.  Elles  auraient  donc  franchi  ce  passage  septentrional  si 
laborieusement  et  si  vainement  cherché. 

Telle  est  la  puissance  opiniâtre  de  l'homme  qu'elle  lui  fait 
surmonter  tous  les  obstacles -que  lui  oppose  la  nature.  Ainsi, 
pendant  que  d'un  côté  il  affrontait  les  ardeurs  d'un  soleil  per- 
pendiculaire et  les  calmes  invincibles  ou  les  tempétes'furieuses 
des  tropiques,  de  l'autre  côté  il  s'enfonçait  dans  des  pàrages'  où 
les  vents  sont  presque  sans  force  et  subissent  à  peine  quelques 
variations,  où  le  flux  et  le  reflux  sont  pour  ainsi  dire  insensibles. 
BafKn  rencontra  des  lies  de  glace  longues  de  «ent  milles ,  avec* 
des  montagnes  hautes  de  quatre  cents  pieds.  Parfois  les  oiseaux 
font  leurs  nids  sur  ces  bancsy  qui  n'ont  pas  fondu  depuis  un 
demi-sièclé,et  que  l'été  rie  détruit  plBts.  Parfois  les  glaces  s'éten- 
dent en  une  plaine  immense,  où  il  faut  s'ouvrir  un  candi  à  coups 
de 'hache,  de  taille-mer  ou  même  de  canon ,  et  y  passer  au  ris- 
que d'y  être  à  jamais  enfermé  d'un  moment  à  l'autre,  en  même 
temps  qu'on  est  effrayé  par  le  bruit  formidable  que  produit 
le  craquement  des  glaces. 

En  17-43,  un  marchand  russe  de  Mezen  est  pris  par  les  glaces 
avec  quatorze  hommes  sous  le  77®  de  latitude,  sans  espérance 
d'en  sortir.  Quatre  d'entre  eux  se.jettent  sur  la  côte  pour  l'ex- 
plorer, et  trouvent  une  cabane  où  ils  passent  la  nuit;  mais  au 
matin  ils  ne  voient  plus  leur  navire ,  qui  s'était  àbimé  dans  les 
glaces.  Ils  n'avaient  rien  pour  vivre ,  et  toutes  leurs  munitions 
consistaient  en  un  couteau,  une -hache,  un  fusil  avec  douze 
cartouches,  une  marmite  et  un  briquet;  mais  ils  possédaient 
un  courage  indomptable,  exalté  par  le  désespoir.  Us  dégagent 
Id  cabane  de  la  neige  qui  l'obstruait,  tuent  de  leurs  douze 
coups  de  fusil  un  riombre  égal  de  rennes,  et  façonnent  avec  des 
débris  de  navire  les  ustensiles  les  plus  nécessaires.  Ayant  tué 
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un  ours,  ils  se  font  itos  cordes  d'aros  avec  ses  nerfs ,  0t  vont  à 
la  chasse;  ils  mangent  crue  la  chair  d'ours,  pour  se  préserver 
du  scorbut;  ils  boivent  du  sang  de  i*enne  chaud ,  et  mâchent 
beaucoup  de  oocbléaria.  Us  passent  six  ans  dans  cette  condition 
inisén^le  ;  ils  sont  enfin  aperçus  par  un  bâtiment  >  qui  les  r»* 
mène  à  Arkhangel. 

En  1835,  quatre  matelots  norwégiens,  eiipédiés  aux  Mille* 
Iles  pour  explorer  le  fond  d'une  baie,  surpris  par  le  brouillard^ 
qui  là  s'élève  tout  à  coup  et  couvre  le  ciel  et  la  mer,  furent 
obligés  de  gouverner  au  hasard,  en  se  dirigeant  d'après  le  fracis 
des  vagues  qui  se  brisaient  sur  le;»  rochers.  Le  brouillurd  une 
fois  dissipé,  ils  reprennent  le  large;  mais  robscurité  revient ^ 
et  il  leur  faut  se  laisser  aller  au  gré  du  sort,  qui  les  coudait 
sur  une  ile.  Mais  à  peine  y  ont-41s  abordé ,  un  orage  s'élève,  et 
entraine  au  loin  leur  bâtiment.  Tout  espoir  leur  étant  enlevé, 
ils  n'eurent  d'autre  parti  à  prendre  que  de  rester  dans  trois  ca- 
banes qu'ils  trouvèrent  sur  la  cdte«  Quelques  oadavrei  de 
morses,  jetés  sur  le  sable  par  les  vagues ,  devinrent  leur  unique 
nourriture.  Aussi,  quelle  fut  leur  joie  quand  ils  parvinrent  à  en 
pi'cndre  un  frais.  Us  se  mirent  à  en  faire  la  pêche;  mais  un  jour 
qu'elle  avait  été  alxHidante ,  ils  furent  surpris  par  des  glaees 
plus  hâtives  que  d'habitude.  Us  ne^uvaient  se  résoudre  à  aban- 
donner  leur  embarcation,  comme  trop  préciease  pour  eux  :  ils 
attendirent  donc  deux  jours,  dans  l'espoir  qu'un  autre  coup  de 
vent  amènerait  le  dégd.  Us  s'excitaient  à  courir  pour  s'échauf- 
fer; mais  ne  pouvant  plus  résister  à  l'âpreté  du  froid  et  à  la 
neige  qui  tombait  à  gros  flocons,  ils  se  laissèrent  choir  et  s'ap- 
prêtaient à  noourir,  quand  ils  entendirent  soudain  la  glace 
craquer,  puis  se  fendre;  et  bientôt  ils  purent  rejHiendre  lei ra- 
mes et  regagner  leurs  cabanes. 

L'hiver  venu,  ils  sefu*ent  une  lampe  avec  un  fond  de  bouteille, 
et  alimentèrent  la  flamme  avec.de  la  graisse  de  morse;  un  bout 
de  corde  leur  servait  de  mèche.  Us  se  firent  des  aiguilles  avec 
de  vieux  clous ,  du  fil  en  effilant  des  câbles ,  et  se  firent  ainsi 
des  vêtements  de  peaux  et  de  fourrures.  Afin  de  se  distraire, 
ils  fabriquèrent  des  cartes  en  barbouiUant  de  petits  bouts  de 
planches,  et  ils  jouaient  avec  une  teUe  ardeur  qu'ils  en  venaient 
quelquefois  aux  coups.  Souvent  les  oursbUuocs  rôdaient  près  de 
leurs  cabanes;  ils  en  tuaient  quelques-uns  et  en  mangeaient  la 
chair.  Alais  ces  animaux  disparurent  au  mois  d'avril,  et  il  ne  leur 
resta  plus  pour  nourriture  que  des  peaux  de  morses,  qu'ils  o>^' 
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cbaient.  A  la  fin  de  juin,  ils  aperçuiml^uii  bâtiment;  et^  l'ayant 
atteint^  ils  revinrent  au  Finmark  (i). 

Pendant  ce  temps,  les  Danois  bisaient  explorer  le  Groenland^ 
qui  avMtétédéoouvert  trois  siècles  auparavant  par  leurs  ancêtres. 
£n  I60é,  le  prince  régnant  y  envoya  plusieurs  navires);  d'autres 
expéditions  suivirent  celle-là  dans  le  but  de  découvrir  des  mines 
d'argent,  mais  ce  but  ne  fut  jamais  atteint 

La  recbercbe  d'un  passage  qui  avait  coûté  tant  d'efforts  inu- 
tiles était  abandonnée»  l<H^ue  les  négociants  de  Londres  voulu- 
rent l'essayer  de  nouveau,  en  taisant  partir  Henri  Hudson.  Après 
avoir  dépassé  le  Groenland  et  le  Spitzberg  avec  un  petit  navire^ 
monté  seulement  par  douse  hommes  et  un  mousse,  il  revint 
sain  et  sauf  en  Angleterre,  Ayant  remis  à  la  voile  avec  qua- 
torae  hommes,  il  fit  plusieurs  cdiservations  sur  la  déclinaison  de 
^aiguille  magnétique  ;  mais  il  se  trouva  arrêté  par  les  glaces  : 
d'iiutres  expéditions  ne  furent  pas  plus  heureuses  ;  et  une  fois  son 
équipage  insurgé  l'y  jeta  dans  une  dialoupe  avec  les  maladas  et 
les  estropiés ,  quelques  vivres  et  un  fusil. 

Mais  il  avait  découvert  une  vaste  mer  è  l'occident  du  cap 
Wolstenhoim,  comme  il  appela  l'extrémité  nord-ouest  du  La- 
l»rador.  Les  négociants  de  Londres  expédièrent  Thomas  Button, 
avec  mission  d'explorer  cette  mer.  Après  avoir  passé  le  détroit 
d'Hudson,  il  hiverna  dans  le  fleuve  qu'il  nomma  Nelson.  Là  il 
se  nourrissait  de  perdrix  blanches,  véritable  bienfait  de  la  Pro- 
vidence à  cette  hauteur  inhabitée ,  et  il  soutenait  le  courage  des 
siens  en  les  occupant  à  résoudre  des  problèmes.  11  fut  le  premier 
q^ii  toucha  de  ce  côté  la  c^  orientale  de  l'Amérique. 

Guillaume  Baffin^  qui  inventa  la  méthode  de  calculer  la  lon- 
gitude par  la  position  relative  des  astres  et  fournit  à  la  sci^ce 
de  riches  observations,  pénétra  plus  avant  queson  prédécesseur  : 
il  découvrit  la  mer  qui  conserve  son  nom,  et  la  crut  entourée 
de  côtes  non  interrompues;  car  après  l'avoir  parcourue  jus- 
qu'aux environs  de  Lancaster-Sund,  il  perdit  courage,  comme 
de  nos  jours  le  capitaine  Ross,  et  rebroussa  chemin.  On  cessa 
donc  d'espérer  qu'on  parviendrait  à  trouver  le  passage  tant  dé- 
siré ;  cependant  les  tentatives  qu'on  avait  faites  pour  le  dé- 
couvrir furent  utiles  au  commerce.  De  même  qu'on  allait  cher- 
cher au  sud  les  épices  et  les  bois  de  teinture,  on  tira  du  n<M*d  le 
gibier,  les  pelleteries,  les  veaux  marins,  les  baleines,  les  renards, 

(1)  1.  ll%Mi«R4  Bwuê  dts  Deux  M^du,  iS2d,  dëceaabre. 
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le  plomb  y  Phtiile  de  poisson  et  autres  objets  4ont  la  consom- 
mation est  si  importante  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  mono- 
pole en  fut  disputé  entre  les  Anglais^  les  Moscovites  et  les  Danois. 
Les  colons  françaisétablis  au  Canada  arrivèrent,  en  s'avançant 
dansr  Tintérieur  à  la  recherche  des  fourrures^  sur  les  cdtes  de  la 
baie  d'Hudson.  Grosseliez^  l'un  d*eux,  vint  en  France  pour  y 
représenter  l'avantage  que  l'on  pourrait  tirer  doucette  position. 
On  ne  l'écouta  pas  ;  mais  il  ^  fut  tout  autrement  en  Angle- 
terre :  on  lui  confia  un  bâtiment  pour  fonder  un  établissement 
dans  cette  contrée,  et  tenter  de  nouveau  le  passage  vers  la 
Chine,  Le  fort  Charles  fut  fondé  )  et  le  rcH  d'Angleterre  concéda 

isM.  à  la  compagnie  toutes  les  côtes  et  tous  les  territoires  de  la  baie, 
avec  le  privilège  du  commerce.  Les  bénéfices  considérables 
qu'elle  réalisa  firent  oublier  le  passage  :  cependant  l'idée  en 
Alt  réveillée  de  temps  à  autre  par-  des  arguments  et  des  faite 
nouveaux;  mais  les  tentatives  nouvelles  coûtèrent  encore  beau- 
coup d'honunes  et  d'argent  en  pure  perte. 

Plus  tard  on  constitua  à  Bergen,  par  les  conseils  du  prédica- 
teur luthérien  Égède ,  une  société  pour  commercer  avec  le 
Groenland.  Elle  trouva  tant  de  faveur  auprès  du  roi  Christo- 
phe yi  que,  malgré  de  nombreuses  difficultés,  elle  put  établir^ 
de  1712  à  1758,  douze  colonies  iau  Groenland.  Égède  s'em- 
ploya à  convertir  les  indigènes ,  mais  avec  peu  de  succès.  Les 
frères  moraves  réussirent  mieux,  surtout  en  secourant  les  ma- 
lades pendant  une  horrible  épidémie  variolique  :  fondateurs  de 
la  Nouvellé-Herrnhut,  ils  y  enseignent  les  arts  de  la  vie  sociale 

1746.      ^t  civile;  Crautz,  qui  a  écrit  l'histoire  du  Groenland,  était  de  lenr 

communauté. 
Sibérie.  ^  découverte  du  passage  au  nord-ouest  aurait  été  surtout 
importante  pour  la  Russie  ;  mais  cette  puissance  languissait 
obscurément  :  elle  ne  connaissait  pas  même  la  Sibérie  au  delà 
de  l'Iénisséi ,  bien  que  le  pays  ftlt  parcouru  par  se»  chasseurs 
{promysleni)  et  par  quelques  aventuriers  que  leur  seul  intérSt 
poussait  à  y  conquérir  telle  ou  telle  portion  de  territoire,  sans 
aucune  idée  de  politique  ni  de' justice* 

Cette  contrée*  doit  son  nom  à  la  ville  de  Silnr,  fondée  par  les 
.  Tartares ,  en  1242 ,  sur  les  rives  de  l'Irtyche  et  de  l'Oby.  Ce 
nom  s'étendit-énsuite  aux  nouvelles  découvertes  et  jusqu'aux 
royaumes  tartares  d'Astrakhan  et  de  Kazan,  tandis  qu'il  devrait 
être  liinité  à  l'ouest  par  les  monts  Ourals,  au  midi  vers  la  Chine 
par  les  monts  Altaï,  à  l'est  par  la  naer  d'Okhotsk  et  de  Behring, 
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au  nùtd  par  la  mer  Glaciale,  espace  qui  n'est  pas  moindre  d'un 
tiers  de  TËurope. 

Amka  Strogonof,  négociant  d'Arkhangel,  établit,  vers  la  moi- 
tié da  seizième  siède,  im  commercé  d'échange  avec  les  pays 
éloignés  delà  Sibérie,  qui,  chaque  année,  apportaient  à  sa  ville 
natale  de  belles  fourrures.  U  acquit  ainsi  de  grandes  richesses , 
et  se  fit  concéder  plusieurs  terres  sur  lesquelles  il  fonda  des 
colonies  avec  drtMt  d'armes,  de  justice  et  de  lois.  Quand  le  czar 
s'aperçut  de  Timportance  de  ce  commerce,  il  prit,  en  1558,  le 
titre  de  seigneur  de  la  Sibérie.  U  recommença  l'exploitation 
des  mines  d'or  et  d'argent ,  très-anciennement  connues ,  amé- 
liora les  routes  et  les  fortifia;  mais  il  parait  que  l'on  n'arrivait 
pas  alors  au  delà  du  bras  occidental  de  l'Oby. 

Les  Ostiakes  de  l'Oby ,  qui,  parmi  les  peuples  de  la  Sibérie , 
f ur^t  les  premiers  connus  des  Russes ,  se  couvrent  de  peaux 
de  loutre ,  et  se  nourrissent  au  besoin  de  la  chair  de  cet  am- 
phibie; des  morceaux  de  peau  de  renne  leur  servent  de  chaus- 
sure.  Les  femmes ,  nues  quant  au  reste ,  portent  des  pelisses 
ouvertes  par  devant  ;  leurs  tresses,  tombant  sur  leurs  épaules, 
sont  très-ornées  chez  les  plus  riches,  qui  suspendent  aussi  à 
leurs  oreilles  de  petits  morceaux  de  cristal  de  couleur,  mais 
qui  se  plaisent  surtout  à  avoir  l'avant-bras  et  la  jambe  tatoués. 
Ils  vivent  de  pèche  ;  c'est  pourquoi  ils  transportent  durant  l'été 
leurs  tentes  mobiles  dans  les  lieux  où  elle  est  abondante,  pour 
revenir  l'hivar  dans  leurs  cabanes ,  où  plusieurs  familles  vivent 
ensemble  et  se  chauffent  au  même  foyer.  Tous  les  travaux 
scmtle  partage  des  fenunes,  envers  qui  les  hommes  n'usent 
d'aucune  douceur  ni  dans  les  actes  ni  dans  les  paroles.  Chacun 
peut  avmr  autant  de  femmes  qu'il  en  veut.  Ils  épousent  la  veuve 
de  leur  père,  leur  belle-mère,  leurs  Ixens-,  mais  ils  ne  prennent 
pas  d'épouses  dans  leur  propre  famille.  L'Ostiake  qui  veut  une 
femme  paye  au  père  de  la  future  une  moitié  du  prix  qu'il  a  fixé; 
si,  la  pr^nière  nuit  passée,  le  mari  se  déclare  content,  il  fait 
cadeau  d'un  habillement  de  peau  de  renne  à  sa  belle-mère,  qui 
eoupe  par  morceaux  celle  sur  laquelle  les  époux  ont  couché, 
et  éparpille  ces  morceaux  d'un  air  de  triomphe.  Si,  au  contraire, 
le  mari  n'est  pas  satisfiiit^  sa  belle-mère  doit  lui  faire  don  d'un 
renne.  Quand  il  a  payé  entièrement  la  dot  stipulée ,  il  emmène 
sa  femme  dans  sa  maison.  Si  elle  ne  peut  résister  à  ses  mauvais 
traitements ,  elle  se  réfugie  chez  son  père,  qui  restitue  la  dot , 
et  la  marie  à  un  autre. 
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Ivan  Vaailiévitch,  ayant  étendu  aes  États,  tnAqua  avec  ta  Perse 
et  la  Boukharie  ;  mais  ses  commerçants  se  voyaient  souvent  en 
botte  aux  attaques  des  iribas qttl  débôoehaienl  da  Don  et  du  Volga. 
Il  envoya  en  conséquence  des  troupes  pour  les  chasser.  lermak 
TîmoféefF,  obligé  de  battre  en  retraite  ^  se  retira  avec  six  mille  Co- 
saques vers  POuralyOÙ  se  trouvait  une  des  colonies  fondées  par 
Strogonof»  et  il  gagna  l'estime  des  habitants.  Il  résolut  d'attaquer 
Koutchom-khan,  chef  de  Tartares,  xiui  rendait  à  Sibir.  Bans  se 
laisser  ébranler  parles  menaces  ni  décourager  par  la  résistance^ 
il  écrasa  l'ennemi^  qui  fit  sa  soumission  :  il  se  trouva  ainsi  prince 
souveram.  Afin  de  se  maintenir,  il  fit  hommage  au  czar  de  Mos- 
covie  du  territoire  qu'il  avait  acquis ,  et  lui  envoya  un  présent 
de  fourrures  précieuses.  Ses  pr^ents  furent  bien  accueillis ,  et 
l'appui  qu'il  obtint  lui  permit  d'étendre  ses  limites  ;  mais  il  fut 
tué  dans  une  embuscade^  et  les  Russes  abandonnèrent  de  nou- 
veau la  Sibérie.  Toutefois  ils  en  avaient  appris  les  chemins, 
et  avaient  reconnu  la  iaeilité  de  vaincre  les  Tartares  :  ils  revin- 
rent donc  f  et  b&tirent  les  places  de  Tobolsk ,  de  Sonrgout ,  de 
Tara  ;  de  là  ils  se  répandirent  dans  la  contrée,  y  fondant  des 
villes  et  des  ccdonies  dans  toutes  les  directions.  En  moins  d'un 
siècle  ils  eurent  assujetti  toute  la  Sibérie^  des  confins  de  l'Eu- 
rope à  l'océan  Oriental^  et  de  la  mer  Glaciale  à  la  Chine, 

Ils  ne  erànurent  qu'en  1639  le  fleuve  Amour,  qui  du  centre 
de  la  Tartane,  où  il  prend  sa  source ,  descend  à  la  mer  après 
avoir  parcouru  plus  de  se  degrés  de  longitude  dans  la  direction 
de  l'Orient  :  ils  cherchèrent  à  assujettir  les  Tartores  qui  habitent 
sur  ses  rives;  et,  poursuivait  leurs  conquêtes,  ils  ae  trouvèrent 
en  contact,  puis  bientôt  en  guerre  avec  les  Chinois.  A  peine  les 
Chinois  se  furent-ils  habitués  à  l'usage  des  armes  à  feu  que 
l'avantage  leur  resta  :  on  entama  donc  des  négociations  ;  et  les 
t6S9       limitesqui  furent  alors  déterminées  firent  perdre  aux  Russes  la 
navigation  de  l'Amour.  On  sentit  combien  cette  perte  avait  d'im- 
portance tors  de  la  découverte  du  Kamtchatka  et  des  Iles  mtuées 
entre  l'Asie  et  l'Amérique ,  dont  les  produits  auraient  pu  &ci- 
lement  être  transportés  sur  ce  tleuve.  Les  Busses  conservaient 
la  faculté  de  trafiquer  avee  la  Chine;  ils  obtinrent  ensuite  celle 
d'y  envoyer  des  caravanes  qui,  durant  leur  séjour  à  Pékin,  de- 
vaient être  (défrayées  par  TEmpire  céleste;  de  plus ,  tout  parti- 
culier put  se  rendre  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Mongolie.  Mais 
le  fils  du  Ciel  fut  teilem^t  indigné  de  la  détoyauté  et  de  l'ivro- 
1T2S.1T2.0.    gnerie  des  Russes  qu'il  les  chassa.  Un  nouveau  traité  assura 
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HûiMx  Im  eonHns  ntpectift .  et  il  M  stimilé  qu'une  caravane ,    Tnité  de 
qui  De  pouvait  être  de  plus  de  deux  cents  voyageurs,  pourrait 
tou8  les  trois  ans  être  dirigée  sur  Pékin,  y  bâtir  une  église^  et  y 
envoyer  des  étudiants  pour  apprendre  la  langue. 

Les  Rosses  s'avancèrent  moins  rapidement  vers  le  nord,  en 
remontant  de  fleuve  en  fleuve.  Mais  il  paraît  qu'en  1649  ils 
passèrent  le  détroit  de  Behring^  et  doublèrent  le  cap  Nord. 
Stadouchine  et  Deshniew  trouvèrent  la  communication  par 
terre  entre  la  Colimaet  l'Anadyr,  Il  y  avait  dans  ces  parages 
une  quantité  énorme  d^hippopotames  :  les  Russes  y  furent  d'a^ 
bord  vénérés  comme  des  divinités  invulnérables;  mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à  démontrer  le  contrairre  en  se  massacrant  entre 
eux. 

En  1696,  une  bande  de  Cosaques  poussa^  tout  en  pillant^ 
jusqu'au  fleuve  qui  reçut  ensuite  le  nom  de  Kamtchatka.  Wo- 
lodimir  Atlaâsof  alla  conquérir  le  pays.  Habité  par  des  hommes 
d'une  très-petite  taille,  barbus,  qui  passent  Thiver  sous  terre 
et  l'été  dans  des  cages  suspendues,  il  ne  put  opposer  de  résis- 
tance. Cette  population  tranquille  (ùt  agitée  et  corrompue  par 
les  Russes,  et  fut  ensuite  exterminée  ou  se  mélangea  avec  d'au- 
tres races. 

Les  Kamtcbadales  donnèrent  connaissance  aux  Russes  des 
îles  Kouriles ,  au  sud  ;  ils  leuc  apprirent  qu'au  delà  de  celles 
qu'on  apercevait  du  continent  il  s*ep  trouvait  d'autres  où  arri- 
vaient des  hommes  vêtus  de  soie  et  de  coton,  qui  apportaient 
des  vases  et  de  la  porcelaine. 

Les  Tchouktchis ,  qui  habitaient  la  pointe  dé  territoire  la 
plus  éloignée,  étaient  au  contraire  d'un  naturel  farouche  : 
quand  les  Russes  les  eurent  attaqués  et  vaincus ,  ceux  qu'ils 
avaient  faits  prisonniers  se  tuèrent  les  uns  les  autres  ;  et  ils  ne 
purent  les  avoir  pour  sujets  que  de  nom. 

Les  Tchouktchis  parlaient  d'une  grande  terre  située  au  delà  nis. 
de  leur  pays;  c'était  probablement  T Amérique  qu'ils  dési- 
gnaient ainsi  :  soit  qu'elle  fût  unie  à  l'Asie  ou  qu'elle  n'en  fût 
séparée  que  par  un  détroit,  la  Russie  pouvait  espérer,  en  avan- 
çant  vers  le  levant,  d'aborder  à  cet  autre  continent.  Q  est  pro^ 
bable  que  les  marchands  et  les  chasseurs  avaient  fait  maintes 
fois  ce  trajet;  mais  que  leur  importait  de  le  constater? 

Pierre  le  Grand ,  qui  avait  reconnu  dès  le  commencement 
l'importance  des  minéraux  de  la  Sibérie ,  et  y  avait  fait  établir^ 
par  les  Demidof ,  plusieurs  usines  pour  la  fonte  du  fer  et  du 
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cuivre ,  dicta >  peu  de  jours  avant  de  mourir^  des  instmctions 
pour  un  voyage  de  découvertes.  Il  voulait  que,  prenant  pour 
point  de  départ  le  Kamtchatka^  ou  un  autre  pays  de  roccident 

I  «M.  oriental ,  on  examinât  si  les  côtes  au  nord  ou  à  l'est  se  joignaient 
à  TAmérique.  Vital  Behring^  Danois^  au  service  de  la  Russie, 
se  chargea  de  cette  expédition  difficile.  Il  mit  à  la  voile  au 
Kamtchatka,  et  s'avança  jusqu'au  60''  18'  de  latitude^après  avoir 
passé ,  sans  s'en  apercevmr^  le  détroit  qui  sépare  les  deux  con^ 
tinents  et  qui  pourtmt  fut  appelé  de  son  nom. 

tni  Cependant  le  colonel  Schestakof  représentait  combien  il  éimt 

important  de  soumettre  de  fait  les  Tchouktchis^  afin  de  recon- 
naître complètement  leur  pays.  H  les  attaqua  avec  cent  cin- 

1781.  quante  soldats  ;  mais  il  fut  défait  et  tué.  Le  capitaine  de  dragons 
Paloutzki,  qui  continuait  l'entreprise^  les  battit  plusieurs  fois, 
et  une  marche  prodigieuse  lui  fit  atteindre,  au  milieu  des  glaces 
et  des  ennemis,  l'extrémité  la  plus  reculée  de  la  Sibérie. 

Le  Cosaque  Kroupischef ,  qui  avait  été  expédié  par  mer  pour 
le  seconder,  compléta^  en  faisant  le  tour  du  Kamtchatka,  ia 
découverte  de  Behring,  et  reconnut  combien  notre  continent  se 
rapproche  du  sol  américain.  Cependant. plusieurs  expéditions 
destinées  à  constater  ce  fait  eurent  une  fin  déplorable,  et  entraî- 
nèrent la  perte  d'hommes  pleiitô  de  courage  au  milieu  de  ces 
glaces  infranchissables. 

Tout  à  coup  une  jonque  japonaise ,  chai^  de  soie,  de  coton 
et  de  riz,  fut  poussée  par  la  tempête  sur  la  côte  orientale  du 
Kamtchatka.  Les  Cosaques ,  plus  implacables  que  la  mer,  tuè- 

mt.  rent.ceux  qui  la  nK)ntalent ,  à  Texception  d'un  vieillard  et  d'un 
enfant,  qui  furent  envoyés  à  Saint-Pétersbourg.  Cet  événemeut 
f(H*tuit  ranima  l'ardeur  des  découvertes  et  l'espoir  d'une  heu- 

1739.  reuse  réussite.  Martin  Spangberg  et  Guillaume  Walton  partirent 
dans  rintention  de  déterminer  la  position  du  Japon  par  rapport 
à  la  Sibérie.  Ils  y  arrivèrent  en  effet  par  une  route  nouvelle,  dif- 
férente de  celles  que  la  curiosité  ou  la  soif  du  gain  avait  déjà 
ouvertes  aux  Ëuropé^is. 

Behring  alla  ensuite  reconndtre  le  continent  américain,  et 
visita  tout  Tarchipel  arctique.  Il  passa  l'hiver  au  fond  de  grottes 
creusées  dans  le  sable  ',  mais  le  froid  qtii  fit  périr  une  partie  de 
son  équipage  l'emporta  lui-même,  et  son  nom  resta  à  Tile  où  fut 
laissé  son  corps.  Les  débris  de  son  expédition  regagnèrent  la 
Sibérie  avec  les  plus  grandes  peiiïes. 
Des  Kamtchadales  visitèrent  aussi  ces  lies,. oii  les  loutres 
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sont  en  abondttice  ;  à  mesure  que  la  cbasse  ^it  épuisée  dan» 
tes  preniièr^>  ils  se  transportaient  sur  d'autres.  En  1774,  un  aiv 
noateur  russe ,  nommé  Liakhof  ^  reconnut  Farcbipel  de  la  Nou- 
ydIe*-Sibérie,  déjà  aperçu  en  1 7 1 1  ^  entre  le  dékoit  de  Behring 
et  la  Nouvelle-Zemble^  où  brûle  le  volcan  le  plus  boréal  du 
mooAe.  Ces  tles  sont  composées  de  sable  contenant  une  grande 
quantité  d'os  de  mammouth  et  d'éléphant  ^  aussi  estimés  que 
l'ivoire  d'Asie  et  d'Afrique.  On  découvrit  ensuite  toutes  les  Ûes 
Aléoutes ,  entre  les  53®  et  55®  de  latitude  nord.  L'infatigable  in^ 
dustrie  russe  y  a  établi ,  ainsi  que  sur  trois  cents  lieues  de  côtes 
au  delà  du  cercle  polaire ,  des  factoreries  au  moyen  desqudles 
elle  fait  le  commerce  de  fourrures  avec  la  Chine.  La  compagnie 
russe-américaine  en  a  obtenu  le  privilège  en  1 799  • 

Cath^ine  U^  qui  comprit  combien  il  importait  de  connaître 
exactement  les  côtes  orientales  de  l'Asie ,  chargea  Joseph  Bil- 
lings ,,  compagaon  de  Cook  dans  sa  dernière  expédition ,  de  re*-  - 
ccmnaitre^  en  descendant  par  Cdima^  la  côte  septentrionale  de 
la  gibâîe  jusqu'au  cq)  Est.  Il  ne  put  y  réussir.  Il  visita  cepen-  itit. 
dant  les  îles  Aléoutes ,  où  il  constata  avec  quelle  barbarie  les 
n%)dants  à  qui  la  Russie  avait  vendu  les  naturels  traitaient  ces 
nudheureux  esclaves. 

Un  voyage  dans  ces  r^ons  est  une  longue  suite  de  souf- 
jfrasces ,  et  l'on  ne  s'aperçoit  de  l'existence  qu'en  les  sentant  se 
rraouvder.j  Après  avoir  cheminé  la  journée  entière  sous  les 
rayons  émoussés  d'un  soleil  nébuleux  et  sur  une  neige  éter- 
nelle^ on  s'arrête  dans  un  endroit  où  elle  est  moins  épaisse,  afin 
que  les  chevaux  puissent  arracher,  de  dessous  cette  couche 
glacée,  quelques  brins  de  mousse.  Il  faut  pour  se  procurer  de 
l'eau  fsûre  fondre  cette  neige  à  grand  feu ,  manger  avec  des 
gants  et  le  corps  enveloppé  de  fourrures ,  en  tenant  la  mar- 
mite sur  le  feu  pour  que  les  mets  ne  gèlent  pas ,  et  trancher  à 
coups  de  hache  le  pain  et  le  vin»  On  dort  de  jour,  c'est^à-^lire 
durant  le  temps  où  le  soleil  devrait  être  sur  l'horizon  ;  on  voyage 
pendant  la  nuit,  qui  est  éclûrée  par  des  aurores  boréales.  A  me- 
sure que  le  froid  augmente^  l'humidité  se  précipite  sous  la 
forme  d'un  brouillard  intense;  et  ce  brouillard  se  ccmverttt'ea 
givre, qui,  j9oUant  dans  l'air,  excorie  la  peau  par  son  seul 
contact.  Les  vapeurs  que  la  mer  exhale  sont  immobiles  sur  sa 
surface  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  couverte  de  glace  :  alors  le  ciel 
redevient  serein,  et  l'hiver  sévit  avec  une  rigueur  effrayante. 
L'intérieur  des  cabanes,  où  les  naturels  se  tiennent  iiccroupis 
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devant  le  feu  ^  se  tapisse  d^uoe  couche  glacée  ^  au  dehors  règoe 
le  calme  de  la  tombe,  et  le  son  le  plus  léger  s'entend  k  une  très- 
grande  distance. 

VoQà  les  souffrances  que  r<m  va  affWmter  pour  éehanger 
des  colifichets  et  des  ustensiles 'divers  contre  les  fourmresdoni 
se  paiercmi  les  femmes  à  la  mode  et  le  sehah  de  Perse ,  lumièie 
du  monde  ;  pour  recufilUr  des  dents  de  mammouth ,  qui  se 
trouvent  là  par  milliers,  merveiUeux  témoignage  des  révolu* 
tiens  du  globe  (1). 

Les  mers  environnantes  abondent  en  crustacés^  en  anné* 
lides ,  en  harengs  et  surtout  en  gélatineux  microscopiques  (s), 
qui  sufSsent  pour  repaître  les  immenses  cétacés  et  les  mammi- 
fères amphibies.  Des  multitudes  d'oiseaux  de  passage  y  arrivent; 
et  Peider,  qui  fournit  le  duvet  appelé  édredon,  fait  son  nid  dans 
les  rochers.  Le  règne  végétal  est^  au  contraire,  trè»-pauvredans 
'  ces  parages,  où  il  est  presque  restreîM  au  seul  cryptogame. 

En  1830,  Ferdinand  Wrangel,  lieutenant  de  vaisseau,  reçut 
du  i^ar  l'ordre  d'explorer  les  côtes  septentrionales  de  la  Sibérie, 
et  de  s'avancer  le  plus  possible  dans  la  mer  Glaciale  (3).  Il 
s'ead)arqua  au  delà  des  monts  Ourals  et  de  la  Sibérie  méridio- 
nale, cultivée  et  hospitalière,  sur  le  Lena,  fleuve  magnifique, 


(1)  Le  savant  Baer  a  soumis,  en  1849,  à  l'Académie  des  sciences  de  Saint- 
PéterslMMirg  diverses  recherches  sur  le  coauneree  de  la  Sibérie.  l\  affirme  qo*!! 
n'y  a  pas  à  regretter  la  forte  diminotion  qiii  se  feit  sentir  dans  te  produit  de  la 
chasse  des  animaux  à  fourrure  en  Sibérie,  pour  la  loutre  surtout.  Selon  lui, 
Textermination  des  animaux  d*un  pelage  précieux ,  qui  sont  carnivores,  le 
eastor  excepté,  tend  à  multiplier  les  herbivores  et  les  rongeurs,  qui  Ibnmis- 
sent  des  peaux  moins  estimées ,  mais  en  plus  grand  nombre.  Les  peaux  de 
renard  noir,  les  plus  prisées  de  tontes,  rapportent  50,000  roubles  d'argent  par 
an  ;  celles  de  loutres  de  mer,  150,000  ;  celles  des  zibelines,  220,000.  Les  seuls 
poils  de  lièvre  donnent  près  â*un  million  de  roubles  par  an,  et  on  peut  évaluer 
k  quinze  millious  le  nombre  des  écureuils  tués  annuellement,  ce  qui  ferait  en- 
viron un  million  peur  les  fourrures  de  petit-gris.  Ainsi  en  général,  les  mar- 
i^haodiaes  d*un  haut  prix  r^porte^t  moins  que  celles  qui,  étant  à  meillenr 
marché,  sont  plus  recherchées,  La  Russie  retire  cent  fois  plps  des  soies  de 
porc  que  des  zibelines ,  et  les  peaux  de  mouton  lui  produisent  pour  10  mil- 
lions de  roubles,  c^est -à-dire  le  triple  de  tous  les  mammifères  sauvages  tués  k 
k  lâchasse. 

(2)  Seoresby,  à  qui  l'on  doit  les  meillnares  observations  sur  ces  conliées. 
a  calculé  que  deux  milles  carrés  de  ces  mers  contiennent  aulM^I  d'animanx 
microsoopiqoes  qu'auraient  pu  en  compter  quatre- vingt  mlllp  personnes  oeeo- 
pées  à  ce  travail  depuis  le  commencement  du  monde. 

'   (3)  Son  voyage  a  été  publié  h  Berlin  vingt  ans  après,  par  Ritter  :  ROse 
longs  der  nùrdàiUte  van  Sibérien  mnd  auf  dem  Biemere;  Berlin,  1840. 


el  Arriva  à  blunilàk ,  vUte  composée  de  barraques  en  bois ,  sans 
%m  brin  de  verdure.  Elle  n'a  d'autre  édifice  remarcpiableiiu'une 
forteresse  au^^i  m  boiSj  ecmstruite  par  les  Ciosaques  en  1647 , 
laraqu'ils  la  conquirent.  On  s'y  rend  pourtant  de  plusieurs  cen- 
taines de  lieues  à  la  ronde ^  de  la  mer  Glaciale ,  de  Okhotsk, 
dn  Kamtchatka,  pour  y  apporter  des  dents  de  veau  marin, 
des  os  fossiles  de  mammouth ,  que  Ton  vend  pendant  les  six 
3Wiaines  que  dure  l'éié^  mais  surtout  une  teUe  quantité  de 
fourrures  qu^on  les  évalue  à  deux  millions  et  demi  de  roubles 
par  an.  Elles  sont  échangées  contre  de  l'orge ,  de  la  farine ,  du 
sucre ,  du  thé  9  des  étoffes  de  0oie,  de  côton  et  de  laine ,  des  us- 
tensiles de  fer  et  de  cuivre ,  surtout  de  l'eau-de-vie  et  du  tabac^ 
i)bjets  de  prédilection  pour  les  Sibériens.  Cette  courte  saison 
une  fois  passée^  tout  devient  plus  cher,  et  les  pauvres  habitants 
restent  isolés. 

Passé  I^y^outsk;  il  n'y  a  plus  de  routes,  on  ne  peut  plus  se 
servir  de  voiture  ^  c'est  avec  peine  que  les  chevaux  peuvent 
avancer,  unis  en  caravanes  et  attachés  à  la  queue  l'un  de 
l'autre.  On  les  décharge  le  soir^  en  les  laissant  aHer  librement 
m  quête  de  quelques  brins  d'herbe  à  brouter. 

Wrangel  trouva  plus  loin,  lorsque  rien  n'apparaissait  plus 
que  de  la  glace,  un  i»rêtre  de  quatre-vingt-dix  ans,  qui  avait 
consumé  sa  vie  à  convertir  des  Iakoutes  et  des  Toungouses  : 
tout  vieux  qu'il  était ,  il  faisait  encore  cinq  cents  lieues  chaque 
année  pour  visiter  les  brebis  de  son  troupeau^  dispersées  sur 
mie  si  vaste  étendue. 

Le  thermomètre  descendait  à  trente-neuf  degrés,  puis  il  baissa 
jusqu'à  quarante*4rois.  Pendant  l'été,  quand  il  monte  jusqu'à 
dix-huit ,  les  nature  sont  tourmentés  par  des  nuées  de  mou- 
èheions;  mais  en  même  temps  les  rennes  sauvages ,  qu'ils  har-- 
eèient  de  leur  aigidllon^  se  précipitent  dans  la  mer,  et  offrent 
ainsi  une  proie  abondante  aux  chasseurs. 

Mais  au  delà  même  des  limites  oii  cesse  la  végétation  et  oii 
tout  animal  disparaît,  vous  rencontrez  l'homme  enseveli  dans  la 
neige  et  dans  le  brouillard,  occupé  à  satisfaire  ses  besoins  du 
moment,  sans  pouvoir  dire  quand  ni  pourqud  ses  pères  choisi- 
rent ces  climats  inhospitaliers,  dont  il  ne  sait  pas  se  détacher, 
parce  quMl  y  est  né  et  qu'il  veut  y  mourir.  Les  Esquimaux  sont 
une  race  fort  laide,  leur  teint  est  parfois  aussi  noir  que  celui  des 
Hotteot(^  ;  les  femmes  sont  difformes  précisément  en  ce  que 
les  nôtres  ont  de  plus  attrayant  :  eUes  accouchent  presque  sans 
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aucune  souffrance.  Les  Esquimaux  sont  rarement  malade;  mais 
la  céeité  accompagne  leur  courte  vieillesse.  La  graisse  est  leur 
aliment  favori;  du  reste ^  ils  ne  font  point  usage  de  sel,  non 
plus  que  d'eau-de-vie  ;  et  tonte  leur  société  consiste  dans  celle 
de  la  famille.  Leurs  bateaux  sont  des  espèces  de  caisses  poin- 
tues à  Textrémité^  ayant  douze  pieds  de  longueur  sur  un  et 
demi  de  largeur,  partout  revêtues  de  peau  de  chten  de  mer;  on 
trou  seulement  pratiqué  au  milieu^  dans  la  partie  supérieure, 
permet  au  navigateur  de  sintroduire  dans  cet  esquif;  il  serre 
alors  le  cuir  à  Tentour  de  ses  reins ^  et  l'eau  ne  peut  ainsi  pé- 
nétrer dans  Intérieur  ni  submerger  l'embarcation,    t 

Wrangel  trouva  sur  le  rivage  de  Colima  une  colonie  de 
Busses  de  beaucoup  supérieure  aux  indigènes  pour  l'habileté  à 
la  chasse  et  pour  rintelligence.  Tandis  que  les  premiers  sont 
constamment  sombres  et  taciturnes^  les  autres  égayent  de 
temps  à  autre  leur  misère  par  des  ehansons  dont  les  idées  sont 
empreintes  de  couleurs  fort  étrangères  à  leur  situation  pré- 
sente (1).  Les  Esquimaux  passent  l'hiver  calfeutrés  dans  leurs 
habitations;  le  retour  du  printemps  ne  leur  apporte  pas  la  joie, 
car  à  ce  moment  leurs  provisions  sont  ccmsommées;  le  poisson 
se  tient  encore  dans  les  jN^ofondeurs  où  l'eau  est  tiède;  les 
chiens^  épuisés  par  la  fatigue  et  par  l'abstinence  de  Tbiver, 
n'ont  pas  la  vigueur  nécessaire  pour  accompagner  leur  maître 
à  la  chasse  des  rennes  et  des  élans.  On  voit  ces  animaux^  réduits 
aux  abois,  entrer  par  bandes  dans  les  villages  russes ,  pour  j 
ramasser  des  os  ^  des  peaux  ^  du  cuir^  tout  ce  qui  peut  apaiser 
pour  un  moment  les  tourûients  de  la  faim ,  auxquels  les  colons 
eux-mêmes  ne  peuvent  pas  toujours  échapper.     . 

Mais  tout  à  coup  paraissent  par  troupes  les  oiseaux  de  pas- 
sage y  cygneS;  oies,  canards;  et  chacun  s'arme  pour  leur  donner 
la  chasse  :  puis  en  juin  arrive  le  dégel  des  fleuves^  et  le  poisson 

(1)  Wrângel  en  rapporte  quelques  fragmente  : 

K  Je  ?6ux  écrire  nne  lettre,  une  lettre  à  mon  bien^almé.  Je  ne  récrirai  ptf 
avec  la  plume  ni  avec  de  Tenere  noire  ;  je  la  tracerai  avec  des  larmes  brillantes 
pour  qu'elle  ne  s'efface  plus.  Ma  messagère  sera  la  colombe ,  la  colombe  à 
l'aile  bleue.  O  colombe,  colombeHe,  porte  ce  billet  à  mon  bien-aimé!  jette^e- 
Ibî  par  la  fenêtre,  afin  qu'il  connaisse  mon  amour  et  mon  cbagrin.  » 

«  Rossigifol,  beau  rossignol  au  brun  plumage^  dis-moi  «  oà  as- tu  reneoDlré 
ceux  qui  voguent  sur  la  mer?  —  Je  les  ai. rencontrés  près  des  écoeils  blan* 
chissants,  où  ils  ont  trouvé  une  Ile  délicieuse.  -«-  Rossignol,  beau  rossignol» 
reprends  ton  vol;  va  par  la  mer  bleue,  en  quête  de  mon  bien-àtmé.  Dis-loi 
que  celle  qui  l'aime  verse,  à  cause  de  lui,  des  larmes  apAère».  » 


qui  fourmille  forme  la  noumture  prindpale  des  hommes  et 
des  chiesis;  ceax-d  rabattit  les  remies  vers  les  fleuves ,  où 
ils  se  trcMivâit  pris.  Les  femnies  mettent  en  réserve  pour  rUver 
quelques  herbes  aromatiques,  quelques  baies,  joyeuse  ven-- 
âwsge  de  ces  pays  misérables.  Aux  premiers  froids  de  Tau* 
tomne,  les  habitants  brisent  la  glace  des  rivières,  pour  y 
I^endre  le  poisson  qui  n'a  pas  encore  fui;  puis,  quand  l'hiver 
est  venu,  ils  toident  des  lacets  aux  renards ,  aux  martres,  aux 
écureuils,  ou  poursuivent  avec  des  chiens  l'ours  et  Télan. 

Le  chi^i  est  Tami ,  la  ressource  de  ces  malheureux.  On  Tat- 
teHe  aux  traîneaux  qui  portent  les  vivres  et  les  marchuM&ses, 
et,  nourri  de  harengs  gelés,  il  fait  avec  cette  chaîné  cent  cin-- 
quante  milles  par  jour,  en  devinant  le  sentier  au  milieu  des 
brouillards  et  de  l'obscurité,  ainsi  que  la  cabane  ensevelie  sous 
la  neige  qui  doit  lui  fournir  un  abri.  En  été  il  remoi^que  les 
barques ,  et  à  l'occasion  il  défend  son  maître  contre  les  ours. 

Wrangel  employa  six  cents  chiens  et  cinquante  traîneaux 
pour  ses  courses  sur  la  mer  Gladale ,  afin  de  pouvoir  emporter 
ses  instruments  et  ses  provisions.  L'intensité  extrême  du  froid 
rendait  les  observations  très-difficiles  :  le  chronomètre  s'arrê- 
tât; la  peau  brûlait  au  seul  ccmtact  d'un  instrument  métallique, 
et  le  moindre  souffle  formait  sur'  le^  cristal  des  lentilles  une 
croût€i  de  glace. 

n  n'en  gagna  pas  nK>ins  au  nûtieu  de  rudes  souffrances  le 
cqpi  Schelagskoï,  terme  assigné  à  son  voyage. 

Pendant  ee  ten^  Hathiouchkin ,  son  c<»npagnon,  était  allé 
à  la  fcâre  d'Ostrownoï,  où  se  rendent  les  Russes  et  les  Tehoukt- 
ehis  nomades.  Ces  derniers  y  viament  de  l'extrémité  orientale 
de  l'Asie,  vendant  et  échangeant  des  d^its  de  veau  marin  et 
des  fourrures.  Ds  achètent  des  Américains ,  pour  une  demi- 
livre  de  tabac  »  une  fourrure  qu'ils  revendent ,  pour  deux  livres 
de  la  même  denrée,  aux  Russes,  qui,  à  leur  tour^  en  tirent  le 
double.  Mus  ils  flaitent  surtout  d'une  manière  irrésistible  Fa-« 
vidité  du  chasseur  sibérien  par  l'appftt  de  l'eau-de^vîe. 

Les  Tchouktchis  conservent  orgueilleusement  leur  liberté, 
et  plaignent  ceux  à  qui  les  Russes  l'ont  enlevée.  Hs  ont  le  renne 
pour  les  aider  dans  leurs  travaux  comme  les  Toungouses  ont 
le  efaien;  il  leur  sert  non-seulement  conune  bête  de  trait,  mais 
il  leur  fournit  aussi  sa  chair,  s(m  lait  et  son  poil ,  dont  ils  font 
leurs  tentes.  Us  sont  baptisés;  mais  c'est  là  tout  ce  qu'ils  oitt 
du  cbréti^.  Les  livres  répasulus  par  la  Société  Inblique  de 
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SftintpPélmboyjrg  o'ont  pas  détruit  parmi  mm  la  pcrtjgaimo, 
m  ruMge  de  tuer  les  vi^Uards  ainsi  que  les  enAuits  disgnidés  ^ 
ni  l'habitude  de  reeourir  au  st^tamane^  qui  est  le  magieieii,  la 
médecin  et  le  conseiller  dd  la  tribu. 

La  Sibérie  acquiert  une  nouvelle  impwtanoe  par^ses  miaiSy 
qui^  exploitées  dq)uis  un  temps  trës^raotilé^  coftome  nous  l'aviMS 
dit^  ont  produit  dons  ce  siècle  ^  parmi  les  monts  Curais  >  dis 
richesses  inattendues,  n  en  est  résulté  que  te  fer,  que  Ton  ch^^ 
chaii  d'abord  dans  ces  régions^  a  été  négligé  poinr  l'or  et  Targeat. 

CHAPITRE  XXVI. 

raOGRÈS  OE  LA  GÉ0GR4PBIB  BT  BB  LA  RAIITKIIJE.  DROIT  HARITIIIE. 

Tant  de  voyages  avaiMt  étendu  la  ccmnaissanee  du  monde 
étoffer!  wie  ample  moisson  de  faits  nouveaux  à  la  science^ 
qui^  en  s'exerçant  dans  un  champ  plus  vsBte,  se  fiMrtifia  et 
vint  faciliter  les  découvertes.  Nous  avixis  vu  comUen  d'erreurs 
avuent  accompagné  les  premières  expéditions;  et^  diose  t«r 
marquable>  plusieurs  de  ees  expéditiims  durent  à  des  erreurs 
leur  impulsion  première  ou  la  constance  avec  laquelle  elles 
furent  continuées.  Les  découverte  de  Colomb  et  de  Gatna 
mirent  en  évidence  les  fautes  où  était  tombé  Ptolémée ,  guide 
unique  du  moyen  âge.  Les  frères  Apianus  et  après  eux  Ribiero 
indiquènent  sur  des  mappemondes  les  nouvelles  découvertes. 
Cdle  de  Gemma  Frisius  fut  meilleure  que  les  léu^ }  puis  8é* 
bastîen  Munster  mérita  d'étrë  comparé  à  Strabon.  Pierre  Non- 
nkis  {Nvûez)  signala  et  cheh^ha  à  r^tïtifier  tes  déflmts  de  la 
projection.  OrteUus  iqfipUqua  l'érudition  à  la  géogra^fe  an* 
cienne.  Gérard  Mercalor  réinqirfma  Ptolémée  de  manièi^  à 
détruire  les  opinions  fausseà  puisées  dlins  Tétude  Aé  cet  éai* 
vain.  Dans  le  dixHseptième  siècle,  l'oeuvre  comra«Msée  prit  de 
l'extoision.  Le  docte  Cluvier  ou  plutôt  Quwët,  l'aSlnmoine 
Atodoli  y  le  physicien  Vareuius  réformèrent  la  soi^ioe.  Gelli^ 
rius  ramena  à  la  régularité  la  géographie  aofâetme* 

Le  âtomnd,  AUger  Ghislen  de  Bu^eeq,  ffm  Oharies  V  envoya 
à  Qooatantînqjle  conune  ambassadeur  auprès  de  Suleiiiian  II, 
étudîA  les  mœurs  des  Turcs  avec  une  sagadté  inconnue  jusque^ 
là,  rapporta  en  Europe  desmahuscrits grecs  et  latins  et puUîa 


le  Mmtmumi  ofMynwi;  â'étant  awuite  rendu  6b  France  pour 
aeomniMigner  la  princene  daitinée  à  Charles  IX ,  il  observa  la 
eoiir  de  France  en  bmi  diploaiate,  et  De  Thou  avoue  qu'il  a  tiré 
grand  profit  des  renseignements  fournis  par  ce  voyageur.  Jean 
Loswenkeaiiy  helléniste  et  latiniste  distingué,  savait  ausn  le  turc, 
traduisit  les  Annales  ottonianes>  qu'il  continua  de  Tan  use  à 
l'an  1487,  et  puUiaune  Histùire  de  k»  Turquie  i}jaqa'en  1659, 

Jean  Pierre  Maffei  de  Bergame^  appelé  à  Lidwnne  par  le  roi 
oardinal,  écrivit  en  latin  très-oorrect  les  Gooquétes  des  Portugais 
dans  les  Indes  ;  il  demanda  et  obtint  la  faveur  de  réciter  l'office 
en  grec,  afin  que  la  mauvaise  latmité  du  Bréviaire  ne  lui  fit  pas 
perdre  le  sentiment  de  rélégaaoe  eicéroniume.  Pierre  Délia 
Valle  rédigea ,  en  cinquanteh^piatre  lettres  >  la  relation  de  ses 
Voyages  ea  Syrie  et  en  Perse,  de  1614  à  1686.  C'est  im  bon 
observateur/  qw  parle  beaUcoup^  de  lui-mérae  et  qui  par  là 
donne  de  la  vie  à  ses  récits.  Ftére  Léandre-Albert  de  Bologne 
fit,  en  1  ôso,  une  Description  de  l'Italie  où  l'on  trouve  de  bonnes 
choses,  bien  que  l'auteur  se  laisse  parfois  égarer  par  An- 
nius  de  Viterbe;  le  même  8Q|et  fot  trmté  par  Jean- Antoine 
Magini,  dans  son  livre  qui  panitaprès  sa  mort,  en  isso.  Ferrari 
donna  le  premtttl^tcofiyeo^râ^'cv»  {1Q27),  contenant  neuf 
mine  six  cents  articles.  Puidias,  ecclésiastique  anglais,  mit  au 
jour  le  Piierin  (161 1-1636),  recudl  de  voyages  en  trois  parties, 
et  résumant  les  tmvauK  de  mille  deux  cents  auteurs.  Cet  écri- 
vain n'est  pas  très-exact^  mtts  il  offim  d^utiles  renseignements 
aux  contemporains.  Le  HoBandais  Adam  Oiéarius,  ambassadeur 
du  duc  de  Holstein  en  Moscovie  et  en  Perse  de  1633  à  1639, 
retraça  en  aUemand  un  récit  de  ses  voyages  qui  a  été  traduit 
plusieurs  fois.  Il  y  révèle  la  barbarie  de  la  Russie  et  le  de^xh 
tisme  de  la  Perse;  il  est  prolixe  sans  devenir  ennuyant,  parce 
qu'il  observe  tout  avec  attention  et  qu'il  raconte  avec  loyauté. 

Plusieurs  savants  commentèrent  les  anciens  livres  de  géo« 
grafriiie  et  en  produinrent  de  nouveaux.  Benoit  Bordon  écrivit 
Ylmtaire  { Venise,  152S  ).  Varénius,  auteur  que  l'on  croit  Alle- 
mand de  naissance,  réfugié  en  Hollande,  imprima  la  Geogrch- 
phia  generalis  in  qua  affecHones  générales  telluris  explicuntur 
(  Saévir,  1 650),  ouvrage  capital,  dam  lequd  les  questions  rela- 
tives à  la  phyMque  du  gld^  sont  considérées  sous  un  aspect 
encore  plus  général  que  ne  l'avait  fait  Acosta  dans  son  Historitt 
naiural  de  las  Indias  (lâ90).  Demeurant  en  Hollande,  Varénius 
put  profiter  des  facilités  que  lui  donnait  le  commerce  très^^asie 
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de  cette  nation,  et  outre  une  deactiftàon  lemarquaUe  de  la 
terre  en  général^  on  y  remarque  une  énumération  des  diflCérents 
systèmes  de  montagnes ,  des  détails  curieux  sur  les  rai^Kirls 
qui  existent  entre  les  directions  des  différentes  chaînes^  sur  la 
forme  générale  des  continents ,  sur  les  volcans  étdnts  et  sur  les 
vdcans  en  activité ,  sur  les  divisions  générales  des  lies  et  des 
archipels^  sur  la  profondeur  de  l'Océan  comparée  à  la  hauteur 
des  côtes  vcMsines^  sur  Tégalité  de  niveau  de  toutes  les  mers 
ouvertes  ;  sur  les  rapports  entre  les  courants  et  les  vents  jdo- 
minants,  sur  la  direction  des  vents  comme  conséquence  des 
variations  de  la  temp^ture  :  <m  y  trouve  enfin  dans  ce  livre 
la  description  exacte  du  courant  équinoxial  d'orient  en  occident 
et  la  théorie  de  la  formation  des  Iles  par  le  soulèvement  du 
fond  de  la  mer  (l).  L'exécution  graphique  fit  aussi  des  progrès. 
La  première  chose  qui  importe  dans  la  géographie,  que 
Bacon  définit  la  science  de  Tespace ,  c'est  de  dét^miner  exacte- 
ment la  situation  des  pays  que  l'on  découvre  ou  que  l'on  dé^ 
crit.  On  croit  que  Martin  de  Tyr  a  été  le  premier  qui  ait  indiqué 
sur  les  cartes  les  degrés  d'éloignement  d'un  pays  par  ra{^[)ort  à 
un  méridien  pris  pour  foiai  principal  (  limfUude  ),  et  les  degrés 
de  rélévation  sur  l'équateur  [latitude)  (2).  Midsles  andens 
allaient  tellement  au  hasard  que^  dans  les^  pays  les  plus  connus 
alors,  Gonstantinoide,  qui  est  la  ville  la  mieux  indiquée,  est 
iriacée  par  Ptolémée  de  deux  degrés  trop  au  nord;  les  Arabes 
{'éloignèrent  de  deux  autres  degrés  ;  et  quand  le  Turc  Amurat 
en  fit  déterminer  ht  véritable  position  à  41''.  se',  il  parut  scan- 

(1)  Magna  spiiiimm  indtuorum  pi,  sieut  aliquando  moitiés  a  terra 
jjuri^utos  eue  quidam  ser^unt ,  page  325. 

(2)  Les  Arabes  apprirent  des  Grecs  Tasage  de  dësigoer  par  le  mot  longitude 
l'étendue  de  la  terre  de  roccident  à  Torient;  et  par  le  mot  latitude  TéteDdiie 
de  la  terre  de  Téqaatear  aa  nord.  Qaelques-ansprireot  poar  premier  méridieit 
celui  de  Ptolémée,  qal  parlait  des  Iles  Fortonées.  D'autres,  comme  Aboulféda, 
te  fixèrent  snr  la  o6te  oeddenlale  d'Afrique,  dix  degrés  plus  à  l'ooeat  ;  d^lns 
enfin  adoptèrent  le  méridien  des  Indiens,  qui  passe  par  l'Ile  deCeyIan.  C'est  ce 
qu'ils  appelaient  la  coupole  de  la  ferre  ou  cot^pelè  d'airain,  qu*ils  considé- 
raient comme  te  [point  central  do  monde.  M.  Reinand ,  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles^lettres,  traité  longuement  ce  sujet,  d'après  les  données 
nrabes,  dans  son  Introdoetion  à  la  Créographie  d'Abcnlféde.  Cette  question, 
qui  aurait  vi?ement  préocupé  les  8a?ants  do  moyen  âge,  notamment  Roger 
Bacon  et  le  cardinal  d'Aï,  tint  une  seconde  place  dans  les  idées  théoriques, 
qui  couduisirent  Christophe  Colomb  à  la  décou?erle  du  Noo?eaa  Monde. 
C'est  Rf.  Reinaad  qui  le  premier  a  expliqué  cette  partie  des  théories  du  grand 
navigateur^ 
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daieux  que  des  barbares  osass^t  corriger  les  iofailMUes  elas* 
siqœs. 

Les  erreurs  étaient  aicore  plus  grossières  pour  les  longitudes  : 
ainsi  la  Mécfiterranée  embrassait,  sur  les  ciurtes  de  Ptcdémée, 
du  rocher  de  Gibraltar  jusqu^au  fond  de  la  baie  dlssus,  es®  aa 
lieu  de  41®  :  ce  qui  forme  une  différence  de  près  de  trois  cents 
lieues.  C'est  pourquoi  Delambre  dit  que  «  la  géographie  n'ofire 
<r  aucune  position  sur  laquelle  on  puisse  s'appuyer  ;  les  latitudes 
«  varient  souvent  de  plus  d'un  degré;  les  longitudes  n'auraient 
«  pu  que  par  un  hasard  extraordinaire  être  fixées  à  deux  de* 
«  grés  près;  les  erreurs  de  trois  et  de  quatre  degrés  ne  soni 
«  pas  rares  dans  un  même  pays^  et  elles  sont  bien  plus  grandes 
a  d'un  pays  à  l'autre.  La  chorographie  peut  tirer  beaucoup  de 
a  fruit  de  la  lecture  des  tmciais;  mais  quant  aux  positions  ab* 
«  solues;  il  n'y  en  a  pas  une  seule  où  je  voulusse  avoir  la 
i(  moindre  confiance^  à  moins  que  je  ne  la  tixmvasse  confirmée 
a  par  des  observations  modernes;  et  duis  ce  cas  une  détermi^ 
«  nation  due  au  hasard  ne  serait  tout  au  plus  qu'un  objet  de 
cr  curiosité.  i> 

Ces  erreurs  devinrent  évidentes  quand  rasUt)nomie  se  per* 
fectiomia;  mais  comme  la  vénération  pour  les  anciens  opposait 
un  obstacle  à  la  reconnaissance  de  la  vérité ,  Kepler  fut  obligé 
de  démontrer  par  des  exemples  saisissants  combien  les  savants 
s'étaient  égarés  dans  leurs  calculs  (i).  L'incertitude  devait  être 
bien  {dus  grande  ^acote  relativement  à  des  pays  récemment 
découverts  et  situés  aux  extrémités  de  l'Asie. 

On  sait  que  les  longitudes  et  les  latitudes  sont  marquées  par  le 

(f )  Kepler  ne  meUait,  entre  les  àenx  villes  bien  coonues  de  Rome/et  â% 
Nuremberg,  que  la  différeDce  d'uo  degré  en  longitude,  taudis  qu'elle  avait  été 
fixée  de  9"  à  7?  30'  par  les  géographes  suivants  : 


Par  R^iomontanas, 

k^ 

Par  le  même  Apianus, 

à  V»45 

_  Werner, 

S* 

^Magiai, 

••ao* 

Après  réclipse  de  1497, 

7» 

—  Schoner, 

3* 

ParApianos» 

S°30' 

~  Stade, 

a*  15' 

—  Mestlin, 

8«15' 

^  Jansen, 

2°  40' 

—  StofBer , 

4'80' 

Celle  de  deux  lienx  placés  sous  la  même  latifode,  comme  Ferrare  et  Cadix, 
▼arie  même  davantage  : 

Plolemée,  édition  de  1425,  27<»  W  Tables  de  RidoUi,  de  iS27,  17« 

Tables  Alphonslnes,    1492^  2^  30'  Argoli,  163S,  24«Ô5' 

Apiaous,  1540,  37*  05'  RiccioU,  1672,  49''27' 

MaaroPIOrentîno,         1557,  2SM3'  Sebott,  1677,  26^50' 

Gemma  Frisius.  t57S,  27''56'  Irlande,  17S9,  17'*52' 
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croisement  dflt  oercles  méridi^M  avec  ki  paraMes.  Dans  ces 
derniers,  la  longueur  diminue  par  rapport  à  celle  de  Téquataur 
en  raiscm  du  rayon  cosinus  d^  latitude.:  afin  donc  que  la  ligne 
loxodromiqul)  coupe  tous  las  méridieBis  sous  ua  même  angle  ^ 
en  les  représente  sur  les  cartes  par  des  parallèles  ;  en  oonsé^ 
quence^  les  lieux  ne  se  trouvent  pas  dans  leurs  situations  effeo- 
tives.  Afin  d'obvier  à  cet  inconvénient^  insensible  sur  une  petite 
éoheUe,  mais  grave  sur  une  grande  étendue>  TËcossais  Edouard 
Wright  et  le  Flamand  Gérard  Meroator  (1)  inventèrent  les  cartes 
réduites»  Bien  que  les  méridiens  y  soient  encore  représentés  par 
des  parallèles^  ils  sont  divisés  en  parties  inégales^  croissant  de 
réquateur  vers  les  pôles ,  d'après  la  loi  qui  fait  décroître  les 
degrés  de  longitude  dans  les  cercles  parallèles  ^  en  raiscm  d« 
rayon  à  la  sécante  de  Tare  de  latitude  (3).  De  cette  maaière,  la 
mappemonde  peut  être  conâdérée  comme  composée  de  plu- 
sieurs cartes  planes  sur  des  échelles  diverses^  rapprochées  l'une 
de  l'autre. 

Albert  Durer  et  Henri  Glareanus  Loriti^  du  canton  de  Gluîs, 
inventèrent  l'art  de  graver  sur  cuivre  les  segments  sfriiériques^ 
et  de  les  coller  sur  un  gk^  après  les  avoir  tirés  sur  du  piq[iier; 
ce  qui  permit  d'en  multiplier  la  reproduction  :  mais  quelques 
1718.  particuliers  s'en  faisaient  faire  à  grands  frais ,  comtne  odui  que 
le  Vénitien  Marc^Vincent  GorcMielli  exécuta  pour  le  cardind 
d'Ëstrées.  Les  deux  globes  qui  sont  à  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris  et  qui  ont  douze  pieds  de  diunètre  sont  aussi  de  lui, 
ainsi  que  d'autres  plus  petits.  GoronelU  puMia  plus  de  quaftni 
eents  cartes  >  et  fonda  dans  sa  patrie  une  académie  de  géogra- 
phie, Pierre  le  Grand  envoya  une  frégate  prendre  le  globe 
qu'Oléarîus  termina  de  1654  à  1664,  afin  d'en  orner  sa  capi- 
tale. G.  B.  Poirson  en  exécuta  un  pour  le  fils  de  Napoléon 
du  diamètre  d'un  mètre  sept  centimètres ,  et  un  autre  pour  le 
Louvre  en  18  j  4.  Le  professeur  Zenne  et  M.  Krummer  (Mit  fait 

(1)  La  première  carte  de  MercaUir  arec  les  latitudes  prolongées  «st  ds  15S8  ; 
maïs  elle  n'est  pas  faite  d'après  ûts  principes  bien  arrêtés  :  or  Wriglit  par. 
?int  à  les  déterminer  en  1590. 

(2)  En  admettant  te  rayon  1  ^ooeySSe»  oa  déduit  fioer  eba^iM  miiMila  la  va- 
leur de  la  sécante,  puis  on  additionne  ensemble  tons  les  angaMola  «te  la  aé» 
cantedeFangte»  eroissaald'aDeBriMit6surtasScaiit8éopréoédeiiljoM|«*è€S'  : 
on  a  ainsi  la  mesure  de  la  longuear  à  doneer  au  méridien  de  la  earte  rédiuite 
par  chaque  degré.  De  cette  manière,  le  degré  de  loagitude,  dans  le  panlièie 
correspondant  au  60**  de  latitude»  est  moitié  chi  degré  mesuré smrréRfa^ear; 
et  oehn  d«  «éridien  est  doiiMe  de  la  mesors  rédte. 
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à  Bei^  des  globe»  en  relief  où  sont  indiquées  les  oiidolttione 
dii  iol,  pi^édé  que  IAdd  b  ausii  Bpt>Uqué  eux  cartes»  Un  tra- 
vttl  wsàqaB  est  1»  géwama  que  M%  Delanglard  a  exposé  à  PariH  : 
te  spectateur^  placé  au  centre  d'un  globe  de  cent  vingt  pieds 
de  circonférence  ^  voit  là  autour  de  lui ,  grAce  à  la  transparenœ 
du  tissu  y  toutes  les  régioni»  te^reltres^  que  rillusion  foit  pataltt^ 
beaucoup  pkis  grandes» 

Goronkli,  Mérim,  le  Hollandais  filaew^  le  Suédois  Bure 
apportèrent  du  soin  aux  détails  et  aux  distances  dans  la  con- 
foctkm  des  cartes,  fls  les  dégagèrent  des  figures  bizarres  et  des 
monstres  dont  on  avait  coutume  de  les  charger,  et  les  accom-* 
pagnèrent  de  notions  statistiques  ^  bien  que  la  géographie  ne 
filt  considérée  que  comme  auxiliaire  de  l'histoire ,  sans  avoir 
eOËom  %oA  but  indép^dant  et  isolé»  De  la  oonfh>ntation  de  ces 
cartes  on  pourrait  déduire  les  progrès  des  connaissances  gëo^ 
|^q[»biqaes^  s'il  était  dénumtré  que  les  éditeurs  sWorçaient  de 
dminer  k  ces  cartes  toute  la  p^eotion  que  le  temps  comportait^ 
Sil'aàcompart»  la  mappelsionde  du  iV(9t^l«9  ii^jatde  Blaew,  publié 
6D  leîlê,  aveé  elle  d^Ortélius,  de  l'an  IBls^  on  y  trouve  bien  ped 
de  difiirenee  $  le  détnrit  d'Anian  sépare  encore  l'Amérique  de 
l'Asie  vers  le  60*  de  latitude  ;  la  mer  de  Davis  est  placée  sur  la 
oMe  nord-ouest;  l'EMbolland  est  substitué  au  Groenland;  le Ga* 
Bftda  eirt  très-knal  dessiné^  et  la  Scandinavie  médiocrement.  Le 
cap  Ifern  tennnie  la  Terré  de  Feu  au-sud;  mais  celle*ci  est  rat- 
tachée aux  twres  aus^ales  ;  la  Corée  est  figurée  comme  une  lie 
dblongueykt  mer  d'Aral  manque^  et  la  muraille  de  la  Chine 
s'étend  au  nord  du  5il®  pardlMe  ;  l'Inde  est  très-petite  et^la  mer 
Caspienne  très-inexade. 

Nicolas  Samson  publia  en  1 6s  l  la  meilleure  carte  du  monde^ 
al  son  Sis  en  publia  une  autre  en  1696 ,  où  ^  si  on  les  compare^ 
le  plrt)gràs  paraîtra  bien  faible ,  quoiqu'il  y  en  ait .  La  mer  Cas-^ 
piennt  ne  s'allonge  plus  de  l'est  à  l'ouest ,  mius  du  4iord  ali 
sud  ;  tes  côtes  d'Europe  sont  tracées  plus  elKactement^  surtout 
telles  de  la  Scandinavie^  îl  en  est  de  m^me  des  côtes  de  la 
NoHveUe^Boilande^  sauf  dans  la  partie  orientale.  La  Corée  est  de* 
sentie  Une  péninsute  ;  Gambalou,  oajNtale  imaginaire  de  la  Tar* 
tarie^  a  disparu^  bien  qu'un  vaste  lac  s'étende  encore  au 
niiiîw  de  la  contrée.  Celui  d'Aral  y  manque  ^  et  la  Sibérie 
a'est  pas  m^tkmnée^  Les  nxmts  Altaï  se  U'oùvent  foeaucout) 
plus  au  ùoti  qu'ils  ne  le  sont  en  effet*  En  Afrique ,  le  Nil  sort 
d'un  lac  8tirë  vers  M  doutième  panritèle  tMid  y  jusqu'où  m 
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prolongé  l'empire  de  Monomotapa,  qai  toiiehe  à  VAbyssinie. 

Lorsque  la  question  de  l'aplatissement  du  globe  fut  débattue 
entre  Newton,  Hu^hens  et  Gassini^  la  géographie  mathéma- 
tique devint  en  honneur,  et  Ton  chercha  à  introduire  dans  les 
cartes  l'exactitude  des  observations  célestes.  Gassim  publia 
en  1 668  ses  tables  d'émersion  de  Jupiter^  calculées  pour  le  mér 
ridien  de  Bologne  ;  puis,  en  1693,  il  fit  le  même  travaii  pour  le 
méridien  de  Paris.  Koard  fit  d'après  ces  tables  ses  observations 
mi«  à  rétablissement  d'Uranienbourg  en  Danemark,  dont  il  calcoh, 
avec  une  précision  incmnue  jusque4à,  la  difEérence  d'avec  le 
méridien  de  Paris. 

Gassini  fut  alors  chargé  avec  Lahire  de  lever  la  carte  gé- 
nérale de  la  France,  qui  se  trouva  beaucoup  {dus  petite  qu'on 
ne  le  croyait.  En  même  temps  il  traçait  sur  le  pavé  de  l'Obser- 
vatoire de  Paris  un  planisphère,  avec  trente*neuf  positions  ré- 
cemment constatées;  et  se  révoltant  contre  ce  respect  insensé 
pour  l'antiquité ,  qui  faisait  repousser  même  les  observations  les 
phis  précises,  il  amena  GhazeUes  à  rectifier  la  eartede  la  Médi- 
terranée ,  qu'on  allongeait  de  trois  cents  Heues.  Pendant  qoe 
Halley ,  élève  de  Newton,  déterminât  à  Sainte-Hélène  la  position 
dé  trois  cent  cinquante  étoiles,  il  vit  le  passage  de  Mercure  sw 
le  Soleil,  et  reconnut  les  inductions  importantes  qu'on  pouvait 
en  tirer  pour  détenniner  les  parallèles  du  Solai.  Le  passage  de 
Vénus  sur  le  Soleil,  poidant  lequel  il  avait  indiqué  les  ob6e^ 
vations  à  fmre,.  eut  encore  une  plus  grande  importance.  L^ 
premier,  il  jeta  les  bases  de  la  géographie  physique  ;  et  lorsqu'il 
im.  eut  pttUié  les  Variations  magnétiques  et  V Histoire  des  Mounctuh 
le  roi  lui  donna  un  bfttiment  pour  aller  dans  PAtiantique  eons- 
tater  la  vérité  de  ces  tiiéories,  ce  qu'il  exécuta. 

Toutefois  la  plupart  des  géographes  continuaient  à  suivre  la 
vidlle  ornière  où  les  retenait  le  respect  de  l'antiquité.  Èpà 
des  longitudes  de  Ptolémée,  ils  se  roidissaient  contre  les  grandes 
découvertes  de  l'astronomie  moderne;  et  les  foux  calculs  des 
i67i-i7i6.  mesures  antiques  leur  faisaient  défigurer  les  différents  pajs  et 
le  globe  tout  entier.  &ifin  Guillaume  Delisle,  ami  de  Cassini, 
s'occupa  tout  jeune  encore  d'exécuter  une  mappemonde  et  les 
cartes  d'Europe ,  d'Asie  et  d'Afrique  sans  avwr  égard  aux 
opinions  antérieures  et  en  s'attachant  uniquem^t  aux  données 
de  l'astronomie ,  combinées  avec  les  relations  des  voyageurs 
célèbres  du  temps,  comme  Chardin  pour  la  Perse  (  1 635-1 713  )t 
Bemier  pour  l'Inde  (1646-1718),  le  P.  Labat  pour  les  lies 


^ 
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d'Amérique  et  pour  le  Sénégal^  les  jésuHes  pour  la  Chine  et  la 
Tartane  j  ainsî  des  autres.  Ce  fut  une  véritable  révolution^  bien 
cpi'die  eût  été  préparée.  Il  réduisit  la  Méditerranée  à  sa  véri- 
td^  étendue ,  raccourcit  PAsie  ori^tale  de  dnq  caits  lieues, 
et  tamsforma  les  autres  contrées  dims  des  proportions  ana- 
logues. 

I^Anville  et  Busdiing  étaient  animés  de  la  même  pensée^ 
et  disposaient  de  ressources  encore  plus  abondantes.  Le  premier 
âimina  les  songes  de  la  géographie  ancienne;  il  parvint  à 
évaluer  les  mesures  employées  par  les  clasiques^  se  trompa 
rarement  dans  ses  conjectures  pleines  de  finesse ,  détermina 
avec  justesse  la  position  des  nouvelles  découvertes^  et  multiplia 
les  détails.  Busching  s'appliqua  de  préférence  à  la  géographie 
moderne;  et  les  renseignements  qu'il  obtint  sur  les  pays  du 
Nord  lui  permirent  d^exposer  Tétat  des  différents  royaumes  avec 
«ne  exactitude  minutieuse >  mais  trop  sujette  au  changement; 
et^  s'il  écrivait  mieux  que  d'Anville,  il  ne  sut  ou  n'osa  jamais 
offrir  de  cei$  larges  tableaux  qui  jdaisent  tant  et  sont  d'une  si 
grande  utilité. 

L'astronomie  physique ,  secondée  peu*  Tappiication  de  puis-> 
santés  méthodes  analytiques^  avait  fait  >  de  son  côté^  de  grands 
progrès  :  on  avait  ccHnplété  la  tiiéorie  des  marées  ^  et  observé 
les  inégalités  lunaires  et  la  marche  errante  des  planètes.  Cette 
iscience  vint  en  aide  à  la  nautique  et  à  la  géographie,  qui  de  nos 
jours  apris  rang  parmi  les  sciences  exactes.  Pendant  les  guerres 
de  la  révolution  fruiçaise  les  plans  et  les  cartes  militaires  furent 
levés  avec  exactitude  ;  les  différents  États  de  TEurope  voulurent 
av<Mr  de  bomies  cartes  de  leur  territoire^  et  dans  plusieurs 
pays  les  opérations  du  ca<testre  le  firent  relever  avec  plus  de 
détffils.  Désormais  la  géométrie  et  l'astronomie  concourent  à  la 
perfection  des  cartes;  des  sociétés  spéciales  ^couragent  les 
travaux  géographiques;  la  géodésie  se  perfectionne^  et  l'on  crée 
la  géographie  comparée.  Des  notices  statistiques  et  les  hau- 
teurs bien  déterminées  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  renn 
placent  les  ornements  bizarres;  les  perfectionnements  de  la 
gravure  sont  mis  à  profit  ;  enfin  la  géologie  apporte  à  cette 
science  un  nouveau  tribut  (i)^  et  les  nations  se  communi- 
quent les  découvertes  et  les  renseignements. 


(1)  MM.  Élie  de  BeaumOBt  et  Dafrénoy  oat  piiblié  (ii<1843  ta  CwtU  géolù^ 
gique  4e  in  Franee^  ea  6  feoiMes  9^a?ec  3  voK  in-4*'  de  texte. 
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PerBowie  n'igaûro  Que  la  détommitioii  d'une  looptiidft  oor- 
Kipoiîd  à  eeUe  de  l'heure  q^  l'on  cotofto  au  mtme  mmomi 
eu  deu\  poÎAto  différente  y  jpr  robpervutÎQii  ^'w  lihéQQfQèiie 
îDstantaiié  vùûUe  de  oM  (km  poiiits,  On  «vait  evéïé  409  lu 
éclipses  de  aol^  et  de  lune  fqumipwaQt  une  ftééàm  ttmtk 
au  moyen  de  Timmersion  et  de  Témersion  instantanée  diibârf 
ou  d'une  de  leurs  tadies  dam  l'ombif  l  mais  il  en  rimlkii  des 
méprises  inévit|d)les,  attendu  qua  rattrémilé  de  Tombie  a^aii 
jamais  tellameot  tranchée  que  Tapp^u^ition  du  phénom^  «oit 
absolument  contemporaine  en  des  liem^  différants  (1).  La  àé- 
couverte  des  satellites  de  Jupiter  ep  16^0,  o^te  g^ire  de  Gar 
lilée  j  offrit  un  meilleur  moyen  de  solution  :  îl  proposa  au  m 
d'Espagne  d'appliquer  le  calcul  de  leu»^  éclipses  à  la  géographie 
et  à  la  nautique  3  mais  il  ne  fat  point  écouté.  ILes  HoUaodais 
envoyèrent  toutefois  Hortensius  et  Blaew  à  Fkffenoa  pour 
obtenir  du  grand  philosophe  dei9  r^nsaignements  à  ee  sujet; 
mais  l'imperfection  des  lunettes  empêcha  de  tiret  pi^mptemept 
avantage  de  ce  procédé.  On  apprit  plus  tard  à  se  servir  des 
occultations  d'étoiles  opérées  par  la  lune  :  la  grande  distaaûe 
fait  que,  la  dispariticm  et  la  réapparition  s'effectuant  aumâme 
moment  en  deux  endroits  à  la  fois ,  il  est  impossible  de  se 
tromper  d'une  seconde  dans  la  détermination  du  temps. 

On  comprend  que  ces  moyens  ne  sauraient  àtre  employés  que 
par  ceux  qui  se  trouvent  smr  un  sol  fenne  :  il  faut  en  mer  des 
expédients  plus  faciles ,  comme  la  hauteur  de  la  lune  sur  Vho- 
moa^  sa  distance  du  soleil  ou  des  autres  astres.  En  e£fet,  sans 
Mtendre  que  le  phénomène  céleste  se  mapiibste,  il  suffit  de  eoo- 
naitre  le  changement  de  distance  angulaire  entra  deux  sstres 
d'un  mouvement  connu  pour  être  certain  de  la  position  ok 
Ton  se  trouve.  Il  faut  seulement  que  Fastfe  se  meuve  assee  rapi- 
dement pour  varier  en  vingt**quatre  heures  par  rapport  aui 
.étoiles  qui  peuvent  lui  servir  de  point  de  comparaison  (s)*  ^ 

(1)  iD^éfteqdlaïQiQeiit  de  ce  §iie  rofiérstioo  ds  défaire  les  longi^ss  à» 
éclipses  solaires  rrappartiept  qu'à  des  astronoines  exercés,  les  résultats  d'çd 
sent  point  d'une  précision  absolue.  En  effet,  trois  savants  illustres  ayant  ob- 
servé avec  une  extrême  attetitioa  eelle  du  5  septenibre  f792,  la  longitode  de 
isples  se  trouva  de  47'  32"  flelOR  Lalande,  de  47'  40^'  saloiide  Wnro 
et  de  47'  20"  selon  Trtesoecker* 

(2)  Cette  méthode ,  dite  des  distances  lunaires,  a  été  indiquée  en  1514  par 
Wemer  de  Nuremberg,  Notas  in  PtoL  Geog.,  iib.  I,  dévelop|)ée  dii  aos 

.«^ès  par  if  SaioQ  àpianas,  et  rântée  par  Kepler;  mais  l'avantage  qu'elle 
offrait  se  trouvait  douteux  par  l'taevactUode  des  tablés  «slren<Mnt4o^'  ^^ 


émsB  à  eéL  effet  dtg  tables  où  sent  ilétcrminées  préventivement 
leotee  les  éelipees  et  toutes  le&  occultations  dans  un  lieu  d'une 
pesitkm  préeise  (t).  Quant  k  la  latitude^  on  fournit  aux  naviga*- 
leufs  dee  tables  solmes  qui  donnent  jour  p$r  jour  la  distanee 
du  soleil  par  rapport  à  Féquateur^  ou  sa  déclinaison;  au  moyen 
et  qam  l'on  peut  toujours  trouver  la  latitude  d'un  lieu  en  sous- 
trayant de  la  bauteur  du  aoleU  son  éloignement  de  l'équateur. 
Ata  de  multipUer  les  moyens  de  détermination ,  on  a  aussi 
ealeulé  la  distance  où  sont  les  principales  étoiles  à  l'égard  de 
l'équateur  et  l'intervalle  eiitre  leur  passage  par  un  méridien 
dcmné ,  de  même  que  cdui  du  point  de  l'écliptique  corraspon-^ 
dant  à  l'équinoiie  de  printemps.  On  peut  ainsi  substituer  les 
étoiles  au  soleil  dans  la  recherdie  de  la  latitude. 

On  sait  ensuite  que  la  meilleure  méthode  pour  déterminer 
l'âévation  du  solett  est  celle  qui  résulte  de  la  longueur  de 
l'ombre.  Mais  pour  arriva  à  la  précision  actuelle  il  a  fallu 
d'abord  perfectionner  les  instruments ,  c'est-à-dire  les  cercles 
répétiteurs  de  Meyer,  les  télescopes  et  les  horloges. 

La  succession  périodique  des  pîianomènes  naturels  fut  la  pre^ 
mtère  mesure  du  iaœps.  Il  parait  que  les  anciens^  Égyptiens  éw 
visaient  en  vingi<^quatre  heures  l'espace  d'un  midi  h  l'autre; 
mais  l'usage  n'en  fut  pas  introduit  dans  la  vie  ciyile.  En  d&t 
les  Grecs  et  les  Romains  emjrioyaient  le  jour  naturel^  et  parta-» 
geaî^t  en  douze  heures  le  temps  qui  s'écoule  entre  le  lever  et 
le  coucher  du  soleil  ;  les  heures  étaient  en  conséquence  plus 
loogues  aoi  été  que  dans  les  autres  saisons* 

Le  gnomon  est  d'un  usage  très*ancien  ;  on  sait  qu'il  consiste 
en  une  ligne  dr<Mte  traçant  la  mctàon  du  méridien  céleste  sur 
ua  plan  incliné  quelconque ,  mais  frappé  à  midi  par  le  soleil^ 
dont  les  rayons ,  passant  à  travers  une  étroite  ouverture  ou  y 
frisant  prK^eter  l'ombre  d'une  lame  aiguisée ,  indiquent  le  midi 
vrai.  L'histoire  sacrée  en  fait  mention  dans  Ézéchiel;  et  Ton 
voit  dans  les  livrés  chinois  qu'il  était  enq)loyé  à  une  époque 
tfès^reculée^  pour  les  observations  célestes.  Il  fut^  dit^on^  intro- 


voyageur  danois  Niebubr  «n  fit  usagie,  et  depuis  lors,  améliorée  par  Borda , 
Datasbre»  Borg  et  Laplace ,  eUe  derât  faeile  et  sûre  à  l'aide  d'inalrumeBts 
WàcUf  de  tat^  d'poe  iacomparable  précision  et  de  formules  très-vari^. 
Toy.  Ddbodrget,  Traité  de  navigation,  liv.  IH,  10. 

(1)  De  ce  nombre  sont  :  la  Connaissance  des  temps  des  Français,  le 
l^utical  ttlmanaeh  des  Anglais»  le  Calendrier  dn  navigateur  des  Da- 
Biie,  les  Spkemeridêê  de  LiiboaM« 


doit  en  Grèce  par  Anaximandre  y  qai  en  ent  eomiaissanoe  jNir 
les  Ghaldéens.  Les  Romains,  en  ayant  trouvé  un  en  Scile,  le 
portèrent  dans  leur  ville  ;  mais  ils  étaient  alors  assez  ignorants 
pour  ne  pas  comprendre  que  la  longitude  étant  cbai^  ilne 
pouvait  plus  servir. 

Pour  avoir  l'heure  et  ses  subdivisons  quand  le  soleil  ne 
bnlle  pas  sur  l'horizon,  on  recourut  à  ^  moy^is  artificiels.  Le 
premier  fat  le  clepsydre,  vase  d'où  s'écoule  en  un>mps  donné 
une  certaine  qufmtité  d'eau.  TeUes  devaient  être  les  horioges 
décrites  par  Vitruve ,  et  qui  semblent  dues  à  Gtésibius  et  à 
Héron,  géomètres  d'Alexandrie,  qui  vivaient  vers  la  fin  du 
deuxième  siècle  avant  Jésus-Christ.  Ds  setrompment  néanmoins 
en  croyant  que  l'eau  descendait  avec  une  célérité  uniforme^ 
tandis  qu'eUe  coule  plus  lentement  à  mesure  que  la  pression 
diminue.  Amontons  l'adapta  dans  les  temps  modernes  à  la  navi- 
gation ,  et  Tycho-Brahé  aux  observations  astronomiques,  mab 
en  la  perfectionnant. 

On  était  arrivé  vers  l'an  iOOO  à  une  meilleure  combinaison  : 
c'était  un  poids  attaché  à  une  corde  dont  la  tension  faisait 
tourner  une  roue  sur^  laquelle  elle  était  enrouMe.  De  là  vini^t 
les  horloges  à  contre-poids ,  où  l'on  remédia  à  l'accâération  du 
mouvement  par  les  oscillations  du  balancier,  puis  peu  à  peu  par 
l'admirable  appardl  que  l'on  appda  échappmsient  à  couronne, 
à  roues,  à  rencontre.  Ces  inventions  venaient  de  moines  qui 
«'étudiaient  à  préciser  l'heure  des  offices.  En  1 3  $9 ,  une  hor- 
loge fut  placée  sur  la  tour  de  Padoue,  puis  une  autre  à  Milan , 
à  laqudle  était  ajoutée  une  somime.  De  l'autre  côté  des  AlpeS; 
Charles  V  fit  placer  la  première  horioge  avec  sonnerie  sur  le 
palais  de  Paris,  en  1370.  On  compliqua  «otsuite  les  horloges  de 
compositions  bizarres  et  de  carillons  variés. 

L'idée  vint  de  substituer  un  ressort  au  contre-poids ,  et  la 
m<Hitre  ou  horioge  de  poche  se  trouva  ainsi  invitée.  On  en 
avait  à  la  cour  de  Henri  IT  et  de  Charles  IX^  où  eUes  étaient 
appelées  aufs  de  Nuremberg  à  cause  de  leur  formeovate  etdu 
lieu  d'où  on  les  tirait.  Quand  ce  ne  fîit  plus  seulement  un  jouet 
pour  les  gens  riches,  mais  un  objet  d'attention  pour  les  doctes^ 
la  spirale  fut  appliquée  au  balancier,  et  la  chaîne  enroulée  à 
la  pyramide,  ce  qui  fit  obtenir  le  mouvemoat  uniforme,  et 
permit  de  marquer  les  minutes  et  même  les  secondes.  On 
veut  que  Walter  de  Nuremberg  ait  employé  le  premier  la  mon- 
tre pour  les  observations  astronomiques;  quatre r vingts  ans 


^ 
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après- lui ^  Tycho-Brabé  en  employait  plusieurs  à  cet  effet. 

Galilée  avait  remédié  à  Timperfection  des  horloges  en  décou- 
vrant l'isochronisme  des  oscillations  des  pendules  :  Huyghens 
ri4[q[>liqua  plus  tard  à  un  système  de  roues  destinées  à  r^nplacer 
le  balancier  et  à  seconder  la  force  motrice  à  chacune  des  vibra- 
tions égales  du  régulateur,  tandis  que  celui-<;i  recevrait  de 
cette  force  l'impulsion  nécessaire  pour  en  maintenir  le  mouve- 
meai.  H  présenta  la  première  horloge  ainsi  construite  aux  états 
de  Hollande  en  1657 ,  et  Tamiée  suivante  il  publia  le  pre- 
mier Traité  sur  cette  matière.  H  s'appliqua  aussi  à  obtenir 
un  mécanisme  qui  ne  se  dérange&t  pas  au  roulis  de  la  mer. 
Qr,  la  géométrie  lui  fournissant  la  eycloide ,  courbe  sur  la- 
quelle un  corps  pesant  oscille  en  temps  toujours  égaux ,  quels 
que  soient  les  arcs  qu'il  décrit  >  il  construisit  un  pendule  dont 
la  lentUle  devait  décrire  des  lignes  cycloïdales j  système  in- 
génieux^ mais  qui  manque  d'exactitude.  Ce  fut  aussi  lui  qui 
enseigna  à  attacher  dans  les  montres]  la  spirale  au  balancier, 
pour  obtenir  le  libre  échappement.  La  première  horloge  faite 
d'après  ce  procédé  fut  construite  à  Paris  par  Thuret  en  1674. 
La  répétition  fut  trouvée  peu 'après  parBarlowen  1676  pour 
les  horloges  fixes,-  et  dix  ans  plus  tard  pour  les  horloges  de 
poche. 

n  n'y  avait  donc  plus  rien  à  inventer;  mais  il  restait  beaucoup 
à  perfectionner  pour  obtenir  la  précision  dont  l'astrcmômie  et  la 
géographie  ont  besoin.  Il  leur  faut  des  montres  dcmt  le  mouve- 
ment ne  s'altère  pas  sur  les  navires,  et  qui  se  trouvent  d'accord, 
sans  la  moindre  différence,  à  des  distûices  con^déraUes.  Les 
gouvernements  des  États  maritimes  encouragèrent  donc  par  des 
récompenses  des  recherches  de  cette  nature.  Le  parlement 
d'Angleterre  proposa  un  prix  de  20,000  livres  sterling  à  celui 
qui  inventerait  une  montre  qui  ne  varierût  pas  de  plus  de  deux 
minutes  en  quarante-deux  jours  ;  ce  qui  devait  suffire  pour 
préciser  les  longitudes  à  un  demi-degré  près. 

L'horloge  à  pendule  fut  améliorée  par  l'échappement  à  ancre, 
qui  permit  de  petits  mouvements  aux  pendules ,  et  dont  Clé- 
ment fut  l'inventeur  en  1680.  Graham  la  perfectionna  en  1 7io; 
il  obtint,  en  évitant  le  ressaut  de  la  roue  d'échappement  à 
chaque  oscillation  du  pendule,  l'échappement  à  repos  dans 
l'horloge  à  pendule ,  comme  on  l'avait  déjà  dans  l'horloge  à 
balancier. 

Les  échappements  convenables  pour  les  horloges  astrono- 
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miques  gagnèrent  singulièrement  pu*  les  travaux  de  Leroy  et 
de  Lepaute;  mais  ils  durent  plus  encore  à  Berthoud^  qui  trouva 
l'échappement  libre  et  à  force  constante.  Il  remédia  ainiû  à 
l'irrégularité  produite  par  la  continuation  de  Faction  au  moyen 
d'un  frottement  pendmt  le  repos  de  l'échappement ,  en  faisant 
que  le  régulateur  ne  reçût  de  la  force  motrice  qu'une  impulsion 
instantanée. 

Un  nouveau  raffinement  fut  apporté  à  l'horloge  astronomique 
par  la  compensation  résultant  de  remploi  de  différents  métaux 
dans  la  construction  du  pendule ,  ce  qui  obvie  à  l'allongement 
ou  au  raccourcissement  produit  par  la  variation  de  la  tempé- 
rature<r 

Grabam  introduisit  ensuite  l'échappement  à  repos  ou  à  cylin- 
dre. Cet  échappement  n'est  pas  applicable  aux  montres  ma- 
rhies^  tandis  que  Téchappement  libre  et  Téchappement  à  force 
constante  s'y  adaptèrent  fort  bien.  On  fit  en  outre  en  rubis  les 
{Hvots  des  roues  les  plus  délicates,  pour  diminuer  Vusure  ;  c'est 
à  quoi  s'appliquèrent  Thompson,  de  Bau^e,  Breguet^  ber* 
thoud.  Harisson  employa  aussi  l'or  dans  un  appareil  de  com- 
pensation. Breguet  surtout  porta  à  une  exactitude  extrême  les 
chronomètres^  et  remporta  le  premier  prix  proposé  par  les 
Anglais  pour  un  chronomètre  qui  ne  variait  pas  d'une  seconde 
par  jour. 

Leonhardt,  horloger  de  l'Académie  de  Berlin,  inventa  en 
1843  une  horloge  marquant  jusqu'aux  millièmes  d'une  se- 
conde, au  moyen  d'une  aiguille  qui^  dans  une  seconde,  par- 
court ce  cadran  régulièrement  et  sans  secousse  (l). 

On  sait  qûé  les  horloges  donnent  le  temps  moyen;  le  temps 
vrai  s'obtient  par  les  cadrans  ou  horloges  solaires^  que  l'on 
perfectionna  aussi  en  élevant  de  beaucoup  le  spectre  (3) .  Les 
astronomes  composèrent  des  tables  d'équation  qui  indiquent 
iour  par  jour  la  diffàpence  entre  lé  temps  vrai  et  le  temps 
moyen. 

(1)  Yoiii.  Babfuss,  GwcÂicA^erf^r  t/Armac/i^r Amiw^  ;  Weimar,  1836.  Yq^. 
aussi  notre  Chronologie,  §  3. 

(2)  Celui  de  la  cathédrale  de  Milan  tient  d'un  (rou  percé  dans  la  voûte; 
celui  de  Saint-Sulpice  a  SO  pieds  de  hauteur;  celui  de  Florence,  placé  eo 
1457  par  Paul  Toscaoelli»  refait  ensuite,  à  la  prière  de  La  GâDdamine,  par 
Xinaenès,  est  élevé  de  277  pieds  6  pouces  9  lignes  \  au-dessus  du  pavé  de 
l'église,  et  de  377  pieds  4  pouces  9  lignes  ^  au-dessus  du  marbre  soIsUcial 
où  se  font  les  obser?ations  de  l'obliquité  de  réclipUqne  et  des  mouvements 
apparenta  du  soleil. 
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Le  perfeetionneinent  des  horioges  a  été  fort  utile.  Mais  si 
Voa  parvenait  à  en  faire  d'infaillibles  malgré  ^agitation  con- 
tinuelle du  vaisseau^  elles  suffiraient  pour  préciser  la  longitude  ; 
car  une  fois  qu'elle  indiquerait  exactement  Fheure  qu'il  est 
sous  tel  méridien,  on  n'aurait  qu'à  la  comparer  avec  celle  du 
lieu  où  l'on  arrive,  et  la  différence  du  temps  donnerait  celle  du 
méridien.  Quant  aux  corrections  qui  se  font  pour  la  chaleur, 
l'humidité ,  la  densité,  les  illusions  optiques,  ce  sont  des 
détails  techniques  qu'il  n'ente  point  dans  notre  plan  de  rap- 
ports (t). 

Aujourd'hui  un  observateur  qui  se  trouve  placé  sur  un  ter- 
ram  solide  est  pourvu  d'abondantes  ressources  pour  en  déter- 
miner la  ÎM)sition.  Des  horloges  à  compensateurs  lui  donnent 
l'heure  avec  une  extrême  précision  ;  la  verticale  du  lieu ,  dé- 
terminée par  le  fil  à  plonù>  ou  déduite  de  l'horizontalité  des 
surfaces  en  repos,  lui  fournit  une  ligne  droite  invariable.  De 
ce  point  de  départ,  il  peut  toujours  mesurer  les  distances  an- 
gulaires des  astres  à  son  zénith ,  ou  leur  élévation  angulaire  sur 
Fhorizon  mobile  qui  l'environne.  Des  catalogues  exacts  lui  of- 
frent les  distances  de  tous  les  astres  fixes  à  son  pôle  visible , 
ainsi  que  de  ceux  qui ,  tout  en  ne  changeant  pas  de  place ,  ont 
un  mouvement  propre.  U  lui  est  donc  fadle  de  calculer  l'heure 
de  l'astre,  pour  la  comparer  avec  celle  qu'indique  son  hor- 
loge; puis,  de  l'examen  de  phénomènes  instantanés  observés 
en  des  points  divers,  et  reportés  au  centre  de  la  terre,  la 
longitude  relative  des  deux  observateurs  se  trouve  déterminée. 

La  chose  est  bien  plus  difficile  sur  mer;  car  il  n'y  a  plus  là 
de  verticale  fixe ,  ni  de  pendules  ni  de  lorgnettes  qui  aient  une 

(1)  Uo  célèbre  aslroDome  a  soutonu  qu'ai^rd'hui  mémei  depois  l'intro- 
duction des  cercles  répétiteurs»  il  n'existe  pas  trois  lieux,  sur  la  terre  dont  la 
latitude  soit  connue  avec  une  telle  certitude  qu'elle  ne  Tarie  pas  d*une  se- 
conde. En  1770,  ta  latitude  de  Dresde  fut  calculée  avec  une  erreur  un  peu 
moindre  de  trois  roinotes.  Celle  de  l'observatoire  de  Berlin  offrit  jusqu'en 
1M6  one  iucertitDde  d'environ  vingt-cinq  secondes.  En  1790»  avant  les  obser- 
vations de  MM.  Barry  et  Henri,  Terreur  de  latitude,  dans  la  position  de  l'ob- 
servatoire de  Manbeim,  était  d'une  minute  vingt-deux  secondes;  cependant  le 
P.  Christian  Mayery  avait  fait  ses  observations  avec  un  quart  de  cercle 
de  Bird,  de  hnit  pieds  de  rayon.  (Éphémér.  de  Berlin,  1784,  p.  158;  et 
17t5,  p.  96.)  Avant  celkB  de  Lemonnier,  la  latitude  véritable  de  Paris  variait 
de  quinze  secondes  à  peu  près*  Le  journal  astronomique  de  M.  Zach  four* 
nit  des  exemples  propres  à  démontrer  qu'uu  observateur  habile,  muni  d'un 
bon  sextant  et  d'un  horizon  artificiel  exact,  peut  trouver  la  latitude  d'un  lieu 
eans  une  différence  de  plus  de  six  on  sept  secondés.  Voy.  Humbolot. 
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direction  constante;  et  le  cantre  d'observation  est  toujours 
déplacé.  L'esprit  humain  eut  donc  à  donner  en  cette  occasion 
une  plus  forte  preuve  de  cette  constance  qui  se  roidit  contre 
les  obstacles.  On  prend  pour  tirer  des  angles  verticaux  le  con- 
tour lointain  de  Thorizon ,  la  direction  du  rayon  visuel  étant 
bien  peu  changée  dans  cette  limite  par  les  ondulations  ordi- 
naires; et  les  variations  produites  par  la  température,  par  la 
réfraction  sont  corrigées  à  Faide  d'instruments  exacts. 

Mais  pour  mesurer  un  angle  il  faut  faire  passer  successive- 
ment un  rayon  visuel  sur  chacun  de  ses  côtés  tenus  fixes.  Or 
en  mer  le  côté  inférieur  ne  reste  pas  fixe  si  Toeil  s'en  détache 
pour  se  tourner  vers  le  ciel.  Il  faut  donc  tâcher  Ae  voir  en 
même  temps  l'horizon  et  l'astre  sur  la  même  ligne  droite.  On 
se  sert  pour  cela  de  deux  mirois  combinés  de  manière  à  super- 
poser les  deux  branches  de  Fangle  visuel  dans  un  mouvement 
exactement  commun  :  tel  est  l'effet  de  Toctant  inventé  par 
Hadley  en  1732 ,  et  mnsi  appelé  parce  que  la  division  de  son 
bord  embrasse  un  huitième  de  la  circonférence.  On  lui  subs- 
titua ensuite  le  septant;  enfin  le  cercle  entier  de  Borda  fiit 
adopté  par  les  Français ,  tandis  que  les  Anglais  conservaient  le 
septant ,  en  le  perfectionnant  dans  son  système  de  division. 

Ainsi  Ton  a  sur  mer,  comme  sur  terre ,  la-naesure  des  arcs 
céleste».  On  fait  usage ,  pour  avoir  le  temp»,  des  montres  ma- 
rines à  ressort  dont  nous  avons  parlé ,  en  les  conservant  avec 
un  soin  extrême  dans  la  même  position  et  à  la  même  tenopé* 
rature.  Les  observateurs  ont  ensuite  dressé  des  tables  des  po- 
sitions du  soleil,  de  la  lune  et  des  autres  planètes  pour  tous 
les,  jours  et  même  pour  plusieurs  heures  de  chaque  jour,  ce 
qui  réduit  Topératiouà  un  travail,  purement  graphique, 
carte».  La  partie  graphique  des  cartes  fit^  aussi  des  progrès.  Indé- 
pendamment des  monuments  originaux,  laoollection  géog»- 
phîque  annexée  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  possède 
des  copies  de  ce  que  l'histoire  de  la  géc^«q[>hie  rappelle  de 
plus  précieux.  On  y  voit  la  copie  de  la  Mappemonde  circo- 
laire  de  Turin,  que  l'on  croit  dii  dixième  siècle;  de  celle  de 
Leipzigk,  du  onzième;  la  Mappemonde  triangulaire  de  lab^ 
bliothèque  Gottonienne,  de  la  même  époque;  une  autre  petite, 
citée  dans  les  Àntiquitates  Amerktmœ  de  la  Société  hist«»riqne 
de  Gœttingue.  Vient  après  me  carte  itinéraire  aUemandc 
des  premiers  temps  de  la  gravure  sur  bois ,  où  se  voit  une 
boussole  et  où  les  mille  s  sont  indiqués  par  autant  de  petits 
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points^  pois  les  caries  de  Marin  Sanuto^  de  1821 ,  et  des  frères 
Z&iOf  de  isao;  une  autre  carte  pisane,  et  la  copie  d'un  at- 
las catalan  du  quatorzième  siècle;  trois  cartes  du  Musée  Borgia, 
par  le  Génois  Barthélémy  Pareto,  faites  sur  celle  d'André 
Bianco,  de  i486  y  et  une  partie  de  la  Mappemonde  du  frère 
Hauro;  deux  Atlas  de  Benincasa^  de  1466  et  1467  -,  la  Maiq[)e- 
monde  de  Martin  Beliaim>  de  Tannée  où  T Amérique  fut  décou* 
vOTte.  Nous  passons  sous  silence  les  nombreuses  éditions  de  la 
Table  de  Peutinger  et  de  Ptdémée^  postérieures  à  celle  de 
1475^  et  dont  la  série  atteste  les  découvertes  successives. 

Au  siècle  suivant  appartient  la  Cassetiina  geografica  de 
Milan;  l'Atlas  de  la  mer  Rouge^  par  Jean  de  Castro  y  de  I54i; 
divers  portolans  y  même  de  géographes  inconnus  ^  et  aussi  des 
partes  maritimes  et  particulières.  Une  des  dernières  acquisitions 
a  été  la  Table  cosmographique  de  Ratisbonne  (1608)  y  relevée 
sur  pierre  lithographique;  et  les  cartes ,  très-rares  y  réunies  au 
poème  géographique  de  Berlingbieri^  de  1481. 

Les  cartes  orientales  ne  manquent  pas  non  plus  dans  cette 
collection,  entre  autres  plusieurs  cartes  d'Édrisi  et  quelques 
autres  de  la  Chine  ^  rectifiées  par  les  jésuites.  Il  faut  y  joindre 
quelques  cartes  en  relief  par  Lartigue  et  autres,  n  y  a  aussi 
des  instruments  de  géographie^  de  gnomonique  et  d'astronomie, 
des  astrolabes  de  cuivre^  dont  le  plus  ancien  fut  fait  pour  le 
fils  du  calife  Moctafi-BiUah  vers  l'an  820  de  l'hégire^  avec 
des  caractères  koufiques;  le  globe  céleste  de  461 ,  autrkbis  à 
Milan  ^  antérieur  d'un  siècle  à  celui  qui  a  été  décrit  par  Asse- 
mani;  des  amieaux  astronomiques  ou  boussoles  chinoises  et 
d'autres  objets  encore. 

L'attention  des  savants  s'était  appliquée  de  bonne  heure  à  re«  ngnre  de  ir 
connaître  avec  plus  de  précision  la  figure  et  les  dimensions  de  ^^' 
la  tfôn*e.  On  sait  de  quelle  manière  on  déduit^  de  la  distance  de 
deux  étoiles,  la  longueur  d'un  degré  sur  le  méridien  terrestre, 
et. comment  lafcurce  centripète,  plus  énergique  là  où  la  surface 
de  la  terre  est  moins  éloignée  du  centre,  accéltee  les  oscillations 
du  pendule  :  nous  n'entrenms  donc  pas  à  ce  sujet  dans  des 
explications  oiseuses. 

Nous  avcms  dit  ailleurs  que  les^  anciens  avaient  ^trepris  de 
mesurer  un  arc  du  méridien.  Mais  Posâdonius,  en  comparant 
Aleximdrie  et  Rhodes,  ne  s'était  point  aperçu  qu'elles  ne  se 
trouvent  pas  sous  le  même  méridien,  ce  qui  est  une  condition 
essentielle*  Quand  les  sciences  renaquirent,  plusieurs  tentatives 
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furent  faites  en  Europe  pour  recoonidtre  la  vérité.  En  len, 
Snellius,  ayant  déterminé  les  arcs  célestes  compris  entra 
Alkmaêr^  Leyde  et  Bei^-op-Zoom ,  calcula^  d'après  la  dif- 
férence de  la  hauteur  du  pôle  dans  chacune  de  ces  villeg, 
les  distances  méridiennes  terrestres  de  trois  parallèles^  an 
moyen  d'une  série  de  triangles  assemUés  qui  partaiait  d'une 
base  mesurée  sur  le  sol;  il  détermina  ainsi  la  valeur  du  degré 
terrestre  à  00^031  toises.  En  lea^,  FAnglais  Norwood^  en  me- 
surant soigneusement  le  degré  compris  entre  Londres  et  York, 
lui  en  trouva  57^800  ;  mais  quinze  ans  après  Riccioli  prétendit^ 
d'après  des  mesures  prises  à  Bologne^  le  porter  à  62^900. 

Picard  put  apporter  une  plus  grande  précision  à  œtte  opéra- 
tion en  appliquant  les  lentilles  aux  instruments  dont  on  se 
servait.  En  1669^  il  mesura  en  Picardie  ^  avec  un  soin  ioiiâté 
jusque-là;  une  base  de  â^668  toises ,  dont  il  poussa  la  triangu- 
lation jusqu'à  la  cathédrale  d'Amiens  ;  et  le  résultat  fut  de 
porter  la  longueur  d'un  degré  à  57,060  tdses. 
.  Des  résultats  pareils  obtenus  ailleurs  firent  considérer  cette 
quotité  comme  certaine  ;  et  les  savants  la  tinrent  pour  telle  jus- 
qu'au moment  où  il  s'éleva  un  doute  nouveau.  L'astr(HK)me 
Biche^  ayant  réglé  à  Paris  son  horloge  à  pendule  sur  le  mouTe* 
inent  moyen  du  sol^l^  l'emporta  à  Cayenne ,  qui  est  à  peine  à 
dnq  degrés  de  l'équateur ,  et  trouva  que  l'horioge  retardait 
de  3'28"  par  jour.  Il  mesura  exactement  la  verge  d'un  pendule 
qui  battait  les  secondes  à  Cayenne?  et  reconnut  qu'elle  estd'une 
ligne  un  quart  plus  courte  que  ce  qu'il  fallait  à  Paris. 

Le  poids  d'un  même  corps  est  donc  différent  dans  ces  deux 
endroits  :  l'un  d'eux  est  par  conséquent  moins  éloigné  du  centre 
delà  terre^  d^où  il  résulterait  que  le  globe  n'est  pas  rond,  mais 
aplati.  D^ày  avant  cette  expérience^  le  grand  mathématicien 
hollandais  Huyghens  avait  déduit  le  même  fait  de  raisons 
physiques;  Nevvton^  qui  étudiait  alors  les^lois  delà  gravitation, 
accueilbt  ce  fait  comme  vrai^  et  s'assura  par  des  calculs  subtils 
nouHseulement  que  la  terre  est  déprimée  aux  pôles,  mais  que 
sa  masse  n'est  pas  homc^ène^  et  qu'elle  augmente  de  densité  à 
mesure  qu'elle  se  rapproche  du  centre. 

On  condut  de  ces  calculs  et  des  dififéroices  de  longueur  du 
pendule  que  l'aplatissement  est  d'une  SSfi*  ou  d'une  88S^  partie 
de  l'axe  terrestre.  Il  en  résultait  que  les  arcs  du  méridien  Dic- 
taient pas  égaux  entre  eux ,  mais  plus  allongés  vers  les  pAles^ 
et  moins  sur  la  partie  la  p]us  convexe^  c'estrà*dir^  vers  Téqua- 


teiur .  Mais  les  mesures  prises  par  Dominique  et  Jacques  Gassini 
indiquaient;  au  contraire,  que  le  degré  diminuait  vers  le 
nord  y  d'où  ils  concluaient  que  la  terre  était  allongée  vers  les 
pôles,  et  que  l'ellipsoïde  terrestre  roulait  sur  wm  plus  grand  axe . 
Une  pareille  conduNcm  répugnait  à  la  théorie  de  réquUibre  des 
fluides;  d'autres  savants  la  rejetaient,  et  elle  souleva  de  graves 
discussions.  On  comprit  quil  ne  sufGusait  pas ,  pour  résoudre  le 
problème,  de  mesurer  des  degrés  oontîgûs ,  dont  la  différence 
est  si  minime  qu'elle  pouvait  aisément  se  confondre  avec  les  er- 
reurs d'observation  à  une  époque  où  les  instruments  n'avaient 
pas  encore  atteint  la  dernière  perfection  (l). 

L'Académie  de  Paris  résolut  de  faire  exécuter  ces  mesures 
dans  des  positions  convenables.  La  Condamine,  Bouguer  et 
Grodin  partirent  pour  le  Pérou,  et  le  roi  Philippe  Y  leur  adjoi- 
gnit les  savants  espagnols  George  Juan  et  Antoine  d'UUoa.  Voilà 
donc  un  voyage  entrepris  pour  un  motif  mc<mnu  jusqu'alors , 
l'intérêt  de  la  science.  La  Condamine  multiplia  sur  ces  sonunets 
où  la  nature  était  interrogée  pour  la  première  fois  les  observa- 
tions géographiques,  naturelles  et  philosophiques:  il  recueillit 
des  notions  positives  sur  la  communication  entre  l'Orénoque  et 
la  rivière  des  Amaaones,  au  moyen  du  fleuve  Noir;  Bouguer 
donna  la  description  de  tout^  ses  q[>érati(ms  dans  un  des  livres 
les  plus  scientifiques  qui  aient  été  publiés  (3).  Arrivés  à  Quito,  n««. 
ils  commencèrent  à  prendre  leur  mesure  dans  une  vallée  des 
Cordifières  qui  s'all(Hige  de  deux  cents  milles  au  midi  de  cette 
Ville,  et  ils  oootinuèrent  leurs  <^pârations  pendant  dix  ans, 
malgré  les  incommodités  du  dimat  et  les  désagréments  de  la 
vie  américaine.  L'inscription  {dacée  dans  ces  lieux ,  pour  per- 
pétuer le  souvenir  de  ce  dévouement  scientifique,  relate  les 
ntMnbreuses  observations  physiques,  astronomiques,  géodé- 
siques  de  ces  savants,  entre  autres  celle  de  la  longueur  du  pen- 
dule ,  qui  y  osciUe  en  une  seconde ,  ce  qui  leur  fit  émettre 
le  vœu  qu'elle  pût  être  adoptée  comme  mesure  universelle. 
8i  Où  les  eût  écoutés,  quel  avantage  n'en  serait-il  pas  résulté 
pour  la  géographie,  qui  aurait  été  débarrassée  une  fois  pour 

(1)  On  sait  quelle  longue  base  les  astroDoinee  de  Milan  mesurèrent  pour 
la  trîaugulatîon  de  la  iooilwrdie.  Celle  de  la  Toscane,  eiécutée  peu  aupara- 
vant par  le  P.  Inghiraoïi,  avait  eu  une  base  de  plusieurs  miUes.  Cependant 
celle  que  le  baron  de  Zach  déduisit,  arec  des  instruments  perfectionnés,  d'une 
mesure  de  quelques  centaines  de  toises ,  s*y  rapporta  parfaitement. 

(S)  Traité  d$  la  fyure  dt  la  terre. 
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toutes  des  duneasions  diverses  usitées  dans  les  diffiérents  pays? 

Vers  le  même  temps  Maupertuis^  (Saîraut ,  Camus^  Lemon- 
nier  et  l'abbé  OrtUer  étai^t  envoyés  sous  le  cercle  polaire. 
Cdsius ,  professeur  d'astronomie  à  Upsal  ^  se  joignit  à  eux ,  ap- 
portant avec  lui  le  secteur  du  zénith,  des  instruments  de  pas* 
sage  de  Graham  et  de  beaucoup  supérieurs  à  ceux  qui  étai^ 
connus.  Sommercaux  leur  était  attaché  comme  secrétaire,  et 
Kerbelot  comme  dessinateur. 

Tandis  que  leurs  collègues  trouvaient  sur  l'autre  hémisphère 
un  soleil  ardent  et  une  végétation  magnifique ,  ils  eurent  à  af- 
fronter des  froids  d'une  extrême  ftpreté.  Os  purent ,  en  consé- 
quence, établir  leur  base  de  7,407  toises  sur  la  surface  glacée  du 
fleuve  Toméa,  où  le  froid  arriva  jusqu'à  37  degrés ,  en  sorte 
que  le  vin  même  ne  se  conservait  pas  liquide  un  seul  moment. 

Ils  conclurent  de  la  moyenne  de  leurs  observations  que  le 
degré  était  de  57,48a  toises,  c'est-à-dire  5ld  de  plus  qu'à 
Paris,  tandis  que  cdui  de  Téquateur  avait  été  trouvé  de  5T,7S3\ 
ce  qui  établissait  la  diversité  des  deux  diamètres  dans  la  pro- 
portion de  178  à  179.  Mais  l'impéritie  de  Maupertuis  en  fait 
MH.  d^astronomie  fit  douter  de  l'exactitude  de  l'opération  :  elle  fut 
donc  reprise  par  le  Suédois  Svanberg  sur  le  même  emplacement, 
sur  une  plus  grande  étendue  et  avec  de  meilleurs  instruments  ; 
il  en  résulta  une  ellipse  beaucoup  moins  aplatie ,  c'est4i-dire 
dans  la  proportion  de  802  à  soi . 

Les  Gas»ni,  avec  une  loyauté  tn^  rare  dans  Thistoire  des 
sciences,  avaient  ruasse  leurs  calculs  et  avoué  les  erreurs  qui 
leur  étaient  échappées;  or  leur  rectification  venait  à  l'aïqpui 
de  ce  qu'ils  avaient  contesté  antérieurement.  Mais  indépendant 
ment  de  cette  rectification ,  le  fait  se  serait  trouvé  constaté  par 
la  mesure  de  8  degrés  exécutée  par  La  Caille  entre  Dunkerque 
et  Perpignan. 

Une  preuve  nouvdle  vint  s'ajouter  aux  précédentes  cpiand 
la  convention  nationale  organisa  un  système  uniforme  de  poids 
et  de  mesures,  dont  la  règle  devait  être  tirée  du  cieL  On  r^lut 
d'adopter  pour  unité  la  dix-miUionième  partie  du  quart  du 
méricÛen  terrestre,  en  lui  donnant  le  nom  de  mèire.  H  fallut 
donc  s  assurer  de  nouveau ,  avec  un  soin  plus  scrupuleux,  de 
la  mesure  d'un  degré.  L'opération  fut  exécutée  par  Delambré 
et  Méchain,  de  1792  à  1796,  sur  l'arc  entrecoupé  par  les  pa- 
rallèles de  Dunkerque  et  de  Barcelone ,  avec  des  instruments 
très-préds  et  des  cercles  répétiteurs  fidt>riqués  par  Borda.  Il  ne 
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parut  donc  pas  possible  de  douter  de  Texaetitude  rigoureuse 
de  cette  q[>ération.  L'unité  de  mesure  se  trouva  ainsi  déteiv 
minée  ^  et  sur  ceUe-d  on  régla  les  unités  de  pesanteur  et  de 
oapadté.  Mais  les  Anglais,  en  partant  du  même  prindpe^  en 
simplifièrent  Tapplication^  et  en  rendirent  la  vérification  fadie 
en  adoptant  pour  unité  de  mesure  {yard)  la  longueur  du  ba- 
lancier qui  bat  les  secondes  dans  une  latitude  donnée.  Il  est 
toutefois  reconnu  que  cette  longueur  n'est  pas  constante  sous 
la  même  latitude  et  qu'elle  peut  varier  dans  le  même  lieu  (i). 

Les  géomètres  poussant  la  hardiesse  jusqu'à  vouloir  déter- 
fniner  entièrement  la  coiurbure  ondoyante  du  globe  ;  mais  le 
Milanais  Paul  Frisi  démontra^  par  la  comparaiscm  des  mesures 
diverses^  que  cette  courbure  ne  suit  pas  une  règle  rigoureuse 
et  constante.  En  1817^  le  capitaine  Freycinet  partit  sur  tUranie 
pour  faire  le  tour  du  globe^  avec  mission  principale  d'en  véri- 
fier la  courbe  avec  le  pendule  dans  l'hémisphère  austral.  Il 
trouva  que  les  déj^essions  n'y  diffèrent  pas  beaucoup  de  celles 
qu'offre  l'hémisphère  septentrimial  ;  qu'elles  dépassent  l/30â% 
mesure  indiquée  par  la  théorie  des  inégalités  lunabes^  qui  vont 
de  1/280^  à  1/382%  et  que  les  pivallèles  n'ont  pas  une  forme 
régulière  >  c'est-à-dire  que  la  terre  n'est  pas  exactement  un  so- 
lide de  révolution. 

Des  expériâoces  faites  ailleurs  ccmfirmèrent  ces  déductions  ; 
puis  les  mesures  géodésiques  prises  récemment  par  Marennes 
à  Padoue  et  par  Greenvnch  aux  lies  Baléares  ont  aussi  limité 
cette  dépression  entre  1/271^  et  1/292*. 

Le  ciel  offrit  des  points  de  comparaison  à  ces  résultats  ;  car^ 
indépendamment  de  la  lune ,  on  trouva  aussi  dans  Jupiter  un 
aplatissement  de  1/888*.  Le  pendule  amversiblêy  qui  selon  le 
ca[Htaine  Kater,  devait  offrir  un  module  infaillible  de  mesure 
linéaire  ;  fut  employé  pour  reconnaître  la  mesure  de  la  terre. 
Puissai^t  signala  en  1836  à  l'Académie  des  sciences  une  erreur 
dans  les  calculs  de  Delambre.  Le  mètre  ayant  été  fixé  à  trds 
pieds  onze  lignes  et  296  millièmes ,  on  aurait  dû ,  comme  il  le 
démontra  y  y  ajouter  soixante-douze  autres  millièmes  de  ligne 

(1)  Toal  le  monde  sait  que  c^est  de  cette  ouité  qae  fureat  déduites  celles 
de  toutes  les  mesures  de  longueur,  de  cepacité,  de  pesanteur.  Il  est  singulier 
que  la  livre  chinoise  de  dix  onces  se  trouve  identique  avec  celle  de  373 
grammes  établie  en  Asie  par  les  Romains,  et  avec  la  livre  troy  des  Anglais  ; 
(lué  de  même  le  pied  cbinois  et  le  pied  arabe  correspondent  exactement  avec 
cehii  de  Charlemagne. 


pour  qu^U  représentât  exactement  un  dix-millième  de  la  dis- 
tance de  réquateur  au  pôle;  d'où  il  suit  que  Faf^atissement 
de  la  terre  serait  de  i/si6%  tel  précisément  qu'il  se  déduit  des 
inégalités  de  la  lune.  Ivory  conclut  de  ces  différents  résultats 
i^e  Tellipticité  est  de  l  /aoo* 

Une  diversité  si  minime  dans  la  mesure  d'un  corps  si  vaste 
ne  peut  que  nous  faire  trouver  plus  admiraUes  la  force  de  l'in- 
telligence humaine  et  la  puissance  de  celui  qui  a  tout  disposé 
fait  poids  ei  tneêure. 

•  -  ■* 

pôte  magné-  Cbristophc  Ck)lomb  avait  observé  la  déclinaison  de  l'aiguille 
magnétique  y  c'est-à*<dire  l'angle  qu'elle  fait  avec  le  méridien 
terrestre ,  bien  que  l'on  attribue  d'ordinaire  cette  découverte 
à  Cabot. 

Ce  fait  fut  nié  par  Pierre  Médina^  qui  publia  en  lô46  le  jure- 
mier  traité  de  navigation  :  Martin  Cortez  non*seulement  le  sou- 
tint en  1 566^  mais  il  lui  assigna  pour  motif  une  attraction  exer- 
cée par  un  point  de  la  terre^;  Les  rois  d'Ëis^iMgne  avaient  pro- 
mis cinquante  mille  sequins  à  celui  qui  découvrirait  la  cause 
des  variations  de  l'aiguille  aimantée.  L'Anglais  Norman  observa 
ce  phénomène  avec  soin ,  et  remarqua  l'inclmaison  de  l'a^uiUe 
sous  les  diverses  latitudes;  puis  Henri  Bond  crut  en  leâ?  av<Hr 
pâiétrélacausedecephénomène^etilannonçaquedans  le  cours 
de  cette  année  Taiguille  ne  déclinerait  pas  à  Londres.  Il  devina 
juste;  mais  il  ne  fut  pas  aussi  heureux  dans  la  Tahle  des  dé- 
clinaisons qu'il  publia  pour  les  années  suivantes. 

Halley^après  avoir  recudUies  observations  fûtes  sur  difTé- 
rentspoints  delà  terre^  traça  en  I700^sur  la  èmrte hydrographi- 
que, les  diverses  déclinaisons*  Il  les  expliquait  en  supposant  que 
le  globe  était  un  grand  aimant  avec  quatre  pôles,  deux  mobiles  et 
deux  fixes,  dont  l'action  déterminait  les  variations  de  l'aiguille. 
Les  lignes  tracées  par  Mountain  et  Dôbson  en  1744,  d'après  le 
même  système,  à  la  suite  d'observations. plus  étendues,  dif-* 
férèrent  beaucoup  de  celles  de  Halley.  Ëuler  vint  ensuite  dé- 
moi)trer  qu'il  suffisait,  pour  expliquer  les  variations^  de  soppoeer 
deux  pôles  attractifs  mobiles.  Churchman,  de  Philadelphie^  vou- 
drait que  ces  deux  points  fussent  les  pôles  de  Féquateur  magné- 
tique se  mouvant  périodiquement  de  l'ouest  à  l'est^  de  manière 
à  décrire  sur  le  globe  deux  cercles  parallèles  à  l'équateur  tw- 
»M.  restre;  et  il  s'en  est  servi  pour  dresser  un  atlas  magnétique. 
Les  faits  n'ont  pas  répondu  à  ses  hypothèses  ni  aux  autres  qui 
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ont  été  produites  jusqu'ici,  et  parmi  lesquelles  celle  d'Épinal 
est  la  plus  himineuse. 

Au  lieu  de  regarder  aujourd'hui  le  globe  comme  un  grand 
aimant ,  on  le  compare  à  une  pile  où^  par  la  communication 
des  pôles^  il  se  détermine  des  courants  électriques  circurater«* 
restres  dirigés  perpendieulairemant  au  méridien  magnétique , 
de  l'est  à  l'ouest  vers  l'équaleur  (l).  L'aiguille  aimantée  serait 
dirigée  par  ce  courant^  selon  l'angle  que  le  méridien  magnéti- 
que fait  avec  le  méridien  astronomique,  angle  qui  varie  sur  des 
points  divers ,  mais  pourtant  avec  uniformité  dans  toutes  les 
boussoles  :  on  pense  qu'il  naît  de  la  révolution  du  globe  dans 
l'orbite  de  l'écliptique  et  qu'il  peut  dès  lors  présenter  une  pé- 
riode de  variati<ms  analogue  à  celle  de  l'inclinaison  de  cet  orbite. 

L'inclinaison  de  l'aiguille  naîtrait  des  courants  eux-mêmes, 
par  suite  de  l'attraction  qu'exercent  entre  eux  ceux  qui  se 
meuvent  dans  la  même  direction.  Les  phénomènes  magnétiques 
se  trouvant  ainsi  ramenés  à  l'électricité  dynamique ,  selon  les 
théories  d'Ampère ,  on  ne  tardera  peut-être  pas  à  expliquer  les 
déclinaisons  et  les  inclinaisons  de  l'aiguille  aimantée.  Mais ,  en 
attendant,  nous  avons  des  tablés  calculées  de  ses  variations 
diurnes  et  annueHes ,  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins  de  la 
probabilité. 

Plusieurs  autres  voyages  ont  été  entrepris  récemment  dans 
le  seul  intérêt  de  la  science ,  pour  reconnaître  s'il  existe  un  con- 
tinent austral,  s'il  y  a  un  passage  par  le  nord-ouest,  et  aussi 
pour  étudier  le  centre  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique.  L'accrois- 
sement de  la  navigation  amena  la  diminution  de  ses  périls  par 
la  rectification  des  erreurs  géographiques,  et  l'on  vérifia  ce 
qui  avait  été  altéré  à  dessein  par  la  ruse  de  rivaux  jaloux.  Les 
relations  de  voyages  perdirent  cet  air  de  charlatanisme  qui  fai- 
sait douter  même  de  ce  qu'elles  contenaient  de  vrai.  Au  lieu 
de  leurs  impressions  persimnelles  et  d'accidents  bizarres ,  les 
voyageurs  racontèrent  ce  qui  importe  à  l'histoire  de  la  terre  et 
de  rh(»nme.  Les  raretés  et  les  monstres  firent  place  aux  clas- 
sifications ,  à  l'étude  des  usages,  au  signalement  des  erreur^ 
commises. 

On  fit  des  recherches  sci^itifiques  dans  la  partie  méridionale 
de  l'Amérique.  En  1781,  le  gouvemem^t  d'Espagne,  chargea 

(I)  Voy,  dans  la  Bibliothèque  universtilêf  mars  ISSt,  un  Mémoira  de  Bar- 
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doQ  Félix  d'Azara  et  d'autres  officiers  de  détenniner  les  limites 
entre  le  Brésil  et  les  possessions  espagnoles  y  circooslaace  qui 
permit  de  se  procurer  des  renseignenients  importants  et  de 
bonnes  cartes.  L'histoire  et  Thydrographie  du  pays  au  raidi  de 
fiuenos-Âyres  était  restée  fort  obscure^  quand  le  capitaine 
Head  nous  fit  conn^tre  les  Pampas,  vastes  plaines  de  neuf  cents 
milles  à  Touest  et  au  midi  de  la  Piata,  à  travers  lesquelles  ils 
passa  pour  aller  visiter  les  mines . 

En  1 783 ,  les  Espagnols  relevèrent  exaetement  les  cales  de  la 
Patagmiie  et  le  détroit  de  Magdlan;  et  Ton  sut  alors  que  ta 
Terre  de  Feu  est  un  ensemble  de  plusieurs  lies.  Le  capitaine  King 
ittt.  en  fit  ensuite  un  relevé  complet  avec  une  grande,  diificulté  et 
isine  extrême  exactitude ,  ce  qui  rendit  un  grand  service  à  la 
navigation  dans  ces  parages^  où  elle  était  considérée  jusque* 
là  comme  très-périileuse.  Eaûa  lar  distance  entre  l'Europe  est 
FÂmérique  n'était  pas  hiea  déterminée  ;  et  il  y  a  peu  d'années 
encore  on  diminuait  la  largeur  de  l'Atlantique  de  soixante  et 
même  de  cent  quarante  lieues ,  tandis  qu'on  étendait  celle  du 
grand  Océan* 

Dès  que  les  Anglais  se  furent  établis  dans  Tlnde,  ils  exami-* 
nèrent  géographiqnement  la  contrée.  Webb  et  Moorcroft ,  qui 
gravirent  THimàlaya  en  1808  pour  découvrir  la  source  du 
Gange,  reconnurent  que  c'était  la  chaîne  de  montagnes  la  jdus 
élevée  du  globe,  le  Dawalagiri,  sur  les  confins  du  Népal  et  du 
Thibet,  ayant  vingt-sept  mille  cinq  cents  pieds,  et  le  Tchhamou- 
lari,  sur  les  frontières  du  Boutan  et  du  Thibet,  trente  mille 
pieds  au  moins  d'élévation. 

Ainsi  la  géographie  donne  la  main  à  l'histoire  naturelle,  à 
l'ethnographie,  à  la  physique,  surtout  quand  elle  est  traitée 
par  un  de  ces  esprits  vastes  qui,  embrassant  plusieurs  sciences,  les 
fortifient  l'une  par  l'autre.  C'est  ce  cpie  nous  avons  vu  dans 
Alexandre  de  Alexandre  de  Humboldt ,  qm ,  après  avoir  étudié  dans  sa  jeu- 
nesse une  foule  de  sciences,  notamment  la  physique  et  l'élec- 
tricité animale,  put,  grâce  à  sa  portion  de  fortune,  perfectionner 
ses  études  par  les  voyages.  Ses  rdations  avec  les  nataraUstes 
les  plus  distingués  lui  permirent  de  s'appliquer  plus  spéciale- 
ment à  scruter  les  mystères  de  la  nature,  et  il  s'associa  avec 
l'illustre  botaniste  Aimé  Bonpland  pour  exécuter  des  pèlm* 
iT«9.iM4.  nages  scientifiques.  Ayant  obtenu  de  l'Espagne  l'autorisation 
de  vi^ter  ses  colonies ,  oii  jamais  ne  s'était  arrêté  le  r^ard  d'un 
savant ,'  il  y  porta  partout  l'examendu  botaniste  et  du  géologue» 
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n  monta  ^r  les  dmés  les  plasaéri«uies>  pénétra  dans  des  plaines 
où  nul  voyageur  n'avait  mis  le  pied  avant  lui,  observa  les 
moeurs  et  les  langages  des  honmies  en  même  temps  que  l'as- 
pect des  forêts  et  des  végétaux  ^  toujours  ses  intrumaoïts  à  la 
mmn  ;  proposant  sans  cesse  des  moyais  nouveaux  d'améliorer 
tes  colonies^  et  tirant  avec  une  prodigieuse  variété  de  connais- 
sœiees  des  inductions  profondes  de  toutes  sortes  de  phénomènes 
et  de  faits.  Par  ses  sdns  la  géographie  physique  grandit  inmien- 
sèment  ^  et  les  théories  y  les  hypothèses  qu'il  hasarda  furent 
souvent  adoptées  par  Petite  des  savants. 

Les  derniers  voyages  eurent  aussi  pour  but  les  progrès  d'une 
science  nouvelle ,  l'anthropologie.  Blumenbach  avait  fondé  la 
distinction  des  races  sur  l'oi^ganisation  et  principalement  sur  la 
conformation  des  crânes  (l).  11  distinguait  cinq  races,  d'après 
une  division  plus  géognq)hique  que  scientifique.  A  cette  étude 
s'associèrent  ensuite  celles  de  la  linguistique  et  de  Thistoire. 
Enfin  de  nos  jours  on  a  donné  plus  de  précision  à  l'anthropo- 
logie en  établissant  qu'elle  doit  se  fonder  sur  les  caractères  phy- 
siques, qui  sont  les  plus  fixes  et  les  moins  arbitraires. 

C'est  d'après  cette  pensée  qu'ont  été  conçus  le  travail  d'Ed- 
wards (2)  et  les  recherches  sur  l'histoire  ^physique  de  l'espèce 
humaine  du  docteur  Pritchard.  Les  peuples  de  l'Amérique  mé- 
ridionale ont  été  rd)jet  des  travaux  d'Âlcide  d'Orbigny.  En  1817, 
Louis  XVm  expédia  Louis  de  Freycinet  vers  l'hémisphère  antarc- 
tique, pour  y  étudier,  outre  les  phàiomènes  magnétiques  et 
météorologiques,  les  langues  et  les  mœurs;  Dumont  d'Urville, 
chargé  de  visiter  l'Océanie,  recueillit  des  cadavres,  desmo- 
dMes,  des  empreintes ,  des  r^seignements  sur  les  caractères 
physiques  et  moraux  des  races  nombreuses  qui  se  trouvent 
mêlées  dans  ces  contrées.  Il  rapporta  huit  cent  soixante-six 
dessins  d'hommes,  d'armes,  d'habitations,  d'ustensiles;  quatre 
cents  de  côtes  et  de  paysages  >  sans  compter  cinquante-trcHS 
<;artes  terminées  et  douze  esquisses  de  baies,  déports,  de- 
rades;  car,  tandis  <}u'autrefois,  lorsqu'on  avait  trouvé  une  île, 
on  se  bornait  à  en  déterminer  la  position  en  se  tenant  en  rade , 
on  veut  aujourd'hui  en  connaître  toutes  les  auses,^tous  les  fond,  ' 
et  tous  les  passages,  et  aux  indications  astronomiques  il  est  nés 
cessaire  de  joindre  les  notions  [diysiques  et  naturelles. 


(t)  Vojf,  notre  tom  I»  p.  125* 
(2)  Voy.  la  note  C  do  IIy.  I. 
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Le  bdton  de  Jacob ,  dont  se  servaient  les  anciens  poor  mesurer 
la  vélocité  des  navires ,  devint  inutile  du  moment  ou,  par  suite 
de  Finvention  des  voiles,  ce  véfaicole  ne  reçut  plus  des  rames 
son  impulsion.  Le  Portugais  Berft  Greeceozio  conçiit  eo  ieo4 
un  mécanisme  ccmsistani  en  une  bcrfte  où  était  adapté  un  stjle 
ailé  qui ,  mû  par  le  veut^  attire  à  soi  une  ocnrde  enroulée  à  ua 
cylindre ,  de  mioiière  à  ee  qu'on  puisée  déduire  l'espace  par* 
oouni  par  le  navire  dans  un  temps  donné  par  la  longueur  d«  la 
corde  ramenée  ;  instrument  imparfait^  car  le  vent  peut  aug- 
menter sans  que  la  course  du  navire  sent  accélérée.  Ou  lui  subs- 
titua une  espèce  de  navette  attachée  à  une  ficelle  portant  un 
nœud  de  toise  en  toise.  On  la  jette  à  la  mer^  et  cm  la  laisse  filer 
j  usqu'à  ce  qu'elle  flotte  librement  et  de  manière  à  pouvoir  la  con- 
sidérer comme  point  fixe.  On  compte  alors  combien  de  nœuds 
se  sont  déroulés  en  une  demi-^minute/et  on  calcule  ainsi  oombien 
le  bâtiment  a  parcouru  de  toises.  Ce  moyen^  qui  laisse  encore  à 
désirer^  a  été  appelé  loch,  du  nom  de  l'Anglais  qui  Ta  inventé. 
Les  premiers  voyages  de  long  cours  firent  améliorer  la  coDSr 
truction  des  vaisseaux;  et  dès  1514  on  eut  l'idée  d'en  revêtir 
la  quille  en  plomb.  Cet  art  ne  se  fondait  pas  ancienneni^tsar 
des  déductions  scientifiques^  mais  sur  une  longue  pratique: 
c'est  ainsi  que  dernièrement  encore  on  f»sait  d'excelknts  bâti- 
ments dans  l'arsenal  de  Venise  d'après  certains  procédés  qu'on 
se  transn\ettait  de  père  en  fils  à  titre  secret,  comme  il  amve 
quand  on  n'opère  pas  selon  les  lois  de  la  science.  Mais  à  nie- 
sûre  que  les  mathématiques  et  le  calcul  firent  des  progrès,  et 
que  l'on  connut  l'application  des  sciences  exactes  aux  arts  pra- 
tiques/ rarchitecture  navale  s'améliora  et  devint  l'objet  d'études 
théoriques  et  d'un  grand  nombre  d'ouvrages. 

Cornélius  Yan  Ik  donne  la  figure  des  galions  et  des  csoraqoes 
espagnoles;  il  donne  aussi  celle  d'un  navire  construit  par  un 
Français  à  Rotterdam  en  less.  Ce  bàtim^t  devait  se  mouvoir 
au  moyen  d'un  mécanisme  en  manière  d'horloge^  sans  employer 
les  voiles ,  et  marcher  assez  vite  pour  aller  en  un  jour  de  Rot- 
terdam à  Dieppe,  et  de  Dieppe  à  Amsterdam;  mais  l*inventear 
de  ce  mécanisme  s'enfuit  avant  d'en  avoir  fait  l'expérience.  Van 
Ik  décrit  aussi  le  navire  de  Ëndric  Steven  >  qui  devait  offirir  aa- 
tant  de  sûreté  qu'une  voiture  sur  terre  (î). 


(\)  De  nederlandsche  scheeps  bouw  homtopm  $eiteU  vertoonende  naof 
wat  regel,  etc.,  elc;  Amsterdam,  1697. 


iean  BdogoBr,  matiiéinaticien  ^  dont  nous  avons  déjà  fait 
réloge  >  a  traité  d'une  manière  remarquable  la  partie  théorique 
de  la  construction  des  vaisseaux  (I  )  et  mis  à  la  portée  de  tout 
le  inonde  lea  questions  les  plus  abstraites;  mais^  moins  vei'sé 
dans  la  pratique  que  dans  la  théorie,  il  n'a  pas  su  toujours  la 
faire  répondre  aux  préceptes.  Le  grand  Ëuler  a  donné  une 
théorie  complète  de  la  construction  et  de  la  manœuvre  des 
bâtiments. 

Un  ottvisge  {dus  important  est  celui  de  George  Ivan,  qui 
mit  au  jour  une  doctrine  nouvelle  sur  la  résistance  que  ren- 
contrent les  corps  qui  se  meuv^t  dans  l'eau  (2)  ;  toutefois  la 
nautique  a  dû  ée  meilleurs  résultats  aux  expériences  faites 
par  Borda,  Gondorcet  et  Ronmie.  Celles  de  Frédéric  Hine2 
de  Ghapmann  (s)  vont  de  pair  avec  cdles-ci ,  sans  parler  des 
expérience»  modernes ,  qui  ont  réformé  en  tant  de  choses  les 
anciens  usages.  Nous  signalerons  encore  comme  un  ouvrage 
capital  celui  dans  lequel  Richard  Norwood  (4)  a  enseigné  à  ap- 
f^quer  les  logarithmes  et  la  trigonométrie  aux  trots  méthodes 
principales  de  calcul  dans  la  nautique. 

U  faut  ajouter  les  ouvrages  écrits  sur  les  moyens  de  conser- 
ver la  santé  des  équipages  et  de  régler  les  approvisionnements. 
Le  docteur  Johnson  disait  en  1778  :  Si  du  tillae  vous  regardez 
dans  (intérieur,  vous  y  trouvez  V excès  de  la  misère.  Quel  en-- 
tassement!  quelle  puanteur!  Le  vaisseau  est  une  véritable 
prison f  oà  paar^ssus  le  marché  on  court  risque  de  se  noyer, 
Cest  même  pis  qu^une  prison  :  tout  y  est  pire,  le  local,  l'air,  les 
aliments,  la  compagnie.  De  là  les  maladies  horriblement  meur- 
trières dont  sont  remidies  les  relations  de  voyages  de  cette  épo* 
que.  L'amiral  Hosier,  qui,  en  1726,  faisait  voile  pour  les  Indes 
orientales  avec  sept  vaisseaux  de  ligne ,  perdit  par  deux  fois  tout 
son  équipage ,  et  lui-même  mourut  de  chagrin.  Le  scorbut  se 
développait  d'ordinaire  a{H*ès  quelques  mois  de  navigation^  et 
huit 'ou  dix  hommes  périssment  par  jour  inévitablement.  Ën- 


(1)  Traité  du  navire,  de  sa  consirtiction  et  de  ses  mouvements  ^  Paris 
1745. —JVotiveau  Traité  de  navigation,  contenant  la  théorie  et  la  pratique 
du  pUotage  ;  1751. 

{2}  Tractât  cm  Skqsps-^yffg  eriet  Mllika;  Siocko\my  n7&. 

(3J  Examen  maritimo-theoricO'practicOfO  tratado  de  mecanica  aplicado 
àlaconstrticcion,conocimientoymanejo  de  las  naviosy  demas  embarca- 
doites;  Madrid,  1771. 

(4)  Treatis  of  trigenomeirif.  —  The  Seaman's  praetice. 
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1780,  le  seul  hôpital  de  Haslar  recevait  encore  imite  quatre 
c^it  cinquante-sept  malades  du  scorbut  y  tandis  qu'il  n'en  eut 
pas  même  un  en  1806  y  et  qu'il  n'en  reçut  qu'un  seul  Tannée 
suivante.  Aujourd'hui  la  santé  de  l'équipage  est  une  des  choses 
les  plus  recommandées  aux  capitaines  et  à  leur  retour  on 
leur  ti^t  moins  compte  de  leurs  découvertes  que  de  l'état  sar 
nitaire  de  leur  équipage. 

Une  grande  amélioration  moderne  a  été  celle  des  {diares 
qui  signalent  de  nuit,  par  une  limûère  de  l'éclat  le  plus  vif, 
l'entrée  des  ports  ou  les  écueils  de  la  côte.  On  a  substitué  aoi 
lampes  ordinaires  ^celles  d^Ârgant  à  double  coursunt,  perfec- 
tionnées pffl*  le  système  de  Ciarcel  y  qui  fait  monter  l'huile  de 
manière  à  baigner  constamment  la  mèche  jusqu'à  son  eÉtér 
mité  supérieure,  et  empêdie  le  champignon  de  s'y  former.  I^s 
lois  de  la  catoptrique  ont  fait  trouver  des  miroirs  paraboliques 
de  métal ,  qui  concentrent  la  clarté  et  en  augmentent  la  force. 
Comme  il  arrivait  cependant  que  la  lumière  des  phares  ne 
s'apercevait  que  dans  les  directions  où  tombaient  les  rayons 
verticaux  aux  axes  des  lames  paraboliques ,  et  que  plusieurs  in- 
tervalles restaient  obscurs,  on  imagina  de  faire  tourner  Vaj^a- 
reil.  C'est  ce  que  Bordier  exécuta  le  premier  au  Havre  en  1807. 
L'éclipsé  résultant  de  ce  procédé  servit  aussi  à  distinguer  la 
lumière  des  phares  des  clartés  accidentées.  Mais  ces  miroirs 
étant  sujets  à  se  ternir,  on  songea  à  y  substituer  la  réfractioD, 
au  moyen  de  laquelle  on  peut  diriger  la  lumière  à  volonté. 
Fresnel  y  est  parvenu  en  se  servant  de  la  lampe  de  Garcd  per- 
fectionnée, et  de  lentilles  d^adantes  (à  échelons)  qui  environ- 
nent la  flamme  comme  des  anneaux,  et  en  opèrent  la  réfraction 
dans  la  direction  la  plus  convenable. 

Le  duc  d'York  invita  l'art  des  commandements  en  mer 
l'aide  de  bannières ,  de  pennons  et  de  flammes  :  ce  système^ 
perfecticmné  par  le  chevfdier  de  Tourville  vers  1675,  fait  tous 
les  jours  de  nouveaux  progrès;  et ,  comme  le  jeu  des  télégra- 
phes, celui  de  ces  signaux  établit  une  communication  rapide 
entre  des  points  très-éloignés. 

Aujourd'hui,  sur  les  trente-deux  vents  de  la  rose,  vingt 
peuvent  souflBer  sans  détourner  lés  voiles  de  leur  direction;  et 
telle  est  la  pratique  que  l'on  a  du  cours  des  vents  que  le  trajet 
de  New-York  en  Angleterre  se  fait  à  la  voile  en  dix-sept  jouK- 
Mais  on  n'a  pas  encore  trouvé  le  moyen  de  préciser  la  vélocité, 
la  force  et  la  direction'du  vent  en  mer.  On  n'^pas  découvert  non 


plus,  un  piocédé  pour  renouveler  Fair  sous  le  pont  ni  pour  des- 
saler Teau  de  mer,  invention  qui  dirninuerait  considérablement 
la  charge  des  bâtiments;  il  y  a  encore  quelques  autres  pror 
blêmes  que  s'appliquent  à  résoudre  des  hommes  habiles^  et 
Fon  n*a  pas  perdu  l'espoir  d'établir  une  navigation  sous- 
marine. 

Dès  1S43,  le  capitaine  Blasco  de  Garay  offrit  à  Charles-Quint  Vapeur 
une  machine  destinée  à  donner  l'impulsion  aux  navires  sans  le 
secours  du  vent  et  des  rames.  L'empereur  aut(M*isa  une  expé- 
rience qui  fut  faite  dans  le  port  de  Barcelone.  Bien  que  l'auteur 
ne  voulût  pas  publier  son  important  secret^  on  sait  que  l'appa- 
rdl  consistait  en  une  chaudière  d'eau  bouillante^  qui  faisait 
mouvoir  deux  roues  sur  les  flancs  du  bâtiment.  On  loua  le  ré* 
sultat. obtenu^  mais  le  trésorier  Ravago  objecta  qu'un  navire  de 
cette  ei^[)èce  ne  pouvait  faire  plus  de  deux  lieues  en  trois  heures, 
qu'il  coûtait  beaucoup^  et  qu'il  y  avait  en  outre  le  danger  de 
Texplosion  delà  chaudière  (t).  Les  hommes  pratiques  émirent 
une  opinion  toute  contraire;  mais  Charles-Quint^  occupé  de 
bouleverser  l'Europe^  n'avait  pas  le  temps  de  songer  à  une  in- 
vention qui  aurait  hâté  de  deux  siècles  et  demi  la  révolution 
d<»it  nous  sonmies  les  témoins  dans  l'art  de  naviguer. 

Un  autre  mécanicien  s'est  présenté  de  nos  jours  à  un  em- 
pereur animé  des  idées  de  Charles-Quint^  et  lui  a  proposé  aussi 
des  bateaux  qui  marcheraient  contre  le  vent  par  la  force  de  la 
vapeur.  Ce  guerrier ^  qui  cherchait  tous  les  moyens  de  l'em- 
porter sur  l'Angleterre^  méconnut  celui  qui  lui  aurait  procuré 
une  supériorité  infaillible.  Fulton  ne  fut  pas  compris  par  Na-  ^ 
poléon  aux  jours  de  sa  gloire ,  peut-être  même  Napoléon  ne 
daigna-t-il  pas  l'écouter  ;  conduite  qu'il  dut  regretter  amère- 
ment aux  jours  de  ses  misères. 

La  liberté  accueillit  ce  qu'un  conquérant  avait  dédaigné  : 
cette  Amérique  que  nous  appelons  encore  le,  Nouveau  Monde 
et  qui  aspire  comme  un  vaillant  élève  à  surpasser  son  maître 
appliqua  à  la  navigation  cet  agents  qui  produit  d'incalculables 
effets  3  et,  grâce  à  la  vapeur^  les  mers  sont  aujourd'hui  traver- 
sées avec  sécurité  et  avec  une  rapidité  phis  grande  y  en  dép  it 


(1)  Leâ  docuoients  à  ce  sujet  ont  été  publiés  par  Navarrète  et  par  De7X)8  de 
1^  Roquette,  Recueil  des  voyages  et  découvertes  des  Es  paginais  depuis  la 
fin  du  quinzième  siècle. 
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des  vents  et  deis  tempêtes.  PuHon  construisit  aux  Étuto-Uais  m 
iWi  le  premier  bateau  à  vapeur^  de  la  force  de  dix-huit  che- 
vaux ,  avec  lequel  il  alla  d'Âlbany  à  New-York  en  dix-huit 
heures ,  trajet  de  isoixante  lieues  que  Ton  accomplit  a1ljeo^ 
d'hui  en  sept  ou  huit  heures.  En  1819 ,  il  c(Xistruisit  le  premier 
pour  rohio  et  le  Mississipi.  Depuis  1818,  le  nombre  des  bâti- 
ments à  vapeur  s'accrut  d'une  manière  considérable.  En  1835, 
il  y  en  avait  (»nq  cent  quatro-vingtrhoit  sur  l'Ohio  ;  m  l^st^  on 
en  comptait  treize  cents  dans  tous  les  États-Unis.  Aujourd'hai 
on  pmve  de  New-York  à  Philadelphie  en  cinq  heures,  en  huK  à 
Baltimore ,  en  dix  à  Washington ,  en  vingt  à  Norfolk;  en  qua- 
rante à  GharlestowB  ^  dans  la  CaroUne  du  6ud;  m  cent 
soixante*buit  à  la  Nouvelle-Orléans^  à  Fembouchurê  du  Missis- 
sipi y  distance  de  neuf  cents  lieues.  On  peut  même  de  New-Y^H^ 
se  rendre  k  la  NoûveUe-HoUaade  en  huit  ou  dix  jours^  en  visi- 
tant les  villes  principales  et  en  dépensant  une  somme  9sm 
modique. 

L'Angleterre  et  ses  colonies  avaient  en  1814  deux  i>ateaux  à 
vapeur  de  456  tonneaux.  Le  nombre  s'en  était  élevé ,  en  1834, 
à  ceiit  vingtrsix;  chargeant  ^isemUe  16^781^  tonneaux; en 
1884^  à  quatre  cent  soixante-deux,  du  port  de  ô0^734  ton- 
neaux. Ils  dépassent  aujourd'hui  mille.  Le  premier  bâtiment  de 
guerre  à  vapeur  anglais  fut  construit  en  1828^  et  la  naâw  an- 
glaise en  compte  aujourd'hui  plus  de  cent. 

On  n'osa  d'abord  se  hasarder  avec  ces  bâtiments  que  sur  U 
Glyde  ;  on  leur  fit  ensuite  passer  le  détroit  ;  puis  on  les  employs 
pour  le  cabotage  entre  lés  trois  royaumes  ;  enfin  ^  ils  parcou- 
rurent les  c6tes  de  la  Méditerranée  et  de  la  Baltique.  Les  théo- 
riciaiis  et  les  praticiens  avaient  dédaré  cependant  quil  serait 
imposaible  de  s'en  servir  pour  traverser  l'Océan;  mais  ie  Gr^^ 
Western^  parti  de  Bristol  au  mois  d'avril  laas,  arriva  à  New- 
York  en  quinee  jours ,  èptès  avoir  fait  douze  cents  lieues  en 
filant  jusqu'à  huit  nosuds  trois  quarts  à  l'heure  (l). 

Sur  ces  entrefaites  ^  on  songea  à  substituer  au  bois  le  fer,  qui 
est  plus  fort,  plus  léger,  et  qui  n'a  rien  à  craindre  des  inseetei. 

(I)  C«  bâtiment  avait  l,3«o  tonneaux  de  poids  officiel,  poMs  qui  estteajoDfi 
au-dessous  de  la  réalité  :  les  entreponts  avaient  plus  de  deux  cents  pieds;  la  cale 
pouvait  contenir  huit  cents  tonnes  de  charbon,  outre  les  provisions  et  l'eau  pour 
troiaeents  personnes.  Les  cabines  étaient  spadeusetet  riches  ;  la  salfepdéeorée  de 
peintures,  avait  soixante- qainze  pieds  de  long  svr  vingt  et  un  de  large  et  M"' 
de  hanleor. 


On  ne  sait  tA  le  mérité  d'avoir  inventé  les  cales  à  pinceurs  com- 
pèrtimenls  revient  à  Dodd ,  qui  en  suggéra  lldée  dès  laia^  ou 
à  G.  W.  WiHiaHis,  qui  la  mit  en  pratique.  On  construisit  d'après 
60  système^  qui  laisse  toujours'une  cale  intacte^  même  quand  les 
autres  font  eau^  le  Tigre,  l'Euphrate,  rAlburkha,  le  Quorm, 
tAU^ty  le  Wilbetforee  et  autres^  pour  servir  à  l'exploration 
des  fleuves,  n  fut  possible  avec  ces  navires  de  s'avancer  davan- 
tage vers  les  pôles  en  brisant  les  glaces  avec  force  et  en  tirant 
moins  d'eau.  On  remonta  des  fleuves  jusqu'alors  inaccessibles. 
Mamtenant^  grâce  à  la  vapeur,  l'Orénoque ,  l'immense  Mis- 
souri^ le  mystérieux  Missis^ipi  servent  à  rapprocher  les  po- 
pulations les  plus  éloignées.  On  emploie  les  bateaux  à  va- 
peur à  parcourir  le  Niger  et  à  extirper  1*  infâme  commerce  des 
nègres.  Deux  autres  de  ces  navires  ont  remonté  TËuphrate 
Tespace  de  trois  cents  lieues  et  plus  jusqu'à  Belès,  pour  ouvrir 
de  ce  o6té  une  nouvelle  vde  commerciale  plus  favorable  en* 
Côte  que  celle  de  Suez  ;  car  l'Angleterre  n'y  serait  en  concur- 
rence ni  avec  les  Arabes  ni  avec  les  Banians. 

A  peine  la  navigatim  à  vapeur  se  fut<-elle  étendue  que^le  gou- 
vernement général  des  Indes  songea  à  en  profiter  pour  faciliter 
les  communications  entre  l'Europe  et  ces  contrées,  ancienne 
limite  des  voyages ,  et  pour  appc»rter  des  changements  avanta^ 
geuxdans  ses  relations  avec  la  mère-patrie.  Ce  projet  fut  lon-^ 
guement  discuté.  Enfin  le  capitaine  Johnson  partit,  le  le  août 
tifi,  de  Falmouth  avec  CE»trepri8e,hkiimeni  de  460. ton- 
neaux; et  le  7  décembre  il  touchait  au  Bengale.  Ce  bateau  à 
vi^kenr,  que  le  gouvemmnent  acheta,  fut  employé  aussitôt 
dans  la  guerre  contre  les  Birmans.  On  lui  en  adjoignit  d'autres; 
et  quand  trois  mois  ne  suffisaient  pas  à  un  vaisseau  ordinaire 
pour  faire  sur  le  Gange  le  trajet  de  Calcutta  à  Allahâbâd ,  ceux- 
ci  y  arrivèrent  en  huit  jours,  bien  qu'ils  ne  marchassent  pas  la 
nuit.  D'autres  s'acheminèrent  vers  la  mer  Rouge;  eten  1830 
le  HugLindsay  alla  de  Bombay  à  Suez  en  vingt  et  un  jours  de 
voyage.  Ceux  qui  le  suivirent  y  mirent  beaucoup  moins  de 
temps.  En  conséquence  la  chambre  résolut  d'établir  des  com- 
munications régulières  par  cette  voie ,  et  déjà  l'on  espère  que 
la  malle  de  Bombay  pourra  arriver  à  Londres  en  un  mois. 
Ainsi  disparaissent  les  distances. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  rHindostan,  bateau  à  vapeur  de 
la  force  de  cinq  cents  chevaux,  parti  de  Southampton  le  24  sep* 
teinbre,  arriva  à  Madras  le  20  décembre,  c'est-à-dire  en  quatre- 
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vingt-sept  joars,  dont  vingUsept  furent  employés  en  rdftches; 
ce  qui  fait  une  marche  de  deux  cents  milles  par  vingtqaatre 
heures.  D  est  destiné  au  service  mensuel  entre  Calcutta  et  Saez. 

L'Iranside,  Tunique  bateau  en  fer  de  la  marine  britaimicpie, 
parvint,  àla  fin  de  1839,  de  Femambouc  à  Liverpool  avec  on 
chargement  trè»-fort,  comparé  au  petit  espace  qu'il  occapait. 
Ce  voyage  contribua  à  vaincre  le  préjugé  qui  existât  coatie  ce 
genre  de  bateaux.  C^est  la  plus  grande  innovation  que  l'on  ait 
faîte  depuis  longtemps  dans  les  coûs^nictions  navales,  ea  ce^ 
sant  de  cq>ier  les  bateaux  de  Fulton.  Le  grand  défaut  de  ceui- 
ci  était  de  n'avoir  d^autre  moteur  que  la  vapeur,  et  de  ne  point 
profiter  des  grandes  forces  naturelles.  En  effet,  la  machine,  se 
trouvant  placée  au  centre  et  sur  les  flancs  du  navire,  empêche 
d'y  élever  une  mâture  puissante ,  capable  d'affronter  les  plus 
grandes  tempêtes.  Or,  les  aubes  des  roues  ont  été  renqfdacées , 
dans  les  derniers^  par  la  vis  d'Archimède,.ou  plutôt  par  one 
vis  ordinaire  de  seize  pieds  de  diamètre ,  nouvel  appareil  de 
propulsion  que  les  Français  attribuent  à  M.  Delisle,  et  les  An- 
glais à  M.  Smith.  Ce  mécanisme  aHége  le  navire  de  cent  ton- 
neaux, et  donne  au  bfttiment  de  la  commodité  et  de  râégance, 
en  même  temps  qui  lui  rend  plus  aisée  l'entrée  des  canaux.  Si 
ce  procédé  s'étend,  comme  il  est  à  présumer,  il  facilitera  beau- 
coup les  voyages  dans  l'Inde ,  ralentis  d'ordinaire  par  les  calmes 
alternatifs,  par  les  courants  et  par  les  tourbillons  (i). 

Tels  sont  les  résultats  immenses  que  l'on  a  atteints  depuis 
que  les  théories  président  aux  constructions,  et  qu'on  ne  les 
abandonne  ^ lus  à  une  pratique  aveugle.  L*étonnemént  redouble 
quand  on  voit  cette  foide  de  bateaux  qui  dans  l'Europe  entière^ 

(1)  Le  iy'apoléon,  toteau  à  liélice,  lancé  dernièreiiieot,  fUe  dooze  ooeodicl 
plus  eucore  au  besaion.  Voici  la  comparaison  entre  le  Gréai  Brilain  et  oo 
vaisseau  de  ligne  du  premier  rang  : 

Le  Créât  Britain.   .   Vatis.  de  Ugne 

Longaanr  du  pont  entre  iea  perpepdicuiairaa.  .   87,17  mètres.  S3,13t  nètiet. 

Largeur  tiors  les  bois  du  bord 15,54  16,40 

Élévation  au  pont 7,3t  6,12 

—       aux  gaillards 9,78 

Oa  présume  qu'il  tirera  d*eau 4,676  tonn.       7,677 

11  déplnerall  dr'eaa 2,97a  5,060 

Il  est  pour  1,500  tonneaux ,  tout  en  fer,  exicepté  les  cabinets  et  lesdûisou 
intérieures.  Il  est  à  quatre  ponts,  avec  quatre  salons  communs,  deux  réservés 
aux  dames,  et  180  cabines,  indépendamment  des  places  pour  l'équipage,  svec 
352  lits.  Les  quatre  machines,  animées  par  vingt-quatre  fourneanx,  ont  la  force 
de  1,288  chêvanx.  Il  porte  six  mâts. 
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et  plus  encore  en  Amérique^  voguent  sur  chaque  fleuve,  et  vi- 
sitent toutes  les  côtes.  La  remonte  d'un  fleuve,  que  l'on  avait 
toujours  considérée  comme  un  obstacle  au  commerce,  est  en- 
visagée maintenant  comme  une  circonstance  heureuse.  Mais 
aussi  la  découverte  d'un  lit  de  charbon  de  terre  est  plu6 
estimée  aujourd'hui  que  ne  l'était  au  seizième  siècle  celle  d'une 
mine  d'or;  et  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  donner  une  valeur 
énorme  à  quelque  rocher  désert  de  la  Polynésie.  L'invention  ne 
date  pourtant  que  d'hier;  mais  qui  pourrait  calculer  les  perfec- 
tionnements dont  elle  est  susceptible  et  les  conséquences  qu'elle 
aura?  La  guerre  elle-même  changera  de  face.  L'infanterie  de 
terre,  les  mariniers  des  rivières  pourront  servir  sur  ces  bâti- 
ments. On  arrivera  sans  retard  sur  le  point  où  l'on  devra  com- 
battre; et  lors  même  que  les  bateaux  à  vapeur  ne  seraient  pas 
substitués  aux  vaisseaux  de  Ugne,  ils  en  faciliteront  les  mouve- 
ments d'une  manière  incalculable  ;  ils  les  tireront  d'une  po- 
sition critique,  et  les  remorqueront  lorsqu'ils  seront  désem- 
parés. 

n  est  certain  que  la  délicatesse  de  la  machine,  que  le  cancm 
peut  facilement  détraquer,  empêchera  les  bâtiments  à  vapeur 
d'avoir  le  poste  principal  ;  mais  quand  bien  même  là  vis  d'Àr- 
chimède  et  réiectro-magnétisme  lie  parviendraient  pas  à  remé- 
dier à  cet  inconvénient,  ils  resteraient  ce  que  la  cavalerie  est 
dans  les  armées  :  ne  pouvant  décider  du  sort  d'une  journée, 
mais  excellents  pour  protéger  les  ailes ,  pour  conduire  au  feu 
les  vaisseaux  de  ligne ,  pour  rendre  la  retraite  moins  désas- 
trueuse  et  la  défaite  de  Tennemi  plus  complète. 

L'importance  de  la  mer  conduisit  à  étudier  à  fond  le  droit  prmt  mari- 
maritime  ^  et  les  relations  entre  les  puissances  en  temps  de  paix     "'"^' 
et  en  temps  de  guerre.  Au  moyen  âge  comme  dans  les  temps 
anciens  la  guerre  autorisait  à  causer  à  l'ennemi  tout  le  niai 
possible  et  à  empêcher  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  avanta- 
geux. Ainsi  se  trouvait  simplifiée  dans  son  action  cette  force 
farouche  qui  gouverné  le  monde,  et  que  l'on  appelle  droit.  La 
piraterie  était  alors  un  état  légal  ;  et  même  quand  les  héros 
eurent  cessé  de  s'y  livrer,  il  fut  exercé  par  quiconque  en 
trouva  les  moyens,  et  l'on  mesurait  son  droit  à  ce  qu'on  pouvait 
exécuter.  Mais  à  peine  le  commerce  eut-il  pris  de  l'accroisse- 
ment vers  l'an  looo  qu'il  fut  interdit  de  faire  la  course  au  pré- 
judice des  nations  amies  et  ensuite  de  toute  nation  qui  n'était 
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pas  en  guerre  avac  celle  à  laquelle  appartenaieni  les  coinMim. 
Ils  durent  en  conséquenoe  obtenir  des  lettres  de  aiarc^e  de  leur 
gouvernenœnt. 

Les  gouvernements  eux-mêmes  eomprireni  qu'ils  pouvaient 
attirer  à  eux  ce  bénéfice  dont  profitaient  le«  partioiili^  «t  y 
trouver  un  moyen  d'appauvrir  leurs  ennemis.  Ils  réglèrent  dose 
l'exercice  de  la  piratâi*ie ,  et  donnèrent  des  instructions  wix 
armateurs  y  dans  le  but  de  causer  le  plus  grand  dommags  pos* 
sible  à  Vennemi  et  de  lui  intercepter  lea  vivres  et  les  munitiont. 
CSomme  des  abus  >  trop  faciles  à  commettre ,  ne  tardèrent  pgs 
à  s -introduire  dans  ce  système ,  on  prét^dit  soumettre  à  ub 
tribunal  la  légalité  des  {unses  faites  pœr  les  ccM^saires  avant  qu'ils 
pussent  en  disposer;  autrement,  ils  devaient  être  toiit^  cmm 
pirates. 

Ces  tribunaux  domièrent  naiss^^dce  au  droit  msuritime^  établi, 
cwime  nous  l'avons  vu^  danci  le  midi  par  les  cités  itaKqus^  st 
oatalvœS)  dans  le  nord  par  les  villes  faanséatiques«  Il  s'en  forma 
différents  recueils ,  dont  le  plus  célèbre  est  le  Consulat  ù»  k 
mer(\). 

Ces  trois  législations  maritimesj^  fondées  toutes  sur  le  pnnoi]M 
de  l'égalité  et  sur  la  coutume  >  s'accordent  quant  au  fond ,  et 
ne  diffèrent  que  par  les  prescriptions  disciplinaires  et  péasle». 
La  législation  de  la  Méditerranée  est  la  plus  sévère.  On  a  {ffé*- 
tendu  quç  c'est  à  cause  de  son  antiquité;  mais  il  est  plus  pïo* 
babW  que  cela  tient  à  l'état  de  guerre  permanent  qui  existait 
entr^ les  chrétiens  et  les  Sarrasins^,  tandis  quo les  eaux  delà 
Baltique  et  en  gi*ande  partie  celles  de  TAttaotique  as  sont 
parcourues  que  par  des  chrétiens. 

Le  droit  maritime  se  réduit  en  sid>staQee  à  quatre  règles  : 
V"  les  Ridrchandise&del'ennemiisur  desbfttiméQts  amisp^avest 
être  saisies  comme  de  bonne  prise  j  2^  dans  ce  cas,  il  est  dû  uoê 
indemnité  pour  le  prix  du  nolisau  patron  du  bàtimextt;  s°  lan^ar- 
chandise  d'une  nation  ai)Qiie  sur  un  vaisseau  ennemi  n'est  point 
acquise  au  fisc  ;  4^  celui  qui  prend  un  navire  ennemi  peut  exi- 
ger le  nolis  pour  les  marchandises  amies  qui  s'y  sont  trouvées, 
comme  si  elles  avaient  été  cooduites>  a  leur  destination.  U  cba- 
pitre  373  du  Consulat  portait  en  propres  termes  :  «  Si  uo 
<s  vaisseau  chassé  appartient  à  des  amis,  mais  le  àm&ssi^^ 
c(  à  des  ennemis  ^  l'arnaateur  peut  obligier  le  patron  à  porter  c^ 

<(>  Vof,<)h-^(«38ii$ypaga^9a. 
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«  marciiaiidisei  où  U  croit  qu'enes  seront  en  ràreté  ^  en  lui 
«  payant  le  noiis  qu^ii  aurait  acquis  en  les  menant  à  leur  des- 
ff  tmation.  Si  le  patron  s'y  refuse,  il  peut  le  couler  bas ,  Téqui- 
«  page  sauf.  Si  y  au  contraire,  le  bâtiment  est  à  l'ennemi  et  le 
«  chaivament  à  des  amis,  les  propriétaires  auront  à  s'arranger 
<x  aveoTurmateur  sur  la  rançon:  autrentent  celui-ci  devra  le 
«  conduire  au  lieu  de  départ ,  et  les  propriétaires  lui  payer  le 
0  noUs  comme  si  le  navire  était  arrivé  à  sa  destination,  d 

Telle  était  la  coutume  au  moyen  âge  j  mais  alors  on  con- 
naissait  peu  le  commerce  de  commission  :  le  propriétaire  delà 
marcbandise  voyageait  lui-même  le  plus  souvent ,  pour  aller 
chercher  de  port  en  port  le  marché  le  plus  avantageux.  Il  était 
donc  facile  de  décider  à  qui  appartenaient  les  marchandises , 
tandis  qu'  aujourd'  hui  elles  sont  pour  la  plupart  ou  expédiées 
par  commission  ou  données  en  consignation  moyennant  une 
avance,  cequi4)omplique  la  question  lorsqu'il  s'agit  de  décider 
qudle  en  est  la  nature  et  le  propriétaire  réel. 

Oncontinua  cependant  à  considérer  comme  franches  les  mar- 
chandises neutres  chaînées  sur  bâtiment  ennemi;  mais  le  pavil- 
lon neutre  cessa  de  couvrir  les  marchandises  ennemies.  L'intérêt 
patticttlior  porta ,  dans  le  quinzième  siècle ,  à  altérer  cette 
eoutume;  et  les  m^ons  qui  avaient  la  prépondérance  maritime 
foeni  maînteBir  la  seconde  partie ,  en  mettant  de  côté  la  pre- 
mière. HettriV  d^Angleterre  et  Jean  sans  Peur ,  duc  de  Bour- 
gogne ,  s'entendirent  pour  qu'à  l'avenir  les  marchandises  neu- 
tres, trouvées  à  bord  d'un  navire  ennemi,  fussent  de  bonne  is48. 
prisa;  FranQoiaP'^  ordonna  que  le  vaisseau  neutre  portant  des 
OMurcbatidises  ennemies  fût  regardé  comme  ennemi. 

On  dut  aux  Turcs  un  adoucissement  à  ce  droit  farouche.  En  leoi. 
effet ,  dans  la  cafntulation  accordée  aux  Français  par  Ahmet  1^% 
^tre  autres  sages  prescriptions  il  accepta  pour  les  sujets  de 
cette  poissMioe  la  seconde  disposition  du  Consulat  de  la  mer  :  le^e. 
1»  France  l'admit  pour  quatre  ans  ea  faveur  des  Provinces- 
Unies;  puis  an  y  dérogea,  «t  on  la  remit  en  vigueur  tour  à  tour 
|«squ'à  la  paix  d'Utrecfat;  elle  fut  alors  établie  coram^  règle 
générale  pour  vingt-cinq  ans. 

Il  était  d'un  grand  avantage  pour  les  Provinces-Unies  de 
HoUande,  qui  se  livraient  principalement  au  commerce  de  com- 
mission ^  que  le  parillon  neutre  couvrit  la  marchandise  en- 
neiiaie.  £Hes  s'efforoèrent,  en  conséquence,  de  consacrer  go 
principe  pav  des  traités  paTtieuKars.  Ainsi  il  fut  convenu  entre 
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loso.  elles  et  Philippe  IV,  roi  d^Espagne,  que  toute  marchandise 
ennemie  trouvée  sur  leurs  bâtiments  suivi*ait  librement  sa 
route ^  tandis  que  la  marchandise  neutre,  sur  navire  ennemi, 
serait  de  bonne  prise  :  cette  convention  ^  entièrement  opposée 
au  principe  établi  par  le  Consulat  de  la  mer,  devait  faire  des 
Hollandais  les  commissionnaires  généraux  du  commerce  eu- 
ropéen. 
i««-i«»i.  La  liberté  du  pavillon  fut  reconnue  par  l'Angleterre  dans  ses 
traités  avec  le  Portugal,  étendue  ensuite  à  la  France  par  Grom- 
ivell  (i  655  ),  puis  aussi  à  TEspagne  (1670  );  mais  le  Danemark 
et  la  Suède^  qui  n'aviûent  à  expédier  que  des  produits  de  leur 
soly  s'en  tinrent  obstinément  à  Tancien  droit. 

Ces  stipulations  diverses  ne  portèrent  en  rien  attdnte  à  la  dé- 
fense relative  à  la  contrebande  de  guerre ,  c'est-à-dire  à  l'intei^ 
diction  de  porter  certains  objets  pour  Fusage'de  la  nation  avec 
laquelle  une  autre  est  en  guerre.  Cette  interdiction  ne  compre- 
nait d'abord  que  les  armes,  puis  elle  s'étendit  aux  approvision- 
nements de  vivres  et  enfin  aux  matières  premières  qui  peuvent 
servir  à  la  construction  des  vaisseaux  ou  à  la  fabrication  des 
armes.  L'application  de  cet  usage  donna  naissance  à  des  dis- 
cussions fréquentes*^  pour  arriver  à  concilier  la  sûreté  des 
parties  belligérantes  avec  la  juste  liberté  qu'il  faut  laisser  au 
.  commerce  des  neutres.  Il  est  maintenant  entendu  que,  parmi  les 
chargements ,  quelques-uns  sont  d'une  utilité  directe  pour 
Tennemi  en  guerre ,  que  d'autres  peuvent  le  devenir,  et  que 
d'autres  enfin  sont  également  utiles  pendant  la  guerre  et  en 
paix.  Les  marchandises  de  la  première  classe  restent  prohibées; 
celles  de  la  troisième  sont  libres.  Quant  aux  autresy  telles  que 
levS  bois,  les  métaux ,  l'argent ,  tantôt  elles  sont  prohibées  et 
tantôt  permises^  selon  les  situati  ons  respectives. 

On  considère  aussi  comme  permis  d'interrompre  le  com- 
merce des  neutres  ou  de  séquestrer  leurs  bathsients  quand  la 
sûreté  du  pays  l'exige,  ou  lorsqu'il  s'agit  de  réduire  un  ennemi 
obstiné  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  d'arrangement. 
Reste  toutefois  l'obligation  d'indemniser  le  neutre  du  préjudice 
éprouvé. 

Toutes  ces  causes  réunies.font  que  les  nations  neutres  s'em* 
ploient  à  écarter  la  guerre  qui  peut  tourner  à  leur  détriment. 

Du  droit  d'interdire  l'introduction  de  la  contrebande  dans 
les  villes  assiégées  naît  celui  du  blocus  maritime.  Les  limites 
en  furent  posées  en  16W,  par  l'éditquerenditlaHoHfœdeàl'oc- 


cusion  des  ports  de  Flandre  encore  sujets  de  TËspi^oe.  Il  porte 
que  toutes  les  marchandises  à  bord  de  bâtiments  neutres  peu- 
vent être  justement  et  régulièrement  capturées  à  l'entrée  et  à 
ias<H*tie  d'un  port  bloqué  ^  comme  cell^  qui  sont  r^itées  de 
contrebande.  Cet  édit  ne  met  d'ailleurs  aucune  autre  restric- 
tion au  commerce  maritime.  Les  Hollandais  violèr^t  leurs 
propres  prescriptions  quand  elles  ne  leur  furent  plus  utiles;  el 
Tan  1652  ils  prétendirent  exclure  les  Anglais  de  leurs  ports 
dans  le  monde  entier^  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de  se  plaindre 
et  de  résista  quand  les  Anglais  ixrirent  la  même  mesure  à  leur 
égard. 

Le  droit  de  visite  n'est  pas  une  conséquence  du  droit  de 
blocus^  et,  comme  il  est  très-onéreux^  il  suscite  aujourd'hui  en- 
core des  (daintes  continuelles.  Sous  le  prétexte  de  s'assurer  si 
les  bâtiments  étrangers  ont  à  bord  des  nègres  esclaves  >  les 
Anglais  prétendent  visiter  tous  les  navires»  quel  qu'en  soit  le 
pavillon  ;  ce  qui  leur  donne  une  espèce  de  suprâïiatie  sur  la 
mer  malgré  les. protestations  des  autres  peuples. 

Un  autre  questim  a  été  soulevée  :  la  mer  est-dle  libre?  uimic  <ic  la 
Nous  avons  vu  les  Vénitiens  s'arroger  une  domination  véritable 
et  continuelle  sur  l'Adriatique  ^  et  soumettre  à  une  taxe  tous 
les  bâtiments  qui  y  pàiétraient.  Les  Espagnols  et  les  Pcvtu- 
gais  s'appuyèrent  sur  la  fameuse  bulle  d'Alexandre  YI  pour 
exclure  toute  autre  nation  dès  mers  où  le  pape  avait  tracé  entre 
eux  sa  ligne  de  démareation.  Ils  furent  peu  écouté^;  et  quand  tes 
Hollandais  eurent  r^oncé  à  l'obéissance  tant  envers  Rome 
qu^envers  l'Espagne  ^  ils  résolurent  d'affranchir  la  pèche  et  le 
commerce)  ils  dédarèrent  que  la  mer  était  libre.  Ce  principe      tm. 
fut  soutenu  par  Grotius  dans  le  Mare  liberum ,  tandis  que  Sel* 
den  essayait  de  prouver^  à  l'aide  de  déclamations^  dtms   le 
Mare  elausum ,  que  l'Angleterre  avait  la  propriété  des  quatre 
mers  qiU  l'environnent.  Albéric  Gentile  démontra  que  la  met 
peutrètre  possédée ,  comme  domaine  ^  par  une  nation  à  l'exclu- 
sion  de  toute  autre  ;  Puffendorf  établit  que  les  mers  méditai 
ranées  appartiennent  aux  peuples  du  rivage^  d'après  1^  mêmes 
r^es  qui  déterminent  les  droits  sur  les  cours  d'eau^  tandis  que 
les  océans  restent  indivisibles;  Byrkershoek  admet  qu^une  n»- 
tion  peut  s'approprier  certaines  portions  de  mer^  comme,  les 
eaux  du  littoral  jusqu'à  la  portée  du  canon  ou  de  la  vue ,  et 
les  mers  renfermées  dans  teur  terriUrire  :  décisions  in^rées  à 
chacun  par  la  nature  du  pays  en  faveur  duquel  il  écrivait/  et 
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dmt  FAngidterre  s'est  prévalue  pour  exclure  k»  autres  pi»»* 
sauces  des  mers  hritanniquèsi  comme  le  Dauemark  le  fait  à  re- 
gard du  Sund  et  du  Belt. 

Les  anciennes  coutumes  furent  recueilles  et  améliorées  p» 
Louis  XIY  dans  YoPtUmnanoe  de  im  mmine  :  en  se  vojrant  à 
la  tétQ  d'une  flotte  de  cent  vaisseaux  de  ligne  et  de  sept  cmU 
autres  bàtimenis  de  guerre  portant  quatoree  mille  canons  et  eent 
iiniki  marins ,  il  crut  pouvoir  dominer  sttr  les  mers,  n  déclsra 
donc  cpie  tout  nsrrire  chargé  de  marchandises  appartenant  à  m 
enemîs^  comme  toute  mardiandiae  chargée  par  ses  sujets  on 
par  ses  alliés  sur  un  navire  ennemi,  serait  de  bonne  prise.  It  alli 
phis  Mn  pendant  la  guerre  de  la  succession  de  TEspagne;  il 
décréta  que  la  marchan<Mse  ne  suivrait  pas  la  qualité  da  proprié- 
tatre^  mais  que  tout  prodtnt  du  sol  oo  de  Tinduetrie  de  reonem 
serait  conflué.  On  vit  capturer  en  conséquence  jusqu'à  éfH 
bâtiments  neutre»  qui  «  après  avoir  pria  leur  changement  dan 
des  ports  ennemis,  se  dirigeaient  vers  d'autres  points. 
1T13 .  L'Angleterre ,  à  l'époque  de  la  paix  d'UtrèchI,  mit  un  frein  k 

cette  rigueur  faroacbe^  incomlue  aux  pirates  du  moyen  âge.  Il 
fut  alors  stipulé  que  le  paviUon  neutre  eonvrirtit  la  marchan- 
dise eiHieniie  j  mais ,  oorome  on  ne  Ai  rien  de  la  inaroliaiidid» 
neutre  sur  navire  eraiemi ^  la  règ^  qui  permettait  delà  confift^ 
quer  sembla  confirmée.  L'Angleterre ,  devenue  ensuite  prépoit- 
dérante  sur  mer^  chercha  à  abolir  oette  testtîetion,  eomme 
dérogeant  au  droit  conminn  et  devant  cesser  avec  le  traité  lui* 
même  àla  première  guerre  qui  éclaterait.  La  France ,  se  tnw- 
vant  humiliée  par  les  conditions  qu'elle  avait  sidiies  à  Utrecbt; 
chercha  aussi  à  s'en  dégager  en  stipulaiit  des  clauses  contraires 
j^^^  dans  des  traités  particuliers.  Louis  XV  dédiara  de  bonne  prise 
Si  oetoinre.  non-^eulemcnt  les  marchandises  ennemies  sur  bMmeiit  neutre^ 
mais  encore  tout  produit  du  sol  ou  de  l'iiiiduetre  enaemie. 

Le  traité  conclu  à  La  Haye  entre  le  roi  de  Kcile  et  les  éM 
généraux  s'écaita  le  premier  de  cette  sévérité*  Il  y  fut  stipsié 
que  toute  marchandise  quelconque  trouvée  k  ïmrd  des  naivireB 
des  deux  puiesanees  eontraetentes  serait  libre  cpiand  mèms  efe 
appartiendrait  à  de»  ennemâs ,  à  l'e&ceptioi»  dee  marehandia» 
de  contrebande. 

Sur  ces  entrefaites^  l'EïqMigne,  pendant  see  hestilHés  avee 
F  Angleterre ,  avait  adopté  le  système  des  armateuré^  ee  met- 
tant en  mer  des  bàtimente  commandés  pai*  des  atfiUvm  na- 
tionaux avec  un  équipage  français  ^  pour  courir  fsat  lés  iMviiw 
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angins  qui  eatnmA  dans  la  MédHemmée  et  dont  on  prit  un 
grand  notabee.  En  éKe%,  il  M  avait  Mé  eapUiré,  à  la  fin  de  la 
pmnière  aonéa^  quarant^^apl  d'una  valeur  de  deux  cent  trente- 
ifMtte  milie  livres  sterling^  et  à  la  fin  de  la  M^onde  plus  de 
quatre  oMits,  estimés  un  milUon  de  livres  sterling. 

Une  nouvelle  discussion  s'éleva  en  17ée  aur  le  point  desavoir 
si  une  puiMnee  beHigéranle  peut ,  pendant  la  guerre ,  autoriser 
iea  neutres  à  un  eenMieroe  qu^elle  leur  avait  interdit  pendaill 
la  paix.  La  doute  naquit  de  ee  que  la  Franœ^  qui  autrefois  ne 
fermeltaif  pas  aux  neutree  de  faire  le  conimerce  avec  ses  oon 
lèiûet^  les  y  avait  aoknriiéa  alors.  L'Angleterre,  ayant  en  effeit 
brisé  le  monopole  ^  grAoe  à  la  supMorité  de  sa  marine,  soute- 
nait ee  qu'on  appela  lea  rèfleê  de  to  ffuerre  de  1 76e,  savoir  que 
la  guerre,  n'altérant  pus  les  rapporte  des  puissances  belligérantas 
«vee  la» puissances  nevtrM,  ne  dispensât  point  les  sujets  de 
celles-ei  des  probiUlions  qui  limitent  leur  commerce  en  tenqpe 
de  paix<  Ge  drM  mngMê  sobiiaka ,  et  il  a  produit  dernièrement 
eneore  de  graves  diseussionsr 

cyélM^  le  teflqpe  oi  laa  philoaophea  raisonnaient  sur  tout.  Us 
se  OBleiil  à  evaurinCT  aussi  le  droit  maritime^  dont  ils  redier^ 
chaient  les  bases  dans  le  droit;  naturel ,  et  démontrèrent  que 
k  Hberlé  dn  œnmeree  des  neutres  se  fondait  sur  œ  dernier 
4Màj  et  nen  sur  des  cenirentione,  lixrsqu'ils  ne  transportaient 
tû  vivMs  BÎ  mûnîtioni  de  guerre  :  leur  exclusion  était  qu'il 
fdfeût  sqBprinaer  tonte  entrave,  comme  une  barbarie  et  une 
tyrannie.  Le  Danois  Hobnet  publia  un  ouvrage  sur  retendue  et 
Isa  lifiites  du  drcât  que  le»  nations  beiligérantes  ont  à  la  cap- 
ture des  bMiments  neotrea,  et  prouva  que  cette  eonflacation  ne 
ponvail  se  justifier  que  dn»  le  cas  d'infraction  flagrante  des 
àtNm%  de  la  nentralité*  Ptuaiears  nations  se  rangèrent  à  cet 
aiviay  et  Fon  vit  apparaHie  un  symptAdOie  avant-coureur  de  la 
Ittwtd  des  mers  à  l'époque  de  la  guerre  de  sept  ans,  quand 
la  SnMeet  la  Russie  dédardreirt  que  la  Prusse,  avee  laqudle 
eHes  ae  trouviieirt  en  hostîMlé,  pourrait  continuer  le  commerce, 
pnul^aque  lea  navkes  ne  fissent  pas  eontrebande  de  guerre 
et  n'entrassent  pas  dans  les  ports  en  état  de  bloeus^  De  plus  la 
inède  et  la  Russie  garantirent  aux  autres  nations  la  mémo  sécu- 
rité qu'an  ]deine  pafar  pour  le  eommeree  et  la  navigation. 

La  lutte  toute  maritime  qu'occasionna  la  guerre  de  Tiad^pen* 
danoe  de  ^Amérique  sepirâtrionald  eoriraouilia  de  nonveau  les 
quesHoifs  à  ce  sujet  La  France  convint  avec  les  États^lhûs  que  le 
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paviUon  couvrirmt  les  maiduaidises  ;  eUe  d^aidit  aux  corsaiies 
d'anèter  les  bâtiments  neutres  destinés  pour  les  poits  ennemis 
ou  qui  en  venaient.  Qs  pouvaient  seulement  y  si  ces  bàtim^ts 
se  trouvttent  chargés  de  contrebande  j  saisir  les  marchandises, 
mais  non  le  navire^  à  moins  que  la  valeur  ne  s'en  élevât  aux 
trois  quarts  du  chargem^t. 

Les  philosophes  trouvèrent  la  concession  trop  fiûble,  et  se 
récrièrent  ccmtre  le  droit  de  visite  qu'elle  entndnait.  Gomme 
ensuite  y  afin  d'éviter  ces  vexations ,  les  navires  marchands  se 
faisaient  convoyer  par  des  bâtiments  armés,  on  débattit  la 
question  de  savoir  si  cette  escorte  suffisait  pour  échapper  à  h 
visite  des  vaisseaux  des  puissances  beHigérantes. 

V^aient  ensuite  les  questions  relatives  au  blocus  et  aux 
droits  req[)ectifs  des  peuples  lorsqu'il  était  déclaré.  Or^  leor 
décision  à  cet  égard  était  que,  si  le  blocus  est  effectif,  teUement 
que  nul  bâtiment  ne  puisse  tentw  sans  danger  de  le. vider,  les 
bâtiments  neutres  ne  doivent  point  trafiquer  avec  le  port  fermé, 
sous  peine  d'être  traités  en  ennemis  ;  que,  si  4e  blocus  n'est  point 
abs(du  y  les  parties  belligérantes  sont  en  droit  de  repousser  les 
bâtiments  neutres  et  de  les  renvoyer,  mais  non  de  les  traiter 
hostilement. 

Quant  à  Fescorte,  il  était  reconnu  que  chacun  avait  le  droit 
d'en  user,  sans  pouvoir  exiger  toutefois  que  la  puissance  belli- 
gérante s'en  rapportât  à  l'assertion  de  neutralité;  qu'elle  était 
dès  lors  en  droit  de  visiter  le  navire  chargé ,  mais  non  lefaâ- 
tim^t  arméqui  voyageait  de  conserve  avec  lui. 

Pendant  que  Ton  discutait ,  les  Anglais  se  prévalaient  de  leur 
supériorité  sur  mer  pour  visiter  les  bâtiments  qui  se  ridaient 
en  France  ou  en  Espagne  :  ils  regardaient  le  droit  de  visite 
comme  une  conséquence  de  la  guerre  et  oraime  indépendant 
de  toute  convention.  Obligés  cependant  de  diviser  leurs  forces 
entre  l'Amérique  et  l'Europe ,  il  leur  était  difficile  de  fenner 
effectivement  un  grand  nombre  de  ports  :  ils  prétendirent  en 
conséquence  que  la  déclaration  de  blocus  suffisait  pour  en 
exclure  les  neutres ,  swis  qu'il  y  eût  dans  le  vcnsinage  une  flotte 
pour  les  écarter. 

Cest  ainsi  qu'ils  faisaient  une  règle  de  ce  que  réclamait  leor 
intérêt;  les  autres  peuples  s'y  opposaient  égalemmit  dans  lear 
intérêt,  les  royaumes  du  Nord  surtout ,  qui,  riches  en  bois  de 
constructicm ,  en  chanvre  et  en  goudron ,  se  plaignment  de  ce 
que  l'Angleterre  les  en^péehait  d'en  porter  à  des  nations  en 
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gnmrQ  ayee  elle  sans  doute ,  mais  en  paix  avec  eux.  L'impé- 
ratrice Catherine  II  soutint  donc  cette  liberté ,  et  proclama  que  «?•<»• 
les  viûsseaox  neatoes  pouvaient  naviguer  sans  obstacle  d^un 
pMià  Fautre  sur  la  eftte  du  pays  en  guerre,  porter  de  leurs 
produits  et  ea  charger  pour  eux,  sauf  toujours  les  objets  de 
contrebande;  qu'il  ne  suffisait  pas  qu'iui  port  fftt  déclaré 
Uoqué  quand  il  ne  Tétait  pas  en  réalité  pour  que  Voa  ne  pût 
y  flo^r  sims  s'exposer  à  être  arrêté  par  les  croisières  ennemies. 

Cette  déclaration  fut  applaudie  par  les  philosophes  (l)  :  l'Es- 
pagne et  la  France  y  donnèrent  leur  adhésion ,  ainsi  que  le 
Danemark  et  la  Suède ,  en  concluant  avec  la  Russie  le  traité 
de  neutralité  armée  ;  les  états  généraux,  la  Prusse  et  T  Autriche 
y  adhérèrent  aussi  plus  tard.  L'Angleterre  n'osa  s'opposer  di- 
rectement à  un  assentiment  aussi  général  et  aux  déclarations 
des  philosophes,  alors  arbitres  suprêmes  de  l'opinion;  mais 
die  s'abstmt  de  tout  acte  qui  pût  être  considéré  comme  une 
adfaésicMi ,  laissant  faire  au  temps  et  mettant  en  usagé  le  pro- 
cédé le  plus  utile  en  politique  et  qui  consiste  à  ne  rien  dire. 

£n  effet ,  quand  cessa  la  guerre  d'Amérique ,  les  motifs  qui 
avaient  déterminé  la  Suède  et  la  Russie  cessèrent  aussi^  et  il  ne 
fut  plus  question  de  la  déclaration.  Vingt  ans  plus  tard^  la 
Grande-Bretagne^  devenue  reine  et  maîtresse  des  mers^  y 
exarça  le  droit  de  guerre  avec  une  brutalité  sauvage;  elle  bom- 
barda Copenhague  ^  et  stipula  avec  le  czar  Alexandre  des  con- 
ventions en  sens  opposé  de  celles  qui  avaient  valu  tant  d'ap- 
plaudissements à  l'aïeule  de  ce  prince. 

Une  lettre  de  Iwd  Pabnerston,  premier  ministre  de  la  reine 
d'Angleterre  ^  en  date  de  mai  1 849 ,  reconnaît  un  principe 
oiffosé  à  celui  qui  donna  origine  à  la  longue  querelle  des 
neutres,  a  S'il  n'existe  pas  de  blocus  légal  ou  si  aucune  force 
«  navale  n'a  été  envoyée  pour  le  former  ou  le  maintenir,  ou  si 
«  après  que  cette  force  a  été  envoyée  elle  a  été  repoussée  par 
«  une  force  ennemie  supérieure ,  les  navires  des  pays  neutres 
«  qui  sortent  de  ce  port  bloqué  de  nom  et  non  de  fait  ne  peuvent 
«  pas  être  capturés ,  et  s'ils  l'ont  été ,  les  propriétaires  peuvent 

(1)  Le  Mémoire  sur  la  neutralité  armée  i  dn  comte  de  Gôrlz,  1801,  est 
veau  arraclier  cette  palme  da  front  de  laczariae  philosophé,  en  démontrant 
que  ce  fat  uniquement  le  résultat' d'une  intrigue  de  cabinet.  Voyi  sur  ce  fait 
Sghoell,  tome  XXXVIII,  p.  270. 

Voy.  aussi  KARaBBOOtt,  Spécimen  juris  gentium  et  publici  de  navium  de- 
tfnHoneqttse  mtlgo  dicifnr  enthargo;  Amsterdam ,  I8'i0. 
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o  réclamer  ia  raslitution  de  km  profriélé  avee  donangii  et 
«  intérâis.  Sa  <mtre,  daiis  im  port  Qui  a  M  légriemiltl  dédale 
a  eoétrtde  bloeus ,  Talnance  «oauratiioéa  dM  cnt^ 
«  9ttit8  de  «pieiqiifi  trioirtre  ou  par  <M*É  autre  «auM  ne  pm 
«  pasTifiBufllsanfla  das  Ihaoes  naraks  4eilî|iéaB  à  binolwam 
«  le  UœuB  déoiaré^  pomaie  hm  plus  la  eoplie  maiêuUk 
»  de  qiieh]ua  bâtim^t  aaotie.  » 

Dao»  la  mAmewnéa  la^a^  FAaglalefre  aaodiiaFeete dèna^ 
vigation  de  GromweU  dans  ua  làBs  piu»  libre  sur  ploters 
autres  pointa.  Il  s'iHttuivit  qu'ea  i  MO  toute  BBarehaudisê  piOM^ 
naot  d'ua  paye  queleonqua  »  aous  une  baanièse  qudflûaqui; 
put  autr^  Ubrenaent  en  Angiat^ra.  Cependant  des  oas  sam 
cesse  rq^roduits,  et  même  trèa-réaeimnimteoeore,  onteon* 
vaincu  tous  les  esprits  que  la  queitîon  de  sarar  si  le  paviUaà  ees* 
vre  la  marchandise  restera  toujoum  à  la  disorétiefi  du  plus  fort. 

Le  Gode  de  conamerce  fran<^s  yuisa  des  titras  entiers  àm 
l'ordonnance  awitime  de  1 6«l .  Napoléon  a  beaucoup  coih 
tribué  h  le  répandre;  et  méoae ,  apièa  lui  >  plusiauia  peuples  ée 
rSurope  et  de  l'Ammque  Ton!  aïk^té.  Brdme,  HWxNirg,  Lu- 
beck  ont  leurs  statuts  particuliers.  VééUtpaliHqm  dg  nêvigêtim, 
promulgué  par  MariarThérèse  pour  les  ports  autricbisDS,  œ 
concerne  presque  seulement  que  la  ^bscîpUne^  Q|i  eiiûit  qus  le 
Gode  maritime  de  la  Suède  owtient  les  anciennes  coutow 
Scandinaves.  D'autres  nations  aussi  possèdent  un  code  vmr 
time;  mais  il  manque  h  T  Angleterre  et  au  nord  de  Vàmn^t 
c'est-à-dire  aux  nations  qui  traquent  le  plus  -,  elles  s'en  tisn^^pt 
aux  jugem^ts  d'Oléron ,  de  Wijsby  et  aux  taits  préoédsnts. 
Les  savants  anglais  nous  ont  fait  connaître  le  code  maritime  d6 
la  Maiaisie,  dont  les  disposition^  diiFârent  peu  de  la  justice  eoia- 
péenne^  mais  on  ignore  d'où  elles  ont  i^  ticées» 

On  aur^  peine  à  croire  «  dans  les  temps  à  venir,  que  les  gou- 
vernements civilisés  aient  pu  jusqu'à  nos  jours  légitimer  ^^ 
Leiires  de  coursc ,  c'cst-à-dire  délivrer  des  lettres  patentes  en  vwtii  des* 
quelles  un  bâtiment  privé  peut  attaquer  eeu^  d'un  paysemieoû) 
piller^  tuer,  brûler,  couler  bas  et  enqporter  dans  les  mag^ 
de  l'armateur  les  balles  volées ,  encore  ruisselantes  de  sang.  A 
la  différence  des  pirates,  les  corsaires  arborent  le  pavillon  d^ 
leur  nation ,  respectent  les  neutres  et  n'attaquent  que  les  nfl* 
vires  ennemis  (1). 

(1)  Nous  trouvons  dans,  là  grande  Charte  anglaUe  ées  preccripti^n*  plus 
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C'est  en  vain  que  le  progrès  des  temps  a  imposé  la  loi  de 
faire  la  guerre  avec  le  moins  de  dommage  possible  pour  les 
vaincus,  de  respecter  les  individus  désarmés ,  de  ne  pas  encou- 
rager la  violence  :  l'îgttoble  soîf  du  gain  d'un  côté,  un  besoin 
aveugle  de  vengeance  de  l'autre  font  tolérer  cette  turpitude  en 
la  décorant  de  noms  spécieux  (l). 

Des  l673,Colbert  avait  suggéré  à  Louis  XIV  l'idée  de  donner 
des  passe-ports  à  tout  bâtiment  ennemi  qui  voudrait  commercer 
avec  la  France.  En  1675,  la  Suède,  la  Hollande  et  la  Russie 
demeurèrent  d'aecord  qu'en  cas  d'hostilités  on  ne  délivrerait  pas 
de  passe-ports  de  corsaire.  La  Prusse  et  les  États-Unis  d'Amé- 
rique prirent  la  même  résolution  en  1785.  La  France,  en  179 1, 
a^essa  aux  puissances  européennes  la  proposition  régulière  d'ef- 
fiicer  réciproquement  du  droit  des  gens  les  turpitudes  habituelles 
qu'il  consacrait  :  ses  escadres  reçurent  même  l'ordre,  lorsqu'elle 
était  en  guerre  avec  les  Anglais,  de  donner  toute  sûreté  aux  bâ-* 
timents  anglais  qui  faisaient  partie  de  l'expédition  du  capitaine 
Cook  et  de  les  assister  au  besoin  partout  où  ils  les  r«icontre- 
raient.  Le  temps  n'est  sans  doute  pas  loin  où  le  négociant  et  le 
curieux  inoffensif  pourront  parcourir  tranquillement  les  mers  au 
milieu  des  flottes  ennemies  sans  avoir  à  redouter  d'être  atteints 
dans  leur  fortune  ni  troublés  dans  leurs  études. 


humaines  que  les  coutumes  actuelles  :  «  Quêtons  les  marchands ,  à  moins  de 
prabtiiilion  publique ,  aient  sécurité  entière  pour  sortir,  venir,  rester,  aller  par 
toute  TAngleterre ,  soit  par  terre ,  $oit  par  eau ,  à  ff xcepUon  du  temps  de 
guerre  «(  $'U§  sont  d^un  pa$$  en  guerre  cwire  nouM*  S'il  s'en  trouve  da 
ceux-ci  dans  notre  pays  lorsque  la  guerre  éclate ,  qu'ils  soteat  retenus  sans 
dommage  de  leur  corps  et  de  leurs  biens ,  Jusqu'à  ce  que  nous  on  notre  justicier 
sachions  comment  sont  traités  ceux  de  nos  marchands  qui  se  trouvant  en  ce 
moment  dans  le  pays  en  guerre  avec  nous.  Si  les  nèires  y  sont  saufs ,  qu'il» 
soient  aussi  saufs  dans  notre  terre.  » 

0)  tes  lettrés  de  manque  délivrées  par  la  France ,  eu  fertu  de  la  loi  du  2 
prairial  an  XI,  qui  sert  de  règle  en  cette  matière,  sont  ainsi  conçues  ;  a  Le  gou- 
vemement  français  autorise  par  les  présentes  N,..  à  faire  armer  et  équiper  en 
guerre  un...  de...  tonneaux ,  commandé  par  le  capitaine  N...,  avec  tant  de  ca« 
naoa,  4e  boaleu ,  de  poudre,  de  plowb  et  avec  les  muailioas  de  guerre  et  les 
vivres  ^o'il  crofra  uécaMaires  pour  se  matire  ea  course  contre  les  enaernis  de 
te  France  et  les  pirates ,  voleurs  et  vagabonds ,  partout  où  il  pourra  les  attein* 
dre,  à  les  prendre  et  emmener  prisonniers  avec  leurs  bâtiments,  armes  et  autres 
objets  pris;  sous  robligation ,  de  la  part  de  l'armateur  et  du  capitaine,  de  se 
conformer  aux  lois  et  ordonnances ,  etc. 
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CHAPITRE  XXVII. 

OOOK.—  LE  MONDE  MàBlTlME. 

rw.  L^ Anglais  Jacques  Cook  ouvre  Tère  de  la  navigation  scien- 

tifique :  parvenu  par  ses  talents  et  par  son  intrépidité  à 
sortir  de  son  humble  condition^  il  fut  choisi  pour  commander 
un  vaisseau  qu'on  expédiait  dans  l'autre  hémisphère^  à  l'eiïet 
d*observer  le  passage  de^  Vénus  sur  le  disque  du  soleil.  Â  ce 
moment  les  savants  des  divers  pays^  profitant  de  ce  que  les  an- 
tipathies nationales  et  les  guerres  des.'rois  sommeillaient  oubliées, 
s'étaient  concertés  dans  l'intérêt  pacifique  de  la  science^  avaient 
préparé  avec  scrupule  et  avec  une  activité  admirable  les  ins- 
truments et  les  calculs. 

Gook  partit  accompagné  de  savants  dans  tous  ies  genres.  Il 
franchit  Textrémité  du  cap  Horn ,  et  arriva  à  Taïti  { i  ) ,  île  dé- 
couverte par  Quiros  en  1606^  puis  visitée  par  l'Anglais  Waly 
et  par  le  Français  Bougainville.  Cette  île  avait  été  désignée 
comme  la  plus  favorablement  située  pour  un  observatoire.  Non 
moins  habile  qu'expérimenté,  Cook  entama  des  relations  paciti- 
^ues  avec  les  naturels^  et  disposa  tout  pour  une  observation  qui 
faisait  battre  tant  de  cœurs  sur  tous  les  points  de  la  terre.  Chappe 
alla  en  Californie^  pour  rectifier  les  observations  faites  en  Si- 
bérie; Gentil  se  dirigea  vers  les  Indes,  et,  sous  un  ciel  où  il 
n'avait  pas  paru  un  nuage  depuis  six  mois,  il  vit  le  soleil  se 
voiler  soudain  au  moment  précis  du  phénomène;  mais  bientôt 
le  grand  astre  reparut  éclatant,  et  un  heureux  succès  couronna 
cette  attente  générale. 

Pendant  que  les  autres  contemplaient  le  ciel  y  Cook  agrandit 
la  connaissance  qu'on  avait  de  la  terre  en  découvrant  ou  en  re- 
connaissant différentes  îles  dans  la  mer  du  Sud.  Ame  de  feu  dans 
un  corps  de  fer,  hardi  à  concevoir,  prompt  à  exécuter,  inépui* 
sable  en  expédients,  inébranlable  dans  les  revers,  il  réprima  les 
soulèvements  de  son  équipage  avec  un  sang-froid  impérieux, 
voisin  de  la  hauteur.  Il  reconnut  que  le  mauvais  succès  desex- 

(1)  Les  indigènes,  à  qui  les  premiers  navigateurs  demandaient  commenl  s'ap* 
pelait  leur  pays,  leur  répondirent,  O-Taïti;  autrement,  Cest  TaW.  L'osage 
lit  alors  pr^^valoir  celte  dtMiominatJon  impropre  d*0-TaiU  sur  cseUe  de  Taïti. 
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péditions  âotérieures  provenait  de  la  forme  défeetueuse  des 
bâtiments^  trop  grands  pour  aborder  et  trop  resserrés  pour 
permettre  de  longues  navigations.  Il  s'occupa  donc  de  les  amé- 
liorer. 

Il  trouva  à  Taïti  peu  de  hautes  montagnes^  des  plaines  cou- 
vertes de  cocotiers ,  d'arbres  à  pain  y  de  bananiers  y  de  mûriers , 
de  cannes  à  sucre  ;  des  plages  poissonneuses.  Tandis  que  les 
habitants  de  la  plupart  de  ces  îles  étaient  paisibles  et  policés^  ceux 
delà  Nouvelle-Zélande  étaient  farouches  et  cannibales.^  La  te- 
connaissance  de  cette  terre  ^  dont  il  fit  le  tour  ^  est  la  première 
grande  découverte  de  Gook. 

De  là  Cook  fit  voile  pour  la  Nouvelle-Hollande^  qui ,  signalée  -  mo. 
dès  le  seizième  siècle  y  était  tombée  dans  l'oubli  y  au  point  de 
pouvoir  être  considérée  alors  comme  une  découverte,  et  cons- 
tituer un  monde  tout  nouveau.  Gook  poursuivit  sa  route  en  ad- 
mirant les  plantes  et  les  annimaux  d'une  forme  tout  à  fait  par- 
ticulière. Il  traversa  le  détroit  qui  sépare  ce  continent  de  la 
Nouvelle-Guinée ,  découverte  dès  1666  par  Torrès,  compagnon 
de  Quiros.  Mais  conmie  il  voulait  toujours  se  tenir  en  vue  de 
la  terre ,  il  toucha  sur  un  des  nombreux  bancs  de  corail  qui  hé- 
rissent les  abords  des  îles;  et  il  eût  immanquablement  péri  si 
les  branches  mêmes  du  corail  n'eussent  bouché  en  partie  la  voie 
d'eau  qu'elles  avaient  ouverte  et  à  laquelle  il  fut  dès  lors  pos- 
sible de  remédier.  Il  prit  possession  de  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud,  et  revint  dans  sa  patrie  après  avoir  fait  le  tour  du  globe 
en  deux  ans  et  onze  mois  y  mais  au  retour  il  perdit  un  grand 
nombre  d'hommes  du  scorbut.  Le  célèbre  Banks  y  qui  l'accom- 
pagnait y  enrichit  la  botanique  d'espèces  extrêmement  rares. 

L'idée  que  la  Nouvelle-Zélande  faisait  partie  d'une  vaste  terre 
australe  se  trouvait  détruite  par  le  récent  voyage  de  Cook  :  ce- 
pendant beaucoup  de  navigateurs  persistaient  à  croire  à  uii  con- 
tinent méridional.  Une  nouvelle  expédition  fut  donc  décidée, 
afin  de  s'en  assurer;  et  Gook  partit  avec  la  Résolution  et  V Aven- 
ture. Un  intérêt  général  accompagnait  ce  voyageur ,  comme 
député  par  l'Europe  entière  pour  porter  les  arts  aux  barbares 
et  reparer ,  au  moyen  du  christianisme ,  les  forfaits  de  Pizarre 
et  de  Valverde.  Il  avait  avec  lui  des  savants  de  renom ^  Banks, 
Green,  Sparrmann ,  Solander,  Forster,  Anderson,  formant  une 
académie  qui  tenait  ses  séances  sur  les  deux  frégates.  Ils  rencon- 
trerait des  masses  de  glace  de  deux  milles  d'étend  ue  sur  soixmite 
pieds  de  hauteur,  puis  une  masse  continue;  et  après  avoir  passé 
T.  xiii.  •  39 
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cent  dix  sept-jours  en  mer  sans  apercevoir  la  terre  qu'une  seule 
fm ,  ils  acquirent  la  certitude  qu'il  n'existait  point  de  terre 
sous  ces  latitudes,  h  moins  que  ce  n^  fût  à  une  très-grande  di^ 
tance.  Ils  déposèrent  à  la  Nouvelle-Zélande  des  moutona,  dea 
(havres  et  des  ^s^nte§  potagères  d'Europe ,  afin  de  donner  aux 
naturels  un  témoignage  de  leup^  intentipns  bienveillantes.  De 
retour  h  Taïti ,  Cqok  ^wv\i  à  e^  CQWaUre  mieu^  les  habitants; 
il  assista  à  leurs  r^rés^ntations  dramatiques,  et  sa  onafirma 
dans  la  bonne  opinion  qu'il  avait  connue  des  Taïtiens  malgré 
leui^  sacrifices  bumains  et  la  barbarie  de  leuva  guerres. 

Un  groupe  d'environ  cent  îles ,  qui  se  prolonge  sous  trois  de- 
grés de  latitude  et  deux  de  longitude ,  reçut  de  Gook  le  nom 
dHles  des  Amis  à  cause  de  la  bienveillance  des^babitants  envers 
les  étrangers  et  envers  lui-méme.Elles  sont  peuplées  de  nations 
très-diverses; Hle  princips^e  est  Tonga,  découverte  en  1648 
parle  HoUaudais  Ta^an  et  représentée  comme  un  jardin  d'une 
température  uniforme ,  et  su^eptible  de  la  plus  belle  culture , 
s'il  s'y  trouvait  des  sources.  Les  indignes  révèrent  ka  dieux 
malins,  qu'ils  cherchent  à  se  rendre  propices  par  des  enchan- 
tements ,  et  tirent  des  présages  des  phénomènes  célestes,  lis  ob- 
servent l'interdiction  du  t(^bQU.  Leur|grand^prêtreTw-^o»^  qui 
passe  pour  être  issu  du  sang  des  dieux ,  est  vénéré  à  l'égal  de 
rOu ,  c'est-à-dire  ^u  Kii;  et  parfois  ils  offrent  des  sacrifiées 
humains.  S'il  faut  en  croire  les  voyageurs ,  ils  diffèrent  extrè^ 
moment  des  Européens,  en  ce  qu'ils  auraiieint  horreur  delà 
médisance. 

Gook  continua  de  louvoyer  à  travers  l'archipel  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  mal  indiqué  et  qu'il  appela  les  Nouvelles-Hé- 
brides. Il  s'avança  ensuite  au  milieu  d'autre^  terres  i^uxquelles 
il  donna  le  nom  cle  Sandwich;  c'étaient  les  plus  méridionales 
que  l'on  eût  encore  visitées  ;  elles  étaient  toutes  couvertes  de 
glaces,  et  firent  s'évanouir  l'idée  d'un  continent  austral.  Il  counit 
plus  de  vingt  mille  lieues  marine^  au  delà  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  p^is  il  revint  en  Angleterre  après  une  absense  de 
trois  ans  et  dix-:huit  jours. 

Stimulés  par  ces  exemples ,  quelques  Françms  avai^t  armé 
au  Bengale  deux  bâtiments  qui ,  sous  le  conunandement  de  Su^ 
^âlle ,  explorèrent  les  mers  antarctiques ,  et  y  découvrirent  le 
pays  des  Arsacidesj  nws  le  capitaine  se  noya.  D'ai^tces  Fran- 
çais accoururent  ^ur  leu^s  trî^cas;  npiais  le^ur  peu  de  réussite  et 
la  grande  mortalité  qu'ils  éprouvèrent  ne  firmt  que  mieux  res- 
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sortir  le  mérite  de  Cook  \  qui  avait  su  conserver  son  équipage 
en  bonne  santé. 

Une  fois  Tidée  d'un  grand  continent  austral  écartée^  à  moins 
de  le  supposer  rdégué  à  une  teHe  hauteur  quii  ne  serait  pos- 
sible ni  d'y  étaUir  des  colonies  ni  d'en  tirer  aucun  produit^  il 
restait  encore  douteux  s'il  existait  un  passage  au  nord-ouest^  et 
le  gouvernement  anglais  décréta  vingt  mfflle  livres  sterling  pour 
celui  qui  le  trouverait.  Cook  offrit  d'entreprendre  cette  recber-  i^w. 
che.  n  partit  avec  des  bâtiments  chargés  de  bétail^  afin  d'en 
enrichir  les  lies  du  Sud;  et,  arrivé  de  nouveau  sur  cet  an- 
cienr  théâtre  de  sa  gloire^  il  y  laissa  ses  dons  aux  habitants 
étonnés.  Se  mettant  alors  à  la  recherche  du  passage  ^  il  attei- 
gnit l'extrémité  la  plus  occidentale  du  continent  américain, 
qui  n'est  séparée  que  de  treize  lieues'  de  l'Asie^  et  vérifia  la  lar- 
geur du  détroit  de  Behring.  Les  glaces  €[ui  survinrent  l'obligè- 
rent à  virer  de  bord;  et^  descendant  du  pôle  arctique  de  toute 
la  longueur  de  la  moitié  du  monde  ^  vers  le  pôle  antarctique  ^ 
il  alla  passer  l'hiver  aux  îles  Sandv^ich^  où  il  reçut  l'accueil  le 
plus  bienveillant;  mais  il  xie  put  refréner  le  penchant  irrésis- 
tible de  ce  peuple  pour  le  vol.  Contraint  d'en  venir  à  des  actes 
de  rigueur/  il  irrita  une  partie  des  habitants,  qui  se  révolter 
rent,  le  frappèrent  mortellement,  et  s'acharnèrent  sur  le  cada- 
vre de  celui  qui  naguère  était  l'objet  de  leur  amour  et  de  leur 
respect. 

Cook  avait  été  très-peu  favorisé  dans  le  résultat  de  ses 
voyages;  car  ils  répon^rent  négativement  à  deux  questions 
que  les  découvertes  postérieures  ont  résolues  affirmativement  ; 
cependant  il  obtint  une  grande  renommée.  Ce  n'est  pas  toute- 
fois qu'elle  fût  imméritée^  car  il  explora  une  plus  grande  étendue 
de  côtes  qu'aucun  autre  navigateur  avant  lui.  La  plage  orien- 
tale de  la  Nouvelle-Hdlande  •  n'avait  été  parcourue  par  per- 
sonne; personne  n'avait  fait  le  tour  de  la  Nouv^le-Zélande^ 
regarc^  comme  un  continent;  on  lui  doit  la  connaissance  de 
là  Nôuvelle-Galédome  et  de  Ttle  de  Norfolk  y  ainsi  que  la  déter^ 
mination  des  Hébrides  et  des  îles  Sandwich  ^  qui  étaient  ou- 
bliées. Bien  que  de  tels  résultats  soient  loin  d'être  aussi  brillants 
que  ceux  des  premiers  auteurs  de  découvertes,  ils  ont  résolu 
des  problèmes  géographiques  importants  et  dans  ces  parages 
et  dans  d'autres  situés  au  nord-ouest  de  l'Amérique.  Cook 
détermina  avec  une  précision  jusqu'alors  inusitée  la  situation 
de  tous  les  lieux  où  il  aborda. 

39. 
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Un  luéi'ite  qui  lui  e^t  particulier^  c'est  un  soin  attentif  pour 
la  santé  de  son  équipage  dans  des  voyages  qui  le  transportèrent 
deux  ou  trois  fois  de  la  ligne  aux  deux  pôles  ;  et  c'est  depuis 
lui  que  le  suc  de  limon  a  été  reconnu  pour  un  excellent  pré- 
servatif contre  les  maladies  qu'engendre  une  longue  navigation. 
n  fabriqua  de  la  bière  à  la  Nouvelle-Zélande  avec  de  Fécorce 
de  pin  ;  aux  îles  de  la  Société,  il  sala  de  la  chair  de  porc  d'après 
une  nouvelle  méthode;  détails  dont  il  rend  compte  dans  des 
relations  simples^  qui  portent  le  cachet  de  la  vérité.  Il  n'y  avait 
point  de  roman  qui  pût  intéresser  autant  que  de  semblables 
récits^  où  l'on  admire  ses  précautions  pour  la  santé  des  marins, 
l'habileté  patiente  qu'il  déploya  pour  apprivoiser  des  peuplades 
barbares^  et  la  civilisation  européenne  prenant  possession  d'un 
monde  qui  s'élargissait  pour  en  recevoir  les  fruits.  La  mort  de 
Cook  fit  oublier  les  torts  qu'on  pouvait  lui  reprocher  et  le  sen- 
timent de  jalousie  qui  lui  fit  changer  le  nom  de  certaines  terres 
découvertes  précédemment  par  des  Français  et  des  Hollandais. 

Sur  ces  entrefaites ,  la  guerre  avait  éclaté  entre  l'Angleterre 
et  la .  France  ;  mais  cette  dernière  puissance  avait  ordonné  à 
ses  vaisseaux  de  respecter  celui  de  Gook  :  noble  exemple  de 
vénération  pour  la  neutralité  de  la  science,  qui  ne  fut  pas  imité 
par  les  États-Unis  d'Amérique. 

Clarke,  qui  prit  la  place  de  Ckx)k,  continua  le  voyage  de 
circumnavigation.  Il  trouvait  que  certaines  îles  se  faisaient  la 
guerre  pour  se  disputer  les  chèvres  que  Gook  y  avait  laissées 
et  que  ces  guerres  finissaient  par  détruire.  Ayant  pu  réussir  à 
se  frayer  un  passage  au  nord,  Clarke  se  décida  à  rebrousser  che- 
min; mais  il  mourut  au  Kamtchatka ,  après  avoir  fait  trois  fois 
le  tour  du  globe.  Le  naturaliste  Anderson  avait  aussi  péi'i  dans 
cette  expédition. 

LesNouveaux-Zélandais  s'étaient  fait  particulièrement  aimer 
du  capitaine  Gook  comme  une  nation  généreuse  et  riche  en 
produits  ;  cela  engagea  le  gouvernement  anglais  à  fonder  la 
,.g3  colonie  de  Botany-Bay.  Le  capitaine  Philips,  expédié  à  cet 
effet,  trouva  la  position  du  port , Jackson  plqs  opportune;  et  la 
colonie,  bien  que  composée  en  majeure  partie  de  malfaiteurs, 
ne  tarda  pas  à  prospérer.  Des  explorations  hardies  furent  pons^ 
sées  de  là  sur  les  côtes  c(»itîguês ,  où  l'on  forma  des  établis- 
sements qui  purent  offrir  de  l'eau,  du  charbon ,  des  havres  et 
des  plages  pour  la  chasse  des  phoques, 
(xshintp.        L'attention  se  reporta  ainsi  sur  des  pays  que  l'Europe  avait 
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oubliés  pendant  deux  siècles  ;  et  la  cinquième  partie  du  monde^ 
comprenant  le  continent  de  l'Australie  et  les  îles»  reçut  le  nom 
d'Océanie  (1).  Elle  embrasse  un  espace  de|  240  degrés^  €'est- 
à-dire  les  deux  tiers  de  la  circonférence  de  la  terre ,  de  la 
côte  d^Afrique  à  l'occident  jusqu'à  TAmérique  à  l'orient,  et 
du  p61e  austral  jusqu'au  continent  asiatique. 

C'est  une  partie  très-importante  du  globe  pour  l'étude  de  la 
nature  comme  pour  celle  de  l'homme.  Toutes  les  races  parais^ 
sent  s'y  être  donné  r^dez-vous  ^  depuis  l'Albinos  jusqu'au  nègre , 
dqpuis  le  géant  jusqu'au  pygmée  y  depuis  l'Ëspagnd  jusqu'au 
Chinois;  lasociété  patriarcale  y  coudoie  des  tribus  anthropopha- 
ges, et  des  nations  d'une  civilisation  ancienne  y  touchent  des 
peuples  enfants.  La  nature^  comme  pour  y  narguer  l'espèce  hu- 
maine; y  a  placé  ce  qu'il  y  a  de  plus  intelligent  parmi  les  singes 
à  côté  de  ce  que  les  hommes  ont  de  plus  stupide.  Une  v^éta- 
tion  riante  y  contraste  avec  la  désolation  du  volcan  ;  on  y  trouve 
enfin  les  es^ces  d'animaux  et  de  végétaux  les  plus  étranges  ^ 
une  mer  extrêmement  tranquille^  agitée  tout  à  coup  par  des  oura- 
gans et  des  trombes  inévitables;  des  temples  antérieurs  à  tout 
souvenir,  de  petites  îles  sorties  d'hier  du  sein  de  la  mer,  sur 
lesquelles  la  verdure  luxuriante  des  palmiers  ombragera  bientôt 
la  cabane  du  sauvage ,  qui^  heureux  de  sa  nudité^  jouit  des 
délices  de  la  nature^  dont  la  bonté  teint  le  plumage  éclatant  de 
l'oiseau  de  paradis  et  fait  mûrir  le  fruit  de  l'arbre  à  pain.  Les 
formes  de  gouvernement  n'offrent  pas  moins  de  variété  :  quel- 
ques peuplades  ne  connaissent  que  la  tribu^  d'autres  que  la  mo- 
narchie; peuplades  mélangées.de  toutes  les  nations  qui  dominent 
dans  ces  régions  ou  y  ont  dominé ,  Anglais,  Portugais,  Espa- 
gnols ,  Hollandais ,  Américains  du  Nord ,  Chinois;  la  France 
seule  n'y  est  pas  représentée ,  quoiqu'elle  ait  puissamment  con- 
tribué à  la  découverte  de  ces  parages;  elle  n'y  possède  que  les 
îles  Marquises,  qu'elle  a  récemment  occupées. 

Un  phénomène  particulier  dans  cet  océan  est  la  phosphores- 
cence des  vagues,  qui,  à  la  chute  du  jour,  font  jaillir  une 
nouvelle  lumière ,  scintillante  comme  des  paillettes  d'ai^nt  : 
tantôt  on  croit  voir  des  laves  vomies  d'un  volcan,  tantôt  des 
étoiles  brillantes,  rondes,  anguleuses,  qui  s'allument^  courent^ 

(1)  Walckenaer,  dansie  Monde  inar%time(Vw\%,  1819  ),  veut  qu'on  divise 
la  ferre  en  trois  mondes,  Tancien ,  le  nouveau  et  le  maritime,  qui  comprend 
l'Anstratie ,  la  Nouvelle-Hollande  avec  ses  Iles ,  Tarcliipel  d'Orient  et  la  Poly-r 
nésie. 
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fuissent;  Untèt  ces  feux  légers  fonnent  dfi6  guirlande^^iantM 
Us  serpentent ,  tantôt  ils  pétillent  comme  des  fusées.  Parfois 
des  bancs  de  couleur  rose^  Ueue  ou  opale  s'étendent  à  uœ 
centaine  de  milles;  de  là  les  noms  de  mer  de  Sang,  de  mer  de 
Lait  y  que  les  premiers  navigateurs  <mt  donnés  à  oet  océan. 
Les  bâtiments  laissent  derrière  eux  une  trace  étincelante;  tout 
ce  qu'agite  le  vent ,  Veau  même  conservée  dans  les  maisons, 
produit  ce  rayonnement  ^  attribué  à  la  multitude  infinie  de 
mollusques  et  d'infusoires  dont  chaque  goutte  est  peuplée. 

La  nature  est  plus  merveilleuse  encore,  s*il  est  possible,  dans 
la  manière  dont  elle  s'y  prend  pour  créer  de  nouvelles  terres. 
Des  coraux  et  des  madrépores  élèvent  du  fond  de  la  mer  leurs 
mille  rameaux,  les  entrelacent  de  manière  à  en  faire  un  obs- 
tacle insurmontable  anx  frégates  dles-mômes,  et  forment,  ainsi 
liés,  une  palissade  hérissée  à  l'entour  d'un  espace  d'eau  ((ni, 
bientôt  rempli  par  les  dépôts  marins  et  par  d'autres  fxriypes , 
devient  une  ile  plus  ou  moins  grande.  Il  en  apparaît  ainsi  de 
nouvelles  chaque  aimée  :  quelques-imes  s'âèvent  déjà  de  plo- 
sieurs  pieds  au-dessus  de  la  mer,  changées  en  un  sol  fertiid; 
d'autres  se  montrent  à  peine  k  fleur  d'eau ,  revêtues  seolemant 
dti  gracieux  feuillage  du  pândànus  odorant  (baquois),  qai 
offre  aux  naufragés.le  lit  et  la  nourriture  :  eelles-ei  se  cachent 
eoimue  un  i»ége  sous  lés  eaux  ;  celles-là  se  dressent  perpeodH 
cukirement]  du  sein  d'sdsimes  dont  la  sonde  n'attânt  paale 
fond.  Ailleurs  ces  récifs  de  corail  se  courbent  en  baies  et  en 
anses  autour  des  anciennes  iles,  ou  ferment  crilea  qui  eibtent; 
et  peut-être  le  XfMsupè  vi^ndra  qu'étendant  leurs  tamifications 
d'Ile  en  lie  ils  formèrent  un  vaste  continent  de  cet  nnmese 
ardiipel. 
Làagueset  Les  voyagcs  récents  ont  convaincu  qu'il  se  trouve  dsDsta 
d'bSSScs.  Ues  de  l'Océanie  un  système  de  langues  liée*  entre  elles  par  de 
nombreuses  affinités >  et  provenant  d'une  source  eommune  fi)- 
n  y  en  a  deux  qui  piévalent  sur  le»  anMs ,  la  inriaie  et  la  java- 
naise. Possédant,  comme  nous  l'ayons  vu^  des  menuttoAs 
d'une  époque  certainement  très-reculée ,  une  iittératurs  riebe 

(1)  FMinote  tl  Nalacca  dwireiil  èlre  oompri»»  asM  rOeéSM»  «b*  ^r- 
vili'e ,  à  raison  de  la  langue.  Le  célèbre  linguiste  Bopp  a  lu  en  I840yà  TAcadé* 
nue  de  Berlin,  une  dissertatio»  profeade,  d^n»  laquelle  il  mo»lr«  la  eoaevrdance 
de»  langaes  malaies  ou  polynésiennes  avec  les  MioflMS  indo-ewopéeoi,  psr  i^P" 
port  ai»  proBORis  personneis  et  indicatif.  M.  GvfUve  d'Siebliui»  a  «rtn^M* 
sur  le  même  sujet  l'Académie  de  sciences  morales  en  mars  1844. . 
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et  originale^  des  doeamenltf  hûrtoriques  et  des  restes  de  légis- 
lation remarquables  ^  elles  offrent  des  indices  précieux  sur  Ta- 
rigine  et  les  migrations  deâ  nations  océaniques.  ' 

Le  malai  est  parlé  dans  toute  la  mer  des  Indes  ^  du  cap  de 
Bonne-Espérance  jusqu'à  la  Nôurelle-Guinée  ^  et  dans  les  liettx 
m^ne  où  il  n'est  pas  d'un  usage  habituel  11  sert  comme  la 
langue  franque  dans  le  Letant  dé  mdyen  général  de  commun!- 
cation^ 

Dès  le  premier  voyage  à  t^vers  le  détrdit  de  Magellan  ^  Pi- 
gafetta  recueillit  différents  mots  des  pays  qu'il  visita^  et  donna 
ainsi  mi  bon  exemple  à  ceux  qui  vinrent  après  lui.  A  la  moitié  du 
fflèele  dernier,  Forster  traça  nti  petit  tableau  comparatif  de 
onte  dialectes  océaniques  ;  en  regard  du  malai  et  des  langues 
du  Chili  5  du  Pérou  et  du  Mejtique^  ce  qui  fit  apercevoir  une 
gpMideaniric^e  eiitrè  ces  dernières  et  le  itïdlal.  Bougainville  et 
Cook  étendirent  ce  genre  d'étude. 

Les  Hollandais  s'étaient  appliqués  à  apprendre  le  malais 
peur  faciliter  leur  icômmerce  et  aide)'  aux  progrès  des  missions: 
Le  Français  Flftcourt  publia;,  daùs  le  méme^  but  ^  uii  diction- 
naire de  la  fauigue  de  Maidagascati  Les.  moines  espagnols  firent 
ufivoeabttlàife  de  la  langue  dés  ties  Philippines^  précédé  dé 
profonds  apï^u$  auxquels  liar  pbiloiogie  iUoderne  a  donné  tifi 
grand  dévetèf^inent.  Marsden  et  Lc^den  âe  livrèrent  à  des 
travaux  dignes  d^étoges'  sur  jfe  ttiûW'j  GtaWfUrd  et  Raffles  pu- 
blièrent des^trages  sur  le  javanais^  où  ite  montraient  ce  q^e 
ces  idîomeç  offraient  d^importance;  enfin  les  Hollandais  édîtè^ 
reni  des  textes  javanais.  Quant  aux  langues  non  encore  écrites  ; 
Ghamis^  et  le  docteur  Martin ,  méthodistes  anglais ,  dcmiièrent 
des  alphabets  à  celles  dés  fies  Satnc^ich  et  de  Tonga;  les  sa- 
vants qui  accompagnèrent  Siimônt  d'Urirille  firent  coniiaftre 
ceHes  de  la  Nontelle-HoUande  et  de  la  terre  dé  Van^Diémen.  . 
*  .  D  setid^terail  résulter  de  ces  compi^raisons  cpe  leè:  rdsserii- 
blances  qui  se  trouvent  entrejes  langues  océaniques  pourraient 
être  attribuées  à  i'exi^Cence  antérieure  d'oneiangtte  générale  ; 
qui  aUraEK  laissé  des  traceâf  clans^  ^es  pays  très-éloignés  Fun  dé 
Fautre^  pays  dont  \esi  îtfiùiMés  offrent  autant  de  rapports  que 
les  dialectes  de  provinces  côntiguës  y  tandis  que  ceux  des  pro- 
vinces intermédiaires  en  diffèrent  considérableixient.  La  linguis- 
tique put  ainsi  rapprocher  des  peuples  entre  lesquels  on  ne  con- 
naift  pas^d'auire  lisÀi  que  celui  de  la  laafaé  et  dent  la  masse  est 
répandue  sur  qiktf^vingt-dixdegrée^  de  l<>rij^t^ 
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Le  plus  profoud  oriaitaliâte  de  notre  époque ,  Guillaume  de 
Huiuboldt,  a  énormément  accru  nos  connaissances  au  sujet  de 
ces  langues  ;  et  dans  son  ouvrage  posthume  sur  le  kawi>  langue 
liturgique  et  littéraire  des  anciens  Javanais ,  il  recherche  les 
affinités  et  suit  les  développements  de  toutes  celles  de  l'Océanie^ 
non  pour  montrer  la  froide  et  patiente  curiosité  d^un  grammai- 
rien^ mais  pour  perfectionner  llntelligence  des  formes  de  la 
pensée ,  et  étendre  la  connaissance  des  monuments  et  des  tra- 
ditions. Comme  Guillaume  Schlegel ,  qui  rivalise  avec  lui  de 
savoir  et  de  sagacité^  il  ne  limita  pas  la  comparaison  des  lan- 
gues aux  mots  seuls  ;  mais  ^  sans  négliger  ceux-ci ,  il  examina 
les  ressemblances  granmiaticales  (l).  U  arriva  de  la  sorte  à 
constituer  cinq  groupes  de  langues  :  le  malai  et  le  javanais , 
ridiome  des  Célèbes,  celui  de  Madagascar^  celui  des  Philippines 
et  de  Formose  ;  enfin  le  dernier,  comprenant  les  langues  de  la 
Polynésie  orientale^  dont  les  dialectes  principaux  {sont  ceux 
des  lies  Tonga,  Sandwich,  de  la  Nouvdle*Zélande  et  de  Taïti. 

Dans  tous  les  groupes  on  modifie  l'idée  cqûtale  par  l'adjonc- 
tion de  certaines  syllabes  à  la  racine,  c'est-à-dhre  de  préfixes 
et  de  suffixes,  au  moyen  desquels  elle  devient  verbe,  adjectif^ 
nom  abstrait  ou  nom  concret.  La  parenté  se  révèle .  d'une  ma- 
nière notable  dans  Tidentitédespronoms  personnels  ;  et  l'on  peut 
en  conclure  Tunité  de  race  des  peuples  océaniques,  dont  le 
langage  se  serait  divisé  en  cinq  variétés  principales. 

Dans  le  premier  groupe,  en  commençant  par  le  levant,  \é& 
Polynésiens  proprement  dits,  au  teint  jaunâtre,  habitent  au. 
nord  dans  les  îles  Sandwich,  au  sud  dans  les  archipels  de  la 
Société,  Périlleux  ;  des  Amis,  des  Navigateurs,  des  Féetges, 
de  la  Nouvelle-Zélande ,  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  des  Hé- 
brides. Au  centre,  les  Carolins  résident  dans  les  îles  Kingsmill 
et  dans  celles  des  environs ,  comme  les  Carolines  prc^rement 
dites  et  les  Mariannes.  Les  nègres  de  la  Malaisie  occupent  la 
Nouvelle-Guinée,  l'intérieur  de  Timor,  Florès,  Sumbava, 
Bornéo  et  des  Philippines,  plus  les  archipels  dé  Salomon ,  de 
la  Louisiade ,  de  la  Nouvelle-Bretagne  et  de  la  Nouvelle-lr^ 
lande.  Ces  derniers  viennent  des  habitants  de  TAustraUe,  en- 
core mal  connus  (2). 

(1)  On  peut  se  reporter  à  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  deux  méthodes  lexi- 
que» el  grammaticale,  vol.  J,  page  139. 

(2)  C'est  la  classiticalioo  donnée  par  le  capitaine  Lavond  dans  le  BulUtin 
de  la  Société  gées/raphique,  mars  1836. 
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Indépeiidaiïunent  de  ces  populations ,  il  parait  que  les  nègres 
habitèrent  les  premiers  l'Océanie ,  et  différentes  tribus  dissémi- 
nées dans  la  Nouvelle-Guinée^  sur  le  continent  de  l'Australie , 
dans  les  montagnes  de  Malacca  et  des  Philippines  parlent  des 
dialectes  tout  à  fait  distincts  et  informes,  qu'on  ne  saurait  ni 
bien  étudier  ni  grouper  avec  précision. 

Les  lois  ethnographiques  commandent  donc>  non  moins  que 
celles  de  la  géographie,  de  rattacher  à  cette  cinquième  partie 
du  monde  maritime  un  grand  nombre  d'îles  que  l'on  assignait 
jadis  à  l'Asie;  mais,  tout  en  approuvant  cette  distribution  nour- 
Telle,  nous  avons  dû  nous  en  tenir  à  ce  que  nous  indiquait  la 
raison  des  temps  et  des  traditions.  Cependant,  après  avoir  parlé 
ailleurs  des  îles  comptées  autrefois  dans  les  Indes  occidentalae, 
il  nous  reste  à  nous  occuper  ici  de  celles  qui  se  trouvent  plus 
voisines  de  l'Australie. 

Quelques-unes  sont  isolées,  d'autres  en  groupes;  il  y  en  a 
qui  ne  présentent  que  des  roches  nues;  plusieurs  autres,  coumié 
Bornéo,  Gélèbes,  Java,  Sumatra,  Madiigascar,  la  Nouvelle-Gui- 
née, sont  des  plus  grandes  qui  soient  au  monde. 

Les  innombrables  petites  îles  auxquelles  on  a  donné  le  nom  Micronéi»ie. 
de  Micronésie  et  que  Ton  distingue  en  Mariannes  et  en  Gardi^ 
nés  sont  dispersées  sur  un  vaste  océan  :  les  polypes ,  agents 
très-actifs  de  la  nature  organique,  en  forment  à  chaque  instant 
de  nouvelles,  qui  sont  encore  inhabitées. 

Le  docteur  Chamisso,  et  après  lui  Duperrey,  d'Urville  y  ainsi 
que  les  Russes  Lûtke  et  Martens,  portèrent  les  premiers  quel- 
que lumière  sur  le  grand  archipel  des  Garolines.  Ce  nom  leur 
fut  donné  en  Thonneur  de  Charles  II  par  Laezano,  voyageur  es* 
pagnol  qui  le  premier  en  aperçut  une  en  1668;  ceux  qui  vin- 
rent après  hii  en  rencontrèrent  d'autres,  auxquelles  ils  étendirent 
cette  domination  dans  la  pensée  que  c'était  la  même  île.  Aus- 
sitôt les  missionnaires  s'y  rendirent  de  Manille ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  et  en  donnèrent  la  description  ;  mais  les  efforts 
qu'ils  firent  pour  opérer  des  conversions  demeurèrent  presque 
infructueux. 

Ces  îles  restèrent  ensuite  oubliées  jusqu'au  moment  où  l'An^ 
Mopey  vaisseau  de  la  Compagnie  anglaise,  commandé  par  Henri 
Wilson,  se  brisa  sur  les  rochers  des  îles  Pelew.  Quand  la  nuit 
cessa  avec  la  tempête  qui  avait  fait  échouer  ce  navire,  les  nau- 
fragés virent  la  terre,  et,  se  jetant  dans  les  chaloupes  et  sur  des 
radeaux  construits  à  la  hâte,  ils  l'atteignirent.  C'était  une  île 
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déserte,  dépendante  du  roi  de  Pelew,  qui  leur  envoya  aussitôt 
des  secours.  Il  en  résulta  des  rapports  d'<imitié  entre  les  uns  et. 
les  autres  au  milieu  de  Tétonnement  réciproque  qu'ils  se  cau- 
saient. Les  Européens  aidèrent  ce  roi ,  nommé  Abba-Toulé  ^ 
à  repousser  ses  ennemis;  enfin  ils  oonstruisirentun  bàtinimt» 
sur  lequel  ils  partirent.  Li-Bou,  fils  du  roi^  roului  les  suii^re^  et 
se  fit  instruire  à  Londres^  où  il  éprouva  eette  surprise  ordinaire 
chez  quiconque  voit  pour  la  première  fois  une  civilisation  à  la- 
quelle il  n'a  pas  été  habitué  dès  son  enfance;  mais  H  y  mourut 
de  la  petite  vérole. 

Le  naufrage  du  Jf^n^or/  bâtiment  américain^  fit  ecmnaitre  les 
lies  Martz^  Ghiangle,  Lord-North  et  des  Martyrs.  Martins,  Mor- 
nH  et  d'Urville  nous  parlent,  des  Garolines  comme  de  pays 
enchanteurs  pour  leur  climat ,  pour  leur  popcdati<Hi  belle ,  in* 
dustrieuse  et  vaillante ,  remplie  d'égards  délicats  pour  lee  fem- 
mes et  étrangère  à  ces  mfBUrs  lascives  qui  paraient  générales 
dans  Tocéan  Pacifique.  Les  tissus  fabriqués  cbnft  ces  îles  se  font 
remarquer  par  leur  finesse .  Les  morts  n'y  sont  pas  enterrés,  mais 
■     jetés  à  la  mer. 

Il  serait  curieux/ mais  trop^ long,  de  rapporter  ké  aventures 
lH2arres  par  suite  desquelles  tantèt  un  battaient  perdu  ^  tantôt 
un  baleinier,  tantôt  un  naufragé  amenèrent  la  déeduvertede 
pays  qui  avaient  échappé  aux  recherdies  attentives  d'ei^iédîtiofis 
combinées.  Ainsi  en  1796  le  capitaine,  d'un  navire  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  ayant  jeté  Fancre  au  port  dé  Penaoi^  pour 
s'approvisionneF  d'eaa^  fut  vu  par  la  fille  du  roi^  qui,  s'épre- 
nant  de  hii^  pria  son  père  de  te  lui  donner  pour  époum*  ËUe 
obtint  ce  qu'elle  désirait }  Vtle  fut  sa  àoi,  et  l'beiiredx  marin 
la  vendit  pour  trente  mille  livres  sterling  à  la  Compagnie  des 
Indes^  qui  Fappela  tie  du  Prince  de  6all^>  et  en  fit  «on  en- 
trepôt principal  pour  le  commerce  de  l-optum^  Ëti  se  rendanl 
de  k  terre  de  Van-^Diémen  au  pcvt  Philips^  un  mam  «mifMé 
Bsteman  trouva  chez  les  habitants  du  pays.  ie&  connaisaanees 
propres  aux  peiqdes  polieés  :  se  scnrprise  diminaa  quand  il 
rencontra  un  blanc  qui  y  abandonné  là  tout  seul  en  1M9^ 
avait  véeu  près  êe  quarante  ans  «vee  tes  ind^^es,  à  qui  ii 
avait  enseigné  ci^  qu'il  savait  des  arts  de  HButope^ 
Polynésie.  '  Les  îles  de  la  Folyfiésie  sont  éparses  à  des  disfaneès  plu»  GOf>- 
stcteraMes  cfa^  cdles  de  la  Micronésie;  elles  sont  pèftites  néan- 
moim^  à  l'jBXception  de  la  Nouvelle-Zeiande  et  de  quelfoèa 
aiitres,  comme  Taïti.  Bien  qu'elte»  soient  sikiéei»  entve  tes 
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tropiques  j  la  ehaleur  y  est  tempérée  par  les  vents  :  aussi  le 
printemps  y  est-il  continuel ,  et  elles  produisent  des  fleurs  et 
des  fruits  naagnifiques. 

Il  y  a  quelque  doute  sur  la  manière  dont  elles  ont  été  peu«- 
plées  :  les  uns  voient  dans  les  Polynésiens  des  colonies  phéni- 
ciennes; les  autres  les  font  descendre  des  Japonais  :  ceux-ci 
croient  qu^ils  sont  venus  de  Java  ;  ceux-là  vdent  en  eux  des 
d^risde  la  population  d'un  grand  continent  submergé.  L'u- 
nité de  leur  origine  ^  indépendamment  de  la  langue  >  se  trouve 
dàaaoïitréOy  comme  nous  l'avons  dit ,  par  certaines  coutumes 
générales  étrangères  aux  besoins  naturels  et  par  une  certaine 
conformité  de  culte.  Quelques-uns  les  font  dériver  des  Dayaks- 
dej  Bornéo  ^  auxquels;  ils  ressemblent  par  leur  teint  d'un  blanc 
jaunâtre^  par  l'aspect  du  (corps  ^  par  leur  chevelure  longue  et 
noire>  par  les  habitudes»  le  gouvernement^  le  jeûne  forcé  du  ta- 
bou^ quoique  la  race  se  soit  altérée  par  suite  de  mélanges  divers. 

Le  tolbôu  est  là  plus  remarquable  de  leurs  superstitions. 
Quand  un  homme  est  tabou  ^  il  est  sacré  et  privilégié  ^  lui 
seul  peut^  sans  pécher^  faire  ce  qu'il  veut^  et.mangerdu  porc,  dé 
la  tortue,  des  dorades  et  d'autres  viandes  défendues;  ce  qu'il 
touche  ne  peut  plus  servir  aux  usages  ordinaires  ^  et  doit  être 
réservé  pour  des  cas  particuliers.  Dans  quelques  {parties  de  la 
Polinésie,  le  tobou  est,  au  contraire^  un  anathème  i  les  chefs  de  la 
tribu  et  en  général  tous  les  supérieurs  peuvent  lancer  cette  ma-* 
lédictien  cctfitre  leurs  inférieurs  pour  les  punir  ;  car  on  défend 
à  ceux  qui  en  sont  l'objet  de  se  nourrir  de  leurs  propres  mains. 
Quel  instrumeni  de  puissance  pour  les  grands  t  Quand  ils  crai- 
giisnt  la  disparition  d'ime  espèce  animale;  quaiKl  ils  veulent 
laire  sei^  le  eoBiinèrce  avec  im  [navire  européen,  ou  mettre 
un»  plantatioa  à  l'abri  de  toute  attaque ,  ou  enfin  perdre  leurs 
%sx&màAi  ils  ks  déclarent  tabou.  Cïeiux  qui  se  croient  haïs  du 
oMl  pCMMneent  W  tabou  sur  leurs  maîstms^  leurs  champs,  leurs 
barques,  et  ne  s'en  sei^ent  plus.  U  y  a  des  actes  de  la  vie  com- 
mfuie  qui  ^Icata^K^nécessairement  le  tabott>  comme,  par  exem- 
ple, da  sa  couper  le&  cheveux^  de  toucher  les  morts  ^  de  passer 
kl  tête  aoua  des  animaux  vivants  ou  ttHi,  et  autres  ;  en  sorte 
fue  la  divinité  intervient  continuellement  dans  la  vie  des  Aus^ 
traliens.  C'est  à  Taïti  que  la  tabou  était  le  plus  rigoureusemenl 
c^aervé;  la  feu  des  hommes  et  tous  leurs  outils  étai^t  tabou 
pour  les  femmes;  les  prêtres,  en  leur  qualité  do  tabou,  pou^ 
¥aieAl  iMl  Uim  ^  manger  de  tout. 
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n  paraltque  d^autres  races  se  greffèrent  à  la  preimère>  et  que, 
s'attribuant  des  droits  divers,  elles  constitaèrent  diverses  castes. 
Dans  la  plupart  des  cas,  chaque  société  a  un  roi  qui  la  gouverne 
et  de  qui  dépendent  d'autres  chefs ,  despotes  de  leurs  sujets. 
Les  religions  variait  beaucoup,  mais  tons  les  Polynésiens  croiant 
à  la  Divinité;  plusieurs  à  la  Trinité,  à  la  vie  à  venir  et  à  l^expîa- 
tion;  ils  ont  des  idées  très^tranges  et  très-disparates  sur  la 
cosmogonie  :  quelques-uns  offrait  au  ciel  les  prémices  de  la  ré- 
colte en  signe  de  gratitude  $  mais  la  plupart  immolent  lentement 
des  victimes  humaines  sur  les  marches  de  leurs  Marais, 
énormes  piliers  naturels  autour  desquds  ils  se  rassemblent , 
comme  les  druides  autour  des  dolmens  ;  ils  célèbrent  leurs  vie- 
toifes  par  des  banquets  où  ils  mangent  leurs  ennemis.  A  la  Nou* 
velle-Zélande  on  sacrifie  des  hommes  au  Génie  du  mal;  quand 
la  famille  est  trop  nombreuse,  la  mère  étouffe  son  nouveau-né; 
ils  trouvent  tout  simple  de  se  manger  entre  eux  parce  que  c'est 
ce  que  font  les  poissons  et  les  autres  animaux  ;  mais  ils  prêtant 
manger  leurs  ennemis,  parce  quils  croient  qu'en  déchirant  les 
corps  de  ces  da*niers  ils  déchirent  aussi  leur  âme,  qui  s'ajoute 
à  la  leur  pour  en  augmenter  la  vitalité.  L'existence  de  sem- 
blables superstitions  parmi  les  Polynésiens  est  d'autant  plus 
étonnante  qu'ils  sont  par  leur  nature  très-posés  et  très^bienveil- 
lants.  Dans  les  temps  de  famine,  ils  ne  se  font  pas  scrupule  de 
manger  leurs  pères ,  leurs  mères  et  leurs  aifants. 

Us  ont  perfectionné  la  pin)gue ,  cette  embarcation  habituelle 
des  peuples  barbare;  ils  la  font  double,  et  la  dûrigent  à  l'aidé 
d'un  gouvernail  et  d'une  rose  des  vents,  divisée  exactement 
comme  elle  l'était  chez  les  Grecs  après  Alexandre  et  chez  les  Ro- 
mains jusqu'à  l'empereur  Claude.  Us  savent  tisser  les  écorces 
d'arbres  et  surtout  le  chanvre,  dont  ils  ont  une  espèce  excellente; 
ils  savent  préparer  des  boissons  enivrantes  et  se  couvrent  le 
corps  de  dessins  très-gracieux.  Ils*attachent  une  signification  re- 
ligieuse à  la  danse  ainsi  que  d^autres  sauvages. 

Dans  l'archipel  des  îles  Agnai  ou  Sandwich  on  trouva  des 
mœurs  pures,  mélangées  toutefois  de  quelques  pratiques  bar- 
bares. La  nourriture  était  frugale;  les  femmes  n'avaient  d^autre 
devoir  à  remplir  que  cehiî  de  se  faire  aimer.  Impitoyables  à  la 
guerre,  hospitaliers  envers  les  étrangers,  très-habiles  à  la  na- 
vigation et  à  la  pèche,  grands  amateurs  du  chant,  de  la  danse, 
des  représentations  scéniques;  enclins  au  vol  par  suite  d'im 
penchant  irrésistible  de  leur  nature,  ces  indigènes  rendaient  de 
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gr»\d$  honneurs  aux  morts^  témoignaient  leurs  regrets  par  des 
piqûres  et  des  jeûnes^  et  entonnaient  sur  le  tombeau  des  hymnes 
funèbres.  Une  des  veuves  de  Qdaï  Mocu,  gouverneur  de  Mavi, 
s'exprimait  ainsi  :  Mon  seigneur^  mon  ami  n^est  plus;  il  était 
m<m  ami  au  temps  de  la  disette ,  au  temps  de  la  séchere^e,  au 
temps  où  j'étMs  pauvre ,  au  temps  de  la  pluie  et  du  vent ,  au 
temps  du  soleil  et  de  la  chaleur,  au  temps  du  froid  de  la  monr- 
taçne;il  était  mon  ami  pendant  V orage  ^  mon  ami  pendant  le 
calme  y  mon  ami  dans  les  huit  mers.  Hélas  ^  hélas!  mon  ami  est 
^partiel  ne  reviendra  plus.  (Ëllis.)  Us  célébraient  de  même  par 
des  chansons  les  autres  incidents  de  la  vie. 

A  l'arrivée  de  Gook^  chaque  île  avait  son  chef  et  un  grand 
nombre  de  princes  secondaires  ou  avis.  Le  plus  considérable 
de  tous  ces  chefs  était  le  roi  de  Anaï,  a  Rono  Anaï^  dit  une 
chanson^  demeurait  autrefois  à  Sce-Ara-Scema  avec  son  épouse, 
et  la  déesse  qui  était  son  épouse  s'appelait  Caisci-Rani-Ara7 
Opuna.  Un  rocher  escarpé  leur  servait  d'asile.  Un  homme  grimpa 
au  sommet  de  ce  rocher,  et  de  là  il  parla  à  l'épouse  de  Rono  : 
0  Gaisci-Rani-Ara-Opuna ,  un  homme  gui  t'aime  te  salue! 
Veuille  le  regarder;  éloigne  un  instant  ton  époux,  je  serai 
toujours  à  toi.  Rono  entendit  ce  langage  perfide  et  dans  sa  fu- 
reur il  tua  la  femme.  Mais  bientôt  repentant  de  sa  cruauté  il 
déposa  le  corps  inanimé  dans  un  morai;  et  pleura  longtemps 
sa  victime;  puis ,  saisi  de  démence,  il  courut  à  Vaï,  où  il  é- 
fiait  tous  ceux  qu'il  y  rencontrait.  Le  peuple  surpris  s'écriait  : 
Rono  est-il  fou;  et  Rono  répondait  :  Oui,  il  est  fou  par  sa  faute 
et  à  cause  de  son  trop  grand  amour.  Il  institua  des  jeux  pour 
célébrer  la  mort  de  sa  bien-aimée,  puis  il  s'embarqua  sur 
une  pirogue  à  trois  pointes  et  se  dirigea  vers  de  lointains  pays; 
mais  avant  dé  partir  il  dit  :  Je  reviendrai  un  jour  sur  une  île 
flottante  qui  portera  des  chiens,  des  pourceaux  et  des  coqs.  » 

Les  indigènes  étfiient  dans  l'attente  continuelle*  de  l'accom- 
plissement de  cette  prophétie,  et  ils  célébraient  le  retour  de  Rono 
par  des  fêtes  annuelles;  c'est  ce  qui  fit  qu'ils  accueillirent  Cook 
avec  une  joie  si  vive,  qu'ils  l'adorèrent  comme  un  dieu,  lui 
offrirent  des  sacrifices  sous  la  statue  de  Rono,  le  comblèrent 
de  présents  lui  et  son  équipage,  sans  qu'il  pût  comprendre  la 
cause  de  toutes  ces  démonstrations.  Le  roi  Taraï-Opon  lui  ren- 
dit toutes  sortes  d'hommages,  et  lui  donna  la  plus  grande  mar- 
que d'estime  en  échangeant  son  nom  contre  celui  du  navigateur 
anglais.  A  la  vérité,  ce  prince  s'étonnait  de  voir  Cook  diai^er 
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seâ  navire»  de  tant  de  proviriens^  et  il  disait  :  Cêi  étranger  vient 
»an$  doute  d'iM  pays  où  règne  la  disette;  fnais  t^iis^arréte  phu 
longtemps  ici,  il  affamera  mon  peuple. 

Tame-Tame-Hah ,  flis  ptdné  de  oe  toi ,  sut  se  frayer  un  che- 
min ail  trAne^  et  s'appliqua  à  civiliser  le  pays.  Il  se  procura  du 
fer  et  des  armes  à  feu  des  bâtiments  européens  qui  venaient  se 
rafraîchir  dans  ses  îles;  il  retint  auprès  de  lui  quelques  Amé- 
ricains^ qui  lui  enseignèrent  les  arts  de  PEurope;  il  tâcha  de 
substituer  la  persuasion  à  la  violence^  de  nouer  des  relations 
avec  les  Européens  et  de  profiter  des  conseils  que  lui  donnaient 
les  voyageurs.  Vancouver  l'engageait  à  foire  des  traités  d'at- 
liance  avec  ses  voisins^  au  lieu  de  leur  faire  la  guerre;  mais 
Tame-Tame-Hah  se  sentait  capable  de  commander^  et  se  met- 
tant à  la  tête  d'une  armée  de  seize  mille  hommes  armés  à  Teu- 
ropéenne^  il  subjugua  tous  ses  ennemis,  et  pensa  devenir  l'A- 
lexandre et  le  Napoléon  de)la  Polynésie.  Les  Européens  accou- 
rurent en  foule  dans  ses  États;  ils  y  bâtirent  des  maisons  et  des 
forts;  ils  y  introduisirent  des  plantes  exotiques  et  tous  les  mé- 
tiers. Et  jamais  on  ne  vit  de  progrès  plus  rapides  que  ceux  que 
fit  FAnaï  pendant  les  trente  années  de  règne  de  Tame-Tame- 
Hah  ,  qui  finit  par  faire  un  si  noble  usage  de  son  autorités  quil 
devint  l'idole  de  ses  sujets.  Lorsqu'il  mourut,  le  8  mai  1819,  ce 
fut  nn  deuil  imiversel  ;  les  honunes  et  les  femmes  s'arrachaient 
les  cheveux ,  se  roulaient  par  terre ,  se  meurtrissaient  le  vi- 
sage ;  les  uns  se  faisaient  arracher  les  dents^  les  autres  écrivaient 
cette  perte  cruelle  sur  leur  peau  avec  un  couteau;  d'autres 
enfin  brûlèrent  leurs  maisons  et  leurs  meubles ,  et  pendant 
trois  jours  entiers  le  peuple  stationna  devant  le  palais  du  dé- 
funt. 

Son  fils,  Rio-Rio,  quoique  ami  du  progrès,  manquait  de  la 
force  et  de  l'activité  nécessaires  pour  l'encourager.  Des  troubles, 
des  émeutes  éclatèrent  jusqu'à  ce  que  le  prince ,  sortant  de  son 
apathie,  devînt  le  Numa  de  ce  pays,  dont  son  père  avait  été  le 
Romulus,  et  substitua  le  christianisme  à  l'idolâtrie.  L'inviola- 
bilité du  tabou  fut  le  plus  grand  obstacle  qu'il  eut  à  vaincre. 
Ayant  gagné  à  son  opinion  Oca-Lani,  le  chef  du  culte  nommé 
par  Tome-Tome-Hah ,  il  fit  dresser  près  de  son  palais  un  grand 
banquet  auquel  il  invita  son  peuple.  Des  nattes  furent  étendues 
pour  les  hommes  et  pour  les  femmes;  le  roi  choisit  quelques 
mets  défendus  aux  femmes,  se  mêla  à  eea  dernières  et  se  mit  â 
manger.  La  fbulè  épouvantée  hurla  Teà&ul  les  prêtres  prirent 
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la  fuite  êB  orUnt  au  sacrilège,  et  tout  le  inondi^'se  demandait 
ooiraMiit  les  dieux  outragea  ne  se  vengeai^t  pas,  et  pourquoi^ 
si  les  dieux  toléraient  cette  action .  les  hommes  prétendraient  la 
punir.  On  en  oondut  que  les  dieux  étaient  impuissants  et 
faux;  et  on  résdut  d'abandonner  un  culte  absurde^  incommode 
et  barbare',  oe  qui  fut  fait. 

Rio«Rio,  à  la  demande  des  missionnaires ,  se  rendit  à  Umdres^ 
ail  il  mourut  aviK)  ut  femme  en  1824.  Après  lui,  plusieurs  pré- 
tendants se  disputèrent  la  couronne,  jusqu'à  ce  qu'elle  échût  à 
CaiHce-Utli^  frère  de  Rio-{lio,  élève  d'un  missionnaire  améri- 
cain. On  ^  plaint  du  puritanisme  rigide  des  missionnaires  an- 
glais^ qui^  étant  parvenus  k  exclure  les  catholiques /imposant 
aux  naturels  des  pratiques  très-sévères,  leur  défendent  de  se 
promanef  te  dimanche  et  d'allumer  du  feu  pour  cuire  leurs 
aliments.  .Cepeadant  il  n'est  pas  ,rare  de  voir  ces  mêmes  mis- 
sionnaires atteler  l0s  naturels  à  la  voiture  de  leurs  femmes  en 
guise  de  chevaux  (1). 

Lés  navigateurs  du  dix-huitième  siècle  supposèrent  que  la 
migration  dans  ces  lies  ^vait  suivi ,  comme  eux  y  la  direction 
d'oecôdent  en  orient;  et  ils  Tattribuèr^nt  aux  Malais,  qui  ont 
aujourd'hui  tant  d'importance  dans  cet  archipel.  On  pense 
maiptenant  que  la  civilisation  n^a  pu  y  venir  que  du  Levant  et 
des  Polynésiens.  Cette  opinion,  émi^ égalen^ent  par  d'Urville^ 
par  le  missionnaire  ËUi^  et  par  le  consul  Mœrenhout  (2) ,  est 
fondée  sur  l'homogénéité  des  caractères  typiques,  de  même 
que  sur  la  direction  des  vents  et  des  courants.  U  faudrait  donc 

(1)  John  Dttimior  Lang,  misùoiuiaire  dan»  la  Palyné»ie,  écrivait  en  iS99à  lord 
E^^rhaqi  ;  d  L^  piapiar  cliaf  d9  U  mUsion  daos  la  ^ouvell^-Zôlaude  fui  ctia$8é 
pour  adultère;,  le  secood  pour  itrro$inerie,  le  troisième  pour  unç  cause  encore 
plus  grave  en  1836.  Ils  furent  les  premiers  à  dépouiller  les  indigènes  de  ce  qu^ils 
possédaient,  et  leur  conduite  a  été  de  tout  point  la  plus  infôme  qu^on  ait  f  ue 
daoAJ'Iiistoipedes  missions,  la  plus  déshonorante  pour  le  protestantisme.  Noua 
parlons  avâç  une  ?ertueuse  indignation  des  atrocités  des  Cqrtès,  des  Pizarro  e| 
4e  oette  bande  de  vam'ieus  e^pa^aoia  qui  accompagnèrent  les  chefs  de  brigands  - 
au  Mexique  et  au  Pérou  ;  mais  nous  oublions  que  nous  avons  nous-mêmes  com- 
mis des  actes  tout  aussi  sanguinaires  dans  différents  pays  en  pleins  dix-neuvième 
aièele.  Ua  suffi  de  trente  ans  de  régime  paiernelde  la  Grande-Bretagne  pour 
antotlr  la  raoe  ctes  ipd^ènes  de  la  terre  de  Van  Diémea»  ni  plus  ni  moins 
qu'il  ne  faillit  poMi*  ei^terminer  les  aborigènes  d'Hispaniola  sous  le  joug  de  fer  de 
Ferdinand  et  disabelle.» 

(2)  D'Ur VILLE,  Voyages. 

Elus,  Becherches  sur  la  Polynésie, 
MwsœxmovT^lféycige  aux  îles  du  grand  Océan. 
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ccHisidérer  la  civilisation  polynésienne  comme  spontanée  et  ori- 
ginale^ mais  le  foyer  d'où  elle  émanait  est  encore  inconnu ,  et 
peut-être  la  contrée  où  il  exista  a-t-elle  péri. 

Le  système  religieux  des  naturels  est  tout  à  fait  obscur. 
Iterenhûut  seul  y  a  jeté  quelque  lumière  et  a  fait  connaître 
des  idées  cosmogoniques  fort  singulières.  Ils  croient  en  un 
Dieu  suprême ,  créateur  de  toutes  choses ,  de  qui  sont  émanés 
plusieurs  dieux  et  des  héros  y  formant  une  théogonie  d'un  grand 
développement  poétique  et  répandue  d'un  bout  à  l'autre  de 
la  Polynésie.  Plusieurs  rites  se  rapportent  au  culte  du  soleil^ 
qui  dans  cette  langue  s'appelle  Ra,  comme  dans  l'idiome  égyp- 
tien, n  existe  encore  entre  les  Égyptiens  et  les  Polynésiens 
d'autres  ressemblances  tant  dans  les  usages  que  dans  les  rites. 

L'archipel  le  plus  grand  de  la  Polynésie  est  celui  auquel  Boo- 
gainville  donna  le  nom  de  Périlleux  :  il  se  compose  de  plus  de 
soixante-dix  îles  madréporiques  ou  volcaniques  y\  habitées  par 
environ  vingt  mille  individus  de  race  polynésienne^  mais  in- 
cultes. L'équipage  du  Bouniy  s'étant  révolté,  pendant  qu'il 
allait  charger  des  arbres  à  pain  >  peiqpla  l'île  de  Pitcaim  y  qui 
devint  une  colonie  importante  et  où  John  Adams  introduisit 
quelque  ordre  :  il  y  enseigna  le  peu  de  religion  qu'U  savait;  et 
bien  que  l'eau  |soit  rare  dans  cette  île  et  qu'elle  n'ait  ni  port 
ni  bon  ancrage^  les  descendants  de  ces  matelots  mutinés  se  sont 
refusés  jusqu'ici  à  changer  leur  résidence  patriarcale  pour  une 
meilleure. 
Noovpjie-  La  grande  île  ou  continent  de  la  Nouvelle-Hollande,  appelée 
aussi  Australie,  égale  à  peu  près  en  étendue  les  deux  tiers  de 
l'Europe;  son  contour  ressemble  à  celui  de  l'Afrique  :  comme 
l'Afrique,  elle  se  prolonge  vers  le  sud,  se  creuse  comme  elle 
au  sud-ouest,  et  se  développe  largement  dans  la  partie  moyenne. 
Elle  s'offrit  aux  regards  stérile  et  monotone ,  avec  des  habitants 
au  teint  noirâtre,  grêles  et  sauvages ,  avec  des  animaux  et  des 
plantes  qui  semblent  contredire  les  idées  et  les  classifications 
reçues.  Des  arbres  gigantesques  y  croissent  dans  un  sable  aride; 
les  orties  et  les  fougères  y  deviennent  aussi  grandes  que  nos 
chênes  :  mais  un  feuillage  blanchâtre  et  rude  y  attriste  la  vue, 
au  lieu  de  la  riante  verdure  de  nos  forêts.  Les  fruits ,  qui  ail- 
leurs fournissent  un  aliment  à  l'homme,  y  manquent  complè- 
tement ,  et  les  animaux  qui  courent  sur  la  terre  y  sont  très- 
rares,  tandis  que  les  oiseaux  et  des  coquillages  d'une  grande 
beauté  y  sont  en  abondance.  Le  chien  seul  y  est  ^privoisé.  Un 
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volcan  jette  des  flammes  ,  mais  point  de  laves.  Le  cygne  y  est 
noir;  mi  autre  animal  [VornitkoTijnque)  tient  tout  ensemble  du 
quadrupède ,  du  reptile ,  du  poisson  et  de  l'oiseau. 

Là  se  reproduisit  le  spectacle  qu'avait  offert  rAmérique  ;  une 
foule  d'espèces  nouvelles  enrichirent  la  science.  On  avait  déjà 
p^contré  au  Pérou  les  sarigues ,  animaux  remarquables  par 
une  nouvelle  génération  vivipare  ^  mais  avec  lesquels  on  en 
trouva  beaucoup  d'autres  qui  engendraient  de  la  manière  or- 
dinaire.  Dans  la  Nouvelle-Hollande^  à  quelques  exceptions  près^ 
tous  les  animaux  sont  à  douMe  poche  ^  ce  qui  détermina  Gu- 
vier  à  en  former  un  groupe  distinct  (les  marsupiaux),  des 
distinctions  constituèrent  une  nouvelle  branche  de  lagéographie, 
celle  qui  s'occupe  de  signaler  les  centrés  principaux  et  les  di- 
rections du  règne  animal  sur  la  terre^  science  encore  au  berceau 
et  qui  démontre  que  la  vie  animale  dépend  du  sol  et  du  climat^ 

Il  n'existe  pas  dans  l'Australie  d'animaux  venimeux  :  les 
seuls  animaux  domestiques  qu'on  y-  trouve  sont  le  chien  ^  le 
pore  et  les  poules.  De  gros  fleuves  se  précipitent  des  montagnes  ; 
mais  ils  se  perdent  ou  se  réduisent  à  un  filet  d'eau^vant  d'ar- 
river à  la  mer.  Les  montagnes  n'ont  point  de  vallées ,  et  une 
race  dégénérée^  digne  à  peine  du  nom  d'hommes^  vit  sous  le 
plus  beau  climat.  Ce  sont  des  êtres  difformes  et  faibles  de  corps, 
livrés  à  des  superstitions  grossières  et  même  à  des  rites  cruels 
et  qui  n'ont  aucune  notion  des  arts  ni  de  la  propriété.  Les 
honmies  se  font  sur  le  corps  des  des»ns  en  relief;  ils  coupent 
aux  fenunes  deux  phalanges  du  petit  doigt;  ils  ensevelissent  le 
nourrisson  avec  sa  mère,  et  s 'enlèvent  la  peau  du  nez  en  signe 
de  deuil. 

Le  rideau  des  montagnes  aj^lées  Montagnes  Bleues ,  qui 
s'étend  à  l'entour  des  contrées  intérieures,  n'offrait  point, 
quoique  peu  élevé,  de  vallons  accessibles.  Le  chirurgien  Bass, 
qui  s'aventura  à  les  franchir  et  s'avança  assez  loin  en  se  cram- 
ponnant sur  les  pentes  et  en  plongeant  dans  les  précipices ,  fut 
contraint  de  les  déclarer  impraticables,  comme  le  pensaient 
aussi  les  naturels.  On  ne  trouva  qu'en  1813  un  passage  vers 
l'ouest^  qui  permit  de  pénétrer  par  une  route  sinueuse  sur  uU 
vaste  plateau  propre  à  l'agriculture  et  aux  chasses ,  et  où  parfois 
les  débordements  des  fleuves  laissent  à  peine  les  hauteurs  à  sec  : 
on  y  fonda  la  ville  de  Bathurst  Oxley,  continuant  à  explorer  le 
pays,  trouva  le  fleuve  Macquarie,  cpii  se  perd  dans  les  marais 
de  l'intérieur,  au  lieu  de  se  jeter'dans  l'Océan,  comme  on  l'avait 
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cru  (Vabord.  Le  voyageur  Sturt  et  d'autres  après  lui  signa- 
lèrent de  très-belles  contrées  peu  distantes  des  côtes  et  offrant 
des  chances  brillantes  aux  spéculations  agricoles. 
Ttiti.  Une  nature  riante ,  des  mœurs  aimables  distinguent  l'archipel 
de  la  Société^  qu'un  grand  nombre  de  voyageurs  ont  décrit.  Les 
poètes  et  les  romanciers  l'ont  célâ>ré  pour  la  variété  imposante 
et  féconde  du  sol  et  pour  l'hospitalité  enjouée  des  habitants 
de  Taïti,  cette  reifie  de  l'océan  Pad^ue. 

Gook  trouva  les  Taïtiens  bienveillants ,  beaux ,  de  haute  taille^ 
rq>let8 ,  le  teint  cuivré.  Les  personnes  de  distinction  portment 
les  ongles  très-longs ,  à  la  manière  chinoise.  Qs  se  paraient  des 
plumes  de  leurs  magnifiques  oiseaux ,  en  y  mariait  leurs  splen- 
dides  papillons.  Vifs,  incapables  d'attenticHi ^  ils  aiment  à  ne 
rien  faire ,  sont  simples  dans  leurs  habitations  et  dans  leurs 
repas ,  auxquels  la  nature  fotmiit  avec  une  riche  variété.  Lé- 
gers^ insouciants,  affectueux,  enclins  au  vol,  ils  connaissent 
le  prix  de  la  beauté  ^  mai^  non  celui  de  la  pudeur,  quoiqu'ils 
exigent  des  femmes  mariées  de  la  réserve  dans  ce  que  les  jeunes 
tilles  peuvent  accorder  Ubt^ment.  Leur  seule  industrie  consistait 
à  fabriquer  une  étoffe  ou  plutôt  un  papier  dont  ils  s'habiUuent 
avec  une  certaine  grâce.  Le  fer  ne  leur  était  pas  inconnu. 

Ils  prenaient  grand  plaisir  à  la  danse  et  à  la  musique^  art 
très-simple  parmi  eux ,  et  à  des  espèces  de  ballets  mimiques. 
Us  étdent  gouvernés  par  un  roi  qui  devait,  aussitôt  qu'il  lui 
naissait  un  fils,  abdiquer  au  moins  le  titre  de  sa  dignité.  Jamais 
il  ne  se  servait  de  ses  jambes ,  et  ne  sortait  que  sur  les  épaules 
de  ses  porteurs.  Le  plus  grand  signe  de  respect  qu'on  pût  loi 
douner,  c'était  de  se  déshabiller  en  sa  présence  ou  loraqu'on 
passait  devant  son  palais.  La  population  était  distinguée  en 
trois  classes,  indépendamment  du  roi  (arip-nû),  savoir:  les 
ttt-am,  ou  la  famille  royale  et  la  noblesse;  les  bré-réatira, 
propriétaires  guerriers  et  prêtres ,  et  les  maua-uné,  e'est-à-dire 
le  peuple  avec  les  serviteurs  et  les  esclaves.  Ils  disaient  :  Taiti 
est  un  navire,  le  roi  est  le  mât ,  les  réatira  sont  les  cordages, 
La  vue  de  la  flotte  d'un  seul  des  vingt  districts  de  l'île  excita 
rétonnement  des  Européens;  elle  se  composait  de  cent  sc^xante 
canots ,  longs  de  cinquante  à  quatre-vingts  {Heds ,  sans  compter 
les  canots  de  transport, 

La  loi  d'hérédité ,  d'après  laquelle  un  enfant,  dès  qu'il  est  né, 
succède  à  l'autcurité  de  son  père ,  qui  ne  reste  que  simple  tuteur, 
causait  de  fréquents  infanticides.  Les  soins  du  ménage  sont  le 
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partage  des  femmes  ^  qui  n'ont  point  à  s'occuper  des  autres  tra- 
vaux; elles  sont  nubiles  à  dix  ans  ^  et  fécondes  jusqu'à  trente. 

Les  Airéoïs  avaient  les  femmes  en  commun  ^  et  quand  l'une 
d'elles  devenait  mère ,  l'enfant  était  mis  à  mort  :  ordinairement 
la  consommation  du  mariage  se  faisait  en  public. 

Les  Taîtiens  avaient  peuplé  de  divinités  leurs  riantes  collines 
et  leurs  plaines  délicieuses  :  croyant  l'âme  immortelle ,  ils  pen- 
saient que  les  bons  étaient  destinés  à  vivre  dans  un  crépuscule 
étemel  y  comme  pouvaiait  l'imaginer  des  gens  sur  qui  le  soleil 
trc^ica  darde  ses  rayons  ;  ceux  qui  périssaient  en  mer  trou- 
vaient des  palais  de  corail ,  sans  cesse  réevéés  par  des  plaisirs 
nouveaux.  Les  dieux  étaient  fils  de  la  Nuit  y  dont  le  premier  né 
fot  Taaroa,  qui  engendra  Oro  :  ils  prenaient  la  forme  d'un  oiseau 
pour  communiquer  avec  les  hommes;  le  père^  le  fils  et  l'oiseau 
parurent  chez  eux  une  image  de  notre  Trinité.  Les  missionnaires 
crurent  aussi  trouver  dans  leurs  fables  théogoniques^  mêlées 
d'histoire  et  de  physique^  de  nombreux  rapports  avec  la  Genèse, 
tels  que  l'homme  né  de  la  terre ,  la  femme  tirée  d'un  de  ses 
os^  le  déluge  et  autres  circonstances. 

Leurs  marai,  autels  et  tombeaux^  étaient  des  pyramides  d'une 
construction  très -solide;  mais,  au  lieu  d'ensevelir  immédia- 
tement les  morts  ^  ils  les  suspendaient  sur  la  terre  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  putréfiés. 

Mai,  qui  voulut  accompagner  CkK)k  en  Angleterre  et  qui  se 
niontra  constamment  affectueux  et  bienveillant  envers  lui^ 
apprit  plutôt  les  arts  frivoles  que  les  autres.  Il  n^Iigeait  les 
ustensiles  utiles,  tandis  qu'il  recherchait  avec  passion  tout  ce 
qui  était  arme,  dans  la  pensée  de  s'en  servir  pour  délivrer  d'un 
usurpateur  l'île  où  il  était  né.  Bamené  parmi  les  siens,  la 
eraînte  qu'inspirait  Cook  le  fit  respecter  ;  mais  il  n'avait  pas  la 
prudence  nécessaii*e  pour  assurer  sa  suprématie^  et  d'un  autre 
eôté  la  supériorité  des  armes  lui  inspirait  de  l'audace.  Quand  le 
roi  l'eut  prit  pour  gendre ,  il  s'enorgueillit  de  son  élévation,  et 
devint  cruel. 

Les  colons  anglais,  informée  des  immenses  avantages  qu'offrait 
l'arbre  à  pain,  demandèrent  au  gouvernement  qu'il  leur  en  ac-  17*7, 
cordât.  Le  lieutenant  Bligfut  expédié  à  Taïti,  où  il  en  embarqua 
plus  de  mille  pieds,  avec  la  provision  d'eau  nécessaire  pour  les 
arroser;  mais  l'équipage,  s'étatit  révolté  en  route,  l'abandonna 
en  mer  dans  une  chaloupe,  avec  dix-neuf  hommes  qui  lui 
étaient  restés  fidèles.  Loin  de  perdre  courage ,  il  continua  sa 
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route  ;  et  résistant  à  toutes  les  souffrances  de  sa  position^  après 
un  trajet  de  douze  cents  lieues^  il  atteignit  Coupang^  dans  l'fle 
de  Timor^  où  le  gouverneur  hollandais  lui  fit  l'accueil  que  mé- 
litttentscm  infortune  et  sa  constance.  De  retour  en  An^eteire, 
Blig  y  obtint  justice  ;  et  fut  promu  au  commandement  d'une 
nouvelle  expédition^  qui  arriva  en  huit  mois  à  Taîti.  H  y  fit 
opérer  un  nouveau  chargement;  et  deux  ans  après  il  était  de 
retour  en  Angleterre  sans  avoir  perdu  un  seul  homme  de  son 
équipage.  Les  colcms  anglais  obtinrent  ainsi  cet  arbre  précieux; 
mais  ils  n'en  tirèrent  pas  tous  les  avanti^es  qu'ils  en  espéraient, 
attendu  que  les  esclaves  à  l'alimaitation  desquels  ils  le  desti- 
naient préfèrent  à  son  fruit  celui  du  banani^. 

Vingt  ans  après  le  voyage  de  Gook ,  Vancouver  visita  la  vo- 
luptueuse Taïti;  mais,  au  lieu  d'habitants  joyeux  et  beaux^  il  y 
trouva  une  population  livide^  décharnée,  en  proie  aux  guerres 
civiles.  Bientôt  modifiés  par  le  contact  des  Européens,  ils  appré- 
cièrent extrêmement  le  fer,  qu*ils  substituteent  à  Tusage  des  os 
etdu  corail.  Ils  multiplièrentpeu  le  gros  bétail,  car  ils  préféraient 
le  lait  du  coco  au  lait  de  vache.  Cette  simplicité  na!ve  qui  avait 
tant  charmé  les  premiers  navigateurs  disparut  tout  à  fait^  et  la 
feinte,  l'avidité ,  fruits  de  la  civilisation ,  s'introduiâr^it  parmi 
eux  avant  lesvertus  quiimposent  un  frein  à  ces  vices.  Les  besoins 
s'accrurent  ^  mais  non  les  moyens  de  les  satisfaire j  la  race 
s'altéra  par  suite  des  maladies  importées  dans  le  pays;  et 
tandis  que  Gook  y  comptait  cent  mille  habitants ,  Forster  cent 
quarante- cinq  mille,  les  missionnaires  n'en  portaient  le  nom- 
bre qu'à  sept  mille  en  1 828  « 

.  Aujourd'hui  les  armes  et  les  vêtements  de  l'Europe  font  leur 
iKMiheur;  peu  leur  importe  qu'ils  soient  en  haillons,  usés  ou 
neufs,  trop  larges  ou  trop  étroits ,  d'homme  ou  de  femme ,  de 
magistrat  ou  d'arlequin  :  en  conséquence  les  matelots  mettent 
à  contribution  les  boutiques  de  fripiers,  et  les  Taïtiens  vont  se 
pavanant  dans  l'accoutrement  le  plus  étrange  qu'on'puisse  ima- 
giner. 

L'introduction  du  christianisme  a  produit  de  grands  change- 
i^ents  parmi  eux.  Les  missionnaires  anglais  qui.  s'étâblir^t  à 
Taïti  en  1799  y  firent  des  progrès  jusqu'en  1807  ;  alors  Pomaré 
se  déclara  leur  protecteur.  H  promit  d'abolir  le  dieu  Oro^  et 
demanda  en  retour  des  vêtements,  des  armes  surtout,  et  de 
plus  ce  qui  était  nécessaire  pour  écrire.  Les  missionnaires  s'occu* 
pèrent  alors  de,  supprimer  les  sacrifices  humains,  le  tabou  ,  le 
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tatouage  et  l'usage  d'aller  nu.  Hs  s'appliquèrent  à  développer 
chez  les  Taitiens  le  goût  de  plaisirs  plus  nobles  y  et  ils  dégros- 
sirent leur  langue.  Le  missicHinnaire  Ëllis  surtout  rectifia  les  re^ 
lations  primitives^  et  rechercha  l'explication  de  faits  que  l'on  avait 
rapportés  sans  les  comprendre.  Déjà  un  certain  nombre  sait 
Hre;  et  de  là  partent  comme  d'un  séminaire  des  instructeurs 
qui  obtiendront  de  malleurs  résultats^en  employant  le  langage 
et  les  idées  du  pays. 

Les  missionnaires  avaient  amené  avec  eux  un  cheval,  qui  n'ex* 
cita  pas  moins  d'adnùration  que  ne  l'avait  fait  autrefois  celui  de 
Cook.  Ils  firent  aussi  venir  une  presse^  et^  en  1817,  le  roi  voulut 
tirer  lui-même  les  premières  rçuilles  de  la  traduction  de  l'é- 
vangile selon  saint  Luc.  Ce  fîit  une  fête  et  un  étonnement  gé- 
néral. 

En  1823^  Taïti  se  déclara  indépendante  des  Anglais.  Les 
missicHinaires  y  ont  conservé  de  l'influence^  et  tous  les  ans  ils 
convoquent  le  peuple  à  une  assend)lée  où  sont  discutées  les  jois. 
Grftce  à  eux,  la  constitution  offre  de  meilleures  garanties  en  ce 
qui  concerne  la  vie ,  les  biens  et  la  liberté  des  sujets  :  ils  ont 
même  fait  abolir  la  peine  de  mort. 

Les  missi(ms  rencontrèrent  plus  de  difficultés  dans  la  Nou- 
veUe-Zélande,  par  suite  du  caractère  orgueilleux  de  la  population 
et  des  dissensions  violentes  qui  avaient  éclaté  entre  les  chefs; 
Du  reste^  ces  indigènes,  pleins  de  courage,  sont  très-aptes  au 
service  sur  les  bâtiments  :  ils  foumiss^t  des  bois  de  construc- 
tion et  des  chanvres  renommés;  et  il  n'y  a  point  de  doute  que 
le  travail  et  l'occupation  ne  finissent  par  modérer  leur  indomp- 
table activité. 

Le  duistianisme  prit  un  accroissement  facile  dans  les  lies 
Sandwich,  et  le  roi  d'Hawaii  l'embrassa  en  1830. 

Les  missionnaires,  qui  sont  pour  la  plupart  des  méthodistes 
anglais,  répandent  les  Bibles  par  milliers  ;  mais  est-il  certain  que 
ce  livre  soit  le  meilleur  pounifermir  les  croyances  d'un  peuple? 
Les  catholiques,  de  leur  côté,  n'ont  pas  montré  moins  de  zèle.  La 
congrégation  dé  la  Propagande  confia  en  1833  les  missions  de 
rOcéanie  orientale  aux  prêtres  de  Picpus ,  qui  ont  converti  les 
les  Grambier;  en  1837,  seize  cents  insulaires  avaient  déjà  reçu 
le  baptême. 

La  Grande-Bretagne,  dans  l'impossibilité  où  elle  est  de  nourrir 
toute  la  population  des  trois  royaumes,  cherche  à  lui  trouyer 
un  débouché  au  dehors.  Elle  a  déjà  formé  plusieurs  établisse-* 
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lueûtd ,  et  fondé  des  colonies  dans  la  Nouvelle-Zélande ,  éué 
les  divers  archipels  de  la  Polynésie;  et  elle  chiche  à  s'emputr 
de  toute  la  Nouvelle-HoUande.  U  s'est  formé  à  cet  efifet  une 
compagnie  sud-australienne ,  qui  a  choisi  piès  de  h)rt*Liiioolû 
un  territcMre  de  quatre  cent  vingt  milles  carrés^  oà  les  tnas- 
ports  sont  faciles.  Afin  de  prévenir  les  mécomptes  résultant 
d'une  répartition  inconsidérée  ée%  terres,  te  sol  entier  a  été 
déclaré  propriété  publique  :  personne  ne  peut  en  obtenir  à  titie 
gratuit;  diacun  n'en  prend  que  ce  qu'il  peut  exploiter)  et 
Targent  que  produisent  les  ventes  sert  à  payer  le  passsg«  dis 
émigcants. 
coiooiM  péoi.  Au  lieu  d'enfermer  les  détinquants  dans  des  prisons,  où  ils 
achèvent  de  se  corrompre,  toutes  les  nations  ont  reconnu  qu'il 
y  avait  de  l'avantage  à  les  transporter  sur  des  rivages  éloignés, 
où ,  détachés  de  cette  déplorable  tradition  de  mme  et  d'infamie 
qui  entraine  à  de  nouveaux  méfaits,  il  leur  arrive  souvent  ds  se 
corriger.  La  Sibérie  sert  à  cet  usage  pour  les  Russes ,  les  pré- 
sidios  d'Afrique  pour  l'Espagne ,  MozamlMque  et  les  Indes  pour 
le  Portugal ,  comme  aussi  pour  la  Hollande.  En  Angiet«rrs,où 
le  roi  jure  à  son  couronnement  de  faire  exécuter  iajmUce  um 
clémence,  la  peine  de  mort  peut  toujouro  être  commuée;  il  est 
donc  important  d'avcûr  un  lieu  de  déportation.  Lorsque  rArtti* 
rique  fut  perdue  pour  ses  anei^is  maîtres,  on  songea  à  l'Afrique; 
mais  Banks  fit  préférer  Botany -bay ,  dans  la  Nouvelle-HoUamie  : 
onze  bâtiments  y  portèrent  sept  cent  soixante  condamnés,  un 
certain  nombre  de  colons  libres,  quelques  scddats,  des  ma- 
gistrats et  les  approvisionnements  nécessaire.  Mais  on  n'obtint 
pas  dans  ce  lieu  les  avantages  que  promettait  la  eidhesse  bot«- 
nique  du  sol  ;  la  colonie  fut  donc  transiérée  à  Parramata  (l  7S4); 
et  bientôt  le  port  Jackson  et  la  viUe  de  Sidney  acquiiaat  une 
grande  prospérité . 

Le  gouvernement  transporte  à  ses  frais  les  forçats  qui ,  dans 
un  pays  extrêmement  ék>^né>  n'ont  ni  espoir  de  déserter  m 
lieu  de  rougir  en  présence  de  gens  qui  les  connaissent.  Une  fois 
arrivés  à  Sidney,  ils  sont  mis  au  service  des  colons  lilnres  :  il  y 
en  a  qui  se  comportent  bien,  et  se  relèvent  moralement;  d'tu- 
tres  se  mettent  à  battre  les  bois  [InkArranger)*,  omûs  une  espèoe 
d'opprobre  pèse  sur  les  galériens  après  l'expiation  de  la  peine, 
ce  qui  fait  que  jamais  ils  ne  soat  au  niveau  des  autres  condatt»- 
nés ,  ni  même  de  ceux  qui  y  sont  simplement  relégués. 
,  L'accroissement  de  la  Nouvelle-Galles  méridionale  fut  ph»  rir 
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pide  que  celui  d'aucun  empire.  Fondée  en  1 7S8^  elle  fut  mise  au»- 
»tôt  en  culture  ;  la  première  représentation  théâtrale  y  fut  donnée 
en  1796.  EUe  eut  un  journal  en  isos,  le  recensement  y  fut  fait 
ea  1810,  et  des  noms  furent  assignés  aux  rues  de  Sidney^  cpii 
compte  six  académies  de  musique  et  seize  mille  âmes.  Le  pays 
a  des  routes,  des  bateaux  à  vapeur,  des  foires,  cent  mille  têtes 
de  gros  bétail,  deux  cent  mille  moutons,  plusieurs  milliers  de 
chevaux,  des  brasseries,  des  pompes  à  feu,  une  société  dV 
griculture  et  un  commerce  actif.  Il  a  reçu  dernièrement  Té- 
(Aairage  au  gaz,  qui  nuuique  à  tant  de  capitales  de  l'Europe 
et  que  ne  possède  ancore  aucune  ville  de  l'Asie  et  de  l'Océanie. 
Il  existe  pourtant  encore  des  personnes  qui  se  rappellent  y  avoir 
vu  construire  la  première  cabane. 

La  Hussie,  rivale  de  TAngleterre ,  se  fortifie  dans  les  parties 
élevées  de  l'Australie ,  d'où  ses  bâtiments  font  voile  pour  les 
États-Unis,  le  Japon  et  la  Chine. 

Les  Américains  du  nord  se  montrent  aussi  fréquemment  dans 
les  mers  australes ,  où  ils  échangent  contre  des  perles  de  l'huile 
de  coco,  des  radoes  de  taro,  des  chiens,  des  porcs  et  des  vo- 
lailles leurs  tissus  de  coton ,  des  quincailleries  et  des  ustensiles 
en  fer. 
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Les  voyages  de  dock  eurent ,  outre  leur  mérite  propre ,  le 
bonheur  d'obtenir  la  faveur  des  gens  de  lettres ,  qui  dirigeaient 
alors  ou  même  formaient  l'opinion  publique.  Nous  ne  répéterons 
pas  ici  les  conséquences  philosophiques,  religieuses,  scientifiques 
qu'ils  en  tirèrent ,  chaque  parti  y  puisant  des  armes  et  des  ma^ 
tériaux.  Nous  dirons  seulement  qu'ils  eurent  pour  effet  de  ra^- 
viver  Tardeur  des  découvertes  ;  et  que  si  parfois  les  expéditions 
furent  «aitreprises  dans  un  noble  but ,  plus  d'une  fois  aussi  elles 
eiu^nt  pour  mobile  des  posées  de  lucre  aussi  basses  cpie  dans 
le  quinzième  siècle. 

Les  Français ,  jaloux  de  rivaliser  avec  l'Angleterre  en  donnant  p^te  arctivie. 
la  solution  du  problème  que  Cook  avait  laissé  incertain ,  expé- 
dièmitFfaabUe  et  généreux  La  Péroose  pour  éclaircir  les  doutes 


que  lab^aii  euc^ira  la  géogni{diie  laaritime.  Les  instructioos  qut 
Louis  XVI  traça  de  sa  {Mt)pre  main^  de  concert  avec  Fleurieu, 
se  terminaieot  par  ces  mots  :  c  Si  des  circonstances  împé- 
«  rieuses^  que  la  prudence  ne  peut  prévoir,  coDtra^[naieQt 
u  M.  de  LaPérouse  à  faire  usage  de  la  supériorité  de  ses  forces 
«  surcelles  des  sauvagespour  se  procurer  les  choses  nécessaires 
«  à  la  vie,  il  en  usera  avec  la  plus  grande  discrétion,  et  pooira 
tt  avec  une  extrême  rigueur  ceux  des  siens  qui  transgresseraient 
Cl  ses  ordres.  Dans  tout  autre  cas ,  s'il  ne  peut  obtenir  l'amitié 
a  des  sauvages  par  de  bons  traitements,  il  cherchera  à  les 
tf  contenir  par  la  crainte  et  par  les  menaces  :  il  n'aura  recours 
i<  à  la  force  que  dans  un  besoin  extrême  et  pour  sa  i»opre  dé- 
<r  fense ,  ou  quand  la  sûreté  des  bâtiments  et  la  vie  desFran- 
tt  çais  qui  lui  est  confiée  se  trouveraient  compromises.  Le 
<v  meilleur  résultat  de  Texpédition,  aux  yeux  de  sa  majesté, 
i<  sera  de  n'avoir  coûté  la  vie  à  aucun  honune.  & 

Ce  fut ,  parmi  les  savants  et  les  marins ,  à  qui  s'embarquerait 
sur  la  Boussole  et  sur  l'Astrolabe.  Le  soin  extrême  qui  présida 
à  l'exécution  répondit  à  la  grandeur  du  plan.  Après  avoir  ei[doié 
les  archipels  de  l'océan  Pacifique  en  vérifiant  ou  en  corrigeant 
les  observations  des  Anglais,  La  Pérouse  fit  voile  vers  la  côte 
nord-ouest  de  TAmérique.  H  découvrit  sur  les  côtes  de  Tartane 
le  détroit  qui  porte  son  nom ,  enti:^  ces  côtes  et  l'ile  de  Sakha- 
lien.  Lesseps,  qu'il  expédia  du  Kamtchatka  en  France  avec 
les  cartes  et  la  description  des  pays  explorés ,  fut  le  premier 
qui  eût  traversé  l'ancien  continent  dans  toute  sa  longueur. 
A  partir  de  ce  moment,  on  n'eut  plu&de  nouvelles  de  l'expé- 
dition. 

Bien  que  la  France  fût  agitée  de  tempêtes  j^us  terribles  que 
ceUes  de  l'Océan ,  elle  expédia  à  la  recherche  de  La  Pérouse  des 
bâtiments  sous  les  ordres  de  l'amiral  d'Ëntrecasteaux;  mais  ils 
ne  furent  guère  plus  heureux  que  ceux  dont  ils  suivaient  les 
traces.  Depuis  ce  moment,  pas  un  navigateur  ne  parut  dans 
l'océan  Pacifique  sans  y  demander  des  renseignements  sur  La 
^  Pérouse;  car  cet  espoir  douteux  qui  suit  les  malheurs  non  cons- 
tatés entièrement  survivait  encore;  enfin  le  capitaine  Dillouput 
s'assurer  en  1827  que  les  deux  vaisseaux  avaient  péri  sur  rile 
de  Yanikoro.  Les  sauvages  qui  l'habitent  ne  cessaient  encore  de 
parier  avec  admiration  de  ces  étrangers ,  qui  avaient  un  nez 
long  d'un  pied,  qui  s'entretenaient  avec  les  étoiles  au  moyen 
d'un  long  roseau  et  qui  mettaient  un  homme  en  sentinelle , 
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de  bout  sur  un  seul  pied ,  une  barre  de  fer  à  la  main  ;  car  c^est 
ainsi  que  ^  vus  de  loin,  seraient  à  leurs  yeux  les  chapeaux  à 
cornes,  les  télescopes  et  les  fusils.  Il  parait  que  quelques-uns 
des  naufragés  se  mirent  en  ma'  sur  une  embarcation  construite 
du  mieux  qu'ils  purent  ;  mais  ils  furent  probablement  engloutis 
ou  périrent  misérablement» 

De  son  côté,  l'Espagne ,  effrayée  de  voir  des  établissements 
étrangers  se  nq[>procher  de  siens  dans  la  Californie^  était  sortie 
de  sa  longue  léthargie.  Ferez ^  partant  du  Mexique,  arriva  le  im. 
premier  parmi  les  Européens  dans  la  rade  de  Noutka,  sur  la 
cdte  nord-ouest  de  l'Amérique ,  et  lui  donna  le  nom  de  port 
Saint-Laurent.  Peu  après,  Quadro  s'avança  du  1 7^  jusqu'au  6^. 
C'est  un  pays  très-froid,  mais  il  offre  des  ports  excellents;  il  est  1779. 
très-riche  en  bois  de  construction ,  et  on  y  peut  cultiver  plu- 
sieurs des  productions  de  l'Europe.  11  abonde  surtout  en  loutres, 
dont  les  peaux  sont  si  recherchées  en  Chine. 

Pendant  leur  séjour  au  milieu  des  mers  australes,  les  compa- 
gnons de  Gook  avaient  recueilli,  plutôt  pour  leur  usage  parti- 
culier que  pour  en  fabe  conmierce,  une  certaine  quantité  de 
fourrures,  qui  sonttrès-alxHidantes  dans  ces  parages.  Lorsqu'ils 
eurent  passé  dans  la  mer  Pacifique,  ils  trouvèrent  que  les  four- 
rures étaient  très-reoherchées  des  Chinois,  à  qui  ils  ne  demandè- 
rent pas  mieux  que  de  les  vendre';  et  ils  réalisèrent  ainsi  de 
gros  bénéfices  lorsqu'ils  s'y  attendaient  le  moins.  On  comjHrit 
par  là  combien  ce  genre  de  commerce  pourrait  se  faire  avanta- 
geusement entre  le  nord-ouest  de  l'Amérique  et  la  Chine,  où 
les  pelleteries  n'arrivent  qu'iq^rès  avoir  traversé  de  longues  dis- 
tances et  passé  par  une  foule  de  mains,  en  commençant  par  les 
Russes,  qui  les  reçoivent  du  Kamtchatka.  Ce  nouveau  com-  • 
merce  attira  dans  Focéan  Pacifique  autant  de  navires  qu'en 
attirait  autrefois  celui  des  épices.  Les  ports  de  Noùtka  en  de- 
vinrent le  marché  général,  à  la  grande  jalousie  de  l'Espagne,  qui 
ordonna  à  Martinez  d'y  former  un  établissement  avant  que  les  1799. 
Anglais  ou  les  Russes  songeassent  à  s'y  installer.  Il  arrêta  deux 
bâtiments  américains  qui  faisaient  le  tour  du  globle,  un  navire 
portugais  et  un  anglais  venus  pour  trafiquer,  et  conunença  à  se 
fortifier.  Mais  il  vit  tout  à  coup  arriver  P Argonaute ,  vaisseau 
anglais,  dont  lé  capitaine  lui  notifia  qu'il  avait  ordre  de  former 
une  factorerie  à  Noutka ,  d'y  préparer  des  habitations  pour  des 
colons,  des  chantiers  de  contruction  et  d'empêcher  toute  autre 
nation  d'y  séjourner  pour  opérations  de  commerce.  Martinez 
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allégua  la  priorité  de  possession  des  Espagnols  (i).  Hais  comme 
ses  arguments  ne  produisaient  aucun  effet,  il  fit  arrêter  le  ca- 
pitaine de  rArgonaute  et  l'envoya  au  Menque.  Le  vice-roi  rap- 
pela MartineE  à  titre  de  satisfaction  ;  mais  il  fit  partir  trms  autres 
bâtiments  pour  consolider  rétablissement  commencé. 

Les  Anglais^  accoutumés  à  tout  autre  chose  qu'à  supporter 
des  insultes,  se  préparèrent  à  la  guerre.  Sans  tenir  compte  des 
droits  allégués  par  FEspagne,  ib  demandèrent  des  subsides  aux 
États-Unis;  et  deux  nations  situées  aux  extrémités  de  TËurope 
se  virent  au  moment  d'en  venir  aux  mains  pour  une  o6te  dé- 
serte, à  six  mille  lieues  de  distance.  L'Espagne  fut  contrainte 
de  céder,  et  d'accepter  des  conditions  toutes  favorables  à  FÂn- 
gleterre»  Elle  rendit  les  vaisseaux  et  les  districts  dont  elle  s'était 
emparée,  et  y  ajouta  une  grosse  indenmité.  0  fut  convenu  que 
les  sujets  respectifs  des  deux  pays  pourraient  naviguer  et  pécher 
librement  dans  l'océan  Pacifique,  dans  la  mer  du  Sud  et  8or  h 
côte  nord-ouest  de  l'Amérique.  Noutka  fut  démolie;  là  bamiière 
d'Angleterre  remplaça  celle  de  TEspagne;  et  le  riche  commerce 
des  pelleteries,  ainsi  que  la  pèche  de  la  mer  du  Sud,  fut  assuré 
à  l'Angleterre. 

La  difficulté  que  les  Espagnols  avaient  éprouvée  à  explorer 
une  côte  que  devaient  bientôt  parcourir  les  bâtiments  les  plus 
légers  prouve  combien  ils  étaient  restés  en  arrière  des  autres 
peuples  tandis  que  les  Anglms,  dont  la  marine  s'étût  de  plus 
en  plus  perfectionnée ,  avaient  compris  que  le  commerce  des 
fourrures  pouvait  de  là  se  faire  directement. avec  la  Qiine.  Dès 
1784^  le  capitaine  Hanna  avait  passé  du  Japon  au  détroit  de 
Noutka,  d'où  il  était  revenu  à  la  Chine  avec  un  riche  ehargement 
On  s'y  rendit  ensuite  ncm-seulement  de  Macao  et  des  Indes, 
mais  aussi  de  la  Tamise,  en  traversant  la  moitié  du  ^obe. 

Le  capitaine  Vancouver,  qui  prit  possession  du  territoire  de 
Noutka,  fut  chargé  de  relever  la  côte  nord-ouest  depuis  le  80' 
1791-1794.    jusqu'au  W  de  latitude ,  d'où  résulta  le  plus  beau  travail  hf- 
drographique,  exécuté  sur  trois  miUe  lieues  de  côtes. 

(1)  «  Les  puissances  d'Europe  n'accordent  pas  le  droit,  à  celle  qui  découvre 
des  terres  noutelles,  d*êmpectier  les  autres  peuples  de  les  cuISrer.  En  eooté- 
^oeDoe,  elles  n'oni  jamais  considéré  une  simple  prise  de  possession  osauBC 
suffisante  pour  constituer  la  propriété.  Elles  n*oot  eu  égard  ni  i  un  psTillM  ^ 
à  une  inscription  placée  sur  le  rivage  par  les  navigateurs,  qui  prét^û^ot en 
laire  le  signe  d*un  droit  de  possession  exclusive  en  faveur  de  leur  natioD.  » 
Soaaâu,  Droif  despensy  liv.  iv,  c.  i. 
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A  partir  de  cette  époque,  les  notions  relatives  au  nord-ouest 
de  FAmérique  restèrent  stationnaires  jusqu^en  1816.  Alors  le 
comte  de  RomansoV)  seigneur  russe  très^riche^  fit  partir  à  ses 
frais  le  capitaine  Kotzebue  qui  découvrit  dans  le  détroitde  Bhrdng 
une  anse  pour  abriter  les  vaisseaux^  et  lui  donna  son  nom;  mais 
il  ne  profita  pas  du  temps  favorable  pour  s'avancer  dans  les 
mers  polaires. 

Aujourd'hui  les  côtes  nord-ouest  de  l'Amérique  sont  par^ 
iagées  ^tre  TAngleterre^  la  Russie  et  les  États-Unis ,  qui  ^  à 
peine  émancipés^  sentirent  l'importanœ  du  commerce  des  pel- 
leteries, unique  objet  pour  lequel  les  Chinois  se  prêtent  voira-» 
tiers  à  des  échanges  (l)*  Ils  for^t  secondés  dans  leurs  projets 
par  l'acquisition  de  la  Louisiane,  que  Napoléon,  n^en  connais»* 
aant  pas  l'importuice,  leur  vendit  pour  six  millions.  Mais  eux,  lao*. 
à  qui  n'échappa  ni  l'étendue  de  son  territoire  sur  la  rive  occi- 
dentale  du  Missiasipi  ni  sa  fertilité,  s'appliquèrent  à  en  tirer  le 
meiSeur  parti  possible*  Jefferson  proposa  une  expédition  de»* 
tinée  à  remonter  le  Missouri  jusqu'à  sa  source,  afin  de  trouver 
un  passage  entre  les  montagnes  à  l'ouest,  et  de  descendre  par 
la  ijotomlMe  dans  l'océan  Pacifique  :  peu  «près.  Lavis  et  Glarke 
traversèrent  les  premiers  l'Amérique  septentrionale^  des  État»- 
Unis  jusqu'à  la  mer  Pacifique.  D'autres  voyageurs ,  remontant 
le  Mississipi,  reconnurent  plusieurs  de  ses  affluents  ;  d'autres 
encore  traversèrent  les  montagùes  Rocheuses;  enfin,  en  1818 , 
le  gouvernement  lui-inéme  résolut  de  faire  reconnaître  ses  pos* 
aessions  à  l'est  de  ces  m<»itagùes^  pour  les  fortifier  et  les  co- 
loniser. L'expédition  fut  conduite  par  le  major  Long,  accom- 
i>agné  du  célèbre  botaniste  James  -,  et  ils  en  rapportèrent,  avec 
une  foule  de  notions»  de  nouvelles  espèces  d'animaux  et  de  vé- 
gétaux. Le  général  Casa  alla  étudier  le  pays  qui  avoisine  le^ 
possessions  britanniques  près  de  la  souroe  du  Missisâpi,  et  l'on 
obtint  ainsi  une  connaissance  complète  des  vastes  possessions 
des  États-Unis. 

La  région  située  au  ncMtl  du  lac  Supérieur  et  de  la  source  du 
Mississipi  est  moins  connue }  mais  les  Anglais,  qui  fi>nt  le  com- 
merce de  pelleteries,  y  pteètrent  chaque  jour  plus  avant  :  déjà 
ils  ont  rencontré  cette  série  de  lacs  où  se  rassemblent  les  eaux 

(1)  U  y  a  5,000  lieues  marioes  de  Philadelphie' à  Noutka,  en  suivant  la  routé 
ordinaire  du  cap  Horn.  Mais  si  l'on  ouvre  un  passage  entre  les  deux  mers  sur 
lits  des  ciaq  poinls  de  la  Colombie,  od  on  te  croit  pratiesble  entre  le  S"*  et  le 
IS"*  de  Mtade  001  di  le  trajet  sera  dimioné  de  d,oes  tiean. 
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qui  descendeBt  des  montagnes  Rocheuses.  Un  fleuve  qu'ils  y 
ont  trouvé  a  reçu  le  nom  de  Mackènsie^  de  celui  qui  s'aventura 
à  le  remonter  au  milieu  des  difficultés  d'un  pays  incoimu,  sau- 
vage et  froid. 

La  rec(Hmaissance  de  plusieurs  contrées  est  due  à  des  chas- 
seurs^ à  la  guerre  de  Tindépendance^  aux  frères  moraves,  qui  ré- 
pandent la  civilisation  au  Groenland  et  dans  le  Labrador.  Ui- 
talien  Beltrami  découvrit^  dans  le  lac  de  Julie  ^  la  source  du 
fleuve  Sanguin.  Au  commencement  de  ce  siècle,  Malaspiua 
explora  le  Nouveau  Monde  depuis  le  Rio  de  la  Plata  jusqu'au 
cap  Hom,  et  de  là  jusqu'aux  lies  du  Prince  Guillaume,  avec  les 
instruments  les  plus  parfaits,  les  méthodes  les  plus  exactes.  D 
avoua  modestement  avoir  laissé  quelques  lacunes  sur  la  côte 
nord-ouest .  et  fit  donner  commission  de  les  relever  à  Galiano 
et  à  Valdes^  qui  aidèrent  beaucoup  Vancouver. 

La  question  de  savoir  s'il  existait  un  passage  au  nord-ouesl 
restait  encore  indécise^  malgré  tant  de  persévérance  à  le  cher- 
cher. Chateaubriand ,  fuyant  la  révolution ,  avait  conçu  Pidée 
de  le  reconnaître  par  terre  avec  ses  seules  ressources  :  son  plan 
était  de  gagner  les  rivages  de  la  mer  Pacifique^  de  les  suivre  vers 
le  nord^  et  de  côtoyer  del'ouest  à  l'est  les  mers  hyperboréennes  ; 
mais  ce  n'était  que  le  rêve  d'un  poète.  Plus  préoccupés  de  la 
réalité^  les  Anglais  furent  à  peine  délivrés  de  la  guerre  avec  Na- 

1819.  poléon  qu'ils  envoyèrent  le  capitaine  Ross  explorer  la  baie  de 
Baffin.  n  observa  mieux  les  Esquimaux  au  delà  du  Groenland, 
plus  grossiers  encore  que  les  autres  ;  mais  il  n'apporta  pas  assez 
de  soin  aux  vérifications  géographiques  :  il  poursuivait  sa  route 
ou  s'arrêtait  au  hasard  ;  aussi  revint-*il  sans  aucun  fait  nouveau  à 
fournira  la  science,  si  ce  n'est  qu'il  affirmait  que  la  mer  de  Baffin 
était  fermée.  Ses  officiers,  de  retour  dans  leur  patrie,  ne  dissi- 
mulèrent pas  qu'on  aurait  pu  obtenir  un  meilleur  résultat  si 
on  l'eût  voulu,  et  que  la  proéminence  d'un  cap  avait  pu  faire 
prendre  cette  mer  pour  une  baie.  En  conséquence ,  l'amiranté 
vo^ge  de  fit  partir  le  capitaine  Parry.  Il  s'avança  avec  de  grands  dangers 

i»7/*  au  milieu  des  glaces,  et  dans  un  seul  jour  il  vit  plus  de  quatrtv 
vingts  baleines  énormes.  Plein  d'espoir  de  trouver  enfin  la  mer 
Polaire,  il  pénétra  plus  avant  qu'on  ne  l'avait  encore  fait,  et  dé- 
passa le  110®  méridien  occidental,  calculé  de  Greenwich,  et  ga- 
gna ainsi  le  prix  qui  avait  été  proposé  à  cet  effet. 

Surpris  parla  gelée,  nos  navigateurs  restèrent  trois  moispnves 
de  soleil,  sans  exercice,  avec  un  frpid  de  30  à  60  degrés,  ^ 
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dans  le  siilence  funèbre  d'une  nature  morte.  Afin  d'obvier  à  Fa- 
battement  moral  9  cause  la  plus  immédiate  du  sGX>rbut,  ils  dis- 
posèrent des  théâtres,  s^occupèrent  de  métiers ,  et  rédigèrent 
un  bulletin  de  semaine ,  où  étai^t  rapportés  lés  accidents  peu 
nombreux  de  cette  vie  monotone  y  les  pensées  sérieuses  ou  gaies 
qui  pouvaient  nattre  dans  cette  situation  pénible.  Le  7  février^ 
ils  revirent  entièrement  le  disque  du  soleil  y  qui  avait  disparu 
depuis  le  6  novembre;  mais  le  froid  devenait  plus  intense ^  et 
le  mercure  gelait.  Enfin ,  le  l^'^  août ,  ils  purent  se  mouvoir  au 
milieu  de  périls  que  la  plus  extrême  vigilance  était  seule  ca- 
pable de  conjurer.  Ils  avaient  poussé  jusqu'au  74''  26'  de  lati- 
tude^ et  au  1 1 3^  46'  à  l'occident  de  Paris  y  et  avaient  ajouté  de 
nouveaux  renseignements  à  Tensemble  des  notions  géographi- 
ques et  physiques.  La  pluie  ^  quand  ils  ia  revirent,  leur  parut  le 
q)ectacle  le  plus  singulier;  car  Fhumiditéqui  nage  dans  l'air  à 
ces  hauteurs  jNrend  la  forme  d'aiguilles  de  glace;  le  souffle  d'un 
homme  ressemblait  à  la  fumée  d'un  coup  de  fusil  ^  et  celui  qui 
restait  exposé  à  Tair  se  trouvait  bientôt  comme  environné  d^un 
nuage.  La  fumée  des  cheminées  ne  montait  pas,  mais  ondoyait 
horizontalement.  Les  aurores  boréales  ne  brillent  là  ni  aussi 
vives  ni  aussi  soudaines  que  sous  une  latitude  de  beaucoup  in- 
férieure à  60^  ou  66^  par  exemple.  Lorsqu'ils  virent  l'aiguille 
aumantée  changer  de  direction ,  ils  estimèrent  que  le  pôle  ma- 
gnétique se  trouvait  à  72  dégrés  de  latitude  et  à  l  lo  degrés  de 
longitude. 

Parry  revint  avec  la  certitude  qu'il  existiôt  des  bras  de  com- 
munication avec  la  mer  Polaire  (le  Lancaster^und),  et  qu'ils 
se  trouveraient  ouverts  lors  de  la  rupture  des  ^aces.  On  lui 
dmna  donc,  un  vaisseau  pour  une  expédition  nouvelle.  On  y 
apporta  toutes  les  amâiorations  dont  la  nécessité  s'était  fait 
sentir  dans  le  premier  voyage,  tant  comme  sûreté  que  comme 
procédés  pour  conserver  la  chaleur  durant  ce  terrible  hiver-  im. 
nage.  Il  partit  pour  aller  gagner  ce  passage  tant  désiré  du  nord- 
est>  sui'  lequel  on  avait  recueilli  si  peu  de  notions  nouvelles  depuis 
Barentz.  La  Russie  y  avait  en  vain  expédié^  en  1819^  le 
lieutenant  LuzarefF>  et  en  1621  Litke ,  qui,  dans  les  deux  an- 
nées suivantes,  reconnut  le  détroit  de  Mutochin,  séparant  en 
deux  la  Nouvelle-Zemble.  Parry  trouva  dant  le  détroit  de  Davis 
et  dans  la  baie  de  Baffin  cette  énorme  quantité  de  gros  cailloux, 
de  sable,  de  coquillages  déjà  signalés  par  les  anciens  voyageurs^ 
et  qui  sont  transportés ,  on  ne  sait  comment ,  sur  ces  glaces,  n 
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commença,  diaprés  ses  inftructions^  à  reconnaître^  à  partir  du 
cercle  polaire  arctique ,  tontes  les  côtes  et  les  anses  du  nord- 
est;  et  il  continua  pendant  plus  de  deux  oents  lieues,  jusqu'à 
ce  que  l'hiver  fût  venu.  L'expédition  passa  celte  saison  à  huit 
degrés  plus  i»èa  du  pôle  que  dans  le  voyage  précédent,  et  elle 
eut  recours  aux  mêmes  expédients  et  aux  mêmes  distractions. 
Mais  une  surprise  était  réservée  à  ces  bardis  marins  ;  ils  décou- 
vrirent une  cinquantaine  d-Esquimaux ,  gens  ignorants^  mais 
bons  y  qui  vivaient  là  dans  des  cabanes  de  neige  régulièrement 
construites. 

Les  voyageurs,  s'étant  remis  en  marche  d'après  les  indica- 
tions recueillies  de  ces  sauvages ,  espéraient  plus  que  jamais 
trouver  le  passage  cherché ,  quand  ils  se  virent  arrêtés  par  une 
bamère  insurmontable  de  glÂces,  Os  passèrent  leur  nouvel  lii* 
vemage  entre  des  murailles  de  neige  y  et  la  mer  ne  dégela  qu'à 
la  moitié  d'août  1823.  Ils  revinrent  alors,  n'ayant  perdu  que 
cinq  honunes  sur  cent  dix,  après  deux  hivers  d'une  rigueur 
inouïe. 

Il  restait  démontré  que  le  continent  américain  ne  s'étendait 
pas  au  delà  du  70^  de  latitude ,  et  que  TAtlanlique  communi- 
quait avec  la  mer  Pdaire  au  moyen  de  canaux  obstrués  par  les 
glaces ,  dont  pourrait  les  dégager  une  plus  grande  chaleur  ou 
quelque  acccident  naturel.  Mais  il  parut  indigne  du  courage 
anglais  de  s'arrêter  sans  avœr  réussi  ;  et  Parry  obtint  da  f&ii^ 
une  troisième  expédition.  Il  fut  contrarié  par  des  circonstances 
pénibles,  et  se  vit  obligé  de  retourner  sans  s'être  avancé  plus 
1827.  loin  que  les  autres  fois.  Il  voulut  néanmoins  risquer  une  nou- 
velle tentative,  et  fit  disposer  des  chars  propres  à  voyager  sur 
la  glace ,  ainsi  que  des  bateaux  légers  et  solides  tout  ensemble, 
destinés  à  être  traînés  par  des  rennes.  Mais,  au  lieu  de  la  sur- 
iace  polie  que  nous  offre  la  glace  dans  nos  contrées  ^  il  la 
trouva  toute  raboteuse  et  inégale ,  telle  qu'une  mer  qui  se  serait 
pétrifiée  soudain  pendant  la  tempête.  Comme  les  rennes  ne 
pouvaient  servir,  lesmarins  se  mirent  eux-mêmes  à  traîner  les 
chaloupes.  Ils  s'avancèrent  ainsi ,  voyageant  de  nuit  pour 
éviter  l'inflammation  des  yeux  que  produit  la  blancheur  écla- 
tante de  la  neige,  et  jouir  d'une  température  moins  rigoureuse 
durant  les  heures  de  rq)os,  quoiqu'ils  ne  pussent  distinguer 
la  nuit  du  jour  qu'à  l'aide  de  leurs  montres.  Une  humidité  con- 
tinuelle s'attachait  à  leurs  vêtements,  Au  milieu  de  cette  mono- 
tonie du  ciel  et  des  glaces,  uûe  montagne  de  neige  plus  haute 
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qijie  tes  autres,  ou  la  biiairerie  de  sa  fonne,  leur  paraissait  un 
évânemeut,  et  leur  fournissait  un  sujet  d'entretieil  pour  la 
journée  entière.  Us  atteignirent  ainsi  jusqu'au  83°  41'  de  lati- 
tude ;  puîa ,  désespérant  de  pcmaser  plus  loin  j  ils  revinrent  sur 
leurs  pas. 

A  la  même  époque  ^  le  capitaine  Franklin  avait  été  expédié  ^o,j;{;{fj;ff 
pour  explorer  avec  le  naturaliste  Richardson  le  fleuve  de  Mine  1819, 
de  Cuivre*  Après  avoir  Sût  voile  jusqu'à  la  baie  d'Hudson  y  ils 
prirent  leur  roate  par  terre ,  et  cheminèrent  Tespaee  de  huit 
cent  cinquante-sept  mille»  par  un  froid  qui  s'éleva  jusqu'à 
ôo  degrés.  Nous  avons  dit  que  les  voyageurs  qui  vont  à  la  re* 
cherche  des  pelleteries  se  font  tirer  par  des  chiens.  Us  passent 
a  nuit  à  la  belle  étoile^  dormant  près  de  ces  fidèles  animaux  ; 
mais  parfois  de$  tourbillons  de  neige  les  font  s'égarer>  et  alors, 
dénués  de  vivres ,  ils  se  trouvent  réduits  à  les  tuer  pour  s'en 
nourrir.  Les  animaux  à  fourrures  fines  ont  disparu  aujourd'hui^ 
et  la  nation  nombreuse  des  Kristeoaux  va  s'éclaircissant  par 
suite  des  maladies  qui  s'y  scmt  introduites ,  et  de  l'abus  des  li* 
queur»  fortes. 

Les  intrépides  voyageurs  furent  surpris  dàna  ces  parages  par 
un  second  hiver,  durant  lequel  Franklin  s'avança  jusqu'au 
68*^  parallèle  et  aux  environs  du  fleuve  Mine  de  Cuivre.  Rien 
ne  peut  donner  une  idée  des  souffrances  qu'on  endure  à  des 
points  si  élevés.  Quoiqu'ils  eussent  pris  soin  de  s'approvisionner 
de  rennes  et  de  poisson ,  ils  manquèrent  de  vivres  et  se  virent  à 
la  veille  de  mourir  de  faim.  Back  eut  alors  le  courage  d'entre- 
prendre à  pied^  pour  aller  chercher  des  vivres ,  un  trajet  de 
quatre  cent  trente-quatre  Ueues^  toujours  sur  la  neige ,  par  un 
froid  qui  monta  jusqu'à  ô7".  Plusieurs  de  ses  compagnons  pé« 
rirent  de  faim  ;  et  Franklin  lui-même  ne  vécut  pendant  un  mois 
qu'en  rongeant  les  os  restés  de  l'année  précédente.  Déjà  ils  n'a- 
vaient plus  rien  pour  se  soutenir,  déjà  ils  avaient  dévoré  jus«- 
qu'aux  brins  de  peau  qu'ils  avaient  ramassés ,  et  les  derniers  a|r- 
laient  tomber  d'inanition ,  quand  Back ,  devançant  le  convoi  de 
provisions,  fut  l'ange  sauveur  qui  leur  conserva  la  vie. 

Us  avaient  reconnu  dix -huit  cent  trente-trois  lieues ,  et 
avaient  eu  tout  le  temps  d'étudier  les  phénomènes  électriques , 
magnétiques  et  atmosphériques  de  l'aurore  boréale,  de  même 
que  tous  les  accidents  d'un  climat  où  cesse  toute  vie  animale  et 
végétale.  L'intérêt  de  la  science  est  si  vif  que  les  hardis  voya- 
geurs ne  furent  pas  découragés  par  tout  ce  qu%  avaient  souf- 
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fert,  et  que  Franklin  proposa  an  gouvernement  d'aller  recon- 
naître la  côte  à  Toccident  du  Mackensie.  Les  maux  qu^avait 
endurés  la  première  expédition  apprirent  à  les  prévenir  dans 
cette  seconde^  et  on  laissa  en  magasin  sur  la  baie  d'Hudsooune 
réserve  de  provisions.  Franklin  arriva  au  fort  de  Bonne-Espé- 
rance y  habitation  extrême  des  hommes  civilisés  que  l'espoir  du 
gain  pousse  à  se  porter  jusque  sous  le  60*^  parallèle;  et  en  des- 
cendant le  fleuve  lui  et  ses  compagnons  eurent  là  joie  de  voir 
l'Océan.  Ils  passèrent  l'hiver  sur  le  bord  du^  grand  lac  Ours; 
puis^  bien  approvisionnés^  ils  se  partagèrent  en  suivant  les  deux 
bras  du  Mackensie.  Franklin  ^  ayant  rejoint  l'Océan  ^  parcourut 
en  deux  mois,  toujours  menacé  par  les  glaces,  six  cent  quatre- 
vingt-deux  lieues,  et  releva  cent  vingt-cinq  lieues  de  côtes. 

Richardson  fut  aussi  heureux  sur  Tautre  bras  du  fleuve ,  et 
fl  en  explora  plus  de  deux  cents  lieues  entre  le  Mackensie  et 
la  rivière  de  la  Mine  de  Cuivre  ;  presque  toute  la  lisière  sep- 
tentrionale de  l'Amérique  se  trouva  ainsi  connue.  Le  voyage 
de  Franklin  donna  la  certitude  qae  les  Esquimaux  qui  habi- 
tent à  cette  hauteur  ont  la  même  langue  et  offrent  les  mêmes 
eitiractères  que  ceux  du  Groenland,  et  que  dès  lors  les  régions 
polaires  sont  occupées  par  une  même  race.  Mais  ceux-ci  étaient 
un  peu  moins  grossiers  que  ceux  qui  errent  dans  la  presqu'île 
de  Merville  ;  ils  avaient  une  certaine  organisation  civile  et  des 
édifices.  Gomme  ils  prenaient  les  Anglais  pour  des  femmes  à 
la  nuance  délicate  de  leur  teint  cette  erreur  leur  donnait  de 
la  hardiesse, 
vome  de       Le  capitaine  Ross ,  désireux  de  réparer  dans  une  nouvelle 
ifSS!'      expédition  la  maladresse  qui  avait  signalé  la  première,  arma 
par  souscription  la  Victoriay  bateau  à  vapeur  avec  lequel  il  se 
dirigea  vers  la  baie  de  Baffin  sur  les  traces  de  Parry.  Pendant 
quatre  ans  on  n'entendit  plus  parler  de  lui  ;  et  déjà  l'on  associait 
son  Jiom  à  cdui  de  La  Pérouse ,  quand  il  reparut ,  et  raconta 
qu'ayant  dépassé  le  point  où  Parry  était  arrivé  il  avait  éproavé 
leshivers  les  plus  rigoureux  etdes  souffrances  monotones  comme 
ia  contrée  elle-même.  «  Au  delà  du  cap  Parry,  dit-il  lui-même, 
nous  filâmes  au  milieu  de  glaces  énormes ,  qui ,  conservant  la 
tranquillité  de  la  mer,  nous  assuraient  que  l'eau  continuait 
d'être  assez  profonde  pour  notre  bâtiment.  La  plus  grande 
crainte  était  donc  de  nous  trouver  à  l'improviste  cernés  par 
les  glaces;  et  nous  étions  constamment  sur  nos  gardes  pour 
prendre  le  large  ou  jeter  l'ancre,  selon  le  cas. 
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((Cette  alternative  dura  près  de  huit  semaines;  chaque  jour 
c'étaient  de  nouveaux  périls^  de  nouvelles  luttes.  Tantôt  nous 
descendions  à  terre  pour  reconnaître  les  plaines  sans  bornes 
qui  se  {H^ésentaient  à  nos  regards;  tantôt,  appuyés  à  des  mon* 
ta^aes  flottantes  qui  s'interposaient  entre  notre  navire  et  les 
courants,  nous  parvenions  à  nous  préserver  du  choc  des  glaces, 
entraînées  par  les  flots.  Au  milieu  de  ce  vaste  gouflre  mugis- 
sant, apparaissaient  sans  cesse  çà  et  là  d'âiormes  cétacés,  des 
veaux  marins,  des  baleines,  des  ours  que  les  flots  culbutaient,  lan- 
çaient en  l'air  et  finissaient  par  engloutir  dans  l'abime;  spectacle 
majestueux ,  dont  je  c<Hiserve  un  profond  souvenir.  Pour  cdui 
qui  n'a  pas  vul'ooéan  Arctique d^ois  l'hiver,  le  mot  glace  ne 
rappelle  à  l'esprit  que  l'image  du  silence ,  du  cahne ,  du  repos. 
Dans  les  mers  polaires,  au  contraire,  c'est  l'époque  du  mouve- 
ment et  de  la  perturbation.  Il  faut  s'imaginer  des  montagnes 
énormes,  entraînées  dans  un  étroit  passage  par  une  marée 
rapide,  qui  se  heurtent  et  reviennent  se  heurter  encore  avec  un 
bruit  semblable  au  tonnerre,  qui  tour  à  tour  détachent  de  leur 
masse  d'énormes  fragments  qui  se  brisent  les  uns  contre  les^ 
autres,  puis  enfin  perdent  l'équilibre  et  s'enfoncent  avec  fracas 
en  soulevant  les  flots.- Les  glaces  poussées  par  le  courant 
s'amoncellent ,  retombent  sur  elles-mêmes,  et  accroissent  la 
confusion  et  le  fracas  de  ces  scènes  effrayantes.  Et  pourtant ,  en 
présence  de  ces  phénomènes  terribles ,  au  milieu  de  tous  ces 
tourbillons,  qui  se  croisent ,  s!enchatnent  et  peuvent  à  tout 
motnent  envelopper  dans  leurs  immenses  spirales  le  vaisseau 
qui  s'est  hasardé  dans  ces  mers ,  le  navigateur  est  contrAint  de 
demeurer  impassible ,  de  s'armer  de  patience  comme  s'il  était 
un  spectateur  indifférent  et  désintéressé,  et  d'attendre  avec 
résignation  une  destinée  qu'il  ne  saurait  ni  changer  ni  éviter. 

((  Mais  les  glaces  s'amcmcelaient  de  plus  en  pluà;  l'intensité 
du  froid  augmentait  chaque  jour,  et  il  devenait  impossible  de 
pénétrer  plus  avant.  Nous  songeâmes  donc  à  abriter  notre 
bâtiment  contre  le  choc  des  glaces,  à  nous  approcher  de  la 
terre  H  à  nous  réfugier  dans  un  port  sûr.  Nous  adoptâmes 
unanimement  ce  parti  après  une  mûre  délibération;  et  pour 
mieux  nous  convaincre  <le  l'état  de  l'i^tmosphère  et  des  effets 
de  l'hiver,  nous  primes  terre.  Nulle  part  une  seule  goutte  d'eau 
liquide;  et,  à  l'exception  de  la  sombre  pointe  de  quelque  roche 
saillante  çà  et  là,  je  né  découvris  alentour  sur  l'horizon  qu'une 
étendue  de  neiges  sasïs  bornes  :  perspective  désolante.    Au 
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milieu  de  l'éblouissante  bfauicheur  dont  un  long  hiver  la  revêt, 
cette  terre  de  glaces  et  de  neiges  ne  présente  qif  on  vaste  désert 
stérile  et  désolé ,  dont  Taspect  monotone  stupéfie  les  facultés 
de  l'esprit  y  et  l'empêche  de  se  rendre  compte  des  diverses  sen- 
sations auxquelles  sont  sujets  les  êtres  organisés^  Le  poète  à 
l'imagination  la  plus  féconde  ne  saurait  exprimer  Ce  qufl  y^a 
d'effrayant  dans  ces  solitudes  permanentes^  où  toute  chose  est 
toujours  et  pareillement  froide  ,  triste ,  immobile ,  muette.  » 

Enfermé  par  les  glaces ,  Ross  noua  des  relations  avec  les 
Esquimaux  qui  habitent  jusque-là  ;  et  avec  leur  aide  il  conti- 
nua ses  excursions  jusqu'au  delà  du  69^  degrés  tant  à  pied  qu'en 
un  U*atneau  tiré  par  des  chiens.  Tantôt  des  cabanes  de  glace, 
tantôt  des  grottes  creusées  dans  la  neige  étaient  l'abri  où  ils 
se  reposaient.  Les  noms  de  Boothie  et  de  Félix  éterniseront 
dans  ces  régions  celui  de  l'homme  généreux  qui  avait  foumi 
les  moyens  de  réaliser  eette  expédition  (Félix  Booth  ).  Us  cru- 
rent pouvoir  regarder  comme  certain  quil  n'existe  point  de 
passage  au  nord'ouest ,  une  langue  de  terre  s'étendant  entre 
le  détroit  du  Régent  et  la  mer  du  Nord.  Elle  est  étroite  et 
entrecoupée  de  lacs^  ce  qui  rendrait  facile  d^y  ouvrir  un  canal  : 
mais  à  quoi  servirait  une  pareille  entreprise  quand  les  périls 
de  la  navigation  l'emportent  tellement  sur  les  avantages  qu'on 
en  pourrait  espérert 

L'été  suivant  ftit.si  court  que  la  Victoria  put  à  peine  avancer 
de  trois  milles  aii  milieu  des  glaces.  Alors  Ross  se  mit  à  la 
recherche  du  pMe  magnétique ,  dans  la  pensée  d'arriver  à  un 
point  où  l'aiguille  ne  déviât  aucunement  de  la  ligne  perpendi- 
culafa*e  ;  il  le  trouva  à  W  6'  17"  de  latitude  et  99*  46'  46"  de 
longitude  à  l'occident  de  Paris. 

L'été  de  iSSl  n'ayant  pas  encore  dégagé  le  bâtiment,  nos 
navigateurs  prirent  au  printemps  la  résolution  de  l'abandonner, 
pour  gagner,  sur  des  traîneaux  tirés  à  bras,  l'endroit  où  ils 
avaient  laissé  les  embarcations ,  âur  lesquelles  ils  espéraient 
passer  à  la  baie  de  BafiBn  ;  mais  ils  furent  surpris  par  un  autre 
hiver  encore  plus  âpre  et  plus  tourmenté  de  tempêtes  que  les 
précédents  :  heureusement  la  pêche  amena ,  l'été  suivant ,  un 
bâtiment  qui  les  recueillit  et  les  rendit  à  leur  patrie. 

Us  y  apportèrent  des  reconnaissances  plus  précises  des  terres 
très-élevées  d'Isabelle  et  d'Alexandre,  la  certitude  qu'il  n'y  avait 
pas  possibilité  de  passer  au  nord-ouest  pat*  le  détroit  du  R^ent, 
ni  au  sud  à  la  latitude  de  74^ .  Us  avaient  en  outre  déterminé 
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la  position  véritable  du  pôle  magnétique,  fait  des  observations 
thermométriques  très-importantes  et  établi  une  théorie  nou- 
velle des  aurc^es  boréales. 

Ce  George  Back  qui  avait  accompagné  Franklin  dans  scm  ^^* 
voyage  avait  été  expédié  par  terre  sur  les  traces  de  Ross  : 
malgré  le  r^our  de  celui-ci ,  il  lui  fut  enjoint  de  poursuivre 
sa  route  pour  se  livrer  à  des  études  géographiques^  qui  furenl 
trà&-4itiles.  On  l'envoya  ensuite  par  mer  pour  tenter  de  nou- 
veau le  passage  y  mais  sans  succès.  Pierre  William  ^  Dease  et  im, 
Thomas  Simscn  furent  plus  heureux.  Envoyés  par  la  oom*  i»?- 
pagnie  de  la  baie  d'Hudsonsur  le  Goppa*mine  (rivière  de  la 
Mine  de  Cuivre } ,  ils  remontèrent  le  fleuve  Richardson,  décou^ 
vert  en  lass  ^  et  rencontrèrent  trente  Esquimaux ,  dont  ils  ne 
purent  tirer  aucun  rens^gnement.  Poursuivant  leur  route ,  9s 
touchèrent  les  caps  Barrow,  Franklin,  Alexandre,  arrêtés  à 
chaque  instant  par  les  nombreuses  langues  de  terre  qui  y  for- 
ment des  bmes ,  et  rencontrant  partout  des  Esquimaux ,  qui 
vivent  là  des  rennes  et  de  thons.  Après  avoir  doublé  aussi  le 
cap  Hay ,  le  dernier  que  Back  eût  aperçu ,  ils  en  touchèrent  un 
au^  qu'ils  appelèrentJBretagne  ;  et,  parvenus  au  côté  ocd- 
dei^  du  fleuve  des  Poissons  de  Back,  ils  s'assurèrent  que 
Boothie  était  entièrement  séparée  du  continent  américain. 

De  ce  voyage  ^  le  plus  avancé  qui  ait  été  fait  dans  les  mers 
potaires,  ils  rapportèrent  donc  la  certitude  que  l'Amérique  est 
isolée  de  l'ancien  continent;  mais  en  même  temps  les  difflcultés 
de  ce  passage  détruisirent  rillusi<xi,  longtemps  caressée  par 
nos  pères,  de  pouvoir  ouvrir  par  là  une  nouvelle  route  au 
commerce  vers  la  mer  Pacifique.  Les  navires  anglais  VErèbe  et 
la  terreur  renouvdèrent  en  1845  la  tentative  deParryetde 
Ross,  mais  sans  ]^us  de  succès  que  ces  navigateurs  célèbres  e  t 
leurs  émules  Hyon,  Beechy^Buchan,  Back  et  Francklin.  Lés 
expéditk>ns  par  terre  sont  les  seules  qui  aient  porté  quelques 
fruits. 

Les  mers  du  Japon  et  les  t^  {Kouriles,  toujours  difficilement 
explorées ,  en  raison  soit  des  dangers  de  ta  navigation,  soit  de  la 
jalousie  des  Japonais,  offrirent  des  résultats  plus  heureux.  Une 
foiÉ  que  la  côte  de  la  Tartarie  eut  été  bien  iôdiquée  par  La  Pé- 
rouse ,  le  capitaine  Brougfaton  en  compléta  la  reconnaissance . 

Le  commerce  des  pelleteries  attira  de  nouveau  l'attention  sur   peiieteries. 
le  Japon  :  les  Hollandais  seuls  avaient  pu  y  conserver  quelques 

4t. 
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relations  en  s'abaissant  eux-mêmes  et  en  dénigrant  les  astres  ; 
les  étrangers  en  restment  exclus^  et  ce  fut  avec  peine  que  l'Al- 
lemand Kaempfer  et  le  Suédois  Thonberg^  qui  nous  donnèrent 
quelques  détails  sur  ce  pays ,  purent  obtenir  d'accompagner 

nossft.  rambassade  hollandaise  (t).  Il  est  probable  néanmoins  qu'il  y 
pénétrait  quelques  bAtiments  russes.  Un  navire  japonais  s'étant 

1713.  brisé  contre  ime  des  Qes  Aléoutes ,  l'équipage  fut  sauvé  par  les 
Russes  9  et  retenu  dix  ans  en  Sibérie.  Au  bout  de  ce  temps  j 
Catherine  II  renvoya  les  naufragés  avec  un  chaq[é  de  dépêches 
et  des  présents,  non  pas  en  son  nom^  pour  ne  pas  paraître  se 
rendre  tributaire  de  l'empire^  mais  au  nom  du  gouverneur  de  la 
Sibérie.  Le  chargé  russe  fut  reçu  avec  affabilité^  mais  il  ne  pat 
obtenir  rien  de  {dus  pour  le  commerce  que  l'entrée  du  port  de 
Nangasaki,  le  seul  accessible  aux  étrangers. 

,808.  La  Russie  fut  dix  ans  avant  de  profiter  de  cette  concession. 
Eniin^  Résanof  fut  envoyé  au  Japon  en  qualité  d'ambassadeur, 
avec  deux  bâtiments  qui  prirent  la  route  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ;  c'était  la  première  fois  que  le  pavillon  moscovite  se 
montrait  dans  l'hémisphère  ausitral.  Mais  lorsque  les  Russes 
furent  arrivés  à  Nangasaki,  on  ne  voulut  pas  les  recevoir  à 
terre^  et  il  ne  leur  fut  permis  de  communiquer  ni  avec  les  natu- 
rels ni  avec  les  Hollandais.  L'empereur,  au  lieu  de  les  admettre 
dans  sa  capitale^  ^voya  un  plénipotentiaire,  devant  lequel 
l'ambassadeur  russe  ^  après  avoir  déposé  son  épée  et  s'être  dé* 
chaussé^  fut  obligé  de  se  tenir  accroupi  les  pieds  sous  lui,  pour 
s'entendre  refuser  et  ses  dons  et  l'entrée  de  l'empire. 

Krunsenstem^  marin  habile  qui  commandait  cette  expédition^ 
objet  de  grandes  espérances ,  se  dirigea  vers  le  Kamtchatka. 
Après  avoir  examiné  les  côtes  Sakhalien  et  celle  de  la  Tartarie 
du  côté  opposé,  il  rapporta  plusieurs  renseignements  utiles, 
unique  résultat  de  son  voyage. 

,9fj  Plus  tard,  le  capitaine  Gdowin  fut  expédié  par  le  gouver- 

nement pour  explorer  les  mêmes  côtes  et  les  îles  Kouriles^ 
mais  il  se  vit  arrêté  tout  à  coup  par  les  Japonais ,  et  retenu 
prisonnier  avec  s(mi  équipage.  Cependant  les  Russes  réussirent 
à  s'enfuir;  mais,  ayant  été  repris,  ils  furent  ramenés  sans 
insultes  »  et  mis  dans  des  cages.  Il  n'obtinrent  leur  liberté  que 
deux  ans  après ,  par  échange.  Leur  délivrance  fut  vivement 
fêtée .  par  les  Japonais ,  qulls  trouvèrent  extrêmement  humains 

■ 

(t)  Foy.<îWes8oi5,chap.  XIX.  "' 
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etpdis,  aimant  la  lecture^  les  habitations  commodes  ^  et  dé- 
sireux'de  s'instruire;  mais  ils  ne  purent  se  procurer  de  con- 
naissances sur  le  pays. 

Les  Ânglûs^  dont  le  commerce  allait  croissant  en  Europe,  Anguu. 
né  voulurent  pas  rester  au  second  rang  en  Asie.  Au  moment 
où  la  guerre  de  la  révolution  éclata^  ils  enlevèrent  aux  ;  Hol- 
landais,  sous  le  prétexte  de  prévenir  la  France^  le  cap  de 
Bonne-Espérance  ^  cette  clef  du  passage  de  Tlnde.  Puis ,  lors- 
que les  colonies  hollandaises  passèrent  à  la  France  ^  ils  ûccu* 
pèrent  Malacca^  Java,  les  Moluques.  Ils  les  restituèrent  à  la  paix 
de  1814,  mais  ils  conservèrent  la  péninsule  malaie  et  la  co-* 
lonie  de  Singhapour,  île  qui,  placée  à  l'extrémité  de  la  pé- 
ninsule, commande  le  détroit  que  traversent  en  général  les 
bâtiments  expédiés  dans  les  mers  de  la  Chine.  Singhapour, 
fondée  par  le  savant  orientaliste  Stampford  Raffles,  qui  a  écrit 
rhistoire  de  Java,  s^accrut  avec  une  telle  rapidité  que  des 
navires  de  tous  les  pays  abordent  aujourd'hui  où  n'existait  en 
1819  qu'une  poignée  de  pêcheurs  et  des  pirates  malais.  On  y 
importait  pour  33  millions  de  francs  de  marchandises  en  1836^ 
et  les  exportations  s'élevaient  à  31  millions.  A  Georgetown , 
dans  rUe  du  Prince  de  Galles,  les  importations  sont  de  37  mil* 
lions,  et  les  exportations  de  36. 

En  182Ô,  r Angleterre  partagea  entre  elle  et  la  Hollande  la 
domination  de  Tarchipel  d^Asie  et  de  la  péninsule,  les  Hollan* 
dais  conservant  toutefois  les  îles  les  plus  riches  en  productions» 
telles  que  Sumatra,  Java,  les  Moluques,  tandis  que  les^Anglais 
se  réservaient  les  positions  les  plus  importantes  pour  rétablisse- 
noent  d'un  commerce  d^échanges  entre  TAsie  orientale ,  l'Inde 
et  l'Occident.  Il  en  est  résulté  que  les  colonies  de  Singhapour 
et  du  Prince  'de  Galles  sont  devenues  le  centre  des  nouvelles 
relations  entre  l'Occident  et  les  contrées  les  plus  reculées  de 
rorient,  relations  qui  maintenant  s'étendent  jusqu'à  la  Chine. 

Nous  ne  connaissons  pas  exactement  le  revenu  des  colonies 
hollandaises;  mais  le  produit  du  minerai  est  immense,  s'il  est 
vrai  que  Sumatra  produise  10  millions  de  livres  anglaises  ; 
Bornéo,  13  millions  de  francs  de  poudre  d'or,  etBanca,  5  mil- 
lions de  livres  d^étain.  Raffles  estime  à  1 00  millions  de  francs 
ce  que  rapporte  annuellement  Java;  et  l'on  peut  calculer  à 
20  millions  ce  que  donnent  les  Moluques. 

L'Europe  n'avait  autrefois  rien  à  porter  en  échange  aux  colo- 
nies d'Asie  'y  mais  aujourd'hui  ses  manufactures  lui  fournissent 
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à  cet  égard  une  importante  ressource^  surtout  en  ootomades^  qm 
sont  la  seule  étoffe  dont  on  se  serve  pour  les  vêtements  dans  ce 
pays(l). 

Voilà  pourqum  les  colonies  sont  essentielles  à  Texistence  de 
TAngleterre  ;  car  c'est  par  eUes  seulem^i  que  ce  royaume 
trouve  un  débouchéà  ses  manufactures,  et  par  suite  peut  entre- 
tenir cette  foule  de  prolétaires  qui ,  exclus  de  la  propriété  »  lui 
demandent  du  pain.  La  Chine  seule  n'a  pas  besoin  de  ce  que 
Im  offrent  les  Anglais;  mais  ils  ont  réussi  à  lui  rendre  Topium 
nécessaire  en  dépit  des  lois  impériales  ;  etai|ssit6t  ils  ont  sup- 
primé dans  l'Inde  la  culture  du  blé^  pour  lui  substituer  ceUe 
du  pavot.  lis  se  trouvent  ainsi  en  mesure  de  fournir  ce  narco- 
tique aux  Chinois^  dont  ils  reçoivent  en  échange  le  thé,  qu'ils 
revendent  avec  grand  avantage  à  l'Europe  y  d'où  ils  tirent  du 
blé,  que  les  Indiens  sont  obligés  d'acheter  cher^  parce  qu'il 
vient  de  loin.  Ce  long  enchaînement  d'opérations  en  paiiie 
mercantiles,  en  partie  fiscales  ne  tarderait  pas  à  se  briser 
si  la  Chine  pouvait  se  déshabituer  de  l'opium  et  détruire  avec 
l'ivresse  l'abrutissement  qui  en  est  la  suite. 

L'habileté  de  TAngleterre  à  coloniser  laisse  bien  loin  les 
peuples  qui  l'ont  précédée  soit  dans  le  choix  des  positions  les 
plus  favorables  pour  dominer  les  mers  et  pour  assurer  le  débit 
de  ses  marchandises^  soit  daus  sa  penistanoe  à  les  obtenir. 
Jersey  et  Guemesey  la  rendent  maltresse  du  passage  de  la  Man- 
che; l'île  d'Helgoland^  des  embouchures  de  l'Elbe  et  du  Weser  : 
elle  maîtrise  avec  Gibraltar  l'Espagne  et  la  Barbarie ,  et  fenne 
la  Méditerranée  y  où  Malte  et  Gorfou  lui  servent  d'étapes  vers 
le  Levant;  elle  fait  tout  aujourd'hui  pour  s'emparer  de  l'isUime 
de  Suez  et  s'établir  sur  le  Nil^  afin  d'avoir  encore  de  ce  côté  la 
clef  de  hi  mer  Rouge ,  comme  die  l'a  de  l'autre  par  Socotora , 
d'où  elle  communique  avec  l'Afrique  et  l'Abyssinie.  Ormus, 
Chesmi,  Bouchir  lui  assurent  le  golfe  Persique,  avec  les  grands 
fleuves  qui  y  descendent;  Poulo-Pinang  la  rend  maikesse  du 
détroit  de  Malacca ,  et  Singhapour  du  passage  de  l'Inde  à  la 

(1)  Les  Portugais  apprirent  dans  les  Indes  la  fabrication  dee  étoffes  peintes 
appelées  indiennes,  fabrioation  qui  fut  introduite  en  Europe  par  les  HollaBdais. 
Les  protestants  français,  expulsés  par  la  révocation  de  réditde  liantes,  répandi- 
rent celte  industrie  dans  rEurope  entière.  Les  Anglais  inventèrent  l'art  d'impri- 
n»er  les  étoffes  à  Taide  d'nn  cylindre.  On  sait  que  les  cotons  imprimés  sont  une 
des  principales  branches  de  industrie  en  France  et  en  Angleterre.  La  garance 
fut  apportée  de  l'Orient  en  Europe  par  4ea  Hollandais. 
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Gbim.  De  M^viUe  «t  de  Batl^uçit ,  eUe  peut  arriver  au  centre 
de  la  Malaisie  ^  pour  disputer  aux  Hollandais  les  épices  des 
Moluques.  Le  cap  de  Bonne*Espérance  est  le  poste  avancé  des 
Anglais  dans  l'océan  Indien;  Sainte**Hélèni^  leur  facilite  le 
trajet  au  Brésil ,  et  leur  sert  de  relâche  pour  le  voyage  des 
Indes,  où  Tlle  de  France  et  les  Seychelles  assurent  leur  domi- 
nation. Falkland^  autre  Gibraltar^  pourra  fermer  Tocéan  Paci- 
fique. De  ta  Jamaïque,  l'Angleterre  commande  les  Antilles ^ 
et  trafique  avec  le  reste  de  l'Amérique  ^  tandis  que  de  la  Guinée 
elle  s'insinue  dans  le  centre  de  l'Afrique;  et  dernièrement  elle 
proposait  au  gouvernement  espagnol  de  lui  céder  pour  eo^ooo 
livres  sterling  les  deux  îles  d'Annobon  et  de  Femando-Po. 
Partout ,  en  un  mot  ^  elle  cherche  des  marchés  où  elle  ait  un 
grand  nombre  de  consommateurs  sans  aucune  concurrence;  et 
rien  n'échappe  aux  efforts  ^  à  rattention,  à  la  hardiesse  ^  à  la 
persévérance  admiraUe  de  cette  nation. 

Fautril  la  croire  destinée  à  faire  seule  le  commerce  du  monde? 

L'Angleterre  ne  déploie  pas  une  moindre  puissance  dans  l'O- 
céanie,  où  elle  établit  partout  des  comptoirs,  en  attendant  le 
moment  de  devenir  maîtresse  de  toute  cette  partie  du  monde. 
Les  voyages  de  Flinders  (  1798-1808  ),  qui  dépassèrent,  pour 
Taudace  et  pour  les  incidents^  tout  ce  que  l'imagination  peut 
mventer ,  flrmit  connaître  tout  le  contour  de  la  terre  de  Van 
DiémeQ,  peuplée  de  condanmés^  laboureurs  infatigables  qui  en 
moins  de  quarante  années  ont  poussé  la  culture  extrêmement 
loin.  Ils  en  firent  autant  en  soixante  années  dans  la  Nouvelle- 
Galles^  poursuivant  avec  obstination  une  tftche  à  laquelle  n'au- 
rait pas  suffi  le  double  de  travaiUeun  ordinaires. 

En  1818,  le  commandant  William  Smith  trcmva,  sous  le 
&2®  de  latitude  sud  y  une  eôte  où  les  veaux  marins  étaient  ex- 
trêmement abondants.  Elle  acquit  aussitôt  de  Timportance  sous 
le  nom  de  Nouvelle-Shetland;  et  Fou  estime  qu^il  y  fut  tué ^ 
dans  les  années  1 8^  l  et  1 823 ,  trois  cent  vingt  mille  de  ces  ani- 
maux^ dont  on  tira  neuf  cent  quarante  banques  d^huile.  Os 
étaient  si  peu  farouches  qu'ils  ne  bougeaient  pas  pendant  qu'on 
èa  tuait  d'autres  auprès  d'eux;  mais,  faute  d'avoir épai^é  les 
femelles ,  ce  riche  produit  fut  bientôt  épuisé. 

La  Géologie ,  découverte  de  nouveau  par  Cook  en  1 77 1 ,  pro- 
cura aussi  beaucoup  d'avantages  au  commerce  anglais.  On  cal- 
cule, en  effet,  qu'on  en  tira  vingt| mille  bariques  d'huile  et 
1,200,000  peaux  de  veau  marin;  il  en  fut  de  même  de  IHle  du 
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Désespoir  >  et  plus  de  trais  cents  Hiarins  scmt  ^nployés  chaque 
année  dans  les  seuls  parages  de  ces  deux  pays  4  mais  ces  resr- 
sourcès  ne  tardèrent  pas  non  plus  à  être  épuisées  enfièrement. 
fcrrçt  aoiarc     Où  Continuait  en  même  temps  les  explorations  dés  terres  an- 
tarctiques» Nous  avons  déjà  fait  mention  des  voyages  de  Blig  et 
de  Flinders;  mais  on  put^  surtout  aprte  là  paix  de48i5^  pour-  ' 
siûvre  les  recherches  avec  plus  de  sécurité.  Le  capitaine  PhiUip 
ParkerrKing  fit  mieux  connaître  les  côtes  australes  entre  les  tro- 
piques; Botwell  trouva^  en  1820^  le  Sud-Orknigs;  Palmer  et 
autres  chasseurs  de  phoques  virent  de  loin  les  terres  qui  reçu- 
rent le  nom  de  Palmer  et  de  la  Trinité.  Bougainyille  et  du 
Camper  parcoururent  TOcéanie  en  1523;  Arago  en  donna  la 
description  dans  sa  Promenade  aukmr  du  monde;  ^i  les  savants^ 
qui  toujours  faisaient  partie  de  ces  expéditions,  recueillirent  des  . 
iK)tions  précieuses.  .On  en  doit  aussi  plusieurs  à  Rienzi ,  qui  nous 
a  fourni  y  dans  Y  Univers  pittoresque  y  Fhistoire  et  la  description 
la  plus  complète  de  ces  contrées. 

Le  capitaine  Bellingshausen,  qui  s'avança  avec  des  vaisseaux 
russes  jiisqu^au  70'' de  latitude^  découvrit  en  1819  plusieurs  îles 
nouvelles;  entre  autres  celle  de  Pierre  V^  y  la  plus  méridionale 
que  l'on  connaisse  ^  et  ensuite  celle  d'Alexandre  P' .  et  entre 
ces  deux  lies  une  mef  qui  offrait  des  indices  de  terre. 

L'Anglius  Weddell  pénétra  en  1824,  de  3<^5',dans  le  cercle 
antarctique ,  c'est-à-dire  de  deux  cent  quatorze  milles  plus  avant 
qu'aucun  autre  voyageur  :  il  donna  le  nom  de  George  IV  à 
cette  mer,  qu'il  trouva  dégelée  y  et  remarqua  que  la  boussole 
y  faiblissait,  comme  au  pdle  arctique. 

Mais  n'y  a-t-il  véritablement  que  des  glaces  sous  le  p61e?  ou 
y  existe>t-il  un  continent? 

.  Quelques  navigateurs  avaient  remarqué ,  en  s'approchant  au 
sud,  des  indices  de  terre  non  douteux.  Le  capitaine  Biscoe  en 
eut  une  longtemps  en  vue  élu  1830,  sans  pouvoir  l'atteindre  à 
cause  des  vents  contraires.  L'Américain  Morrell,  en  1830,  et 
Kœmpfer,  en  1833,  confirmèrent  le  fait,  et  pensèrent  qu'œ 
franchissant  la  première  barrière  de  glaces  on  pourrait  arriver 
aux  terres  antarctiques.  Cette  découverte  excita  donc  un  zèle 
nouveau;  et  la  France  expédia  le  capitaine  Dumont  d'UrvilIe , 
l'Angleterre  Je  capitaine  Ross  et  les  États-Unis  Wilker,  pour 
tenter  d'y  parvenir. 

Nous  avons  déjà  payé  un  tribut  d'éloges  mérité  au  capitaine 
Dumont  d'Urville ,  qui  explocti  ayec  l'Astrolabe  (1826-1828) 
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cpiatre cents  lieues  de  côtes  de  la  Nouvelle-Zélande,  ainsi  que 
les  archipels  de  Viti  ^  de  Salomon^  de  la  Louisiade^  de  la  Nou* 
vellé-Guinée  et  cpii  rapporta  des  renseignements  nombreux  et 
variés  en  même  temps  que  des  productions  inconnues  jusque- 
là>  Il  fut  ensuite  envoyé  en  1837  pour  vérifier  les  découvertes 
de  Weddell,  et  s'assurer  si  en  dedans  d'une  ceinture  de  glaces 
formée  le  long  des  Iles  entre  le  ôO®  et  le  70<»  de  latitude  ^  il  exis- 
tait une  mer  libre  ^  dans  laquelle  une  baleinière  anglaise  pût 
atteindre  jusqu'au  70*  15'.  Repoussé  d'abord  par  les  glaces^  il 
gagna  en  1840  la  plus  haute  latitude  australe  où  l'on  fftt  encore 
parvenu.  Mais  on  conçoit  à  peine  comment  il  se  tira  de  ces  glaces 
dont  il  se  trouva  cerné.  Il  réussit  toutefois  à  déterminer  la  posi- 
tion de  quelques  îles  qu'on  n'avait  vues  jusque-là  que  de  très-loin^ 
et  il  aperçut  la  terre  à  laquelle  il  donna  le  nom  d'Adélîe  au  e^^zô' 
de  latitude  sud^  et  au  1 58°2 1  '  de  longitude  orientale.  Elle  fut  vue 
aussi;  le  même  jour,  par  l'Américain  Peacock,  qui  la  côtoya  l'es- 
pace de  56e  lieues.  D'Urville ,  à  qui  les  Anglais  voudraient  en-, 
lever  tout  mérite ,  aurait  été  recueillir  de  nouvelles  informa- 
tions; mais  on  sdt  sa  fin  déplorable  :  celui  qui  était  revenu  sain 
et  sauf  de  voyages  si  lointains  devait  périr  dans  une  excursion 
de  plaisir,  brûlé  misérablement,  avec  sa  femme  et  son  fils,  sur 
le  chemin  de  fer  de  Versailles. 

Un  navire  baleinier,  expédié  en  1839  par  le  négociant  En- 
derby  sous  le  commandement  du  capitaine  Jeau  Balleny^  ap- 
puya de  faits  nouveaux  la  présomption  conçue,  bien  qu'il  eût  étë 
arrêté  aussi  parles  glaces,  après  avoir  poussé  jusqu'au  69**. 
Wilkes  affirma  s'être  approché  à  une  distance  de  peu  de  milles , 
sous  le  67®  4'  de  latitude  sud  et  le  144*  30'  de  longitude  orien- 
tale de  la  terre  qu'il  appela  CkMitinent  Antarctique;  mais  il  ne 
recueillit  que  des  pierres,  seul  don  qu'il  pût  arracher  à  cette 
nature  glacée. 

Le  29  septembre  1839 ,  le  capitaine  Ross  partit  pour  un  nou- 
veau voyage  au  pôle  austral  avec  VÉrèhe  et  la  Terreur,  en  fai- 
sant route  par  Sainte-Hélène ,  afin  de  déterminer  le  minimum 
d'mtensité  magnétique  sur  le  globe.  Il  aborda  à  la  terre  la  plus  i^p. 
méridionale  qu'on  eût  encore  touchée ,  à  70''  47',  de  latitude 
sud,  et  174®  16'  de  longitude  est  dé  Greenwich;  puis  s'avança 
jusqu'au  78®  4'.  Des  banquises  de  cent  cinquante  pieds  de  hau- 
teur ,  sur  une  étendue  de  trois  cents  milles ,  l'obligèrent  à  s'ar^ 
réler  pour  se  remettre  en  marche  l'année  suivante ,  après  avoir 
navigué  longtemps  où  Wilkes  et  les  cartes  américaines  avaient 
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placé  la  terre  ferme.  Revenu  à  la  charge  en  décembre  ^  il  vit 
d'autres  lies  et  un  golfe;  pu»;  le  99  février  1843,  il  passa  la 
ligne  ;  où  Taiguille  aimantée  reste  invariable  par  61^  de  latitude 
sud  et  24^  de  longitude  ouest^  avec  une  déclinaison  de  fi?"*  40'. 
U  crut  en  conséquence  pouvoir  affirmer  que  s'il  existe  au  nord 
deux  pôles  magnétiques  verticaux,  il  n'y  en  a  qu'un  seul  dans 
rhémisphère  austral. 

L'Angleterre  vit  ainsi  Qotter  son  pavillon  tout  près  du  pèle; 
et  le  nom  de  sa  jeune  reine  sera  éternisé  par  la  teire  Victoria , 
à  l'extrémité  de  laquelle  s'élève  le  volcan  Érèbe  (  77^^  82'  lat. 
sud;  et  167^  long,  est  ) ,  comme  un  phare  naturel  pour  les  ea^ 
treprise  futures. 

Aujourd'hui  les  îles  de  la  Polynésie  sont  principalement  fré- 
quentées pour  la  pèche  de  la  baleine ,  pour  le  bois  de  sandal 
et  pour  les  pelleteries  de  la  côte  nord-ouest  d'Amérique;  les 
marchands  sont  dans  l'habitude  d'y  passer  Thiver  et  de  s'y  ravi*- 
tailler  ^  pour  retourner  Tété  en  Amérique,  Voyant  que  les  armes 
à  feu  étaient  très-recherchées  des  Polynésiens,  ils  en  apportè- 
rent un  grand  nombre  pour  les  échanger  contre  des  provisions, 
sans  songer  aux  conséquences.  Il  ep  est  résulté  que  ces  insu- 
laires sont  devenus  redoutables;  ils  ont  déjà  capturé  quelques 
bâtiments,  et  contractent  des  habitudes  de  violence.  C'est  d'au- 
tant plus  regrettable  qu'ils  seraient  très-susceptibles  de  se  civi- 
liser. 

Conune  la  pèche  des  phoques  ne  suffirait  pas  toujours  pour 
couvrir  les  dépenses  des  expéditions ,  les  patrons  anglais  p%9n 
sept  des  marchés  avec  le  gouvernement  pour  transporter  dans 
ces  contrées  les  condamnés  et  les  émigrants.  Ils  déposent  leurs 
pécheurs  sur  quelque  île  déserte ,  consignent  les  déportés  ^ 
recevant  le  nolis  en  traites  sur  Londres;  et,  a[Hrès  avoir  fait 
quelques  affaires  avec  les  insulaires  du  Sud,  ils  vont  reprendra 
les  pécheurs  où  ils  les  ont  laissés,  font  voile  pour  Canton,  où 
ils  vendent  leurs  pelleteries ,  négocient  les  traites  qu'ils  ont  m* 
çues  sur  Londres,  et  chargent  pour  l'Europe  des  marchandises 
de  la  Chine. 

Quant  aux  voyages  de  circumnavigation ,  beaucoup  de  per** 
sonnes  les  réprouvent ,  attendu  que,  tout  étant  désormais  dé* 
couvert,  ils  ne  peuvent  fournir  que  quelques  observations  aux 
astronomes,  ou  certains  détails  soit  siu*  le  magnétisme  terrestre, 
soit  sur  la  température  sous-marine;  mais  d'autres  les  croîait 
utiles  pour  faire  respecter  le  pavillon  des  puissances  dépourvues 


de  cdomes  dans  des  pays  barbares  qui  par  malheur  semi  armés 
et  pourront  devenir  bient6t  des  États  redoutables.  Les  voyages 
soientifiques  ne  racontent  plus  des  aventures  y  mais  rassemblent 
des  faits  utiles  pour  la  connaissance  du  globe»  et  ont  pour  but  des 
recherches  prq[>res  à  étendre  le  domaine  de  la  science;  ils  servent 
à  compléter  la  géographie  physique;  ils  nous  montrent  les  genres 
et  les  espèces  d^un  continent  représentés  dans  les  autres  parties 
du  monde  par  des  êtres  analogues  qui  les  remplacent  dans  la 
grande  chaîne  de  la  création,  harmonie  singulière  que  Ton 
observe  pareiUemant  dans  la  nature  inanimée. 


EPILOGUE. 


On  a  dû  plusieurs  fois^  au  récit  des  extravagances  et  des  hor- 
reurs qui  acQompagnèrent  les  découvertes^  regretter  que  ces 
pays  nouveaux  ne  fussent  pas  restés  inconnus  >  puisqu'il  de-r 
vaient  tout  à  la  fois  souffrir  et  causer  tant  de  maux. 

Ce  fut  TopinicHi  de  beaucoup  de  personnes2;soit  dans  le  siècle 
même  qui  fut  témoin  de  ces  évéuements,  quand  tous  les  désas- 
tres qui  en  résultaient  étaient  attribués  à  ce  que  la  découverte 
avait  commencé  un  vendredi^  soit  dans  le  siècle  qui  a  précédé 
le  nôtre  ^  quand  on  croyait  remédier  aux  désordres  réels  de  la 
société  en  les  exagérant  au  point  de  soutenir  que  tous  les  maux 
de  l'humanité  provenaient  de  la  civilisation,  et  que  Tbomme 
vivrait  heureux  s'il  fût  resté  dans  Tétat  de  nature. 

Les  arguments  ne  manquaient  pas^  en  eflet^  pour  démontrer 
les  résultats  funestes  de  la  découverte.  Confiée  à  la  lie  de  l'Eu^ 
mpQ,  aventuriers,  malfaiteurs^  recrues  mercenaires  ;  poursuivie 
avec  une  insatiable  cupidité,  elle  dut  entraîner  des  massacres 
et  des  inftunies.  Des  populations  heureuses  dans  leur  ignorance 
furent  arrachées  à  leur  religion  et  à  leur  famille ,  pour  être 
asservies  au  capnce  de  FEurqpéen  ;  elles  furent  égorgées,  ou  con- 
traintes à^subir  des  travaux  qui  étaient  pour  elles  un  supplice , 
à  accepter  des  dogmes  qui  dépassaient  leur  faible  intelligence 
et  que  leur  imposait  une  intolérance  sanguinaire. 

Puis  la  cupidité  envahit  tout,  sans  s'assurer  la  possession  de 
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rien.  Plus  oii  a  d'or^  plus  les  besoins  augm^tenl;  Tai^anee 
diminue  à  me^re  que  le  luxe  s'accrott,  la  morale  se  corrompt^ 
et  à  mesure  qu'on  se  procure  de  nouvelles  jomssances  Ja  santé 
s'altère  et  disparaît.  *        . 

Vint  ensuite  le^syst^e  absurde  d^  ^nouvelles  colonies.  Les 
anciennes  étaient  des  débouchés  pour  î'excédÀnt  de  la  popu- 
lation ou  des  réconqpenses  militaires  :  celui  qui  s'y  établis- 
sait ne  participait  à  aucun  des  droits  politiques  dans  la  m^ro- 
pole.  Elles)  étaient  devenues  au  moyen  âge  un  acheminement  vers 
le  travail  libre.  Les  nouvelles  colonies  r^udièrent  ce  progrès, 
et  revinrent  à  Tancienne  servitude  personnelle,  au  syst^e  cpii 
sacrifie  les  colonies  à  la  métropole;  on  ne  visa  qu'à  rétribuer 
les  travailleurs  le  moins  possible,  à  vendre  plus  cher  que  de 
droit  et  à  acheter  les  denrées  à  vil  prix. 

Celui  qui  sliabitue  à  une  idée  exceptionnelle  ne  tarde  pas  à 
rappliquer  d'une  manière  générale  quelque  absurde  et  im- 
morale qu'elle  sôit.  Les  colonies  devinrent  aijisi  un  champ  d'a- 
vidité, d'in|ustice,  de  tyrannie,  non-seulement  pour  le  nou- 
veau monde,  mais  aussi  pour  l'ancien,  qui  entrava  le  commerce 
par  des  lois  et  des  règlements  exceptionnels.  Une  fois  l'att^a- 
tion  portée  vers  les  Moluques  et  vers  les  Antilles,  les  premlèras 
dotées  par  un  privilège  naturel  de  certains  produits ,  les  autres 
rendues  dépositaires  des  fruits  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  que  des 
étrangers  cultivaient  sur  leur  sol,  les  métropoles  ne  songèrent 
plus  qu'à  apporter  des  entraves  au  commerce ,  pour  s'en  faire 
un  moyen  de  lucre  et  de  jouissances  ;  égoïsme  qui  empêcha 
l^accroissement  des  colonies  elles-mêmes,  et  amena  la  néces* 
site  de  l'esclavage.  Alors  les  indigènes ,  assujettis  à  des  con- 
quérants inhumains,  à  des  marchands  avares  et  à  des  apôtres 
intolérants,  qui  faisaient  peser  sur  eux  une  servitude  impitoyable, 
ou  périssaient  ou  s'enfuyaient ,  tellement  qu'il  fallut  les  rem- 
placer par  les  nègres. 

Des  gens  éloignés  de  leur  patrie,  soustraits  à  ce  firein  qu'im- 
pose la  vue  des  parents ,  le  voisinage  des  lieux  où  l'on  passa 
son  enfance ,  la  voix  de  ceux  qui  vous  ont  élevé,  se  livrent  &- 
cilement  à  des  excès ,  surtout  dans  des  lieux  où  abondent 
les  occasions  de  mal  faire.  Les  divers  peuples  accourus  dans 
l'archipel  des  Antilles  et  dans  l'océan  Pacifique  ne  purent  qu'en 
venir  à  des  chocs  fréquents,  d'où  naquirent  des  guerres  qui 
compliquèrent  la  politique  :  aussi,  plus  de  paix  entre  les  na- 
tions commerçantes,^  mais  seulement  des  armistices  momen- 


Unéè,  durant  lesquels  les  0iétrq[K)]es  s'observaient  d'un  œil  ja-* 
toux^  ea  c<»ifbndant  les  intérêts  mercantiles  avec  ceux  de 
rÉtet. 

N'eùt-il  donc  pas  mieux  valu  que  les  vaisseaux  qui  portdent 
Christophe  Colomb  et  Barthélémy  Diaz  eussent  péri  dans  la 
traversée,  pour  Tétemel  effroi  de  quiconque  aurait  encore 
l'idée  d'aller  troubler  le  repos  d'un  monde  inconnu,  ou  séparé 
de  l'ancien  cmtinent? 

On  sera  néanmoins  d'un  avis  différent  si  l'on  envisage  les  faits 
sous  un  autre  point  de  vue.  Écartons  d'abord  cette  idée  tradi- 
tionnelle de  la  félicité  qui  règne  parmi  les  sauvages ,  car  on  ne 
rencontre  chez  eux  en  réalité  ni  des  scènes  d'idylles^  ni  la  poé- 
tique innoc^oce  de  la  nature ,  ni  la  simplicité  patriarcal^;  mais 
le  droit  farouche  du  plus  fort,  l'esclavage  de  la  femme,  l'op- 
ppessiondes  faiUes^  l'avidité,  l'imprévoyance,  l'infanticide, 
souvent  l'anthropophagie ,  toujours  une  superstition  grossière 
assiégée  de  terreurs  et  dégoûtante  de  sang. 

Personne,  à  coup  sur,  n'entreprendra  de  défendre  les  procé- 
dés des  Européens  ;  mais  nous  voudrions  qu'on  distinguât  la 
découverte  de  la  conquête,  et  que  l'on  ne  crût  pas  que  l'une 
dût  nécessairement  être  acccHnpagnée  de  l'autre.  Cette  intolé^ 
rance  reli^euse  et  philps<q>hique,  que  nous  verrons  ensan-  , 
Chanter  l'Europe  depuis  la  fin  du  quinzième  siècle  jusqu'à  la  moi^ 
tié  du  dix-septième,  inspirait  aussi  les  premiers  conquérants 
des  deux  Indes ,  et  leur  persuadait  que  ces  sauvages  idolâtres 
étaient  d'une  race  inférieure  à  la  nôtres  que  leur  sol,  leur  per- 
sonne même  ne  leur  appartenaient  pas ,  que  les  amener  au 
diristianisme,  par  quelque  moyen  que  ce  fût ,  était  une  œuvre 
méritoire.  Ce  n'était  pas  une  intolérance  pure  dans  sa  source, 
comme  il  en  est  d'ordinaire  des  s^iments  exaltés  :  il  s'y  mê- 
lait la  souillure  des  intérêts  matériels  et.  des  vices  sociaux  ^  elle 
s'unissait  eh  outre  chez  les  bonmies  puissants  à  une  avidité  in- 
satiable ,  résultat  des  besoins  créés  par  cette  nouvelle  politique 
perturbatrice  qui ,  dans  l'ancien  monde,  poussait  de  même  une 
nation  sur  une  autre ,  dans  l'unique  but  de  la  dépouiller  de  ses 
droits  et  de  ses  richesses.  Il  faut  donc  moins  accuser  la  du- 
reté du  caractère  espagnol  que  les  froids  calculs  d'une  am- 
bition-cupide et  d'une  prudence  soupçonneuse,  et  ces  ri- 
gueurs que  l'on  justifie  en  prétextant  qu'elles  consolident  l'édifice 
social* 
Quelle  génération  est  sous  ce  rapport  à  l'abri  de  tout  re- 
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proche  (t)  t  Les  populations  originaites  de  l'Amériqiien'oiitqae 
trop  souffert;  mais  quel'on  compare  cefles  quiu'oulpoint  encore 
été  soumises  avec  celles  sur  lesqueUeis  l'Europe  domine  depuis 
trois  siècles.  La  population  du  sol  n'était  pas  ea  rapport  avec 
son  étendue  ;  et  dans  les  contrées  qui  regardent  l'Asie ,  où  la 
civilisation  indigène  aurait  pu  se  développer  depuis  longtemps, 
on  ne  voyait  que  des  tribus  éparses  de  diasseurs ,  de  telle  sorte 
qu'il  put  s'y  établir  des  colonies  plus  considéraUes  qu'il  n^en 
exista  jamiûs  eh  Asie  et  en  AfHque,  et  qu^elles  y  prospérèrent 
grâce  à  l'opportunité  du  sol  pour  les  céréales  de  l'Europe. 
Franklin ,  Washii^n  ^  Bolivar  sont  nés  aux  lieuK  où  errai^t 
des  anthropophages  ;  FuHon  lAét  en  mouvement  les  premiers 
bateauK  à  vapeur  sur  des  bords  où  l'on  ne  savait  pas  même 
creuser  un  canot  grossier.  Au  chasseur  presque  nu  sacoèdeai 
des  peuples  agricoles  ;  le  commerce  succède  à  la  raiûne^  l'exenn 
pie  d'institutions  philanthropiques  à  la  fbrœ  brutale.  L'Ëun^ 
en  est  venue ,  comme  un  maître  surpassé  par  «m  élève  ^  à  ad- 
mirer la  liberté  établie  sur  le  Mississipi  et  sur  l^Orénoque  :  elle 
voit  la-  république  anglo-américaine  quadrupler  sa  population 
en  un  d^tni-siècle ,  et  réunir  par  des  canaux ,  par  des  chemins 
de  f&p  des  fleuves  qui  facilitent  les  communications  entre  des 
tribus  invinciblement  séparées  jusque4à  pard'éiMmnes  distoi- 
ces.  La  Nouvelle-York  compte  plus  d'écoles  qu'elle  n'a  d'en* 
fents.  Des  académies  de  beaux--arts  et  de  médecine  s'ouvrent  à 


(1)  M.  de  Humboldt,  après  avoir  retracé  les  cruautés  qui  suivirent  la  pre- 
mière conquête  de  {^Amérique ,  ajoute  :  «  Telle  est  la  complication  des  desti- 
nées humaines  que  les  mêmes  cruautés  se  renouvelèrent  sous  nos  yeux.  Noos 
croyons  les  temps  actuels  signalés  par  le  progrès  àw  luorièrtt  et  par  en  adoa- 
cissement  dans  les  mœurs  ;  et  cependant  un  lionme  au  mîlt«u  de  ta  earnère 
a  pu  voir  la  terreur  en  France,  l'expédition  inbamaine  de  Saint-Domingue,  les 
réactions  politiques  et  les  guerres  civiles  des  deux  continents  américain  et  eu- 
ropéen ,  les  massacres  de  Chios  et  dlpsara,  les  actes  de  violence  que  fit  naître 
une  législation  atroce  au  sujet  des  esclaves  et  lès  haines  soulevées  contre  «en 
qui  voulurent  ta  reformer.  Il  est  vrai  qoe  de  nos  jours,  en  présenee  des  IhIk 
déplorables  que  je  rappelle,  des  vœux  unanimes  ponr  un  état  de  choses  mdllear 
se  firent  entendre  hautement.  La  philosophie,  sans  obtenir  la  victoire,  s*éleva 
en  faveur  de  Thumanilé;  la  violence  des  passions  perdit  cette  vieille  hardiesse 
qui  exclut  ta  honte  du  méfait ,  caractère  qui  frappe  dans  la  mardie  rapide  de  la 
conquête  du  Nouveau  Monde.  On  est  porté  aujourdHiui  à  rechercher  la  Merté 
au  moyen  des  lois,  Tordre  an  moyen  du  perteetionneaient  des  institutions; 
élément  nouveau  et  salutaire  de  l'organisation  sociale,  élément  qui  opère  avec 
lenteur,  mais  qui  rendra  plus  difficile  le  retour  des  commotions  poKti(flies.  » 
Examen,  etc. 
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Pbiladdlphie  et  à  Boston  ;  des  universités  se  fondent  partout  ;  ei^ 
ce  qui  est  encore  plus  important ,  on  voit  surgir  en  tous  lieux 
dessociétésagricdeset  philanthropiques^  des  banques  etd'Mtres 
iiistittttioDS  qui  ont  pour  but  de  satisfaire  un  immense  besoin 
d'agir,  de  slnstruire,  de  tout  améliorer. 

De  pareils  âiits  nous  paraiss^t ,  plus  que  tous  les  sophismes 
des  philanthropes  >  propres  à  mieux  faire  apprécier  à  sa  valeur 
réelle  la  découverte  du  Nouveau  Monde,  qui  assura  à  la  race 
duropéénue  la  supériorité  sur  toutes  les  autres. 

On  peut  opposer  aux  maux  incontestables  provemis  des  co- 
lonies beaucoup  d'utiles  résultats,  tels  que  les  progrès  de  la 
géographie  et  de  l'ethnographie^  ainsi  que  les  perfectionnements 
de  la  navigation.  Le  commerce  ancien  se  faisait  entièrement 
par  terre  ;  la  mer  ne  lui  servait  que  comme  moyen  accessoire 
pour  réunir  fes  lieux  qu'elle  séparait;  et  l'on  ne  peut  attribuer 
les  progrès  de  la  navigation  à  ceux  du  négoce.  Elle  était  ac- 
tive sur  la  Méditerranée^  mais  seulement  comme  extension  ou 
comme  débouché  du  commerce  continental  et  comme  trans- 
port des  marchandises  d'un  lieu  à  un  autre.  Le  tour  de  rAfrique 
n'aurait  pas  suffi  pour  produire  le  changement  opéré  par  les 
nouvelles  découvertes^  et  le  conmierce  des  Indes  aurait  continué 
longtemps  encore  sous  forme  de  cabotage. 

La  découverte  de  ^Amérique  rendit  seule  possible  le  com- 
merce maritime  en  grand ,  et  changea  la  route  d'Orient  en  Eu- 
rope 5  route  qui  ^  à  l'exception  de  déplacements  partiels , 
était  restée  la  même  depuis  l'établissement  des  sociétés.  Quand 
bien  même  le  cap  de  Bonne-Espérance  n'eût  pas  été  doublé  y  la 
découverte  de  Colomb  devait  produire  un  pareil  changement  ;  car 
on  ne  pouvait  arriver  dans  le  Nouveau  Monde  en  longeant  les 
côtes,  ni  en  naviguant  d'île  en  île  :  c'est  donc  à  l'illustre  G  énois 
que  revient  l'honneur  d'avoir  transformé  le  trafic  de  terre  en 
commerce  maritime.  Les  ports  de  la  Méditerranée  s'appauvri- 
rent quand  l'Europe  occidentale  ouvrit  les  siens  aux  navires  des 
deux  Indes ,  et  que  l'Océan  fut  devenu  la  grande  route  des  com- 
munications générales.  Au  commencement  du  dix-septième 
^ède ,  l'Europe  comptait  2â,ooo  bâtiments  de  transport ,  dont 
1 1 ,400  à  la  Hdlande ,  2,3O0  à  l'Angleterre ,  i ,  300  à  la  F  rance , 
et  6,000  répartis  entre  FEspagne ,  l'Italie ,  le  Danemark  et  la 
Suède.  Chacun  est  à  même  dé  voir  combien  et  comment  le 
nombre  en  a  augmenté  ensuite. 

Depuis  lors  les  jouissances  se  sont  accrues  en  Europe,  ainsi 
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que  les  moyens  de  satisfaire  Mx  besoins  de  tout  genre.  On  peut 
aujourd'hui/  sans  même  être  opulent^  se  pavaner  dans  des  salons 
tendus  en  étoffes  de  Damas  ;  fouler  aux  pieds  des  tapis  de  Perse  ; 
s'enveloiqper  de  vêtemœts  tissus^dans  Tlnde;  savourer^  dans  la 
porcelaine  du  Japon ,  le  thé  de  la  Chine  ^  le  café  de  Moka  et  de 
la  Martinique ,  édulcoré  par  le  sucre  des  Antilles  et  de  ^am  ; 
aspirer  à  son  gré  le  tabac  de  la  Virginie  ou  de  la  Havane  ;  as- 
saisonner ses  aliments  avec  les  épices  des  Moluques  ;  orner  saa 
jardin  des  arbres  et  des  plantes  du  Cap  et  de  ht  Nouvelle-Hol- 
lande. D'autre  part,  le  coton,  le  maïs,  la  pomme  de  terre  sont 
venus  en  aide  aux  besoins  du  pauvre^  qui  désormais  est  pres- 
que à  l'abri  de  la  disette. 

Les  droite  établis  sur  les  denrées  étrangères  enrichirent  les 
finances  des  gouvernements  dans  un  temps  où  latransfiwmation 
des  armées  et  la  centralisation  de  l'administration  leur  faisaient 
sentir  le  besoin  de  nouveaux  revenus.  Les  manufacturés  d'Eu- 
rope prirent  un  essor  inconnu ,  pour  fournir  des  vêtements  et 
des  ustensiles  de  toute  espèce  à  tant  de  populations  qui  na- 
guère encore,  étaient  nues,  ou  pour  rivaliser  avec  le  luxe  de 
rOrient;  elles  eurent  d'ailleurs  à  mettre  h  profit  des  matières 
premières  qui  y  soit  nouvelles ,  soit  plus  abondantes ,  faisaient 
que  le  peuple  aspirait  aussi  à  des  commodités  ou  à  des  embel- 
lissements réservés  précédemment  aux  seuls  grands  seigneurs. 

La  fondation  des  cafés,  devenus  des  lieux  de  rendez-vous-, 
ou  l'on  se  réunit  pour  causer  d'aflTaires  et  de  politique,  sans  y 
rencontrer  les  dangers  et  les  inconvénients  ignobles  des  cabarets, 
tourna  ,sans  contredit  à  l'avantage  de  l'urbanité.  D'un  autre 
côté  y  la  puissance  dé  l'intelligence  s'-accrut  lorsqu'elle  vit  tout 
à  coup  doublées  les  œuvres  de  la  création  -,  IcM^sque.  l'accès  lui 
fut  ouvert  chez  des  peuples  inexplorés  ;  que  tant  d'erreurs 
furent  recftifiéesettant  de  vérités  révélées  ;  alors  se  trouva  brisé 
ce  cercle  étroit  où  Tautorité  erhprispnnait  la  raison,  et  le  génie 
de  l'homme  put  s'élancer,;  libre  d'entraves ,  dms  le  vaste  champ 
de  Texpérience. 

Il  devint  nécfôsaire  de  peser  avec  une  exactitude  scrupuleuse 
les  phénomènes  nouveaux ,  de  vérifier  les  ipicieps. .  On  voulut 
connaître  les  circonstances  et  les  causes  dé  chaque  chose,  exer- 
cice logique  qui  déshabitua  de  jurer  sur  la  parole  du  maître. 
Des  rapprochements  inattendus'  conduisirent  à  des  combinai- 
sons scientifiques ,  et  ce  que  l'on  traitait  de  monstruosités  et 
d'accidents  rentra  dans  les  classes  amplifiées .  Les  sciences  pu- 
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rent  aiitôi  se  compléter^  et  il  s'en  créa  de  nouvelles.  La  géo< 
graphie  physique^  étendue  à  fous  les  climats  et  à  toutes  lés  hau- 
teurs,  jeta  ses  premières  clartées;  Thistoire  put  aspirer  à  se 
faire  universelle;  l'archéologie  sortit  des  ornières  classiques , 
lagéologie  et  Tethnographie  naquirent.  Tant  d'objets  nouveaux 
qui  s'offraient  à  la  réflexion^  dans  un  temps  où  l'intelligence 
avait  cru  pouvoir  se  renouveler  par  l'amâioration  des  formes  ^ 
firent  que  Fon  passa  de  la  pénurie  des  idées  à  une  abondance 
inattendue.  Les  opinions  y  les  lois ,  les  mœurs  ^  la  politique  se 
trouvèrent  modi^es  par  ces  notions  ^  qui^  nées  d'un  contact 
plus  intime  et  plus  étendu  avec  le  monde  matériel  y  fournissent 
à  la  pensée  un| aliment  continu. 

Ce  progrès  dans  l'éducation  particulière  développa  immen- 
sément l'éducation  générale^  et  de  ce  moment  commença  une 
nouvelle  vie  d'intelligence^  de  sentiment^  d'espérances^  de 
tentatives  ;  d'illusions.  De  nouvelles  industries  surgirent^  les 
anciennes  subirent  des  réformes.  En  s'éclairant  y  la  raison  ac- 
quit [dus  de  hardiesse  encore  ;  tellement  qu'une  découverte 
purement  matérielle  enfanta  un  changement  moral  immense 
et  inévitable. 

Si  rei^)èce  humaine  dut  se  sentir  humiliée  en  voyant  jusqu'à 
quel  degré  de  barbarie  elle  peut  descendre  et  à  quelles  mons- 
truosités elle  est  poussée  par  la  soif  de  l'or ,  elle  put  aussi  s'e- 
norgueillir en  voyant  l'homme  affrcHiter  sur  un  bâtiment  fra- 
gile des  tempêtes  inconnues,  et  faire  servir  de  véhicule  à  la 
diffusion  illimitée  de  la  civilisation  l'élément  qui  semUatt  des- 
tiné à  lui  opposer  une  barrière  insurmontable.  Q  est  certain 
que  la  puissance  de  l'homme  à  lutter  contre  la  nature  se  mon- 
tre plus  qu'ailleurs  dans  ces  voyages  où^  passant  tour  à  tour 
des  ardeurs  de  la  ligne  aux  glaces  du  pôle^  il  s'expose  à  dea 
p^ils  inouïs  pour  déchirer  les  voiles  qiii  couvrent  les  mystères 
de  notre  planète.  Mais  en  même  temps  il  voit  peser  sur  lui  cette 
influence  aveugle  et  tyrannique  que  nous  appelons  le  hasard; 
et  tandis  que  l'expédition  la  mieux  préparée  ira  se  briser  con^ 
tre  des  écueils^  un  bâtiment  mal  approvisionné,  un  aventurier 
insensé,  un  malheureux  naufragé  accom{dû*a  des  découvertes 
capitales. 

Cette  coïncidence  d'aventures  fortuites  aboutissant  à  une 
grande  fin,  sans  pourtant  que  rien  eût  été  combiné,  se  rencon- 
tra dans  les  premières  découvertes^  tellement  qu'elles  se  suc- 
cédèrent non-seulement  avec  une  rapidité^  mais  encore  avec 
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une  opportunité  merveilleuse.  Les  Turcs^  en  a^emparant  de 
Constantinople,  avaient  menacé  rEurope  d'une  nouvelle  inva- 
sion; et  Sélim,lorsqu'il  eut  détruit  la  domination  des  Mamdouks 
en  Egypte^  pouvait  se  rendre  l'arbitre  du  commerce,  maître  qu'il 
était  de  toutes  les  routes  de  llnde.  Or^  ni  lui  ni  Soliman  ne 
manquèrent  ni  d'intelligence  pour  comprendre  l'importance 
de  cette  source  de  richesses  ni  d'ambition  pour  se  la  conser- 
ver; Soliman  fit  même  un  code  de  commerce,  et  envoya  des 
flottes  sur  la  mer  Rouge  pour  en  chasser  les  Portugais  dès 
qu'ils  s'y  mcmtrèrent.  En  ouvrant  donc  une  route  nouvelle  par 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  les  Portugais  entravèrent  l'accrois- 
sement incalculable  de  la  puissance  musulman^  y  et  empêché* 
rent  l'Eurcq)e  de  subir  laprépcmdérance  commerciale  des  Turcs^ 
dont  elle  avait  déjà  à  redouter  la  puissance  guerrière. 

Une  fois  ce  nouveau  passage  ouvert,  tout  l'argent  de  l'Europe 
se  serait  écoulé  au  loin  dans  des  pays  qui  n'ont  nul  besoin  du 
nôtre,  ce  qui  l'aurait  épuisé  chez  nous,  et  par  suite  anéanti  le 
commerce.  Mais  voilà  soudain  que  s*ofFre,  avec  ses  mines  d'or, 
l'Amérique,  qui  bientôt  est  connue  dans  tout  son  contour^ 
comme  pour  prouver  que  la  fortune  n'abandonne  par  les  na- 
tions persévérantes  et  favorise  ceux  qui  savent  oser.  L'Espagne^ 
ne  voyant  que  le  profit  immédiat  à  en  tirer,  égorge  les  natu- 
rels^ tyrannise  les  colons^  fait  peser  sur  eux  et  sur  les  Euro- 
péens des  mesures  absurdes,  afin  de  retenir  l'or  chez  elle  ;  mais 
il  échappe  au  contraire  de  ses  mains  ensanglantées,  et  cela  sans 
retour,  pour  passer,  comme  prix  des  denrées  de  l'Inde  ou  des 
objets  manufacturés  en  Europe^  dans  les  mains  industrieuses  ides 
Portugais,  des  Français ,  des  Hollandais ,  des  Anglais;  et  c'est 
ainsi  que  l'insouciance  orgueilleuse  des  Espagnols  vient  fomen- 
ter l'industrie  de  l'Europe  entière. 

Les  Portugais  trouvaient  des  pays  cultivés  et  conuuerçants; 
les  Espagnols,  des  populations  barbares  et  nues,  sans  agricul- 
ture ni  commerce  ,  n'ayant  ni  fer  ni  animaux  domestiques.  Les 
premiers  retirèrent  ea  conséquence  des  avantages  immédiats  de 
leurs  découvertes,  les  seconds  seulement  lorsqu'ils  se  furent 
mis  à  exploiter  leç  mines  du  Potose  et  du  Mecque.  Les  Portu- 
gais se  born  aient  à  chercher  des  ports,  des  points  de  relâdie  et 
à  fonder  des  comptoirs;  ils  n'avaient  ni  colonies^  ni  agriculture, 
ni  esclaves,  et  laissaient  aux  naturels  le  soin  de  se  procurer  les 
denrées  qu'ils  tran^rtaient.  Les  Espagnols^  au  ecmtraire,  fu- 
rent obligés  de  former  des  colonies,  d'utiliser  par  l'industrie 
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les  ricbesçes  naiorelles  du  nouveau  monde,  et  de  les  acquérir 
contre  des  pi'oduits  fabriqués  en  Europe;  autre  mode  à  Vaide 
duquel  l'Amérique  contribua,  bien  plus  que  les  voyages  daoa 
riiHle ,  h  donner  Timpul^on  aux  manufactures  de  l'ancien 
monde. 

D'un  autre  côté,  que  de  sujets  de  réflexion  !  L'Amérique  est 
découverte  par  un  Italien,  et  c'est  la  ruine  de  l'Italie.  Elle  est 
conquise  par  les  Espagnols,  et  leur  appauvrissement  est  la 
G(H)séquence  de  cette  conquête.  Les  Italiens,  qui  eurent  une  si 
grande  part  aux  {uremières  expéditions  eu  Amérique,  n'y  parais^ 
sent  plus  ensuite  ;  car  ils  sont  effacés  du  rang  des  nations.  Les 
Espagnols  eux-mêmes  cessent  bientôt  de  coopérer  à  ses  travaux  ; 
et  un  monde  que  le  doigt  pontifical  avait  partagé  entre  l'Ës^ 
pagne  et  le  Portugal  est  perdu  pour  ces  deux  puissances,  tan- 
dis que  des  peuples  déshérités^  dans  ce  partage  en  deviennent 
les  nouveaux  possesseurs. 

Une  expérience  coûteuse  a  démontré  le  vice  des  moyens  par 
lesquels  on  prétendait  aviver  le  commerce  et  faire  pix>spàrer 
les  colonies,  en  accordant  des  privilèges  à  quelques-uns  au 
détriment  des  autres,  en  gênant  la  nature  elle-même  dans  les 
dons  qu'elle  prodigue  le  plus  généreusement.  A  mesure  que 
s'accrurent  les  rigueurs  déployées  pour  la  conservation  du 
monopole,  la  contrebande  redoubla  d'habileté  et  d'audace 
pour  les  éluder.  Enfin  les  colonies  prouvèrent,  en  s'affranchis* 
sant ,  que  le  sol  coloraal  peut  être  cultivé  par  des  mains  libres , 
pourvu  que  la  vente  de  ses  produits  ne  soit  point  entravée^ 

Une  compagnie  a,  de  toute  nécessité,  des  intérêts  diamé- 
tralement opposés  à  ceux  de  la  colonie;  et  comme  elle  peut 
lui  dicter  des  lois  et  lui  imposer  des  conditions,  il  en  résulte 
qu'elle  cherté  à  la  ruiner  à  son  bénéfice.  C'est  ce  qui  se  ma- 
nifesta partout  où  le  commerce  fut  le  privilège  d'une  société; 
et  comme  ceux  qui  commettent  les  erreurs  comm^cialeç  finis- 
sent par  en  subir  eux-mêmes  la  peine ,  on  put  voir  toutes  les 
compagnies  tomber  dans  la  langueur  après  un  moment  de  pros- 
périté et  faillir  au  bout  d'un  certain  temps.  Gelle-là  même  qui 
s'est  signalée  entre  toutes  au  point  de  dominer  sur  un  empire 
plus  étendu  que  celui  de  l'ancienne  Rome  a  été  contrainte,  de 
nos  jours,  à  révéler  ses  plaies  et  à  implorer  des  remèdes  urgents. 
Elle  estparvenue  toutefois  à  résoudre  unproblèmeque  lessiècles 
avaient  laissé  sans  solution.  Avant  et  depuis  la  découverte  du 
Gap,  l'Inde  avait  été  constamment  le  gouffre  où  allait  s'englou- 
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tir  tout  l'or  du  monde  :  c'est  là  que  s'écoulait  odui  que  les 
Espagnols  tiraient  d'Amérique;  les  vaisseaux  de  la  Hollande^ 
de  TAngleterre^  du  Portugal  portaient  les  marchandises  in- 
diennes de  la  péninsule  gangétique  au  Pégou,  à  Siam,  à  Geykn , 
à  Achem,  à  Macassar^  aux  Maldives^  à  Mozambique,  à  tontes 
les  parties  de  cette  mer,  et  en  rapportaient  de  Pargent  dans  la 
péninsule;  là  refluait  aussi  celui  que  les  Hollandais  tiraient  du 
Japon.  Quoique  Flnde  eût  besoin  de  girofle  j  de  cuivre,  de  can- 
nelle, de  noix  muscade,  qu'elle  recevait  par  l'intermédiaire 
des  Hollandais,  de  l'étain  de  l'Angleterre,  des  chevaux  de  la 
Perse  et  de  l'Arabie,  du  musc  et  des  vases  de  la  Chine,  des 
fruits  du  Caboul,  des  perles  de  Bahraîn,  elle  échangeait  tous 
ces  produits  contre  ceux  de  son  sol. 

Les  choses  ont  bien  changé  après  la  conquête  des  Anglais 
et  surtout  depuis  l'usage  de  la  navigation  à  vapeur,  qui  a  ou- 
vert en  Orient  des  débouchés  aux  produits  des  fabriques  euro- 
péennes et  même  aux  tissus  qu'autrefois  on  demandait  à  la 
Chine  et  à  l'Inde.  Les  Anglais ,  en  soutirant  sans  cesse  l'argent 
de  cette  dernière  contrée ,  ont  réduit  l'indigène  à  leur  acheter 
ce  dont  il  à  besoin  pour  se  nourrir ,  tandis  qu'il  lui  faut  laisser 
envahir  ses  champs  par  la  culture  exclusive  du  pavot,  qui 
fournit  la  denrée  destinée  à  empoisonner  la  Chine,  afin  que 
celle-ci  donrie  en  retour  son  thé  à  l'Angleterre,  qui  s'en  fait 
encore  de  l'argent. 

Au  commencement,  cette  tyrannie  effrénée  ne  profitait  à 
personne.  Le  commerce  anglais  restant  enchaîné  dans  des  opé- 
rations que  l'industrie  privée  aurait  seule  pu  rendre  avanta- 
geuses, la  nation  payait  plus  cher  les  marchandises  qui  pro- 
venaient de  l'Orient,  et  la  compagnie  des  Indes  se  trouvait  en 
décadence.  Mais  à  peine  le* monopole  fut-il  aboli  en  I8l4  que 
nous  vîmes  ces  mers  se  couvrir  de  spéculateurs  entreprenants; 
l'activité  et  les  bénifices  s'accrurent ,  la  consommation  aug- 
menta, l'importation  des  tissus  anglais  devint  cinquante  fois 
plus  considérable;  et  tout  cela  en  épargnant  à  l'État  les  dé- 
penses énormes  que  lui  coûtait  le  maintien  du  monopole  (1}. 

Nous  savons  les  motifs  que  l'on  allègue  en  faveur  ^des  co- 
lonies :  l'exercice  qu'elles  procurent  à  la  marine;  le  re^[)ect 

(1)  La  découverte  du  guano^  engrais  animal  donna  un  moment  une  grande 
importance  à  Iscbaboe  et  à  d'autres  fies  sous  le  cap  de  Bonne-Espérance.  On 
enleva  en  peu  de  temps  de  la  première  plus  de  cinq  cent  mille  tonneaux  de 
cette  substance. 


qu'elles  font  rejaillir  sur  le  pavillon  des  nations  cpû  les  possè- 
dent ;  enlin ,  la  gloire.  Mais  l'Asie  n'est  plus  aujourd'hui  ce 
qu'elle  était  au  temps  de  Yasco  de  Gama^  d'Âlbuquerque,  et 
il  n'est  plus  à  craindre  que  le  croissant  vienne  à  éclipser  la 
sfdendeur  européenne  \  l'Amérique  ne  songe  certainement  pas 
à  G(«quérir  TEurope  :  elle  tend  plutôt  à  consolider  son  afFran- 
chissenient,  et  à  nous  fournir  des  exemples  de  liberté^  conmie 
unique  vengeance  des  coups  que  lui  ont  portés  nos  péages. 

Cependant;  les  budgets  de  tous  les  États  montrent  combien 
les  colonies  sont  onéreuses  :  ainsi  la  Martinique  et  la  Guade- 
loupe^  où  la  valeur  totale  de  toutes  les  propriétés  immobilières 
n'est  pas  estimée  à  plus  de  300  millions^  ont  envers  la  France 
une  dette  de  1 30  millions.  Les  colonies  ne  servent  donc  qu'à 
restreindre  le  nombre  des  consommateurs  et  des  vendeurs.  La 
législation  se  trouve  amenée  à  des  mesures  absurdes  pour  sou* 
tenir  un  ordre  de  choses  qui  répugne  à  la  nature.  Puis  la  nK>- 
raie  s'élève  contre  resclavage,  qui  est  un  mal  nécessaire  avec 
ce  système^  s'il  est  vrai  que  l'affranchissement  des  noirs  entraî- 
nerait la  chute  des  colonies.  Les  colonies  septentrionales  ont 
pu  s'émanciper  parce  qu'elles  sont  agricoles^  et  devenir  par 
suite  ime  nation  indigène >  ne  rdevant  que  d'elle-même;  mus 
il  en  est  autrement  dans  les  Indes  et  dans  les  possessions  de 
l'Espagne  et  du  Portugal.  Des  événements  extraordinaires 
comme  la  révolution  française  et  les  guerres  d'Espagne  ont  pu 
créer  une  république  de  nègres  à  Haïti  et  des  constitutions 
dans  la  Goloinbie  ;  mais  >  du  reste  >  rien  ne  met  naturellement 
les  colonies  en  voie  d'émancipation  si  les  Européens  ne  se  dé» 
cident  à  les  abandonner  pour  aller  demander  les  mêmes  pro- 
duits à  des  pays  plus  rapprochés. 

Or  la  simple  réflexion  pratique  fait  qu'on  se  demande  pomv 
quoi  Tcm  va  faire  dans  ces  lies  lointaines  des  plantations  qui 
prospéreraient  en  Sicile ,  en  Espagne  et  surtout  sur  les  côtes 
d'Afrique^  où  crinssent  spontanément  le  coton^  la  canne  à  sucre, 
le  café  et  où  sont  presque  indigènes  les  nègres  que  l'on  trans- 
porte à  si  grands  frais  en  Amérique.  Puis^la  science  s'enquiert 
à  son  tour  pourquoi  nous  aUcHis  chercher  le  sucre  à  la  Guade* 
loupe  et  à  la  Havane  quand  on  peut  le  demander  chez  soi  au 
mios  et  à  la  betterave* 

Nous  saviHis  les  r^nses  que  l'on  fait  à  ces  questions  ;  mais 
elles  ne  paraissent  pas  décisives^  et  l'on  ne  saurait  sérieusement 
prétendre  qu'elles  aient  beaucoup  de  force  dans  l'avenir. 
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Rien  de  plus  remarquable^  quand  la  civifisation  a  procédé 
d'orient  en  occident  ^  que  sa  tendance  constante  à  retourner 
vers  sa  source^  et  que  cette  pensée  dont  se  préoccupèrent  tous 
les  empires  dans  leur  plus  grande  prospérité  de  s'assurer  des 
lieux  qui  donnent  passage  vers  l'Asie.  Alexandre  fondait  sa 
cité  au  point  où  Pisthme  de  Suez  sépare  de  la  Méditerranée 
les  mers  qui  conduisent  aux  extrémités  de  TOrient  ;  €k>nstantin 
choisissait  sur  le  Bosphore  remplacement  de  sa  nouvelle  capi- 
tale^ que  devaient  se  disputer  ensuite  lés  croisés^  les  Mongols, 
les  Turcs  et  les  Russes.  Les  califes  transportèrent  de  leur 
péiDinsule  native  à  Bagdad  et  à  Bassora  le  siège  de  leur  puis^ 
Sance  et  le  grand  comptoir  de  leur  commerce;  les  Fnmcs 
s'efforcèrent  de  planter  la  croix  en  Palestine  et  sur  les  côtes 
de  Syrie  ;  Colomb  et  Y asco  de  Gama  s'en  alldant  par  un  chemin 
opposé  à  la  recherche  des  mêmes  contrées  ;  et  c'est  pour  ; 
trouver  un  passage  plus  c:ourt  que  les  hommes  s'obstinent  en- 
core contre  les  glabes  étemeUes  du  pôle  arctique.  Nous  voyons 
aujourd'hui  même  l'Angleterre  et  la  Russie  ^  seules  puissances 
conquérantes  de  notre  époque,  s'étendre  continuellement  vers 
l'Orient^  l'ime  par  le  Caucase^  l'autre  par  Ylûde,  tout  en 
jetant  un  regard  de  convoitise  sur  l'isthÂie  de  Boez  et  sur  le 
Bosphore.  L'Angleterre  règne  tyratmiquement  sur  ces  pays  de 
rinde  dont  l'antique  civilisation  ajoutait  à  là  difficulté  d'y  pé- 
nétrer, et  elle  possède ,  sut  l'espace  immense  qui  s'étend  de 
rindus  à  Brahmapoutra  et  de  la  mer  de  l'Inde  aux  montagnes 
du  Tibet ,  es  millions  de  sujets ,  M  millions  de  vassaux  et  de 
tributaires.  La  Russie  occupe  le  versant  septentrional  de  Tan- 
cien  continent  jusqu'au  Kamtcha&a  et  à  la  mer  de  Behring , 
et^  en  assujettissant  les  tribus  errantes  qu'elle  am^e  à  la  vie 
agricole,  elle  se  prépare  à  pousser  sur  la  Chine  les  hordes  qui 
h  conquit>ent  jadis^  mais  après  les  avoir  civilisées. 

En  attendant,  la  muraille  du  céleste  Empire  est  violée  par 
les  contrebandiers  :  ils  pénètrent  dans  ses  ports  en  bravant  ses 
lois  y  et  une  expédition  de  quelques  miniers  d'Anglais  vient 
attaquer  un  empire  de  350  millions  d'hommes.  Déjà ,  tant  les 
événements  marchent  avec  rapidité ,  la  paix  de  Nankin  (  août 
f  a4fi  )  a  ouvert  k  l'Europe  cinq  des  pon»  de  l'empire ,  d'où  die 
poursuivra  sa  course  triomphale  en  satisfaisant  cette  soif  inextin- 
guible de  mouvement ,  ce  désir  de  l'inAnt  dont  elle  est  tour- 
mentée. Peut^tre  cette  tle  de  Hong^Kong^  cédée  momenta- 
nément aux  Anglais,  est-elle  destinée  k  deveiiir  un  tmirt 
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Gibraltar,  dont  ks  canons  feront  k  loi  sur  le  fleuve  de  Canton. 

On  peut,  du  reste,  faire  aujourd'hui  en  deux  ans  le  iont  du 
globe  comme  voyage  d'agrément;  une  troupe  de  chanteurs 
itali^s  s'est  même  embarquée  dernièrement  pour  l'entre- 
{Hrendre ,  avec  l'intention  de  faire  ^entendre  successivement  les 
harmonies  de  Rossini  au  Gap,  à  Goa,  à  Calcutta  et  à  Macao. 

L'Amérique  ne  voit  plus  qu'avec  impatience  l'isthme  étroit  de 
Panama  allonger  de  plusieurs  centaines  de  lieues  le  trajet  de 
l'une  à  l'autre  des  mers  qui  baignent  ses  rivages  ;  et  les  nations 
c^iropéennes  se  hâtent  d'occuper  des  stations  favorables  pour  le 
moment  où  les  Antilles  ne  seront  plus  qu'à  peu  de  distance 
des  Marquises.  En  attendant,  des  bateaux  à  vapeur  remontent 
l'Euphrate,  le  Tigre,  llndus,  le  Niger;  des  traversées  régulières 
sont  établies  de  l'Angleterre  à  l'Amérique  du  Nord  et  aux 
extrémités  de  l'Inde.  La  route  du  cap  de  Bonne-Espérance 
n'est  plus  la  seule  qui  conduise  en  Orient;  on  y  envoie,  par  les  . 
grands  fleuves  de  la  Mésopotamie ,  par  Alexandrie ,  le  Caire  et 
Suez,  les  lettres  et  les  marchandises  d'un  foible  volume ,  jusqu'au 
moment  où  s'ouvrira  cette  langue  de  terre.  Qui  sait  alors  si 
Venise  ne  se  relèvera  pas ,  et  quelles  destinées  sont  réservées  à 
la  Sicile  et  à  l'Italie  entière  dans  cette  Méditerranée,  qui  de- 
viendrait de  nouveau  le  port  de  TEurope  ? 

U  n'y  a  pas  longtemps ,  les  courriers  trouvaient  que  c'étmt 
beaucoup  de  parcourir  seize  mille  mètres  à  l'heure  :  aujourd'hui 
hommes  et  marchandises  en  font  cinquante-quatre  mille.  On 
remonte,  dois  Tespaee  de  huit  et  neuf  cent  lieues,  les  fleuves 
les  plus  rapides,  pour  fonder  des  États  dans  des  contrées  qui 
paraissaient  destinées  à  rester  étemelleiaent  séparées  des  pays 
polieés.  Qui  peut  à&rê  ensuite  ce  qui  arrivera  quand  les  chemins 
de  fer  sillonneront  tout  notre  c(mtinent ,  quaiKl  ils  conduiront  à 
Gonstantinople,  affranchie  du  joug  musulman;  à  Trébizonde, 
qui  recouvre  son  ancienne  importance  >  et  d'où  s'ouvrent  déjà 
des  oommunications  par  firzeroum  et  Tauris  avec  Aboukir  sur 
le  golfe  Persique  et  de  là  avec  Bombay? 

Courage  donc  t  car  les  découvertes  sont  un  devoir  sacré , 
puisqu'elles  tendent  à  procurer  aux  besoins  une  satisfaction 
plus  complète ,  à  étendra  la  domination  de  l'homme  sur  les 
régions  encoie  incultes  de  la  création  terrestre,  à  peufder  le 
monde  d'une  race  toujours  plus  nombreuse  et  moins  imparfaite, 
à  former  des  familles  réguh^M  et  amies  dans  des  pays  qu 
jusqu'alors  n'avaient  connu  que  désordre  et  ininMlâés,  à  T&fpro- 
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cher  les  homaies  et  les  nations  ^  afin  qu'Us  puissent  domptci*  la 
nature  et  l'exploiter  de  concert. 

La  civilisation  doit  eno(H*e  améliorer  de  beaucoup  ses  moyens 
de  progrès.  Au  temps  de  Gdomb ,  les  découTertes  eurent  pour 
mobile  Tenttiousiasmej,  caractère  dominant  de  cette  époque; 
aujourd'hui  tout  est  calcul.  On  prétendait  alors  convertir  par 
force;  aujourd'hui  l'Angleterre  pousse  la  tolérance  dans  ses 
possessions  de  l'Inde  jusqu'à  permettre  que  les  veuves  conli* 
nuent  à  se  brûler  sur  les  bûchers  de  leurs  maris.  Alors  aussi 
l'homme  de  bien  se  livrait  à  des  actes  cruels  dans  la  persuasion 
orgueilleuse  qu'il  était  d'une  nature  supérieure;  aujourd'hiû  le 
plus  per\'ers  s'abstient  d'en  commettre  par  respect  pour  cette 
opinion  qui  a  trouvé  dans  la  liberté  de  la  presse  un  organe  si 
redoutable  à  toute  iniquité.  Aujourd'hui  les  découvertes  ont 
pour  but  l'intérêt  scientifique  ou  philanthropiquCé  Les  anciens 
vantèrent  ce  roi  de  Sicile  qui  imposa  pour  unique  condition  aux 
Carthagin(Hs  vaincus  de  cesser  les  sacrifices  humains  ;  mais  on 
ne  fait  pas  ^  à  l'heure  qu'il  est  ^  un  traité  soit  avec  les  nègres  de 
l'intérieur  de  l'Afrique^  soit  avec  les  princes  européens  sans 
stipuler  Tabolition  d'un  trafic  infâme ,  poiu*  la  suppression  du- 
quel les  abus  même  paraissent  excusables.  H  faut  maintenant 
agir  sur  les  colons  par  la  persuasion ,  par  l'exemple  y  par  l'in- 
fluence d'une  civilisation  supérieure;  il  faut  respecter  Tindivi- 
dualité  des  peuples^  et  se  persuader  qu'il  arrive  un  temps  oii 
l'enfant  doit  être  émancipé,  où  il  n'a  plus  à  prêter  à  son  père 
l'assistance  d'un  bras  asservi ,  mais  le  concocurs  Ubre  de  l'intel- 
ligence. 

Les  preuves  n'ont  pas  manqué  pour  mcmtrer  combien  les 
nations  s'abusent  en  se  fondant  sur  l'égoïsme  et  sur  l'exclusion, 
en  clierchant  leur  intérêt  particulier  au  préjudice  de  celui  du 
genre  humain.  Les  bateaux  à  vapeur  ont  même  rendu  impos- 
able la  jalousie  coloniale.  La  vente  libre  du  sucre ,  du  café^  du 
coton  ^  qu'on  ne  pourra  plus  refuser  aux  colonies ,  fera  ressortir 
les  avantages  de  la  libre  culture;  (m  cessera  de  considérer 
comme  nécessaire  l'esclavage  >  ^ui  ne  peut  produire  que  du 
mal  pour  tous  sans  que  [ni  bonté  de  cœur,  ni  lois  humaines, 
ni  clém^ce  des  maîtres  puissent  jamais  l'améliorer. 

A  la  politique  d'exclusion  succédera  en  conséqu^ace  la  poli- 
tique d'association  fraternelle,  de  mutuelle  générosité  :  l'homme, 
étant  créé  pour  une  vie  de  lutte ,  continuera  de  combattre ,  non 
plus  poui^  soumettre  des  hommes ,  mais  pour  dompter  la  nature. 
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Or  c'est  seulement  lorsqu'il  aura  connu  en  totalité  la  surface  de 
notre  planète  qu'il  pourra  espérer  de  donner  à  la  civilisation 
son  caractère  de  grandeur  et  de  générosité. 

Il  reste  encore  à  explorer  le  centre  de  l'Asie  et  de  TAfrique, 
la  Chine  et  la  Nouvelle-Hollande ,  où  l'ardeur  réfléchie  qui  porte 
aujourd'hui  vers  ces  contrées  est  poussée  par  des  circonstances 
semblables  à  celles  qui  se  présentèrent  au  temps  de  Colomb  et 
sera  peut-être  suivie  d'effets  pareils.  La  poudre  à  canon  et 
rimprinierie  venaient  alors  d'être  inventées^  comme  aujourd'hui 
la  machine  à  vapeur  et  l'électro-magnétisme.  Alors  tombait  en 
Espagne  la  puissance  musuhnane*  comme  elle  se  dissout  ou  se 
transforme  maintenant  à  Constantinople;  alors  renaissaient  les 
études  classiques^  comme  aujourd'hui  l'étude  des  langues 
orientales;  alors  naquit  la  réforme ,  et  s'affermirent  les^nationa- 
lités  européennes.  Nos  fils  verront  ce  que  préparent  les  événe* 
ments  actuels;  mais  k  coup  sur  les  héros  à  venir  ne  seront  ni 
un  Luther  ni  un  Çharles-Quint>  ni^  il  faut  l'espérer^  des  Cortess 
ou  des  Pizarre. 
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NOTES  ADDITIONNELLES. 


A.  —  Page  19. 

Voir  les  voyages  d'uo  Batoalah,  dans  VUisMn  des  votfëfes  de  Desbo- 
rough  Gootey. 

B.  —  Pagb  2  I . 

Voir  la  découverte  de  l'Amérique  par  le&Soaodinaves»  dans  les  AnU' 
quiiaies  Americanm  de  Rafre,  1  vol.  in-4'*,  à  la  fin  duquel  se  trouve  une 
brochure  intitulée  :  Mémoire  sur  la  découverte  de  l'Amériqtie  au  dixième 
sUclê, 

C.  —  Page  28. 

Voir  le  voyage  de  Glavigo  dans  l'Histoire  des  voyages  de  Desborough 
Cooley. 

D.  —  Page  62. 

Voir  rédition  itaiienne  de  Canla  »  tivrais.  19,  pages  1206  à  1214. 

E.  —  Page  3o. 

Voir  l'édition  italienne,  Hvrais.  19, 1114  à  1216,  et  liv.  20, 1217  à  1220. 

'  r 

F.  —  Page  «6. 

Le  fils  de  Christophe  Colomb  expose  en  ces  tonnes  les  motifs  qui  déter- 
minèrent son  père  à  entreprendre  la  découverte  des  Indes  : 

«  Les  motifs  qui  déterminèrent  l'amiral  furent  an  nombre  de  trois,  savoir  ; 
fondements  natiurels,  autorités  d'écrivains,  indices  des  navigateurs.  Quant  itr  mow. 
au  preinier,  qui  est  une  raison  naturelle ,  je  dis  qu'H  considéra  que  toute 
reau  et  la  terre  de  l'univers  oonstitoaient  et  formaient  une  sphère  dont  on 
pouvait  faire  le  tour,  les  tiomities  y  cheminant  jusqu'à  ee  qu'ils  vinssent 
à  s'y  tenir  pieds  contre  pieds,  les  uns  avec  les  autres ,  en  quelque  partie 
que  ce  fût,  se  trouvant  à  l'opposé.  Il  supposa  secondement  et  connut,  par 
l'autorité  d'auteurs  estimés,  qu'une  grande  partie  de  cette  sphère  avait  été 
déjà  naviguée ,  et  qu*U  restait  seulement  désormais,  pour  qu'elle  fût  entiè- 
rement découverte  et  manifeste,  f  espace  qui  s'étend  à  partir  de  la  fin  orien- 
tale de  rinde ,  dont  Ptolémée  et  Marin  eurent  connaissance,  jusqu^à  ce  que, 
en  suivant  la  route  de  l'orient,  on  regagnât  par  notre  occident  les  Iles  A^- 


668  NOTES  ADB1110llNfii«Lfi8. 

rcs  et  celles  du  cap  Vert,  la  terre  la  plus  occidentale  qu*oo  eût  alors  décou- 
verte. 11  considérait  en  troisième  lieu  que  ledit  espace,  entre  rextrémité 
orientale  connue  de  Marin  et  lesdites  Iles  du  cap  Vert,  ne  pouvait  être  que 
le  tiers  du  plus  grand  cercle  de  la  sphère;  car  ledit  Marin  était  arrivé  jadis 
vers  Torient  par  quinze  heures  ou  parties  des  vingt-quatre  qui  sont  dans  la 
rotondité  de  Vuniters,  et  il  en  manquait  environ  huit  pour  arriver  aux  îles 
du  cap  Vert.  Or  ledit  Marin  ne  commença  pas  inéme  sa  découverte  autant 
au  couchant  qu'il  le  crut;  car,  ayant  écrit  dans  sa  Cosmographie  en  quinze 
heures  ou  parties  de  la  sphère  vers  Torient ,  s'il  n'était  pas  encore  arrivé  à 
la  fin  de  la  terre  orientale ,  il  follait  nccessairement  que  cette  extrémité  fût 
beaucoup  plus  avant,  et  d'autant  plus  voisine  par  conséquent  des  lies  du 
cap  Vert  par  notre  occident.  Or,  si  cet  espace  était  mer,  il  pouvait  facilement 
être  navigué  en  peu  de  jours;  s'il  était  terre,  on  ne  le  découvrirait  que  plus  tôt 
par  le  même  occident,  attendu  que  cette  terre  serait  plus  rapprochée  desdites 
Iles.  A  cette  raison  se  joint  ce  que  dit  Strabon  dans  le  quinzième  livre  de 
sa  Cosmographie,  que  personne  n'avait  atteint  avec  une  armée  l'extrémité 
orientale  de  rinde,  contrée  aussi  grande,  ditCtésias,  que  toute  l'autre  partie 
de  l'Asie  ;  puis  Onésicrite  affirme  qu'elle  est  du  tiers  de  la  sphère ,  et  Néar- 
que  qu'elle  a  quatre  mois  de  chemin  en  plaine.  Pline,  en  outre,  rapporte, 
dans  le  dix-septième  chapitre  du  livre  XV,  que  l'Inde  est  la  troisième  partie 
de  la  terre.  11  concluait  donc  que ,  par  suite  de  cette  grandeur,  nous  en 
étions  plus  voisins  en  Espagne  par  l'occident. 

«  La  cinquième  considération  qui  faisait  croire  davantage  au  peu  d'éten- 
due de  cet  espace,  c'ét«t  Topinion  d'Alfragan'(Alfergani)  et  de  son  école, 
qui  fait  cette  rotondité  de  la  sphère  beaucoup  moindre  que  tous  les  autres 
auteurs  et  cosmograpbes,' n'attribuant  pas  à  chaque  degré  de  la  sphère  plus 
de  cinquante-six  milles  et  deux  tiers.  Or  il  inférait  de  cette  opinion  que, 
toute  la  sphère  étant  petite ,  cet  espace  de  la  troisième  partie ,  que  Marin 
laissait  comme  inconnu,  devait  être  forcément  petit.  Il  devait,  par  suite, 
être  navigué  en  moins  de  temps  qu'il  ne  le  supposait  lui-même.  Car  l'extré- 
mité orientale  de  l'Inde  n'ayant  pas  encore  été  découverte,  cette  extrémité 
serait  ce  qui  se  trouve  rapproché  de  nous  par  l'occident;  et,  par  oe  motif, 
on  pourrait  appeler  justement  Indes  les  terres  qu'il  découvrit. 

«  On  voit  donc  clairement  combien  un  maître  Rodrigue,  qui  fut  archi- 
diacre de  Reinaà  Séville,  et  quelques-uns  de  ses  adhérents  eurent  tort  de 
reprendre  l'amiral  en  disant  qu'il  ne  devait  pas  les  appeler  Indes,  parce 
qu'elles  ne  sont  pas  les  Indes  ;  car  l'amiral  ne  les  nomma  pas  Indes,  parce 
qu'dles  avaient  été  vues  ou  découvertes  par  d*autres»  mais  parce  qu'eUes 
étaient  la  partie  orientale  de  Flnde  au  delà  du  Gange,  à  laqueUe  aucun  géo* 
graphe  n'avait  assigné  de  limite  ni  de  contiguïté  avec  une  autre  terre  ou 
une  province  du  côté  de  l'orient,  mais  seulement  avec  l'Océan.  Or  com- 
me ces  terres  sont  l'inconnu  ori^ntal  de  l'Inde,  et  n'ont  point  de  nom  par- 
ticidier,  il  leur  assigna  le  nom  du  pays  le  plus  voisin ,  en  les  appelant  In- 
des occidentales;  d'autant  plus  que,  sachant  combien,  à  la  connaissance  de 
chacun,  l'Inde  était  riche  et  célèbre,  il  voulut  stimuler  par  cette  dénomi- 
nation les  rois  catholiques,  qui  hésitaient  aa  sujet  de  son  entrepriese ,  en 
leur  disant  qu'il  allait  découvrir  les  Indes  par  la  route  deToccident.  Or  cela 
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le  détermina  à  désirer  d'être  commîssionné  par  les  rois  de  Castiile  de  pré- 
férence à  tout  autre  prince. 

«  Le  seeond  fondement  qui  encouragea  Tamiral  à  celte  entreprise ,  et  lai  u*  mour. 
permit  d'appeler  Indes  les  terres  qu'il  découvrirait»  ce  forent  les  nombreu- 
ses autorités  de  doctes  personnages»  dont  l'opinion  était  qu'on  pourrait 
naviguer  par  Toceident,  des  côtes  d'Espagne  à  l'extrémité  orientale  de  l'Inde; 
et  que  la  mer,  existant  au  milieu,  n'est  pas  très -grande,  selon  ce  qu'affirme 
Aristote  à  la  fin  do  second  livre  imeUlet  du  monde ,  ou  il  dit  qu'on  peut 
passer  des  Indes  à  Cadix  en  peu  de  jours.  C'est  ce  que  prouve  aussi  Aver- 
roès  sur  ce  passage,  et  Sénèque  dans  le  premier  livre  des  Questions  natu- 
relles :  n'estimant  rien  ce  que  Ton  peut  savoir  dans  ce  monde  en  comparai- 
son de  ce  qu'on  acquiert  dans  l'autre  vie,  il  dit  qu'un  navire  pourrait  pieis- 
ser,  en  peu  de  jours  de  vent  favorable,  des  dernières  piurties  de  l'Espagne 
chez  les  Indiens.  Si  même,  comme  le  veulent  quelques-uns ,  ce  Sénèque  fit 
les  tragédies,  nous  pourrions  dire  que  c'est  à  quoi  il  fit  aUusion  dans  le 
ehœor  de  la  ti'agédie  de  Médée  : 


•  •  <  •  • 


•n 


Ventent  annis 
Sœcula  seris^  quibus  Oceanus 
Fincula  rerwn  laxet,  et  ingens  / 

Pateaitelltts,  Tiphysqtte  navos 
Deiegat  orbes,  nec  ût  terris 
VUima  Thule., 

Ce  qui  veut  dire  :  «  Dans  les  années  tardives ,  viendront  des  siècles  où  l'O- 
«  oéan  relâchera  les  liens  des  choses,  et  alors  se  manifestera  un  grand  pays, 
«  et  un  autre  Tiphys  découvrira  de  nouveaux  mondes ,  et  Tbulé  ne  sera 
«  plus  la  plus  reculée  des  terres.  »  Prophétie  qui  très-certainement  s'est 
accomplie  de  nos  jours  dans  la  personne  de  l'amiral.  Strabon  dit  aussi,  dans 
le  premier  livre  de  sa  Coftnographie ,  que  l'Océan. environne  toute  la  terre, 
qu'il  baigne  l'Inde  à  l'orient,  et  dans  l'occident  TEspagne  et  la  Mauritanie  ; 
que  l'on  pourrait,  si  la  grandeur  de  l'Atlantique  n'y  mettait  obstacle,  navi- 
guer d'une  contrée  à  l'autre  par  un  même  parallèle.  Il  répète  la  même  chose 
dans  le  second  livre.  Pline  dit  aussi ,  dans  le  troisième  chapitre  du  second 
livre  de  son  Histoire  naturellef  que  l'Océan  environne  toute  la  terre,  et  ((ne 
sa  longueur  du  levant  au  couchant  est  de  l'Inde  jusqu'à  Cadix.  Il  dit  encore 
dans  le  trentième  chapitre  du  sixième  livre,  et  aussi  Solin  dans  le  soixante- 
huitième  chapitre  des  Choses  mémorables,  que,  à  partir  des  iles  Gorgonien- 
Des,  que  l'on  croit  celles  du  cap  Vert,  la  navigation  est  de  quarante  jours 
jusqu'aux  Iles  Hespérides,  qui,  dans  la  conviction  de  l'amiral,  devaient  être 
celles  de  l'Inde.  Le  Vénitien  Marco  Polo  et  Jean  de  Mandeville  disent ,  dans 
leurs  itinéraires,  avoir  pénétré  bien  plus  en  avant  dans  l'Orient  que  les  lieux 
dont  Ptolémée  et  Marin  ont  écrit.  Or,  bien  qu'ils  ne  parient  pas  de  la  mer 
Occidentale,  on  peut  déduire  néanmoins,  de  ce  qu'ils  rapportent  de  l'Orient, 
que  l'Inde  est  voisine  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne. 

n  Pierre  d'AIiaco,  dans  le  traité  De  imagine  mufidi,  au  chapitre  VIII,  De 
quaniitate  terne  haMtobilt,  et  Jules  Capitolin ,  De  locis  habitabilibus,  et 
dans  plusieurs  autres  traités,  disent  que  l'Inde  et  l'Espagne  sont  voisines  par 
l'occident,  et  que  la  mer  qui  s'étend  entre  la  fin  de  l'Espagne  et  de  l'Afrique 
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occidentales  et  le  commeDoement  de  Tlnde  vers  Toneot  n'offre  pas  an  trèa- 
large  intervalle;  et  Ton  considère  comme  très- certain  qu'on  peut  y  navi* 
goer  en  peu  de  jours  avec  un  vent  propice.  Le  commencement  de  ripde 
du  côté  de  Torient  ne  saurait  donc  être  très-distant  de  i'eitrémité  de  l'Afiri- 
qoe  du  c6té  de  Tocci^nt.  Cette  autorité  et  antres  semblables  furent  ee 
qui  détermina,  surtout  l'amiral  à  croire  que  la  pensée  qu'il  avait  conçue  était 
vraie,  comme  aussi  un  maitra  Paul,  physicien  de  maître  Dominique,  Flo* 
rentin,  oontemporfiin  de  l'amiral,  fut  cause  en  grande  partie  qu'il  entreprit 
son  voyage  avec  plus  d'ardeur. 

.«  En  effet,  ledit  maître  Paul  étant  ami  d'un  chanoine  de  Lisbonne,  nommé 
Femandea  Martines ,  ils  s'écrivaient  l'un  à  l'autre  des  lettres  sur  la  naviga- 
tion qui  se  faisait  au  pays  de  Guinée,  au  temps  du  roi  don  Alphonse  de  Por- 
tugal ,  et  sur  celle  qu'on  pouvait  faire  dans  les  contrées  de  l'occident  ;  ce 
qui  vint  à  l'oreille  de  l'amiral,  très-curieux  de  ces  choses.  Il  écrivit  aussitôt  là- 
dessus  à  maître  Paul  par  l'intermédiaire  d'un  Florentin  nommé  Laurent 
Girardi ,  qui  était  à  Lisbonne,  et  lui  envoya  une  petite  sphère  en  découvrant 
son  projet.  Maître  Paul  lui  adressa  une  réponse  en  latin ,  dont  voici  la  tra- 
duction : 
Leure  de  P.  ''A  Christophe  Colomb,  Paul,  physicien,  salut.  Je  vois  ton  noble  et  grand 
Totcaneiii.  f^^[f  d^  passer  où  naissent  les  épices  :  or  je  t'envoie  en  réponse  à  ta  lettre  la 
copie  d'une  autre  lettre  que  j'ai  écrite,  il  y  a  peu  de  jours,  à  un  de  mes  amis 
attaché  à  la  personne  du  très-sérénissime  roi  de  Portugal  avant  les  guerres 
de  Castille ,  en  réponse  à  une  qu'il  m'adressa  sur  ce  cas ,  par  l'ordre  de  son 
altesse.  Je  te  fais  passer  aussi  une  carte  de  navigation  semblable  à  celle  que 
je  lui  ai  envoyée ,  au  moyen  de  laquelle  tes  demandes  se  trouveront  satis- 
faites* Voici  la  copie  de  ma  lettre  : 

»  A  Feniandez  Martinez,  chanoine  de  Lisbonne,  Paul,  physicien,  salut. 
J'ai  appris  avec  grand  plaisir  la  familiarité  dans  laquelle  lu  vis  avec  ton  aéré- 
nissime  et  très-magniGque  souverain.  Comme  je  t'ai  entretenu  plusieurs 
fois  du  très-court  chemin  qu'il  y  a  d'ici  aux  Indes,  où  naissent  les  épices, 
par  la  voie  de  mer,  que  je  tiens  plus  courte  que  celle  que  vous  faites  par  la 
Guinée,  tu  me  dis  que  son  altesse  voudrait  aujourd'hui  de  moi  quelque  dé- 
claration ou  démonstration  d'où  résultât  la  possibilité  de  prendre  ce  chemin. 
Or,  bien  que  je  sache  pouvoir  le  démontrer  la  sphère  en  main,  et  faire  voir 
comment  est  le  monde,  j'ai  résolu ,  pour  plus  de  facilité  et  pour  me  faire 
mieux  comprendre,  d'indiquer  ce  chemin  par  une  .carte  semblable  à  celles 
que  l'on  Tait  pour  naviguer  ;  et  je  l'envoie  ainsi  à  sa  majesté ,  faite  et  dessi- 
née de  ma  main.  J'y  ai  retracé  toute  l'extrémité  du  couchant,  de  l'Irlande 
au  midi  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Guinée ,  avec  toutes  les  lies  qui  se  reooon- 
Irent  sur  la  route.  En  face  et  juste  au  couchant  se  trouve  tracé  le  commen- 
cement de  rinde  avec  les  lies  et  les  lieux  où  vous  pouvez  aller,  et  combien 
vous  pouvez  vous  écarter  du  pôle  arctique  par  la  ligne  équinoxiale,  et  à 
quelle  distance ,  c'est  à-dire  en  combien  de  lieues  vous  pouvez  atteindre  ces 
pays  fertiles  en  toutes  sortes  d'épices ,  en  perles  et  en  pierres  précieuses. 
Ne  vous  étonnez  pas  si  j'appelle  couchant  le  pays  pu  naissent  les  épices , 
que  l'on  dit  communément  provenir  du  Levant;  car  ceux  qui  navigueront 
au  couchant  trouveront  toujours  lesdits  lieux  au  couchant,  et  ceux  qui  iront 
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1^  terre  au  levant  les  trouveront  toujours  au  levant.  Le»  ligues  droites 
tirées  eu  longueur  dans  cette  carte  indiquent  la  distance  qui  se  trouve  du 
couchant  au  levant;  les  autres  lignes  tracées  obliquement^  la  distance  du 
nord  au  midi.  J'ai  aussi  marqué  sur  cette  courte  plusieurs  lieui  dans  les  con- 
trées de  rinde  où  Ton  pourrait  aller  en  cas  de  tempête,  de  vents  contraires' 
ou  de  toute  autre  circonstance  inattendue. 

«  De  plus,  pour  vous  donner  une  information  complète  sur  tous  ces  lieux 
que  vous  désirez  beaucoup  connaître,  sachez  que  toutes  ces  îles  ne  sont 
habitées  et  fréquentées  que  par  des  marchands  ;  vous  avertissant  qu'il  y  a 
là  une  aussi  grande  quantité  de  navires  et  de  marins  avec  des  marchandises 
que  dans  toute  autre  partie  du  monde,  surtout  dans  un  très  noble  port  ap* 
pelé  Zaiton,  oùcent  gros  navires  de  poivre  sont  chargés  et  déchargés  diaque 
année ,  outre  beaucoup  d'autres  bâtiment^  qui  prennent  à  bord  des  épiées. 
Ce  pays  est  très*  peuplé  :  il  se  compose  de  beaucoup  de  provinces,  de  plosieurs 
royaumes  et  de  villes  sans  nombre,  sous  la  domination  d'un  prince  appelé 
le  grand  khan ,  nom  qui  signifie  roi  des  rois ,  dont  la  résidence  est,  la  plu- 
part du  temps,  dans  la  province  du  Gatbay.  Ses  prédécesseurs  désirèrent 
beaucoup  se  lier  de  relations  et  d'amitié  avec  les  chrétiens  :  ils  envoyèrent 
même ,  il  y  a  deux  cents  ans ,  des  apabassadeurs  au  suprême  pontife ,  pour 
le  supplier  de  lui  adresser  plusieurs  savants  et  docteurs  qui  pussent  ensei- 
^er  notre  foi  ;  mais  les  obstades  que  rencontrèrent  ces  ambassadeurs  les  fir 
rent  retourner  sur  leurs  pas  sans  qu'ils  pussent  arriver  jusqu'à  Rome.  Il  vint 
aussi  au  pape  Eugène  IV  un  ambassadeur  qui  lui  raconta  la  grande  amitié 
que  ces  princes  et  leurs  peuples  ont  avec  les  chrétiens.}  et  je  m'entretins 
longuement  avec  lui  de  plusieurs  choses,  comme  de  la  grandeur  des  édifices 
royaux,  de  retendue  des  fleuves  en  longueur  et  en  largeur;  et  il  me  dit  main- 
tes  choses  merveilleuses  touchant  la  multitude  des  villes  et  des  bourgs  qui 
s'élèvent  sur  leurs  rives.  Ainsi ,  sur  un  fleuve  seulement  il  se  trouve  deux 
cents  villes  bâties  avec  des  ponts  eq  marbre  très-larges  et  très-longs,  ornés 
(le  beaucoup  de  colonnes. 

.  «  Ce  paya  est  digne  d'attention  non  moins  que  tout  autre  précédemment 
découvert  :  non-seulement  on  peut  y  trouver  de!  grands  bénéfices  et  beau- 
coup de  choses  riches ,  mais  encore  de  l'or,  de  l'argent ,  des  pierres  pré- 
cieuses et  des  épices  de  toute  sorte  en  grande  quantité,  dont  jamais  il  n'est 
rien  apporté  dans  nos  contrées.  Il  est  certain  que  beaucoup  d'hommes  sa- 
vants, philosophes  et  astrologues  et  autres  grands  docteurs  dans  tous  les 
arts ,  d^un  esprit  très-élevé ,  gouvernent  cette  grande  province ,  et  com» 
mandent  dans  les  batailles.  A  partir  de  Lisbonne  en  allant  droit  vers  le 
couchant,  il  y  a,  sur  ladite  carte,  vingt-six  espaces,  chacun  de  deux  cent 
cinquante  milles,  jusqu'à  la  très-noble  et  grande  ville  dé  Quinsai  »  dont  le 
circuit  est  de  cent  milles,  qui  font  trente-cinq  lieues,  et  où  il  y  a  dix  ponts 
en  marbre.  On  raconte  de  cette  ville ,  dont  le  nom  signifie  Cité  du  ciel , 
des  choses  merveilleuses  concernant  la  grandeur  des  esprits ,  ses  construc- 
tions, ses  revenus.  Cet  espace  est  presque  du  tiers  de  la  sphère.  Cette  ville 
est  située  dans  la  province  de  Mungo,  voisine  ^e  celle  du  Cathay ,  où  le 
roi  réside  la  plupart  du  temps.  Il  y  a  de.l'ile  d'Antilia ,  appelée  des  Sept 
cités,  dont  vous  avez  connaissance,  dix  espaces  jusqu'à  la  très-noble  ilede^ 
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CipangOy  c'est-à-dire  deux  cent  vingt-cinq  lieaes  ;  et  cette  Hé  est  très-abon- 
dante en  or,  en  perles,  en  pierres  précieuses.  Car  tous  saurez  qu'on  y 
couvre  les  temples  et  les  habitations  royales  avec  des  feuilles  d*or  fin. 

«  Le  chemin  n'en  étant  pas  connu,  toutes  ces  choses  se  trouvent  cachées 
et  ignorées  :  on  peut  cependant  y  aller  sûrement  On  pourrait  ajouter  beau- 
coup d'autres  choses  ;  mais  comme  je  vous  ai  déjà  entretenu  de  vive  voix, 
que  vous  êtes  prudents  et  de  bon  jugement,  je  suis  assuré  qu'il  ne  vous  reste 
rieo  à  comprendre  :  je  ne  m'étendrai  donc  pas  davantage.  J'aurai  ainsi 
satisfait  à  vos  demandes,  autant  que  me  l'ont  permis  la  brièveté  du  temps 
et  mes  occupations.  Je  reste  au  surplus  aux  ordres  de  son  altesse,  toujours 
prêt  à  la  servir  en  tout  ce  qu'il  lui  plaira  de  me  commander.  Florence,  le 
25  juin  de  l'an  1474.  » 

«  Postérieurement  à  cette  lettre,  il  écrivit  de  nouveau  à  l'amiral,  dans 
la  forme  suivante  : 

«  A  Christophe  Colomb,  Paul,  physicien,  salut.  J'ai  reçu  tes  lettres  avec 
les  choses  que  tu  m'as  envoyées  et  que  j'ai  tenues  en  grande  faveur.  J'ai 
trouvé  noble  et  grand  ton  désir  de  naviguer  du  levant  au  couchant,  comme 
il  est  indiqué  sur  la  carte  que  je  t'ai  adressée  ;  ce  qui  sera  mieux  démontré 
sous  la  forme  d'une  sphère  arrondie.  Je  suis  charmé  que  cette  démonstra- 
tion soit  bien  comprise ,  et  que  ce  voyage  ne  doive  plus  être  seulement 
possible ,  mais  réel  et  certain ,  ce  qui  sera  d'un  avantage  inapprécial>]e  et 
d'une  gloire  immense  aux  yeux  de  tous  les  chrétiens.  Vous  ne  pouvez  vous 
en  faire  une  idée  parfaite  que  par  l'expérience  ou  par  la  pratique ,  comme  . 
je  l'ai  eue  abondamment  par  de  bons  et  véridiques  renseignements  d'hom- 
mes illustres  et  de  grand  savoir,  venus  desdits  pays  dans  cette  cour  de 
Rome,  et  d'autres  négociants  qui  ont  trafiqué  longtemps  dtins  ces  contrées, 
personnes  d'une  grande  autorité. 

«  Ainsi,  quand  ledit  voyage  se  fera,  c«  sera  dans  des  royaumes  puissants, 
au 'milieu  de  villes  et |de  provinces  très-nobles,  très-riches,  abondamment 
pourvues  de  toutes  sortes  de  choses  qui  nous  sont  très-nécessaires,  c'est-à-dire 
de  toutes  sortes  d'épices  eu  grande  quantité  et  dé  joyaux  à  foison.  Cela 
sera  également  très*agréable  à  ces  princes  et  rois,  qui  sont  très-désireux 
de  trafiquer  et  d'être  en  rapport  avec  les  chrétiens  de  nos  pays ,  tant  parce 
qu'il  y  en  a  une  partie  de  chrétiens  eux-mêmes  que  pour  avoir  langue  et 
pratique  avec  les  hommes  éclairés  et  savants  de  ces  contrées ,  tant  en  fait 
de  religion  que  dans  toutes  les  autres  sciences,  en  raison  de  la  grande  répu- 
tation des  empires  et  des  institutions  de  nos  pays.  Je  ne  m'étonne  donc  pas, 
par  toutes  ces  choses  et  t>eauooup  d'autres  que  l'on  pourrait  dire  encore , 
que  toi  qui  es  de  grand  cœur,  et  toute  la  nation  portugaise ,  qui  a  eu  cons- 
tamment des  hommes  distingués  dans  toutes  les  entreprises ,  tu  aies  l'âme 
embrasée  d'un  grand  désir  d'exécuter  ce  voyage.  » 

«  Cette  lettre,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  anima  beaucoup  plus  l'amiral  à  sa 
découverte ,  quoique  celui  qui  la  lui  adressa  fût  dans  l'erreur  en  croyant 
que  les  premières  terres  à  découvrir  dussent  être  le  Cathay  et  l'empire  du 
grand  khan ,  avec  les  autres  choses  qu'il  raconte.  Car  l'expérience  nous  a 
démontré  que  la  distance  est  beaucoup  plus  grande  de  notre  Inde  jusqu'à 
celle  qui  est  en  deçà  de  ces  pays. 
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«  La  Iroiûëme  et  dernière  raison  qui  poussa  Tamiral  à  découvrir  les  In-  m*  mottf. 
des  fut  l'espérance  qu'il  avait  de  pouvoir  trouver,  avant  d'y  arriver,  quel- 
que île  ou  terre  de  grande  utilité,  d'où  il  lui  serait  facile  de  poursuivre  son 
projet  principal.  Il  était  conGrmé  dans  cette  espérance  par  l'autorité  de 
plusieurs  hommes  savants  et  philosophes ,  qui  tenaient  pour  certain  que 
la  plus  grande  partie  de  cette  sphère  d'eau  et  de  terre  était  sèche,  c'est-9- 
dire  que  l'espace  et  la  surface  étaient  plus  considérables  en  terre  qu'en  eau. 
Cela  étant,  il  en  concluait  que  de  l'extrémité  de  l'Espace  jusqu'aux  limites 
de  l'Iode  alors  connues  il  y  avait  beaucoup  d'autres  îles  et  terres,  comme 
l'expérience  l'a  ensuitedémontré.  Il  était  encore  confirmédans  cette  croyance 
par  nombre  de  fables  et  de  contes  qu'il  entendait  raconter  à  diverses  person- 
nes et  à  des  marins,  qui  traOquaient  dans  les  iles  et  les  mers  occidentales  jes 
Âçores  et  de  Madère.  Il  ne  manquait  pas  de  prendre  note  de  ces  indices  qui  se 
rapportaient  à  son  projet.  C'est  pourquoi  je  ne  les  omettrai  pas ,  pour  la 
satisfaction  de  c^eux  qui  se  plaisent  à  de  semblables  curiosités» 

«  Or,  il  faut  qu'on  sache  qu'un  pilote  du  roi  de  Portugal ,  appelé  Martin 
Vincenzo,  lui  dit  que ,  se  trouvant  une  fois  à  quatre  cent  cinquante  lieues 
à  l'ouest  du  cap  Saint- Vincent,  il  aperçut  en  mer  et  ramassa  un  morceau 
de  bois  ingénieusement  travaillé ,  mais  non  pas  avec  du  fer  ;  il  reconnut  par 
là»  et  attendu  que  Jes  vents  d'ouest  avaient  soufflé  depuis  plusieurs  jours, 
que  ce  ooorceau  de  bois  venait  de  certaines  iles  situées  vers  le  couchant. 
Ensuite  un  nommé  Pierre  Coréa ,  marié  avec  une  sœur  de  la  femme  dudit 
amii'al,  lui  dit  avoir  vu  dans  l'île  de  Porto-Santo  un  autre  morceau  de  bois, 
bien  travaillé  comme  le  précédent,  qui  y  était  venu  par  les  mêmes  vents  ; 
qu'ils  y  avaient  également  poussé  des  roseaux  si  gros  que  d'uu  nœud  à 
l'antre  ils  contenaient  neuf  carafes  de  vin  ;  ce  qu'af Armait,  disait- il ,  le  roi 
de  Portugal  lui-même,  en  s'entretenant  avec  lui  de  ces  choses»  qui  lui  furent 
montrées.  Or,  comme  il  n'y  a  point  de  pays  dans  nos  contrées  où  naissent 
de  pareils  roseaux ,  il  était  certain  que  les  vepts  les  avaiept  amenés  de  quel- 
ques iles  voisines ,  ou  du  moins  de  l'Inde.  En  effet,  Ptolémée  dit,  dans  le 
chapitre  XVII  du  premier  livre  de  sa  Cosmographie,  qu'il  existe  de  ces  ro- 
seaux dans  les  contrées  orientales  de  l'Inde,  De  même,  quelques  habitants 
des  iles  Açores  disaient  que  la  mer,  quand  les  vents  d'ouest  régnaient  long- 
temps, jetait  souvent  des  pins  dans  ces  lies,  surtout  dans  celles  de  Gra- 
ziosa  et  de  Fagial,  où  Ton  sait  qu'il  ne  crdt  pas,  non  plus  que  dans  toutes 
ces  parties,  d'arbres  de  cette  espèce;  que,  de  plus,  dans  l'Ile  des  Fleurs,  l'une 
des  Açores,  la  mer  poussa  sur  le  rivage  deux  cadavres  d'hommes,  à  la 
face  très-large  et  d'un  aspect  différent  de  celui  des  chrétiens.  On  dit  aussi 
au  cup  de  la  Verga  et  dans  cette  contrée.  qa*on  y  a  vu  une  fois  certaines 
almadies  ou  barques  avec  des  cabanes ,  que  l'on  croit  avoir  été  détournées 
de  leur  route  parles  mauvais  temps,  en  traversant  d'une  ile  à  l'autre. 

a  Ces  indices,  qui  paraissaient  alors  raisonnables  en  quelque  manière , 
n'étaient  pas  les  seuls  ;  il  ne  manquait  pas  de  getfs  qui  lui  disaient  avoir  vu 
certaines  iles ,  entre  autres  un  nommé  Antoine  Lémé ,  marié  dans  l'Ile  de 
Madère ,  qui  lui  assura  avoir  aperçu  une  fois  trois  iles ,  après  une  course 
assez  prolongée  vers  le  couchant  aVec  sa  caravelle.  Il  n'accordait  pas  foi  à 
ces  derniers,  reconnaissant  bien,  par  lè&i's  discours  et  leurs  relations,  qu'ils 
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u'avaient  pas  navigué  à  cent  lieues  vers  le  couchant,  et  que,  trompés  pro- 
bablement par  des  rochers ,  ils  les  avaient  pris  pour  des  îles,  à  moins  que 
ce  ne  Mt  de  celles  qui  s*en  vont  sur  l'eati  et  que  les  marins  appellent  ague- 
âet,  dont  Pline  fait  aussi  mention  au  chapitre  XCVIt  du  livre  il  de  sou 
Hiêtoire  naturetlê,  disant  que,  dans  les  contrées  septentrionales,  la  mer 
découvre  certaines  terres  dafis  lesquelles  Sont  des  arbres  aux  énormes  raci- 
nes, lesquelles  terres  elle  emporte  avec  ces  gros  troncs  comme  des  radeaut 
ou  des  iles.  Sénèque,  voulant  donner  ta  raison  de  ces  espèces  d'ilés  dans 
la  troisième  livre  des  Qiustiôns  natufeUes ,  dit  quMl  en  est  ainsi  par  la  pro- 
priété de  pierres  si  spon^^ienses  et  si  légères  que  tes  ites  qui  en  sont  faites 
dans  llndé  s*eii  vont  flottant  sur  Peau.  Lors  donc  qu'il  attrait  été  tral  que 
ledit  Antoine  Lemé  eût  vu  certaines  lies,  ce  ne  pouvait  être ,  sèton  l'dmiral, 
qu*uné  de  celles-là ,  comme  on  présume  aussi  que  t)edvént  avoir  été  celles 
appelées  de  Saint-Brandan,  où  Ton  racdtite  avoir  vu  maintes  choses  merveil- 
leuses. 

«  II  est  fait  encore  mention  d'autres  lies ,  situées  très-atant  aii  nord.  H 
y  en  a  pareillement,  dans  ces  alentours,  qui  sont  toujours  eh  fétt.  Jutentius 
Pdrtuiiatus  raconte  qu'il  est  parlé  de  deux  autres  iles  situées  vers  l'occi- 
detit  et  plus  australes  que  celles  du  cap  Vert,  qui  nagent  sur  feau.  Ce 
pourrait  être  à  Cause  d'elles  et  d'autres  semblables  que  beaucoup  de  gens 
des  tles  de  Fer,  de  Gomera  et  des  Açores  auraieht  été  atbenés  â  affirmer 
qu'ils  voyaient  chaque  année  plusieurs  iles  dans  la  partie  da  couchant. 
C'est  ce  qu'ils  tenaient  pour  chose  très-ceHâine,  et  plusieurs  personnes  très- 
honorablés  juraient  que  cela  était  trali  Le  même  JuVentins  dit  aussi  qu'en 
l'année  1484  un  habitant  de  l'Ile  de  Madère  vint  en  Portugal  demander  au 
roi  une  caravelle  pour  aller  reconnaître  certain  pays  qu'il  assurait ,  sons 
serment,  apercevoir  chaque  année ,  et  toujours  de  ta  mêihé  maiilès^»  d'ac- 
cdrd  en  cela  avec  les  autres,  qui  disaient  l'avoir  vu  des  lies  Açores. 

<(  En  raison  de  ces  indices  on  mettait  anciennement ,  sur  les  cartes  et 
mappemondes  que  Ton  dressait,  plusieurs  lies  dans  ces  environs;  attendu 
notamment  qu'Aristote ,  dans  le  livre  Deâ  choses  natnrèUêS  mètteiUetaes , 
afOràie  que  certains  marchands  carthaginois  avaient,  disait-on,  tlavtgdé 
dans  la  mer  Atlantique  jusqu'à  une  lie  extrêmement  fertile ,  dc^nt  nous  par- 
leroris  plus  loin  et  avec  plus  de  détail  ;  or,  quelques  Porlugaiii  mettaient 
cette  lie  sur  leurs  cartes  sous  le  nom  d'Antilia.  Bien  qu'on  ne  s'accordât 
pas  avec  Aristote  pour  son  emplacement ,  personne  né  la  mettait  guère  à 
plus  de  deux  cents  lieues  vers  l'occident,  en  face  des  Canaries  et  des  îles 
Açores  ;  on  regarde ,  du  reste ,  comme  chose  certaine  que  l'Aiitilia  est  l'ife 
des  Sept  villes ,  peuplée  par  les  Portugais  au  temps  où  l'Espagne  fut  enle- 
vée au  roi  Rodrigue  parles  Maures,  c'est*à-dire  en  Tan  714  de  la  naissance 
du  Christ.  On  dit^donc  qu'à  cette  époque  il  s'enfbarqua  sept  évéqoes  qui 
allèrent  avec  leurs  concitoyens  et  plusieurs  navires  à  î'ite  d'Antilia,  où  cha- 
cun d'eux  construisit  une  ville;  et  afin  que  les  leurs  ne  songeassent  plus  à  re^ 
tourner  en  Espagne,  ils  brûlèrent  les  navires  avec  tous  les  cordages  et  les 
autres  choses  nécessaires  pour  naviguer.  Certains  Portugais  ensuite  s'en- 
tretcnant  au  sujet  de  cette  île ,  il  y  en  avait  qui  affirmaient  que  plusieurs 
Portugais  y  étaient  allés,  et  n'avaient  jamais  pu  en  revenir.  On  dit  notam- 
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m«Dt  que,  du  vivint  de  FinfAnt  don  Henri  de  Portugal,  un  navire  parti 
du  port  de  Portugal,  poussé  par  la  tempête,  aborda  àeettelle  Anttlia.  Les 
gens  du  bord  étant  descendus  à  terre,  ceux  de  l'Ile  les  nîenèrent  au  tem- 
ple pour  voir  s'ils  étaient  chrétiens  et  s'ils  observaient  les  cérémonies. 
Ayant  vu  qu'ils  les  observaient,  ils  les  prièrent  de  ne  pas  partir  jusqu'au 
retour  de  leur  seigneur,  alors  absent,  qui  leur  aurait  fait  beaucoup  de  ca- 
resses et  de  présents  et  qu'ils  allaient  informer  de  suite  de  teur  arrivée. 
Mais  le  patron  et  les  matelots  craignirent,  d'être  retenus,  et  dans  la  pensée 
que  ces  gens,  ne  voulant  pas  être  connus ,  ne  vinssent  à  brûler  leur  navire, 
ils  repartirent  pour  le  Portugal  avec  l'espoir  d'être  récompensés  par  l'in- 
fant. Il  les  réprimanda  au  contraire  très-sévèrement,  et  leur  ordonna  de 
retourner  aussitôt.  Mais  le  patron  s'enfuit  par  peur,  avec  son  navire  et 
ses  gens ,  hors  du  Portugal.  On  dit  aussi  que  dans  cette  Ile  d'Antifia ,  pen- 
dant que  les  matelots  étaient  dans  l'église ,  les  pousses  du  navire  ramas- 
sèrent du  sable  pour  la  cuisine ,  et  il  se  trouva  que  le  tiers  en  était  tout  en 
or  fin. 

«  Un  certin  Diègoe  de  Tiéné  alla  aussi  à  la  recherche  de  cette  He;  or 
son  pilote ,  appelé  Pierre  de  Vaseo ,  natif  de  Palos  de  Mogher  en  Portugal , 
dit  à  l'amiral,  dans  Sainte-Marie  de  la  Rabida,  qu'ils  partirent  de  Eagial, 
et  naviguèrent  plus  de  cent  cinquante  lieues  au  sud-ouest,  et ,  en  revenant 
en  arrière,  trouvèrent  l'ile  des  Fleurs ,  vers  laquelle  les  guidèrent  beau- 
coup d'oiseaux  qui  volaient  dans  cette  direction;  attendu  que  ces  oiseaux 
étaient  terrestres,  et  non  de  mer,  ils  jugèrent  qu'ils  ne  pouvaient  aller  se  re- 
poser que  sur  une  terre  quelconque  :  ils  cheminèrent  ensuite  tellement  au 
nord-est  qu'ils  gagnèrent  le  cap  de  Cbiam  en  Irlande  par  l'ouest,  et  ils 
trouvèrent  dans  ces  parages  de  forts  vents  d'ouest ,  sans  pourtant  que  la 
mer  fut  agitée,  ce  qu'ils  pensèrent  pouvoir  provenir  de  quelque  terre 
s'étendant  vers  le  couchant.  Mais  comme  le  mois  d'août  était  déjà  com- 
mencé ,  ils  ne  voulurent  point  retourner  à  l'île,  de  peur  de  l'hiver.  C'était 
plus  de  quarante  ans  avant  la  découverte  de  nos  Indes. 

«  -Ces  faits  lui  furent  confirmés  dans  le  port  de  Sainte-Marie  par  un 
pauvre  matelot ,  qui  lui  dit  que,  dans  un  de  ses  voyages  en  Irlande ,  il  vit 
ladite  terre,  qu'il  pensait  alors  faire  partie  de  la  Tartarie  qui  tournait  à 
l'occident.  Cette  terre  devait  être  celle  que  nous  appelons  à  présent  terre 
de  Bacalaos  ;  mais  ils  n'en  purent  approcher  à  cause  des  mauvais  temps.  Ces 
rapports  se  trouvaient  confirmés  par  ceux  d'un  nommé  Pierre  de  Velasoo 
Gâllcgo ,  qui  affirma  à  l'amiral,  dans  la  ville  de  Murcie  en  Castille ,  qu'en 
faisant  cette  roule  d'Irlande  ils  appuyèrent  tant  au  nord-est  qu'ils  virent 
une  terre  vers  l'occident  de  Tlrlande.  Cette  terre  selon  lui,  aurait  été  celle  qu'un 
nommé  Zemaldolmos  essaya  de  découvrir  de  la  manière  que  je  raconterai 
fidèlement,  comme  je  l'ai  trouvé  dans  les  écrits  de  mon  père,  afin  que  Ton 
sache  comment  une  petite  chose  seft  à  d'autres  de  point  de  départ  pour  en 
produire  une  plus  grande, 

«  Or  Gonzalve  d'Oviédo  raconte ,  dans  son  Hisieires  des  IndeSy  que  l'a- 
miral eut  une  lettre  dans  laquelle  11  trouva  les  Indes  décrites  par  un  indi- 
vidu qui  les  avait  découvertes  auparavant.  Ce  qui  ne  fut  et  n'arriva  que 
de  la  manière  suivante  :  Un  Portugais  appelé  Vincent  Dias ,  cîtoyiîn  de  Ta- 
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vira,  venant  de  Guinée  àl*iie  Terceira ,  avait  déjà  dépassé  Tilede  Madère, 
qu'il  Jaissa  à  Test,  quand  il  vit  ou  se  figura  voir  une  lie ,  qu'il  ne  douta  pas 
être  vérilablement  la  terre.  Arrivé  ensuite  à  Terceira ,  il  s'en  ouvrit  à  un 
marchand  génois,  appelé  Luc  de  Cazzana ,  qui  était  très-riche  et  son  ami, 
en  le  pressant  d'armer  quelques  navires  pour  conquérir  ce  pays.  Le  Génois 
s'y  prêta  volontiers ,  et  obtint  du  roi  de  Portugal  Tautorisation  de  le  foire. 
Il  écrivit  donc  à  son  frère  François  de  Cazzana,  qui  habitait  Séville,  d'ar« 
mer  au  susdit  pilote  un  navire  avec  la  plus  grande  diligence.  Mais  ledit 
François  se  moquant  de  cette  expédition,  Luc  de  Cazzana  arma  dans  ladite 
île  de  Terceira,  et  ce  pilote  alla  par  trois  ou  quatre  fois  en  quête  de  ladite 
île ,  s'éloignant  de  cent  vingt  et  même  de  cent  trente  lieues  ;  mais  il  se  fati- 
gua en  vain,  car  jamais  il  ne  trouva  de  terre.  Ni  lui  ni  son  compagnon  ne 
cessèrent  pour  cela  de  poursuivre  leur  entreprise  jusqu'à  la  mort,  conser- 
vant toujours  l'espérance  de  la  trouver.  Or,  son  frère  susnommé  m'a  dit  et 
affirmé  avoir  connu  deux  fils  du  capitaine  qui  découvrit  Terceira,  appelés 
Michel  et  Gaspard  Cortereale,  qui  en  divers  temps  se  mirent  en  route  pour 
découvrir  cette  terre,  et  finirent  par  périr  à  la  peine  l'un  après  l'autre  en 
l'année  1502,  sans  que  l'on  sût  où  ni  comment ,  et  que  c'était  chose  con- 
nue de  beaucoup  de  personnes.  » 

G,  —  Page  90. 

Voir  l'édition  italienne,  livrais.  20,  pages  1226  à  123â. 

H.  —  Page  io3. 

Voir  l'édition  italienne,  livrais.  20,  pages  123^  à  1239. 

I.  —  Page  142. 

Voir  l'édition  italienne,  livrais.  20,  pages  1239  à  1248. 

L.  —  Page  182. 

Voir  les  Pyramides  mexicaines  dans  les  Cordillères  de  M.  Humboldt, 

M.  —  Page  253, 

Le  concUe  de  Lima, 

(i  Ce  concHe  déclara  que ,  attendu  l'inaptitude  des  Indiens ,  ils  devaient 
«  être  exclus  du  sacrement  de  l'eucharistie,  bien  que  Paul  III  les  eût  décla- 
«  rés^  par  sa  fameuse  bulle  de  1537,  créatures  raisonnables  et  ayant  droit 
«<  à  tous  les  privilèges  do  christianisme.  En  effet,  depuis  deux  siècles  qu'ils 
«  sont  membres  de  l'Ëglise,  ils  ont  fait  si  peu  de  progrès  que  e'est  à  peine 
«  si  l'on  en  trouverait  quelqu'un  ayant  assez  d'intelligence  pour  être  jugé 
«  digne  de  participer  à  Teucharistie.  Leur  foi  même,  après  l'instruction 
«  la  plus  parfaite ,  est  toujours  faible  et  vacillante.  Quoique  certains  d'en- 
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«  treeux  appreiment  les  langues  savantes  et  suivent- les  cours  académiques 
«  avec  quelque  succès,  on  en  fait  si  peu  de  cas  qu'aucun  Indien  n'iest 
«  ordonné  prêtre  ni  reçu  dans  aucun  ordre  religieux.  » 

Ainsi  s'exprime  Robertson  dans  le  livre  VIII  de  son  EisMreâeV Amérique, 
Or,  Glaviger  remarque  qu'il  se  trouve  au  moins  quatre  erreurs  dans  ce 
peu  de  mots. 

.  I.  L'assemblée  de  Lima ,  qui  ne  fut  pas  autrement  un  concile ,  voulut 
que  Teucharistie  ne  fût  administrée  aux  chrétiens  qu'autant  qu'ils  seraient 
parfaitement  instruits  et  convaincus  des  vérités  de  la  foi,  dans  la  persua- 
sion qu'ils  avaient  l'intelligence  faible.  C'est  ce  qui  apparaît  de  la  décision 
du  premier  concile  provincial ,  appelé  ordinairement  le  second,  et  tenu  en 
1567  à  Lima,  par  laquelle  décision  il  est  enjoint  aux  prêtres  d'administrer 
l'eucharistie  aux  Indiens  qui  en  seront  réputés  dignes.  Voici  en  quels  termes 
elle  est  conçue  : 

«  Quamquam  omnes  christiani  adulti  utriusque  sexus  teneantur  sanctis- 
simum  eucharistiie  sacramentum  accipere  singulis  annis,  saltem  in  Paschate, 
hujus  tamen  provinciœ  antistites,  cum  animadverterent  gentem  banc  Indo- 
rum  et  recentem  esse  et  infantilem  in  flde  ,  atque  id  illorum  saluti  expe- 
dire  judicarent ,  statuerunt  ut ,  usque  dum  fidem  perfecte  tenerent ,  hoc 
divino  sacramento ,  quod  est  perfectorum  cibus*,  non  communicarentur, 
excepté  si  quîs  ei  percipiendo  satis  idoneus'videretur. . . .  Placuit  huic  sanctie 
synodo  monere,  'prout  serio  monet,  omnes  Indorum  parachos  ut  quos, 
audita  jam  confessione ,  perspexerint  hune  cœlestem  dbum  a  reliquo  cor* 
porali  discernere,  atque  eumdem  dévote  cupere  et  poscere ,  quoniam  sine 
causa  neminem  divino  alimento  privare  possumus ,  quo  tempore  cseteris 
christianis  soient,  Indis  omnibus  administrarent.  » 

Puis  le  second  concile  de  Lima,  en  1583,  présidé  par  saint  ToribioMo- 
grobeio,  rendit  le  décret  suivant  : 

«  Cœlesteviaticum,  quodnulliéx  hac  vtta  raigranti  negat  mater  Eedesia, 
multis  ab  hinc  annis  Indis  atque  iEthiopibus  cœterisque  personis  miserabi- 
libus  prœberi  debere  concilium  limense  constituit.  Sed  tamen,  sacerdotum 
plurium  vel  negligentia,  vel  zelo  quodam  prœpostero  atque  intempestivo, 
illis  nihilo  magis  hodie  prœbetur.  Quo  fit,  ut  imbedlles  animœ  tanto  bono 
tamque  necessario  priventor.  Volens  igitur  sancta  synodus  ad  executionem 
perducere  qu»,  Ghristo  duce ,  ad  salutem  Indorum  ordinata  sunt ,  severe 
prsBcipit  omnibus  parochis  ut  extrême  laborantibus  Indis  atque  iSthiopi- 
bus  viaticum  ministrare  non  prœtermittant,  dummodo  in  eis  debitàm  dis- 
positionem  agnoscant,  nempe  fidem  in  Christum,  et  pœnitentiam  in  Deum 

suo  modo Porro  parochos,  qui  a  prima  hujus  decreti  promulgatione 

négligentes  fuerint ,  noverint  se  prœter  divinœ  ultiOnis  judicium ,  etiam 
pœnas  arbitrio  ordinariorum ,  in  quo  conscientiœ  onerantur,  daturos  :  at- 
que in  visitationibus  in  illos  de  hujus  statuti  observatione  specialiter  inqui« 
rendum. 

((  In  paschate  saltem  eucharistiam  ministrare  parochus  non  prœtermit- 
tatiis  quos  et  satis  instructos  et  correctione  vit»  idoneos  judicaverit, 
ne  et  ipse  alioqui  ecclesiastici  praecepti  violati  reus  sit.  » 

Ce  n'est  donc  pas  le  peu  d'intelligence  des  Indiens  et  des  nègres,  mais 


078  DiOTBS  ADDITIONNELLES. 

i'ÏBVoacianee  ou  le  lèto  mal  enteoda  des  eedésiastiques  qui  privent  ces 
malheureux  du  saint  sacrement  de  Teuebaristie.  Les  synodes  de  Lima  i  de 
la  Plata  et  de  la  Paz  ont  dû  prescrire  de  ooureau  l'exécution  de  ce  décret. 

IX.  Jamais  le  pape  Paul  IIJ  n*eut  à  déclarer  que  les  Indiens  étaient  des 
bommas  ;  mais  il  reconnut  an  eux  tous  les  droits  de  Thumanité  pour  con- 
damner leurs  oppresseurs.  Garces,  troisième  évéque  de  Ttascala  en  153a» 
lui  mandait  que ,  dans  toutes  ses  longues  relations  avec  ces  peuples,  il  n'a- 
vait euqa*àse  louer  d'eux,  en  les  plaçant,  pour  rîoteltigence,  même  au- 
dessus  de  ses  eompatriolas  : 

«  Quis  tam  impudenti  animo  ao  perfricata  front»  incapaces  fidei  assererc 
aodet  quos  mecbanicarum  artium  capacissimos  intuemwr,  ac  quos  etiam 
ad  ministerium  nostrum  redactos  bon»  indolis,  fidèles  et  solerjtes  experi- 
murP  Et  si  qùando,  beatissime  pater,  tua  sanctitas  aliquem  religiosum 
vinim  in  banc  declinare  sententiam  audierit,  et  si  eximia  integritate  vits 
vel  dignitate  fulgere  videatur  is,  non  ideo  quiequam  illi  bac  in  re  praeslet 
auctoritatis,  sed  eumdem  parum  aut  nibiJ  insudasse  ioliUorum  conversione 
certo  certius  arbitretur,  ac  in  eorum  addiscenda  lingua  aut  inyesiigandis 
ingeniis  parum  studuisse  perpendat  :  nam  qui  in  bis  charitate  cbristiana 
iaborarunt  non  frustra  in  eos  jactare  retia  cbaritatis  affirmant;  illi  vefo 
qui,  soliiudini  dediti,  aut  ignavia  prœpediti ,  neminem  ad  CbrisU  cultum 
sua  industria  reduxerunt,  ne  inculpari  possint  quod  inutiles  fuerint,  quod 
propri®  n^ligentiœ  vitium  est,  id  infîdelium  imbecillitatiadscrlbuut ,  veram 
quesuam  desidian»  fais»  incapacitatis  impositione  defendunt,  ac  non  oiino- 
rem  culpam  in  excusatipne  committunt  quam  erat  illa  a  qua  liberari  conan- 
Uir.  Lffdit  nansque  summe  istud  bpmtouip  genus  talia  asserentium  banc 
Indorum  miserrimam  turbam  :  nam  aliquos  religiosos  viros  retrahunt ,  ne 
ad  eosdem  in  fide  instruendos  proûciscantur  :  qMamobrem  nonnuUi  Hispa- 
uorum  qui  adilIoB  debellandos  accedunt,  borum  freti  judicio»  illos  negli- 
gère ,  perdere  ac  mactare  opinari  soient  noa  esse  flagitium. 

«  Hoc  ver 0  de  borum  sigillatim  bominum  ingenio ,  quos  vidinuifi  aUûnc 
decennio,  quo  ego  in  patria  conversatus  eorum  potui  perspicere  mores  êc 
ingénia  perserutari ,  lestificans  coram  te»  beatissin^e  pater,  qui  Cbristi  in 
terris  vicarium  agis',  quod  vidi ,  quod  audivi  et  manus  no&trae  contrecta- 
varunt  de  bis  progenitis  ab  £cc4eais  per  quaiecumque  ministerium  meum  in 
verbo  vil» ,  quod  singula  siogulis  referendo ,  id«at  paribus  paria ,  ratioais 
optime  compotes  suât  et  integri  sensus  ac  capiti^*  ^ed  insoper  postratibus 
pueri  istornm  et  vigore  spiritus  et  sansoum  vivacitate  dexteriores ,  in  omni 
agibili  et  intelligibiJi  prœstajitiores  reperiustur*  » 

Ce  f«t  eetta  lettre  qui  donna  lieu  à  la  bulle  que  l'on  a  voulu  tourner  en 
plaisanterie ,  at  qui  tendait  à  assurer  aux  Américains  l'appui  de  la  religion 
et  de  ses  ministres: 

«  Paulos  papa  III,  universis  Cbristi  fidelibus  praosentes  littçrss  înspecturis 
salutem  et  apostolicam  benedictionem.  Veritas  ipsa,  quœ  nec  falli  me  fal- 
1ère  polest,  cum  praedicatores  âdei  ad  ofQcium  prasdicationis  destinaret, 
dixisse  dignoscitur  :  EuiUes  4ocête  omnes  §enUs.  Oowes  dixit»  abaque 
omni  delectu ,  cum  oipnes  Hdei  disciplina  capaces  exisJUtnt.  Qaod  yidens  et 
invidens  ipsius  bumani  generis  sdmulus,  qui  bonis  operibus,  yt  pereant, 
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semperadversator,  modumexoogitavit  (lactenos  inauditum  quo  impediret 
ne  verbum  Dei  gentibos  »  ut  salv»  ftertnt,  pnodicaretur  ;  et  quosdam  suos 
satellites  cooMDoyit,  qui,  suam  cupiditatem  adimplere  cupientes ,  occiden- 
tales et  méridionales  IndM ,  et  aiias  gei^es ,  qu»  lemporibus  islis  ad  nos- 
tram  Dotitiam  perveneruot»  sub  prœtextu  quod  fidei  catholic»  expertes 
existant»  uti  bmta  animatia,  ad  nostra  obsequia  redigendos  esse ,  passim 
assere  présumant,  eteos  in  servitutem  redigunt ,  tantis  afflictionibus  illos 
urgentes  quantis  vix  brala  animalia  illis  serventia  urgeant.  Nos  igitar,  qui 
ejusdem  Domini  nostri  vices,  licet  indigni,  gerimus  in  terris,  et  oves  gregis 
sui  nobis  commissas  qu»  extra  ejus  ovile  snnt  ad  Ipsum  ovile  toto  nixu 
exquirimus,  attendentesIndosipsos,utpote  veroshomines,  non  solum  ohris- 
tianas  fidei  capaoes  existere ,  sed,  ut  nobis  innoHnt ,  ad  fidem  ipsam  promp- 
tissime  currere ,  ac  volentes  super  bis  congruis  remediis  providere ,  prie- 
dictos  Indos  et  omnes  alias  gentes  ad  notitiam  christianorum  imposterum 
doTenturas,  ticet  extra  fidem  Cbristi  existant,  sua  libertate  et  dominio 
hujusmodi  uti,  etpotiri,  et  gaudere  libère  et  licite  posse ,  nec  in  servitutem 
redigi  debere,  ac  quicquid  secus  fieri  contigerit  irrilum  et  iuane ,  ipsosque 
Indos  et  alias  gentes  verbi  Dei  pnedicatione,  et  exemplo  bona^  vitœ  ad  dic- 
tam  fidem  Cbristi  invitandos  fore,  auctoritate  apostolica  per  pressentes  lit- 
teras  decernimus ,  et  declaramus  non  obstantibus  praemissis ,  cœterisque 
coutrariis  quibuseumque. 
<(  DatumRomœ  1537,  IV  non.  ]un.,  pontificatns  nostri  anno  III.  » 
Déjà  auparavant,  remarque  Claviger,  les  missionnaires  français  avaient 
baptisé  au  Mexique  plus  d'un  million  de  ces  satyres,  et  l'on  avait  fondé  en 
1534,  à  TIatilolis,  le  séminaire  de  Sainte^Groix  pour  l'éducation  de  ces  sin- 
geSf  qui  apprenaient  le  latin,  la  rhétorique,  la  philosophie,  la  médecine. 

III.  Il  est  positif  que  dans  toute  la  NouveUe-Espagne  les  Indiens  étaient 
obligés,  aussi  bien  que  les  Espagnols,  à  la  communion  pascale,  à  l'excep- 
tion  seulement  de  ceux  qui  habitaient  dans  des  régions  trop  éloignées. 

IV.  Quant  à  ne  pas  être  aptes  au  sacerdoce ,  Claviger  répond  que ,  bien 
que  le  premier  concile  provincial  tenu  à  Mexico  en  1555  eût  défendu  d'or- 
donner les  Indiens  non  à  cause  de  leur  incapacité,  mais  eu  égard  à  la  bas- 
sesse de  leur  condition ,  qui  aurait  pu  discréditer  l'état  ecclésiastique ,  le 
troisième  concile  provincial  de  1586,  le  plus  célèbre  de  tous ,  dont  les  dé- 
cisions sont  encore  en  vigueur,  permit  de  leur  conférer  la  prêtrise,  pourvu 
que  ce  fût  avec  la  circonspection  convenable.  Or  il  est  à  observer  que  ces 
réserves  sont  également  applicables  aux  mulâtres  nés  d'un  père  européen 
et  d'une  mère  de  couleur,  et  vice  versa ,  dont  l'aptitude  de  s'instruire  n'est 
douteuse  pour  personne.  Torquemada  dit  que  dans  le  principe  on  n'admet- 
tait pas  d'Indiens  aux  ordres  sacrés  à  cause  de  leur  passion  violente 
pour  les  liqueurs  fortes;  mais  qu'il  y  avait  de  son  temps  plusieurs  prêtres 
de  cette  race  d'habitudes  sobres  et  exemplaires.  Depuis  lors  il  y  eut  cons- 
tamment ,  ^  par  centaines ,  des  prêtres  américains. 

N.  —  Page  281. 

Voit  rédition  italienne ,  livrais.  20 ,  page  1257. 
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